i^^ 

1 

^^M 

■I^^H 

"■ 

co^=^   ^^^^^^^H^ 

1 

E^^4 

1 

1 

W^Ê 

1 

BV^^S^^I 

CO-=^     ^^^^^^^^H 

1 

—    ^^^^^^^^H 

1- 

00^'^^     ^^^^^^^^1 

K^gaiB^^M 

! 

^^^^=^H 

i 

^^^^^[ 

9 
* 

' 

i 

\ 
/ 

yy  :-:^ 


■-\\ 


:40m 


1^.Û.H 


:f^^AK 


'm^^ 


***.v  /y' 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Toronto 


littp://www.archive.org/details/nouvellegograp19recl 


NOUVELLE 


GÉOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE   UNIVERSELLE 


GEOGRAPHIE    DE    L'EUROPE 
Complète  en  5  volumes 


Tome  1"  ;  L'EUROPE  MERIDIONALE 
Kouvelle  édition,  revue  et  corrigée 

(GRÈCE,  TDRQUIE,  PAYS  DES  BULGARES,   ROUMANIE,  SEBllIE 
ET  UONTAGNE   NOIRE,   ITALIE,  ESPAGNE  ET  PORTUGAL) 

couleuant  6  cartes  en  couleur,  178  caries  dans  le  texte 
et  85  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 

Tome  II  :  LA  FRANCE 

Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée 

contenant  une  grande  carie  de  la  France 

10  cartes  en   couleur,  218  cartes  dans  le  texte 

et  87  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 


Tome  111  :  L'EUROPE  CENTRALE 

(susse,    AUSTRO-HONGRIE,   EMPIRE    d'aLLEMAGSE) 

contenant  10  cartes  en  couleur,  220  cartes  dans  le  tevli» 
et  la  vues  et  type^  gravés  sur  bois,  50  fr. 

Tome  IV  :  L'EUROPE  SEPTENTRIONALE 

(NORD-OUEST  ;  Belgique,  uollande,  îles  britanniques) 

contenant  7  cartes  en  couleur,  210  caries  dans  le  te\le 
et  81  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 

Tome  V  :  L'EUROPE  SCANDINAVE  ET  RUSSE 

contenant  9  cartes  en  couleur,  201  caries  dans  le  texte 

et  76  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 


Tome  YI  ;  L'ASIE  RUSSE 

(CAUCASIE,    TUr.RESTAN    ET  SIBÉRIE) 

coutenant  8  cartes  en  couleur,  181  caries  dans  le  texte 
et  88  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 

Tome  VII  :  L'ASIE  ORIENTALE 

(empire    CHINOIS,    CORÉE    ET   JAPON) 

contenant  7  cartes  en  couleur,  162  cartes  dans  le  lexte 
et  90  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 


GEOGRAPHIE    DE    L'ASIE 

Complète  en  i  volumes 

Tome  VIII  :  LTNDE    ET   LINDO-CHINE 

contenant  7  cai'les  en  couleur,  204  cartes  dans  le  Ic'ilc 
et  84  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 

Tome  IX  :  L'ASIE    ANTÉRIEURE 

(aFGUANISTAN,  BtLOUCIIISTAN.  PERSE,  TURQUIE  D'aSIE 
ARABIE) 

contenant  5  cartes  en  couleur,  166  cartes  dans  le  texte 
et  85  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 


GÉOGRAPHIE   DE   L'AFRIQUE 
Complète  eu  4  volumes 


Tome  X  :  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

{["Partie:  BASSIN  DU  ML 

SOUDAN    ÉGYPTIEN,    ETHIOPIE,    NUBIE,    ÉGÏPTE) 

coutenant  5  caries  en  couleur,  111  cartes  dans  le  texte 
el  57  vues  et  types  gravés  sur  bois,  20  fr. 

Tome  XI  :  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

(2*  Partie  :  tuipolitaine,  Tunisie 

ALGÉRIE,    MAROC.    SARARa) 

conlenant  4  cartes  en  couleur,  160  cartes  dans  le  texte 
el  85  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 


Tome  XII  :  L'AFRIQUE  OCCIDENTALE 

(archipels  ATLANTIQUES,  SÉNÉUAMBIE,  SOUDAN  OCCIUENTAL) 

contenant  3  cartos  eu  couleur,  126  cartes  daus  le  texte 
el  65  nies  el  types  gravés  sur  bois,  25  fr. 

Tome  XIII  :  L'AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

(ÎLES    DE    l'atlantique     AUSTRAL.    CABONIE  ,   ANGOI-A 
CAP,    ZAMBÈZE,    7ANZIRAR,    CÔTE    DE    SOUAL) 

contenant  5  caries  eu  couleur,  190  cartes  dans  le  texte 
el  78  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 


GEOGRAPHIE    DE    L'OCEANIE 

Complète  en  1  volume 

Tome  XIV  :  L'OCÉAN  ET  LES  TERRES  OCÉANIQUES 

ÎLES   DE  L'OCÉA:*    ISDIEN,    INSULINDE,    PHILIPPINES,    MICBOSÉSIE,    NOUVELLE-fiUINÉE,    MÉLANÉSIE,     SODVELI.K-r.ALÉDONlE,    AUSTRALIE 

POLYNESIE) 

lonlenaut  i  cartes  en  couleur,  205  cartes  dans  le  texte  el  85  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 

GÉOGRAPHIE  DE  L'AMÉRIQUE 

Complète  en  5  volumes 


Tome  ÏV  :  L'AMERIQUE    BOREALE 

(GROEMLAND,  archipel  rOLAIRL,  AI.ASRV,  1■UI^>1^CI:  DU  CANADA 
TERRE-NEUVE) 

contenant  4  caries  en  couleur,  165  cartes  daus  le  texte 
el  56  vues  ou  types  gravés  sur  bois,  23  fr. 

Tome  XVI  :  LES  ÉTATS-UNIS 

contenant  une  gr.Tudf  r;irti'  des  Êlats-l'nis,  4  cartes 

en  couleur,  194  cartes  iulorcaiées  dans  le  lexte 
et    65  vues    ou    types    gravés    sur    bois,   25  fr. 


Tome  XVII  :  LES  INDES  OCCIDENTALES 

(MEXIQUE,    ISTHMES   AMÉRICAINS,    ANTILLES) 

contenant  i  cartes  en  couleur,  191  cartes  dans  te  texte 
et  7i  vues  et  types  gravés  sur  bois,  50  fr. 

Tome  XVIII  :  L'AMÉRIQUE  DU  SUD 
(LES  HÉGlOiNS  ANDLNES  :  thinidai»,  \i.^ti\:ty.\,  colombir, 

ÉCUALlOR,    Pt^ROl,    ROI.IVtE    LT    ClULlJ 

contenant  -l  cartes  en  couleur,  157  cartes  intercalées  daus 
le  lexle  el  64  vues  ou  types  gravés  sur  bois,  25  fr. 
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L'AMAZONIE   ET  LA  PLATA 


CHAPITRE  PREMIER 


LES    GUYANES 


VUE     GENERALE 


Le  sens  f^éographiciue  du  mot  Guyane  s'est  modifie  diversement  pendant 
les  trois  derniers  siècles.  Lorsque  les  premiers  voyageurs,  espagnols, 
anglais,  hollandais,  visitèrent  les  bords  de  l'Orénoque,  ils  se  trouvèrent  en 
contact  avec  des  Indiens  Guayanos,  Guayanas  ou  Guayanazcs,  dont  le  nom 
fut  employé,  d'une  manière  vague,  pour  tout  le  territoire  occupé  au  sud 
du  grand  fleuve.  D'ailleurs,  ce  mot  se  reproduit  sous  dillérentes  formes, 
appliquées  soit  à  des  tribus  indigènes,  soit  à  des  cours  d'eau,  en  plusieurs 
régions  du  continent  :  les  Ouaraoun  ou  Guaraunos  du  delta  de  l'Oré- 
noque ne  seraient-ils  pas  des  Guayanos,  les  Roucouyennes  ne  se  disaient- 
ils  pas  des  Ouayana,  et  cette  appellalion  n'est-elle  pas  aussi  celle  d'un 
grand  arbre,   protecteur  mythique  de  la  tribu'?  Enfin,  le  haut  rio  Negro, 
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dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  à  la  descente  des  conircforts 
andins,  n'osl-il  pas  connu  sous  le  nom  de  Guainia,  vocable  indien  iden- 
tique à  celui  de  Guyane'.'  Une  des  coulées  du  littoral,  entre  l'Essequibo 
et  le  delta  de  l'Orénoque,  est  aussi  dite  Waini  ou  Guainia. 

Dans  son  acception  première,  la  dénomination  de  Guayana  ne  compre- 
nait point  les  régions  du  littoral  atlantique  auxquelles  on  donne  aujour- 
d'hui spécialement  le  nom  de  Guyane.  Correspondant  à  la  région  dite 
aujourd'hui  Guayana  Yenezolana,  la  Guyane  ne  s'étendait  pas  au  delà  du 
vaste  hémicycle  formé  par  le  haut  Urénoque;  mais  peu  à  peu,  dans  la 
terminologie  géographique,  le  mot  prit  une  plus  grande  extension,  pour 
embrasser  d'abord  les  terres  brésiliennes  que  longent  au  sud  le  rio  Negro 
et  l'Amazone,  puis  les  versants  orientaux  des  montagnes  connues  jadis 
d'une  manière  générale  comme  la  Serra  de  Parima  et  désignées  d'abord 
sur  les  caries  sous  le  nom  de  Caribane,  c'est-à-dire  «  pays  des  Caraïbes  >'. 
Ainsi  comprise,  la  Guyane  constitue  une  part  bien  déterminée  de  l'Amé- 
rique du  Sud:  tout  l'espace  ovalaire,  d'une  superCcie  d'environ  2  millions 
de  kilomètres  carrés,  que  le  cours  de  l'Orénoque,  ceux  du  Cassiquiare,  du 
rio  Negro  et  du  bas  Amazone  séparent  de  la  masse  continentale.  On  a 
donné  le  nom  d'île  à  cette  grande  province  de  l'Américpie  méridionale; 
mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  «  île  "  véritable,  dont  les  navires  puissent 
faire  le  tour  par  escales  régulières.  Elle  le  deviendra  probablement  un 
jour,  grâce  aux  canaux  creusés  par  l'homme;  actuellement,  les  rapides 
fameux  d'Aitures  et  de  Maipures  sur  l'Orénoque,  ceux  du  Cassi(|uiare  et 
du  haut  rio  Negro,  obligent  les  bateliers  à  débar<juer  leurs  marchandises, 
et  l'humble  trafic  de  la  région  des  seuils  se  fait  par  les  portages.  En 
usant  des  moyens  de  communication  les  plus  rapides,  le  voyageur  favo- 
risé par  les  circonstances  emploierait  actuellement  au  moins  trois  ou 
quatre  mois  pour  faire  la  circumnavigation  de  la  Guyane'.  Au  point  de 
vue  géologique,  cette  Guyane  est  aussi  une  île,  un  massif  distinct  de 
granit  et  autres  roches  éruptives,  émergé  de|)uis  répo(|ue  des  trias'. 

L'ovale  insulaire  se  diviserait  naturellement  en  quatre  parties  à  peu  près 
égales,  par  deux  lignes  se  coupant  à  angle  droit,  celle  des  arêtes  de 
montagnes  presque  parallèles  à  l'équalcur  (|ui  se  dirigeiil  du  seuil  de 
partage,  près  du  Cassi(}uiare,  vers  le  musoir  septentrional  de  l'estuaire 
amazonien,  et  ta  dépression  transversale,  oîi  couhMil  d'un  côté  l'Esse- 
quibo,  de  l'autre    le    rio  lîranco.    Mais  les    puissances  conciuérantes  du 
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conliiuMil  ani(''i'icaiii  ne  («nivaioiit  tenir  ('oin]»le  de  colle  sop:moiilatioii 
nalui'elle  du  lerritoiie,  les  coloas  européens  n'ayant  eu  d'accès  l'acik! 
que  sur  le  littoral  et  les  rives  des  grands  fleuves.  Déjà  à  quelcjues  kilo- 
mètres des  côtes,  les  terres  de  la  (iuyane  restaient  inconnues;  des 
aventuriers  pénétrèrent  au  loin  dans  les  l'orèts  et  les  savanes,  mais  sans 
en  rapporter  de  documents  précis  :  des  régions  montagneuses  du  cen- 
tre ou  ne  sut  rien  que  des  mythes.  Là  aussi,  comme  en  tant  d'autres 
endi'oits  de  l'Amériijue,  était  censé  vivre  un  roi  «  Doré  »,  el  Dorado,  se 

s'    1.    ILE    DES    GCÏASES. 
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baignant  dans  l'or  liquide,  vivant  dans  un  palais  d'émeraudes  et  de 
rubis  :  on  tenta  maintes  fois  d'aller  à  sa  découverte  pour  conquérir 
ses  trésors,  mais  l'exploration  sérieuse  n'a  commencé  que  pendant  le  siècle 
présent.  Le  partage  s'est  donc  fait  du  pourtour  vers  l'intérieur.  L'Espa- 
gne, à  laquelle  a  succédé  la  république  du  Venezuela,  s'empara  de  toute 
la  Guyane  du  nord  et  de  l'ouest,  le  long  du  croissant  de  l'Orénoque;  le 
Portugal,  dont  hérite  le  Brésil,  s'attribua  la  partie  des  Guyancs  situées 
sur  le  versant  de  l'Amazone  :  il  ne  resta  pour  les  autres  puissances 
européennes  que  le  littoral  maritime  compris  entre  les  deux  régions 
des  embouchures,    dclla    de  l'Orénoque  et  estuaire  de  l'Amazone.  Aux 
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établissements  de  la  côte,  les  Anglais,  Hollandais  et  Français,  qui  s'élaieiil 
déclarés  maîtres  et  conquérants,  ajoutèrent  jus(|u'aux  arêtes  inconnues 
des  monts  tous  les  bassins  fluviaux  dont  ils  possédaient  les  embouchures, 
et  ces  trois  domaines  coloniaux  constituent  le  territoire  désigné  d'une 
manière  spéciale  sous  le  nom  de  Guyane. 

Toutefois  les  frontières  en  sont  encore  flottantes.  Au  sud,  les  faîtes  de 
partage  n'ont  pas  été  reconnus  dans  leur  longueur  et  toute  leur  com- 
plexité; en  outre,  les  voyages  qui  ont  eu  lieu  ne  se  sont  jamais  faits  sous  la 
direction  d'arbitres  chargés  de  la  délimitation  précise  des  territoires  entre 
les  États.  A  l'ouest  et  à  l'est,  les  incertitudes  sont  d'autre  nature  :  là 
des  districts  d'étendue  considérable  restent  encore  terre  débattue.  La 
Gi'ande-Bretagnc  prétend  avoir  droit,  non  seulement  à  tout  le  versant  de 
l'Essequibo,  mais  en  outre  à  une  partie  du  bassin  supérieur  du  rio  Branco, 
que  réclame  aussi  le  Brésil.  A  l'égard  du  Venezuela,  elle  se  montre  plus 
exigeante.  Ayant  déjà  poussé  les  frontières  de  sa  colonie  jusqu'à  la  lèvre 
méridionale  d'une  des  grandes  bouches  de  l'Orénoque,  par  la  coulée  de 
l'Amacuru,  elle  s'est  également  emparée  d'une  partie  fort  riche  en 
al  lavions  aurifères  de  la  vallée  du  Cuyuni  :  l'ensemble  du  territoire 
débattu,  qu'ont  parfois  ensanglanté  les  conflits  des  nationaux  respectifs, 
comprend  une  superficie  supérieure  à  celle  du  domaine  attribué  sans 
contestations  à  l'Angleterre.  A  l'autre  extrémité  des  Guyanes,  la  France 
dispute  au  Brésil  une  région  évaluée  en  étendue  à  la  moitié  de  la  super- 
ficie du  territoire  français  :  c'est  une  longue  bande  du  versant  atlantique 
amazonien,  comprise  entre  l'Araguari  et  le  rio  Branco.  Les  pays  contestés, 
à  l'ouest,  à  l'est  et  au  sud,  forment  autant  de  domaines  politiques  distincts 
dans  l'ensemble  de  l'île  guyanaise'. 


Les  diverses  Guyanes  ont  une  grande  ressemblance,  une  physionomie 
générale  commune  |)ar  la  nature  et  l'étagcment  des  roches,  l'orientation  et 
le  régime  des  cours  d'eau,  les  a])ports  et  érosions  du  littoral,  la  direction 
des  courants  maritimes,  les  phénomènes  du   climat,   la   répartition  des 

'  Superficie  dos  diverses  Guyanes  : 

(lUvanc  cnntcstt'e  entre  Venezuela  et  fîrande-Bietafrne.  I. "0  00(1  Kil.  carrés, 

(iuvane  anfçlaise,  y  compris  le  «  Cduleslé  n  hrcsilieii.  l'JOlKII)  » 

f.uyane  hollandaise l'20OOl)  » 

Ciuyane  fiançjiise 81  000  » 

Guyane  contestée  entre  Brésil  et  France 260  000  » 


Ensemble  (d'après  II.  ('.(iiiilnMu) 711  000  kil.  carrées. 
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espèces  véfiétales  eL  aiiiiiKtles,  le  j^i'()ii|)einenL  îles  liilms  iiidieiiiies.  C'est 
à  rinlei'veiilion  ilc  l'IiomiiK!  ([uw  sont  dus  les  principaux  contrastes  des 
divers  États  coloniaux  soumis  par  l'action  des  gouvernements  d'oulre-mer 
à  des  conditions  économiiiues  et  sociales  difl'érentes.  De  nombreux  voya- 
geurs, volontaires  ou  bien  envoyés  par  la  mère  patrie,  ont  étudié  spécia- 
lement telle  ou  telle  vallée,  tel  district  de  culture  ou  de  mines,  et 
raccordé  leurs  itinéraires  à  ceux  des  explorateurs  qui  ont  traversé  la  con- 
trée de  l'un  à  l'autre  versant  ou  des  bords  de  l'Orénoque  à  ceux  de 
l'Amazone.  Grâce  à  ces  travaux  collectifs,  on  peut  déjà  tracer  un  tableau 
général  de  la  nature  des  Guyanes. 

La  première  coimaissance  du  littoral  fut  acquise  au  commencement  du 
seizième  siècle,  en  1500,  par  le  navigateur  espagnol  Vicenfe  Yanoz  l'in/.on, 
le  compagnon  de  Cbristoplie  Colomb  dans  la  découverte  du  ISouveau 
Monde.  Ayant  abordé  les  côtes  du  Brésil,  à  l'est  de  l'Amazone,  il  traversa 
la  i'  mer  douce  »  de  l'estuaire  et  longea  les  côtes  basses  des  Guyanes  jus- 
qu'à l'Orénoque.  Diego  de  Lepe  et  autres  marins  cinglèrent  dans  la 
même  partie  de  l'Océan,  mais  près  d'un  siècle  se  passa  sans  que  des 
voyageurs  ou  colons  européens  pénétrassent  dans  l'intérieur  des  terres 
depuis  longtemps  aperçues  du  large.  Sans  doute  quelques  Espagnols 
débarquèrent  sur  les  côtes  voisines  de  l'Orénoque,  puis  des  Hollandais 
leur  succédèrent  et,  dès  1581,  cherchèrent  à  s'établir  solidement  aux 
bords  du  Demerara  pour  traiter  avec  les  indigènes.  Le  goût  des  aventures 
et  l'espoir  de  découvrir  les  trésors  de  l'Homme  Doré  attirèrent  aussi  les 
voyageurs  blancs,  car,  en  1596,  l'Anglais  Keymis,  reprenant  la  tentative 
de  son  compatriote  Raleigh  dans  1'  «  empire  de  Guaya  »,  la  Guyane 
espagnole,  essaya  de  découvrir  le  grand  lac  Manoa,  que  la  carte  de  Raleigh 
représentait  comme  ayant  à  son  extrémité  orientale  «  la  plus  vaste  cité  du 
monde'  ».  Mais  il  prit  une  autre  route  :  au  lieu  de  suivre  la  voie  de  l'Oré- 
noque, il  remonta  la  rivière  Oyapok,  dans  la  contrée  qui  est  devenue 
la  Guyane  française.  En  1G88,  la  Motte  Aigron  remonta  l'Oyapok,  à  «  cin- 
quante lieues  »  de  la  mer,  dans  l'espoir  déçu  de  gagner  les  rives  de 
l'Amazone  et  peut-être  de  trouver  en  route  la  fameuse  région  de  l'or. 
Encore  en  1759,  Nicolas  Ilortsmann,  suivant  un  autre  chemin,  celui  de 
l'Essequibo,  pénétra  fort  loin  dans  l'intérieur,  sollicité  par  le  mirage  de 
la  ville  aux  toits  de  métal  précieux.  Mais  les  origines  de  la  colonisation 
se  firent  par  le  commerce.  Une  fois  campés  sur  le  littoral  guyanais, 
les  traitants  de  diverses  nations   se  disputèrent   les  domaines   conquis, 

'  Geogriipliiiiil  Journal,  Filiiii;ir\   1890. 
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cl  les  gouvernements  d'Europe  se  inèli'rcnl  à  ces  rivalilcs  par  des  entre- 
prises de  guerre  et  de  pillage  :  peu  à  peu  on  apprit  à  connaître  quelques 
lieux  privilégiés  du  lilloral;  le  tracé  géographique  des  côtes,  des  estuaires 
et  des  cours  d'eau,  jusqu'aux  premiers  rapides,  prit  forme  graduellement, 
et  l'on  acquit  de  vagues  notions  sur  les  pays  de  l'iuléneur,  grâce  aux 
rapports  des  Indiens  et  des  nègres  marrons.  Des  missionnaires  contri- 
buèrent aussi  pour  une  certaine  part  à  l'exploration  de  la  contrée,  les 
Jésuites  en  avant-garde  des  traitants  Irançais,  et  les  Frères  Moraves  dans 
les  colonies  hollandaises. 

En  1072,  une  grande  découverte  dans  la  physique  du  globe  se  fil  à 
Cayenne  :  Richer  y  prouva  l'aplatissement  polaire  de  la  planète  par  les 
observations  du  pendule,  qu'il  fallut  diminuer  d'un  552'=  pour  lui  faire 
battre  les  secondes  comme  à  Paris'.  Deux  années  plus  tard,  des  physi- 
ciens, les  jésuites  Grillet  et  Béchamel,  furent  envoyés  à  Cayenne  pour  faire 
l'élude  géographique  de  la  contrée,  et  pénétrèrent  chez  les  Indiens 
Nouragues  et  Acoqua  ;  mais  ils  succombèrent  bientôt  aux  fatigues  du 
voyage  dans  l'intérieur,  et  l'exploration  sérieuse  des  Guyanes  ne  commença 
qu'au  siècle  suivant,  en  1745  et  en  1744,  avec  le  passage  de  La  Couda- 
mine,  revenu  de  sa  mémorable  exploration  des  Andes  équatoriales,  et 
l'arrivée  du  médecin  Barrère.  Vingt  ans  après,  Simon  Mentelle  débar- 
quait à  Cayenne  :  pendant  trente-six  années  de  séjour,  dans  les  con- 
ditions les  plus  difficiles,  il  visita  comme  ingénieur  tout  le  littoral  de  la 
Guyane  française,  et  si  ses  conseils  avaient  été  écoutés,  mainte  entreprise 
funeste  eût  été  évitée.  Le  botaniste  Fusée  Aublet,  dont  l'ouvrage  sur  les 
Plantes  de  Guyane  est  resté  classique,  parcourut  la  contrée  de  1762  à 
1764.  En  1769,  un  de  ses  confrères,  Patris,  remontait  l'Oynpok 
et  son  affluent  le  Camopi.  Un  autre  naturaliste,  qui  était  aussi  un 
homme  de  pensée  et  d'initiative,  Leblond,  suivit  presque  le  même  itiné- 
raire en  1787,  et  revint  par  le  Sinnamari;  pendant  plusieurs  années  il 
parcourut  une  grande  partie  du  terriloirc,  éludianl  toutes  les  plantes 
utiles,  cherchant' surtout  le  quinquina,  (ju'il  ne  trouva  point,  obscrvani 
les  Indiens  et  faisant  des  projets  poui'  le  peuplement  du  haut  pays. 
L'ingénieur  Guisan  creusa  de  nombreux  canaux  d'égouttement  et  de  uavi- 
galion  dans  les  deux  Guyanes,  hollandaise  cl  française,  el  profila  de  ces 
travaux  pour  faire  des  recherches  sur  le  sol,  le  climat,  les  productions 
locale^.  Fil  capilaitie  anglais  de  l'armée  néerlandaise,  Siedman,  utilisa  un 
séjoui'  de  ciiKi  aimées  dans  l'iuli  rieur  de  la  colonie  tle  Suriname,  de  1772 

*  La  CwiilimiiiH.  Ilcidtiolt  iilorfii'c  d'un  voijuçic..   .  —  Miiltr-Riiin,  Géographie  inifcrscllc. 
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à  1777,  on  écrivant  une  relation  de  ses  voyages  et  de  ses  ohseivalions 
sur  la  conlréo.  Plus  tard,  les  convois  d'exilés  qui  se  succédèrent  dans 
la  Guyane  française  contribuèrent  à  l'aire  connaître  ce  jtays,  mais  en  lui 
doruiaiil  une  liorrihie  renommée,  celle  d'une  conli'éc  de  pestilence  et 
de  mort.  Parmi  les  hommes  instruits  qui  échappèrent  aux  contagions  mor- 
telles, aucun  ne  ])ut  ou  ne  sut  employer  les  années  d'exil  à  la  rédaction 
d'une  œuvre  durable  consacrée  à  l'étude  du  pays  de  bannissement. 

Après  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  les  premières  explo- 
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rations  guyanaises  de  découverte  qui  prirent  pour  modèles  les  mémorables 
voyages  accomplis  dans  le  Nouveau  Monde  par  llumboldt  et  Bonpland, 
furent  les  expéditions  des  frères  Schomburgk,  de  1835  à  1839.  Non  seule- 
ment ils  étudièrent  la  Guyane  anglaise  dans  presque  toute  son  étendue, 
rriais,  franchissant  les  montagnes,  ils  rattachèrent  leurs  itinéraires  à  ceux  de 
llumboldt  et  d'autres  voyageurs  dans  le  bassin  de  l'Orénoque.  Déjà, 
dans  la  Guyane  française,  Adam  de  Bauve  avait  en  1850  travei'sé  le  faite  de 
partage  entre  l'Oyapok,  le  Yari  et  l'Araguari.  Leprieur  avait  parcouru  les 
mêmes  régions  et  descendu  le  Yari  sur  une  longueur  de  «  plus  de  cinquante 
lieues  ».  Gaticr  reconnut  jusqu'aux  sources  le  cours  de  la  Mana.  Pendant 
vingt  années,  18-49  à  1808,  Appun,  devenu  le  compagnon  des  Indiens  de 
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lii  l'orôl,  ctiulia  surtout  les  plauli's  et  les  animaux  de  l'exubérante  nature 
tropicale  dans  les  Guyanes  anglaise  cl  vénézolane;  les  géologues  Brown  et 
Sawkins  continuèrent  sur  les  terres  continentales,  jusqu'aux  montagnes 
de  Pacaraima,  les  recherches  commencées  dans  l'ile  Trinidad;  Idenburg 
s'occupa  de  la  climatologie  et  de  la  nosographie  de  la  Guyane  hollandaise  ; 
Crevaux,  en  1876,  et  Coudreau,  en  1885,  reprirent  sur  d'autres  points 
[)lus  rapprochés  de  l'Amazone  l'œuvre  des  Schomburgk  pour  relier  les 
itinéraires  du  littoral  à  ceux  des  versants  brésiliens  de  l'intérieur,  dans 
le  bassin  du  rio  Branco  et  du  rio  Negro.  Enfin,  depuis  l'année  1883, 
Everard  im  Thurn  inaugura  des  travaux  cartographiques  précis  dans  le 
territoire  contesté  du  nord-ouest  que  s'est  adjugé  la  Grande-Bretagne. 
Des  triangulations  manquent  encore  pour  des  cartes  définitives,  mais 
on  possède  déjà  les  éléments  nécessaires  pour  donner  le  tracé  à  peu  près 
exact  des  ramures  fluviales  et  des  reliefs  montagneux  en  les  raccordant 
au  levé  plus  rigoureux  du  littoral  et  des  estuaires.  En  outre,  la  littérature 
géographique  des  Guyanes,  qui  traite  des  populations,  des  mœurs,  de 
l'administration,  de  la  politique,  comprend  de  nombreux  ouvrages,  tels 
ceux  de  Kappler,  d'Anthony  Trollope,  de  GilVord  Palgrave. 


Entre  le  Venezuela  et  la  Guyane  anglaise,  le  nœud  principal  de  mon- 
tagnes, limite  naturelle  de  deux  régions,  est  le  puissant  Roraima 
(2286  mètres),  bloc  quadrangulaire  de  grès  rose,  d'où  s'épanchent  les 
cascades,  déchirées  par  le  vent  en  écharpes  de  poussière.  L'ensemble  des 
saillies,  désigné  sous  le  nom  de  monts  Pacaraima,  présente  ses  plus 
grandes  altitudes  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  dans  le  haut  bassin  du  rio 
Branco  ;  à  l'est,  dans  la  Guyane  anglaise,  les  terrasses  et  les  pitons  n'attei- 
gnent qu'en  de  rares  endroits  la  hauteur  de  1000  mètres.  Toutefois  ces 
montagnes  offrent  un  aspect  grandiose,  grâce  aux  parois  de  grès,  se  dres- 
sant verticalement  à  plusieurs  centaines  de  mètres,  et  contrastant  par 
Icui-  lilaiiclieur  et  leur  nudité  avecles  forets  qui  recouvrent  les  talus  de  la 
liM'-c.  Le  |{(iraiiiia  se  prolonge  au  nord-est  vcis  la  rivière  Mazaruni  par 
d'aulres  massifs  (|ua(!rangulaires,  semblables  à  des  citadelles  érigées  par 
la  main  de  l'homme.  La  régularité  des  assises  supérieures,  horizontales 
comme  la  nappe  d'eau  marine  qui  les  déposa  jadis,  rappelle  l'époque  où 
la  contrée,  si  fortement  ravinée  de  nos  jours  par  les  eaux  courantes, 
s'élendall  en  une  va>t('  plaine  sans  ondulations'.  Découpés  par  les  rivières 

'  Cli.irl«s  Barrinfîloii  llidwii  ;iih1  J.  G.  Sawkins,  Geolofiy  of  Brilisli  Ciiiana. 
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en  chaînons  distincts,  (|ui  s'oririilent  pour  la  plupart  du  nord-ouosl  au 
sud-est,  les  monts  de  l'acaraima  ou  des  «  Corbeilles  )>,  dont  les  strates 
de  grès,  sans  fossiles,  sont  percées  çà  et  là  de  masses  dioriliques,  se 
rétrécissent  graduellement  dans  la  direction  de  l'est  et  se  terminent  en 
promontoire  aux  bords  de  l'Essequibo  par  le  morne  de  Camuti,  haut  pilier 
de  diorite  ayant  la  forme  d'une  calebasse  indienne  :  c'est  là  ce  que 
signifie  son  nom.  Parfois  on  entend  dans  la  forêt  un  bruit  formidable, 
pareil  à  celui  d'un  long  tonnerre  :  ce  fracas  est  probablement  causé  par 
la  chute  d'une  paroi  de  grès'. 

Au  sud  de  ces  montagnes,  les  plus  hautes  de  tout  le  versant  guyanais, 
d'autres  massifs,  de  moindre  élévation,  se  dressent  au  milieu  des  savanes 
qui  paraissent  avoir  formé  une  vaste  mer  intérieure  parallèlement  à  la 
mer.  Ces  groupes  de  sommets,  hauts  de  600  mètres  en  moyenne,  les  monts 
Canucu,  Cumucumu,  Coratamung,  furent  autrefois,  des  îles  de  schistes 
cristallins  et  de  gneiss,  orientées  dans  le  même  sens  que  les  Pacaraima; 
plus  au  sud,  d'autres  saillies  de  même  formation  s'alignent  de  l'ouest  à 
l'est,  entre  l'un  des  grands  affluents  du  rio  Branco,  le  Takutu,  et  l'Esse- 
quibo, plongeant  également  leurs  racines  en  des  terres  d'alluvions  que 
recouvrirent  des  eaux  lacustres.  Le  seuil  de  partage  entre  les  eaux  atlan- 
tiques et  le  versant  amazonien  se  présente  en  maints  endroits  sans  aucun 
renflement  perceptible  :  d'après  Brown,  l'altitude  de  la  plaine  d'aigue- 
verse  serait  de  106  à  107  mètres  seulement  :  un  petit  lac,  l'Amuku, 
s'étend  dans  la  zone  indécise  qui  sépare  les  deux  pentes,  entre  le  Pirara, 
sous-affluent  du  Takutu,  et  le  Rupununi,  ti'ibutaire  de  l'Essequibo. 
Dans  cette  région  de  savanes  le  passage  de  l'un  à  l'autre  versant  est  donc 
singulièrement  facile,  et  de  tout  temps  les  tribus  indiennes  suivirent  cette 
voie  historique  dans  leurs  migrations.  L'absence  de  frontières  naturelles 
entre  l'Essequibo  et  l'Amazone  explique  les  empiétements  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  les  territoires  brésiliens  du  rio  Branco.  Du  sommet  des  mon- 
tagnes qui  bordent  le  haut  bassin  on  voit  très  bien  s'ouvrir  cette  «  porte 
d'invasion  »  entre  les  contreforts  du  Caïrrit  et  ceux  du  Roraima".  On 
donne  quelquefois  à  l'ensemble  du  seuil  le  même  nom  qu'à  la  rivière, 
Pirara,  mot  d'origine  macusi  qui,  d'après  Schomburgk,  indique  la  nature 
du  terrain,  un  conglomérat  ferrugineux'".  Une  colonne  de  trapp,  pilier 
naturel  que  les  Macusi  tiennent  pour  sacré,  se  dresse  dans  la  plaine  du 
faîte. 

'  Charles  Barrington  Brown,  Canoë  and  Camp  Life  in  Uritisli  Giii/nui. 
-  Henri  A.  Coiulreau.  ilotes  manuscriles. 
'  Reisen  in  Britiscli  Gnijana. 
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Quelquos  antres  massifs  insulaires  se  succèdent  au  sud  jusque  vers  les 
sources  de  l'Kssequibo,  jaillissant  à  l'altitude  d'environ  2^0  mètres,  entre 
des  nionlajïnes  qui  ne  s'airondissent  |ms  en  amphithéâtre  coiilinu,  cl 
que  l'on  aperçoit  rarement  de  la  rive,  à  travers  les  arbres  louilus  de  la 
forêt  vierge.  Les  chaînes  sont  des  cordillères  distinctes,  formées  de  mon- 
tagnes nettement  séparées  par  des  gorges  transversales  :  autant  de  «  blocs 
énormes,  dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  cinquante  kilomètres  de  lon- 
gueur et  qui  surgissent  d'un  soubassement  de  plateaux  peu  élevés'  ». 
D'après  Goudreau,  la  montagne  la  plus  haute  de  ces  régions  serait  le 
Cairrit  ou  Caïrrid  Dekeuou%  le  «  Mont  de  la  Lune  »,  vers  les  sources 
de  Takutu  :  elle  atteindrait  1500  mètres  d'altitude.  La  chaîne,  d'environ 
1000  mètres  en  moyenne,  que  domine  ce  pilon,  se  développe  en  une 
vaste  courbe  au  sud,  puis  à  l'est  jusqu'à  FAourriaoua,  où  naissent  les 
eaux  de  l'Essequibo;  au  delà  se  profdent  les  hauteurs  du  Couroucouri 
entrevues  par  Goudreau.  Ici,  le  faite  de  partage  coïncide  exactement  avec 
la  saillie  montagneuse  :  d'un  côté  coulent  les  eaux  qui  descendent  à 
l'Essequibo,  de  l'autre  les  affluents  amazoniens  du  Trombetas. 

La  sierra  s'abaisse  dans  la  direction  de  l'est,  où  elle  constitue  la  limite 
naturelle  entre  la  Guyane  hollandaise  et  le  Brésil  :  d'après  Brown,  les 
mornes  les  plus  élevés  n'auraient  pas  même  une  centaine  de  mètres  en 
hauteur  au-dessus  des  sources  du  Corentyne,  rivière  qui  sépare  les  deux 
Guyanes,  anglaise  et  néerlandaise.  Au  delà,  les  saillies  se  relèvent  pour 
constituer  la  chaîne  Tumuc-Humac,  d'étymologie  inconnue,  où  prend 
naissance  le  Maroni,  fleuve  principal  de  la  Guyane  française.  Le  sommet 
le  plus  élevé,  d'après  Goudreau,  serait  le  Timotakem,  situé  dans  les 
Tumuc-Humac  de  l'ouest  :  il  atteint  800  mètres.  Peu  de  voyageurs  ont 
traversé  cette  région  montagneuse  en  précisant  la  direction  suivie; 
Goudreau  a  donné  la  seule  carte  qui  ne  figure  pas  la  chaîne  au  hasard.  Il 
est  d'autant  plus  difficile  de  reconnaître  la  forme  et  l'orientation  du 
Tumuc-IIumac  qu'une  forêt  continue  recouvre  les  montagnes  aussi  bien 
que  les  vallées  intermédiaires.  L'altitude  des  sommets  n'est  pas  suffisante 
|)()ur  dé[)asser  la  zone  de  végélalion  li'opicalc  :  on  y  trouve  les  mêmes 
espèces  (|iic  dans  les  plaines  basses  et  la  traversée  du  fourré  y  est  aussi 
pénible''.  [*endant  l'hivernage,  les  brouillards  qui  rampent  sur  les  hauteurs 
rendent  les  observations  presque  impossibles.  Sur  deux  cents  pitons  qu'es- 
calada Goudreau,  trois  seulement  se  dressent  en  dehors  de  la  végétati<tn 

'  llcnn  A    (liMi(li(':iii,  la  France  Kquinn.ruilc 
^  Nom  iléfiiirii(''  |i:ir  lirnwii  l'ii  Acaraï. 
'  .Iules  r.rcvaux.  De.  Caijenne  aux  Andcx. 
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l'urcslii'iv,  |)(M'inotlaiil  ainsi  de  prendre  un  loiir  conijilel  d'iioii/.un  et  de 
suivre  (lu  regard  les  alignements  des  hauteurs.  Le  plus  beau  de  ces  obser- 
vatoires paraît  être  le  Mitaraca,  mont  de  580  mètres  terminé  par  un  cône 
do  granit  oii  l'on  ne  trouve  pas  même  une  touffe  d'herbe  pour  s'aider  à 
grimper  et  où  les  glissades  pourraient  être  fort  dangereuses.  Mais  aussi, 
pareille  escalade  et  l'incomparable  vue  du  sommet  valent,  dit  Coudreau, 
«  le  voyage  de  Paris  aux  Guyanes'  ». 
Dans  son  ensemble,  le  système  des  Tumuc-Humac  s'oriente  dans   la 
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direction  de  l'est-sud-est,  parallèlement  à  la  côte  comprise  entre  l'estuaire 
du  Maroni  et  celui  de  l'Oyapok.  Dans  la  région  occidentale  les  monts  s'ali- 
gnent en  deux  chaînes  distantes  d'une  quarantaine  de  kilomètres.  C'est 
dans  la  chaîne  du  nord  que  s'élève  le  belvédère  du  Mitaraca,  et  dans  celle 
du  sud  que  j)ointent  les  sommets  les  plus  fiers,  le  Timotakem  el  le 
Temomaïrem.  A  l'est,  les  deux  chaînes  se  rejoignent  par  des  contreforts 
et  projettent  au  nord  des  ramifications  qui  limitent  le  bassin  du  Maroni 
el  le  séparent  du  versant  de  l'Oyapok.  Au  delà,  les  Tumuc-IIumac  orien- 
tales se  prolongent  dans  la  direction  de  l'est,  mais  sans  former  de 
faîte  continu  pour  le  partage  des  eaux.  Leur  extrémité  terminale  diverge  en 


'  Elude  (le  la  chaîne  rie.s  monis  Tumuc-IIumac,  niéinnirc  mamiscril. 
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éventail,  vers  le  iioid-esl,  l'est,  le  sud-est,  n'apparaissant  plus  (|u"('m  ren- 
flements distincts  au-dessus  des  marais.  Aux  sources  de  l'Oyapok,  entre 
les  montagnes,  les  seuils  de  partage  sont  tellement  incertains,  que  pen- 
dant la  saison  des  pluies  les  étangs  et  laguets  intermédiaires  rattachent  en 
lignes  d'eau  continues,  mais  inaccessibles  même  aux  pirogues  indiennes, 
les  cours  de  l'Oyapok,  du  Cachipour,  de  l'Araguari  et  du  Yari,  affluent  de 
l'Amazone. 

La  partie  des  Guyanes  comprise  entre  les  massifs  méridionaux  et  le 
littoral  n'a  puiiit  de  montagnes  ou  de  collines  s'alignant  en  longues 
chaînes;  les  hauteurs,  découpées  par  les  vallées  fluviales,  se  profilent  en 
courtes  saillies  :  ainsi  la  «  montagne  Française  »,  sur  la  rive  droite  du 
Maroni;  la  montagne  Magnétique  (218  mètres),  au  sud-est,  entre  l'Inini  et 
le  Mana;  le  mont  granitique  de  Leblond  (406  mètres),  vers  les  sources  du 
Sinnamari.  Près  du  littoral,  les  hauteurs  sont  pour  la  plupart  des  massifs 
insulaires  de  gneiss,  de  schistes  ou  de  grès,  s'élevant  à  une  altitude 
variable  de  100  à  220  mètres'.  Des  terres  d'alluvion  les  entourent,  comme 
les  baigna  jadis  le  flot  marin  :  cordon  littoral  après  cordon  littoral  se 
déposa  le  long  des  côtes,  enfermant  les  îles  anciennes  et  les  archipels  dans 
l'intérieur  du  continent.  En  Guyane  française  seulement  quelques  saillies 
de  rochers  se  montrent  sur  le  littoral  même  ou  au  voisinage  des  côtes.  Au 
nord-ouest  de  Cayenne,  des  mornes  s'élèvent  près  de  Mana,  d'Iracoubo, 
de  Sinnamari,  de  Kourou;  au  sud-est  du  chef-lieu  se  profilent  les  monts 
de  Caux,  —  dont  l'orthographe  française  du  dernier  siècle  a  été  changée 
en  la  forme  anglaise  de  Kaw'.  —  Une  des  cimes  de  cette  arête  côtière, 
point  culminant  du  littoral,  atteint  255  mètres  :  le  mont  de  Matouri,  dans 
le  «  Tour  de  l'Ile  »  au  sud  de  Cayenne.  La  montagne  d'Argent,  repère  des 
marins  à  la  bouche  de  l'Oyapok,  n'est  qu'un  morne  de  90  mètres.  La 
terre  dite  improprement  île  de  Cayenne,  car  elle  ne  reste  séparée  du  con- 
tinent que  i)ar  des  coulées  mai'écageuscs,  se  hérisse  aussi  de  quelques 
pitons,  anciens  îlots  réunis  par  des  apports  de  vase,  tels  le  Cabassou, 
dominant  la  capitale,  et  à  l'est  les  «  montagnes  »  de  Remire,  que  l'on 
qualifiait  autrefois  de  «  volcans  »  :  les  dépressions  d'où  s'épanchent 
les  sources  (|ui  alimenlent  Cayenne  étaient  considérées  comme  d'anciens 
i<  cratères^  )>.  Quelques  îles  rocheuses  parsènuMit  la  mer  au  devant  de 
la  côte  :  à  l'ouest,  les  îles  du  Salut,  l'archipel  le  plus  important  grâce 
à  son  mouillage  profond;  à  l'est,  l'Enfant  l'erdu  et  la  chaîne,  parallèle 

'  r,li;Mli's  liiii'iiii^liin  lîi'owii,  Gcoloyii  af  Ihili.ih  Ciiinna. 

^  I,i'liliiiiil,  Viiiidiic  (iii.r  Atililli'.s;  —  Ilem-i  A.  Cdiiilreau,  lyolcs  miiiuiscrites. 

'  .1.  MiMirir.  /((  Cmidiif  Fiiiiiçni.ic. 
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au  nvafTO,  du  Malinjrrc,  du  Pèiv,  de  la  Mhv,  des  Mamelles;  enliii,  au 
large,  vis-à-vis  de  l'Approuague,  les  deux  Coiinélalttes,  pointes  émergées 
d'un  plateau  sous-marin. 


Le  plus  grand  fleuve  des  Guyanes,  l'Essequibo  (Essequebo)  eoulc  en 
entier  dans  le  territoire  anglais;  mais  par  un  des  affluents,  le  Cuyuni,  son 
versant  appartient  partiellement  au  Venezuela.  Son  nom,  comme  celui  de 
tous  les  autres  cours  d'eau  guyanais,  semble  être  de  provenance  indi- 
gène, du  moins  par  sa  terminaison  bo,  qui  dans  les  langues  galibi  indique 
la  direction  :  —  Essequibo,  «  vers  l'Essequi'  ».  —  Cependant  Schom- 
bnrgk  rapporte  une  légende  qui  attribue  l'origine  de  ce  mot  à  un  des 
compagnons  de  Diego  Colomb,  don  Juan  Essequibel"  ou  Jaizquibel  :  la 
rivière  guyanaise  aurait  la  même  appellation  que  la  montagne  basque.  Le 
grand  cours  d'eau  était  jadis  diversement  nommé  par  les  populations  de 
ses  bords  :  dans  la  région  du  littoral,  où  il  s'ouvre  en  un  large  estuaire, 
les  riverains  l'avaient  nommé  Aranauma;  la  branche  maîtresse  est  dési- 
gnée par  les  Wapisiana  et  leurs  voisins  sous  le  nom  de  Chip  Ouâ  ou 
<'  rivièi'e  »  Chip.  Une  coulée  à  double  pente,  l'Apini,  la  mettrait  en  com- 
munication avec  le  haut  Trombetas,  affluent  de  l'Amazone.  Un  peu  moins 
long  que  ne  le  représentent  les  cartes  anglaises  de  Schomburgk  et  de 
Brown,  l'Essequibo,  naissant  dans  la  montagne  d'Aouarrioua,  coule 
d'abord  au  nord-est  à  travers  les  forêt?  qu'habitent  quelques  familles 
d'Indiens  Chiriou  et  Taruma,  puis  s'unit  à  une  rivière  venue  de  l'ouest, 
le  Yaore,  qui  serpente  à  travers  la  complète  solitude  voisine  des  savanes  : 
une  figure  humaine  taillée  dans  la  pierre,  près  d'une  cascade  du  Yaore, 
serait,  disent  les  canotiers  indiens,  le  portrait  de  Schomburgk,  sculpté 
par  l'explorateur  lui-même,  dont  le  nom  reste  célèbre  parmi  les  indigènes. 
Le  dessin  est  trop  grossier  pour  qu'on  puisse  admettre  cette  légende''. 

En  aval  du  confluent,  l'Essequibo  se  recourbe  graduellement  dans  la 
direction  du  nord.  Son  lit  n'est  pas  encore  égalisé  :  le  fleuve,  interrompu 
par  des  barrages  de  rochers,  descend  d'étage  en  étage  par  une  succession . 
de  cataractes.  Celle  qui  porte  le  nom  loyaliste,  mais  grotesque,  de  King 
William's  ihe  Fourlh  Fait,  inconnu  des  indigènes,  fut  longtemps  la  bar- 
rière d(>s  traitants  à  la  remontée  du  fleuve;  les  seuls  qui  l'eussent  franchie 
étaient  les  voleurs  d'hommes,   en  quête  d'Indiens  à  capturer  et  à  vendre 

'  Henri  A.  Coudrcau,  lYo/iî-s  manuscrites. 

-  Uolic['l  A.  Sclioiiiljui'^'k,  Description  of  ISritisk  Guiana.  --  llukluvl ajijielle  l:i  liviùrc  Dessekebe. 
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comme  esclaves  aux  plaiileiirs  du  liKoral'.  De  nomliroux  ailliicnls  se  suc- 
cèdcnl  sur  la  rive  gauche  de  l'Esscquibo,  car  le  lleuvc  louge  de  près  les 
limites  orientales  de  son  bassin  ;  de  ce  côté  il  ne  rcc^oit  que  de  faibles 
ruisseaux.  Le  Cuyuwini  lui  apporte  les  eaux  des  savanes  occidentales; 
puis  vient  le  Rupuniui,  gonflé  lui-même  par  un  grand  affluent,  le  lUnva  : 
ses  eaux  blanchâtres,  qui  se  mêlent  à  l'eau  noire  de  rEssccjuibo,  ofl'renl 
vers  l'ouest  le  chemin  navigable  que  prennent  les  bateliers  pour  entrer 
dans  le  bassin  de  l'Amazone  par  le  lac  Amuku  et  le  Pirara,  sans  autre 
interruption  que  celle  d'un  portage,  réduit  à  800  mètres  de  long  pen- 
dant la  saison  des  pluies  :  alors  des  eaux  s'épanchent  même  à  droite  et  à 
gauche,  d'un  côté  sur  le  versant  du  Rupununi,  de  l'autre  sur  celui  du  rio 
Branco.  Les  savanes  qui  occupent  une  grande  partie  de  la  contrée  seraient 
le  reste  d'un  hic  jadis  fort  étendu  qui  fut  probablement  la  mer  intérieure, 
célébrée  par  la  légende  comme  le  lac  Parima  où  vivait  le  roi  Doré"  :  les 
indigènes  disent  que  le  petit  lac,  presque  la  mare  d'Amuku,  est  «  toute 
pavée  d'or'  ». 

Plus  bas,  les  rivières  de  Burroburro  et  de  Potaro  se  déversent  dans  le 
fleuve,  venues  toutes  les  deux  des  contreforts  du  Pacaraima  et  rachetant 
la  diflérence  de  niveau  par  de  nombreuses  cascades.  La  chute  de  Kaïeteur, 
formée  par  les  eaux  du  Potaro,  vers  le  milieu  de  son  cours,  est  une  des 
plus  belles  qui  existent  dans  les  Guyanes  et  même  dans  le  monde.  Pour- 
tant elle  était  absolument  inconnue  des  Européens,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  et  lorsque  le  voyageur  Brown  l'aperçut  pour  la  première  fois  en 
18(jiS,  il  ne  s'attendait  nullement  à  l'admirable  tableau  qui  se  montra 
soudain,  encadré  par  l'immense  forêt  sombre,  qui  tend  au-dessus  de  l'eau 
ses  longs  branchages  drapés  de  lianes.  La  rivière,  large  d'une  centaine  de 
mètres  et  roulant  dans  la  saison  des  pluies  500  mètres  cubes  à  la  seconde, 
descend  en  un  jet  d'une  hauteur  de  226  mètres,  entre  deux  parois 
perpendiculaires  de  roches  grises  et  rouges,  puis,  au-dessous  de  l'immense 
bouillonnement  de  la  chute,  glisse  comme  une  coulée  de  lait  en  un  rapide 
de  2d  mètres  de  pente  sur  155  mètres  de  longueur.  Plus  bas,  le  Potaro 
descend  encore,  comme  de  marche  en  marche,  par  une  succession  de 
cascades.  Jadis,  la  grande  chiile.  alors  haute  i\v  plus  i\c  500  mètres,  .se 
trouvait  à  25  kilomètres  en  aval;  mais,  excavani  sans  cesse  le  plateau  de 
grès  d'où  elle  s'élance  dans  la  |ilaine,  elle  a  graduellement  reculé  en 
diminuant    d'élévation.     La    ((Muiciie   de    nuliers    du    liaul    de    hupu'lle 

'  ()li:iili;s  liaiiington  Brown,  niivnigc  cilc. 

■  Iioi)ei't  Sclii)nil)iiif;k,  Itrili.sh  Cuiaiui. 
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s'écroule  la  masse  liquklo,  se  compose  d'iui  diu-  conglomérai  reposaiil 
sur  un  grès  plus  (Viable.  Les  eaux  l)oiiilloiinaiiles  du  bassin  de  cbule 
cflVitent  constamment  ce  grès,  en  détachent  les  blocs  et  le  creusent  en 
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caverne  au-dessous  du  rebord  surplombant.  Derrière  la  nappe  ploufieanle, 
le  regard  se  perd  dans  la  cavité  ténébreuse.  Le  soir,  des  myriades  d'hiron- 
delles, s'envolant  de  la  forêt  avec  un  bruissement  de  flèches,  rasent  le 
précipice,  descendent  avec  la  vitesse  du  vertige  dans  la  brume  de  la 
cataracte,  puis  remontent  vers  la  grotte.  Telle  est  la  rapidité  de  leur  vol. 
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que  l'on  se  seul  comme  eutraiué  el  qu'un  se  retiie  |iru(leuimeM(,  de  peur 
de  suivre  ces  nuées  d'oiseaux  au  fond  du  gouffre. 

]>a  rivière  Mazaruni,  à  lacjuelle  s'unil  le  (luyiini,  à  15  kilonit'lres  en 
nmoni  de  l'embouchure  commune  dans  l'Essctiuibo,  apporle  une  masse 
li(|uide  à  peu  près  égale  à  celle  du  fleuve  j»riii(i|ial.  Le  Mazaïuni,  né  dans 
la  parlie  la  plus  haute  des  monts  Paearaima,  puisijue  sa  branche  maîtresse 
reçoit  les  cascades  tombées  du  lloraima,  est,  de  tous  les  cours  d'eau  guya- 
nais,  le  plus  coupé  de  cataractes,  et  ses  chutes  se  succèdent  surtout  dans 
la  partie  inférieure  du  cours  fluvial  :  le  Mazaruni  se  trouve  ainsi  presque 
entièrement  fermé  à  la  navigation.  Aux  cataractes  de  Chichi  —  ou  du 
<(  Soleil  »,  dans  l'idiome  des  Macusi,  —  l'allilude  du  lil  fluvial  descend 
de  420  à  150  mètres  sur  un  espace  de  15  kilomètres.  Les  derniers 
seuils  précipitent  le  courant  à  24  kilomètres  en  amont  de  la  jonction  du 
Mazaruni-Cuyuni,  à  l'étroit  dit  Monkey  Jump  ou  «  Saut  du  Singe  ».  Au- 
dessous  l'Essequibo  s'élargit  en  estuaire,  el  à  l'endroit  oîi  il  se  déverse 
dans  la  mer,  il  atteint  une  largeur  de  24  kilomètres;  mais  des  îles  allon- 
gées dans  le  sens  du  flux  et  du  reflux  interrompent  la  nappe  d'eau  et  la 
divisent  en  trois  voies  principales  de  navigation.  L'énormité  de  la  niasse 
liquide  que  roule  l'Essequibo,  et  que  l'on  reconnaît  jusqu'à  une  vingtaine 
de  kilomètres  en  mer,  s'explique  par  l'étendue  considérable  du  bassin, 
l'abondance  des  pluies,  la  nature  imperméable  du  sol.  Pendant  la  saison 
d'hivernage,  les  eaux  fluviales,  refoulées  au-dessus  des  barrages  de  rochers, 
s'étalent  en  maints  endroits,  reconstituant  les  lacs  qui  se  succédaient 
autrefois  dans  le  bassin. 

Le  Demerara  (Demerari),  —  jadis  Lemdrare,  —  développe  son  cours  à 
l'est  de  l'Essequibo  avec  une  régularité  parfaite  :  on  pourrait  croire  que 
c'est  une  ancienne  coulée  latérale  par  laquelle  s'épanchèrent  à  une  époque 
antérieure  les  eaux  débordées  de  quelque  fleuve  h  dimensions  amazo- 
niennes. Le  Demerara,  né  dans  les  avant-monts  du  faite,  traverse  les 
mêmes  régions  que  l'Essequibo,  des  massifs  graniti(jues,  puis  des  grès 
percés  de  diorites,  et,  vers  les  côtes,  des  nappes  de  terres  alluviales, 
où  s'élèvent  (,'à  el  là  des  dunes,  hautes  de  15  à  20  mètres.  Des  bayous 
d'eaux  traînantes  se  ramiOent  à  l'est  et  rattachent  le  Demerara  à  une 
rivière  de  même  aspect,  mais  de  moindi'c  volume,  le  Mahaica. 

Le  Berbice,  le  (]orentyne  (Corentijn),  (|ui  se  succèdent  à  l'orieiil,  |)ié- 
sentent  un  parallélisme  aussi  strict  que  le  Demerara  et  rEssecpiibo  :  ils 
ont  les  mèuics  courbes,  les  mêmes  brusques  arrêts  suivis  de  cascades,  au 
passage  de  barrières  rocheuses,  granits,  diorites  ou  givs.  Mais  la  longueur 
du   cours  difl'ei'e  :   le  Beibice  naît  à   une  grande  dislance  des  moulagru's 
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fattiôros,  tandis  que  le  Corentyiio  prend  son  orijiiiie  dans  les  monts  Courou- 
couri  :  il  est  déjà  lleuve  puissant  au  passage  des  rochers  où  naît  son 
compaiinon  occidental,  le  Berbice.  En  cet  endroit,  deux  cours  d'eau 
considérables  s'unissent  en  un  labyrinthe  de  rameaux  et  descendeni  |iai- 
une  série  de  degrés  en  chutes  imposantes,  aux(}uelles  Robert  Schoniburgk, 
sujet  lovai,  a  donné  le  nom  de  King  Frederick  William  tlie  Fourlh 
comme  à  la  cataracte  de  l'Essequibo,  située  sous  la  même  latitude  et 
présentant  au  milieu  do  roches  granitiques  un  ensemble  de  tableaux 
analogues.  Le  Corentyne  forme  encore  d'autres  cascades  grandioses  aux 
roches  également  cristallines  de  Wonotobo  :  trois  ou  quatre  bras,  se 
subdivisant  en  canaux,  tombent  d'un  ressaut  d'environ  50  mètres  dans  un 
lac  de  plus  de  loOO  mètres  en  largeur,  d'où  ils  sortent  en  un  courant 
unique,  d'environ  500  mèti'es  entre  les  rives  et  de  27  mètres  de  profon- 
deur. En  aval,  le  Corentyne,  encore  à  275  kilomètres  de  la  mer,  n'a  plus 
un  seul  rapide;  mais,  s'ouvrant  en  un  large  estuaire,  parsemé  d'iles, 
d'ilôts  et  de  bancs,  il  n'offre  qu'une  entrée  difficile  :  les  navires  d'un 
tirant  supérieur  ;i  5  mètres  ne  peuvent  s'y  aventurer. 

La  rivière  JNickerie,  qui  se  déverse  à  l'est  dans  l'estuaire  du  Corentyne, 
est  un  type  des  cours  d'eau  côtiers  de  la  Guyane  hollandaise,  se  dévelop- 
pant en  un  chenal  irrégulier,  mais  continu,  de  l'ouest  à  l'est  de  la  contrée. 
Des  rivières,  qui  naissent  dans  l'intérieur  sur  l'un  des  gradins  avancés  du 
faîte  de  partage,  descendent  vers  l'Atlantique,  et,  rencontrant  dans  leur 
course  ces  eaux  du  littoral,  en  gonflent  le  courant  et  les  rejettent  à  droite 
ou  à  gauche,  suivant  l'importance  de  la  masse  liquide  et  la  déclivité  du 
sol.  Ainsi  le  haut  Nickerie  et  le  haut  Coppename,  qui  vont  rejoindre  la 
coulée  du  littoral,  se  prolongent  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  par  leurs 
bouches  maritimes,  tandis  qu'entre  les  deux  serpente  un  bayou,  dont  le 
flot  se  porte  alternativement  deci  et  delà,  suivant  le  courant  d'amont  qui 
les  entraîne.  Le  Coesewijne  et  le  Saramacca  ne  communiquent  pas  directe- 
ment avec  le  Coppename  et  ses  marigots,  mais  ils  se  jettent  dans  le  même 
estuaire.  Par  son  cours  inférieur,  le  Saramacca,  coulant  de  l'est  à  l'ouest, 
découpe  nettement  un  cordon  littoral,  en  partie  marécageux,  qu'un  ancien 
bayou,  transformé  par  les  ingénieurs  hollandais  en  un  canal  l'égulier, 
isole  complètement  du  côté  de  l'est  jusqu'à  l'estuaire  du  fleuve  Suriname. 
A  l'orient  de  ce  cours  d'eau,  dont  la  barre  laisse  entrer  à  marée  basse  des 
navii-es  calant  5  mètres,  une  région  côtière  de  forêts  et  de  marécages 
présente  du  coté  de  la  mer  une  longue  plage  basse  à  courbe  à  peine 
infléchie  et  du  côté  des  terres  une  ligne  serpentine  de  fleuves  et  de  mari- 
gots à  courants  alternatifs,  changés  çà  et  là  par  les  travaux  de  l'homme 
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en  canaux  régularisés  de  navigation  pour  les  barques  des  jilanleurs  :  le 
Commewijne,  le  Cottica,  le  Gocrmoeriljo  —  Cornioiilibo,  —  et,  la  Ouana 
ou  Wane  creck,  se  succèdent  ainsi  de  l'ouest  à  l'est,  entre  le  cours  du 
Suiiiianie  el  celui  du  Maroni. 

L'inilexion  de  tous  les  courants  de  celte  région  guyanaise  suivant  une 
direction  parallèle  au  littoral  maritime  el  le  dépôt  de  grasses  couches 
d'alluvions  entre  ces  eaux  fluviales  et  le  rivage  actuel  de  la  mer  ne  s'ex- 
pliquent point  simplement  par  les  crues  :  l'Océan  a  plus  de  part  que  les 
rivières  à  cette  formation  des  côtes.  Les  masses  liquides  déversées  par 
l'Amazone  et  le  Tocantins  dans  la  «  mer  douce  »  du  golfe  ne  s'allègent 
point  de  tous  leurs  troubles  dans  ces  parages  :  entraînées  par  le  courant 
littoral,  elles  longent  la  côte  des  Guyanes  jusqu'à  l'Orénoque,  puis  s'en- 
gouffrent en  partie  dans  la  mer  de  l'aria  par  la  Bouche  du  Serpent. 
Retardé  dans  le  voisinage  du  bord,  le  courant  s'y  décharge  d'alluvions, 
appliquant  ainsi  successivement  plage  après  plage  sur  le  pourtour  conti- 
nental, ha  plupart  de  ces  cordonnets  littoraux  se  confondent  :  des  marigots 
intermédiaires  en  montrent  la  succession  régulière,  et  les  eaux  fluviales  de 
l'intérieur,  heurtées  par  le  flot  contraire  du  courant  maritime,  se  rejettent 
incessamment  vers  l'ouest,  pour  couler  parallèlement  au  flot  marin,  les 
péninsules  alluviales  s'allongent  ainsi  à  de  grandes  distances,  jusqu'à  ce 
qu'une  tempête  ou  une  forte  inondation  rompe  soudain  la  flèche  en 
(juehiue  point  faible  de  son  parcours.  Tout  l'appareil  côtier  de  la  Guyane 
hollandaise  s'est  ainsi  formé  avec  son  double  rivage  bien  distinct,  du 
Corentyne  au  Maroni.  Bien  plus  nettement  dessinées  se  présentent  ces 
terres  d'origine  océanique  dans  la  partie  des  Guyanes  contestées  située 
immédiatement  à  l'est  des  bouches  de  l'Orénoque.  La  rivière  Pomerun, 
qui  se  termine  au  cap  Nassau,  la  Waini  ou  Guainia,  la  Barima,  l'Amacuru 
découpent  autant  de  tranches  du  littoral  qui  se  sont  déposées  en  dehors 
de  l'ancienne  côte  irrégulière  du  continent. 

Le  Maroni,  —  le  Maroweijn  des  Hollandais,  —  a  le  premier  rang  parmi 
les  fleuves  secondaires  des  Guyanes  d'entre  Orénoque  et  Amazone  :  le  che- 
velu de  ses  hautes  branches  occupe  près  de  500  kilomètres  en  largeur 
sur  le  versant  septentrional  des  monts  Tumuc-Humac,  entre  les  deux 
bassins  du  Corentyne  à  l'ouest  et  de  l'Oyapok  à  l'est  ;  actuellement  la  plus 
forte  moitié  du  territoire  d'écoulement  appartient  à  la  Hollande,  tout 
renlrc-dcux  compris  entre  les  deux  rivières  maîtresses  de  l'Aoua  (Lawa)  et 
(lu  Ta])anahoni  ayant  été  attribué  à  la  Guyane  hollandaise  par  arbitrage  du 
tsar,  en  I.Sfll.  L'Aoua,  branche  orientale,  (]ui  sert  maintenant  de  limite 
entre   les  possessions  coloniales,   est    répiilé    le   plus  abondant   des  deux 
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cours,  mais  k'  Tapaiialidiii  roule  plus  d'eau  eu  hivernage,  (irevaux,  Cuu- 
dreau  ont  pu  reuiouter  eu  Ijanjue  l'Aoua,  sur  jilus  do  500  kilouiî-lres  : 
à  l'eiididil  dii  s'arrêta  (loudreau,  sui'  l'Ilaui,  —  liranche  qui  sei'l  de  I'idu- 
tière  iiileriialieiiale  el  doiil  la  ioucliDii  avec  le  Marouini,  |dus  iirienlal, 
forme  l'Aoua,  —  le  lit  du  gave  piésonle  encore  une  largeur  de  '20  mètres; 
immédiatement  au  delà  commencent  les  ondulations  et  les  brusques  res- 
sauts des  monts  Tumuc-llumac.  A  cette  grande  distance  de  la  mer,  le 
courant  fluvial  ne  se  trouve  (pi'à  200  mètres  d'altitude  au-dessus  de 
l'Océan;  aussi  le  cours  d'(>au,  descendant  |iar  degrés  successifs,  n'est 
point  interrompu  par  de  hautes  cascades  :  les  barrages  de  rochers,  qui 
de  distance  en  distance  retiennent  les  eaux  en  biefs  presque  sans  mouve- 
ment, ont  été  rongés  par  le  flot  de  manière  à  former  des  écluses  natu- 
relles où  le  courant  plonge  en  nappes  écumeuses,  en  cascatelles,  en 
chutes  peu  élevées.  Le  dernier  «  saut  »  du  Maroni,  celui  d'Hermina,  — 
Aramina  ou  «  Gymnote'  »,  —  à  80  kilomètres  de  la  mer,  offre  une  déni- 
vellation totale  de  quatre  à  cinq  mètres  sur  une  longueur  de  800  mètres'. 
En  aval,  le  fleuve,  accessible  aux  navires  à  vapeur,  s'étale  entre  deux  rives 
boisées  jusqu'à  1000  et  1500  mètres  de  large,  puis  s'unit  à  l'Atlantique 
en  s'écoulant  sur  une  barre  de  5  mètres  au-dessous  du  flot  de  basse  marée. 
Les  rivières  de  la  Guyane  française  qui  succèdent  au  Maroni  dans  la 
direction  de  l'est  ne  prennent  point  leur  origine  sur  l'aigueverse  amazo- 
nienne, mais  à  mi-chemin  du  faîte,  en  quelques  massifs  isolés.  La  Mana, 
le  Sinnamari.  l'Approuagne  sont  les  principaux  de  ces  cours  d'eau,  ayant 
chacun  un  développement  d'environ  300  kilomètres,  baignant  de  rares 
campements  avec  leurs  «  dégrads  »  ou  lieux  d'embarquement,  et  descen- 
dant perpendiculairement  au  lilloral,  ipii  se  recourbe  de  l'ouest  vers  le 
sud-est.  Puis  vient  l'Oyapok,  dont  le  nom,  a|)pliqué  à  beaucoup  d'autres 
rivières,  et  dérivé  des  mots  indiens  ouya  pucu,  «  rivière  longue  »,  con- 
viendrait à  l'Amazone  beaucoup  plus  qu'à  tous  autres  cours  d'eau  de 
rAméri(pie  méridionale  \  L'Oyapok,  comme  le  Maroni,  naît,  sous  le 
nom  de  Souanre,  dans  les  monts  Tumuc-Humac,  au  pic  Ouatagnampa, 
et  forme  la  limite  orientale  du  territoire  français  incontesté,  dont  le 
Maroni  constitue  la  limite  occidentale;  les  deux  fleuves  rapprochent  dans 
la  région  des  sources  leurs  hautes  «  criques  »,  —  nom  que  l'on  donne 
dans  la  Guyane  française  aux  ruisseaux  des  montagnes.  —  I-e  régime  de 

'  Henri  A.  Coudreau,  67/c;  nox  huliois. 

-  Jiili's  Ci"i'v;iux,  Vo}j(uje  d'crploralion  (taux  l'intérieur  des  Gtiijanes;  —   Ili'iirl  A.  Coudii'iid, 
Bulletin  de  la  Snciélé  de  Génijraphie,  ¥  tiimeslre  1891. 
'  llfiiii  A.  Cou'li'eim,  ^oles  manuscrite.^. 


24 


NOLVEI.KK   I.K(M,II\|'IIIK    I  M  \  KKSKI.I.K, 


Tua  ol  do  l'aulro  cours  d'eau  dili'èrc  peu  :  l'Oyapok,  (juc  les  voya|jt'urs 
prirent  le  plus  souvent  pour  chemin  des  Guyancs  hivsilionnes,  descend 
aussi  de  bief  en  bief  par  une  série  de  rapides  et  de  cIhiIcs,  [dus  nom- 
breuses et  plus  hautes  que  celles  du  Maroni.  Coudreau  en  cilc  deux  qui 
plongent  de  20  mètres;  celle  des  Trois  Sauts  est  prohablemeni  la  plus 
belle  de  toute  la  Guyane  française.  La  dernière  cascade,  le  saut  lidliinson, 
se  trouve  à  80  kilomètres  de  la  mer. 

A  l'est    du  cap  d'Orange,    longue    pointe  d'alluvions    apportées   par 
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l'dyapok,  tout  l'espace  triangulaire  compris  entre  ce  cours  d'eau  et  le 
ileuve  Araguari  appartient  à  la  même  zone  d'écoulement.  Uyapok  et 
x\raguari  naissent  également  dans  les  entre-collines  marécageuses  des 
Tumuc-IIumac;  de  même  la  l'ivière  Cachipour,  dont  le  cours  a  pris  la 
lornic  d'un  arc;  enlin  tous  les  autres  courants  de  la  contrée,  le  Cou- 
nani,  le  Carsevenne,  le  Mapa  Grande  (Âmapa  des  Brésiliens),  le  Frechal. 
le  Tartanigal,  divergent  comme  des  branches  d'éventail  en  partant  d  un 
même  faite  d'écoulement.  I/Aragnari  iii(li(|ue  par  son  estuaire  la  lin  des 
côtes  guyanaises  :  immédiateniciil  au  delà  commencent  les  t^aux  et  les  lies 
amazonieiuies.  I.c  dcniiiT  llciivc  de--  Guyancs  limite  Wv.'w  |iai-  son  coui'ant 
maifstuciix  et  xiii  large  esluaiic  cette  région  nord-oricMlalc  du  continent. 


liiviEKKS  iiKs  (;i:y\nes. 


25 


si  riclie  on  eaux  couraiiles   qu'aliinoiilcnl  dos  avorsos  prolongéos  cl  ([lie 
rotioul  un  sol  (liriioilomoiit  pormôaldo. 

Comme  sur   l'autre  côté   des   montayiies  laitières,   dans   les  Guyanos 

>;o    g_    RIVIÈRES    DE    L\    ZONE    LITTORALE   CONTESTEE    ENTRE    LA    FRANCE   ET    LE    BRESIL. 
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vénézolane  et  brésilienne,  les  rivières  varient  par  la  nuance  de  leurs  eaux  : 
les  unes,  surtout  celles  des  savanes,  roulent  un  liquide  louche  et  blan- 
châtre; les  autres,  issues  des  régions  forestières,  paraissent  noires  ou 
noirâtres  et  cependant  restent  transparentes;  dans  le  bassin  de  l'Essequibo 
XIX.  4 
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on  attribue  la  nuance  de  ces  rivières  noires  aux  racines  et  aux  branches  de 
l'arbre  ouallaba,  baipnant  dans  le  flot.  Ouoi(]uo  la  |)lu[)arl  des  rivièivs 
guyanaises  traversent  une  foret  continue,  de  la  nioiilaj,nie  à  la  mer,  elles  ne 
sont  pourtant  pas  aussi  fréquemment  obstruées  d'arbres  tombés  que  beau- 
coup d'autres  cours  d'eau  des  régions  tropicales;  la  cause  en  est  au  grand 
poids  spécifique  de  presque  toutes  les  essences  arborescentes  qui  crois- 
sent sur  les  rives  fluviales  de  la  Guyane  :  au  lieu  de  flotter,  les  bois  ipie 
l'érosion  ou  la  tempête  jettent  dans  le  courant  tombent  au  fond  du  lit  et 
pourrissent  sur  place'.  Mais  dans  les  hauts  des  rivières,  étroites  et  sans 
profondeur,  les  branches  enirecroisées  et  les  réseaux  de  lianes  gênent  les 
bateliers,  qui  ne  peuvent  s'ouvrir  la  voie  qu'à  coups  de  sabre;  les  arbres 
s'entassent  en  barrages,  dits  takuuba  par  les  Indiens  de  l'Essequibo  et 
harrancas  par  les  réfugiés  brésiliens  du  territoire  contesté;  d'autres 
«  embarras  »  consistent  en  amas  de  plantes  aquatiques  :  les  pirogues  ont 
souvent  à  s'arrêter  devant  ces  obstacles  comme  devant  les  sauts  et  les 
rapides.  Dans  presque  toutes  les  rivières,  les  rochers,  grès,  granits  ou 
diorites,  qui  font  saillie  au-dessus  du  flot,  sont  revêtus,  comme  d'une 
couche  de  goudron,  par  une  pellicule  composée  d'oxydes  de  fer  et  de 
manganèse  :  de  même  que  sur  rOrénoquo.  les  roches  les  plus  dures  se 
recouvrent  de  l'enduit  le  plus  noir,  exhalant  sous  les  pluies  des  odeurs 
pernicieuses'. 

En  aval  des  rochers  et  des  rapides,  les  fleuves,  larges,  profonds, 
remués  par  la  marée  (jui  en  repousse  le  courant,  roulent  une  eau  jau- 
nâtre, souvent  cachée  par  les  herbes  flottantes,  et  se  perdent  en  des 
marécages  riverains,  même  en  des  lacs  et  des  étangs  :  les  colons  de  la 
(iuyane  française  ont  donné  à  ces  eaux  de  reflux  le  nom  de  pripris.  Dans 
les  parties  déjà  bien  cultivées  du  littoral  anglais  et  hollandais,  des 
digues  et  canaux  ont  réglé  la  dii'ection  et  l'écoulement  du  flot  sura- 
bondant :  des  vannes  arrêlenl  le  flux  de  marée  dans  les  plantations,  et 
des  rigoles  ou  kokers  rejettent  les  eaux  de  suintement  à  marée  basse. 
Jusqu'à  une  grande  distance  au  large,  à  10  ou  [2  kilomètres,  l'eau  douce 
des  rivières  guyanaises  surnage  l'onde  salée. 

Grâce  à  la  pente  égale  du  sol  des  Guyanes,  les  anciens  lacs  qui  parse- 
inaiciil  la  contrée,  cl  donl  plusieurs  oui  encore  leurs  contours  repi'oduits 
par  ceux  des  savanes,  se  sont  presque  tous  vidés  :  la  région  (|ui  a  le  mieux 
conservé  ses  nappes  d'eau  lacustre  est  celle  du  leiiiloire   (•oril('>lé  liauco- 


'  (;liai'li's  Ban'iiij.'liin  Hiown,  Reports  on  tlie  Gco/of/i/  of  Brilixli  Guinnn. 

•  A.  tli'  lliiiiilicildl.  Tdblcuux  de  lu  Salure.  —  H.  Sili(iiiibur};k,  (>uvni(;i'  cité. 
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lirôsilieii,  entre  les  rivièi'es  Mapa  (ii'ande  et  Arafruari;  les  pointes  basses 
(pii  lornient  la  péninsule  dile  (la]»  de  Nord  et  l'île  non  nmins  basse  de 
Maïaia  inascjuent  le  pays  des  lacs.  A  une  époque  relativement  récente, 
celle  zone  des  eaux  douces  se  prolongeait  beaucoup  plus  au  noid,  juscju'à 
rOyapok,  et  des  bateliers  pouvaient  l'aire  un  voyage  de  plus  de  trois  cents 
kiloinèti-e.s,  constamment  par  les  lacs,  les  rivières  et  les  liayous,  entre 
l'Amazonie  et  la  Ciuyane  française.  D'après  les  officiers  du  fort  français  de 
Mapa,  qui  subsista  de  18")(jà  1  iS  4  i,  des  embarcations  de  40  tonnes  auraient 
encore  suivi  ce  chemin  vers  le  milieu  du  siècle.  Au  sud  du  Mapa  Grande, 
un  premier  lac  n'est  plus  que  le  reste  d'une  nappe  jadis  beaucoup  plus 
considérable,  dont  une  île  renfermait  un  petit  fort  français  évacué  en  1841 
et  rétabli  à  leur  profit  par  les  Brésiliens  en  1890'.  D'autres  lacs  s'alignent 
au  sud  et  au  sud-est  dans  la  péninsule  du  cap  de  Nord  :  l'un  d'eux,  le 
Jac,  voisin  du  détroit  de  Carapaporis,  entre  le  continent  et  l'île  Maraca, 
aurait  encore  la  forme  d'une  large  baie,  mais  sans  abri  ;  exposé  aux  tem- 
pêtes du  large,  il  serait  difficilement  navigable  pour  les  pirogues.  Le  lac 
méridional  de  la  traînée,  le  Lago  Novo,  voisin  de  l'Araguari,  ressemble 
aussi  à  une  baie  maritime,  car  il  donne  asile  aux  lamentins,  qui  broutent 
ses  prairies  d'herbes  aquaticjues;  mais  les  barques  s'y  hasardent,  grâce 
à  des  archipels  formant  autant  de  brise-lames  transversaux  :  des  pro- 
fondeurs de  10  et  de  12  mètres  pourraient  faire  de  ce  bassin  un  magni- 
fique port  de  refuge  pour  des  flottes  entières,  si  l'on  approfondissait  le 
canal  de  sortie  jusqu'à  l'Araguari  sur  une  longueur  de  quelques  kilo- 
mètres et  si  l'on  draguait  l'estuaire  qui  s'envase,  ne  présentant  en  certains 
endroits  que  1  mètre  de  fond*. 

L'amoindrissement  des    lacs,    leur  dessèchement    complet  paraissent 


'  Henri  A.  Cnudiean,  Notes  manuscrites. 

-  Rivières  principales  des  (àiyanes  entre  l'Orénoqne  et  l'Amazone,  avec  évaluations  approximatives 
(le  la  longueur  du  bassin,  du  débit  et  du  cours  navigable  pour  petits  bateaux  à  vapeur  : 


Longueur  du  cours. 
Kilomètres. 

Superficie  du  baisin. 
Kilomètres  carrés. 

Déljit  moyen. 
Met.  c.  piir  sec. 

Nnviiîabilité. 
Kilomètres. 

Essequibo.    . 

.    .          11)00 

170  000 

2  000  ? 

65 

Demerara.    . 

.    .            280 

8  000 

150? 

149 

Berbice.    .    . 

.    .            oGO 

3.j  000 

500  ? 

265 

Corentijn .    . 

.    .            725 

60  000 

1  000? 

110 

Surinanie .    . 

.    .            480 

55  000 

500  ? 

150 

Maroni .    .    . 

625 

60  000 

1  100? 

75 

Approuague  . 

310 

10  000 

180? 

60 

Ovapok .   .    . 

.    .            485 

iO  000 

750  ? 

75 

Cacbipour.    , 

.    .            520? 

20  000  ? 

400? 

80 

Cnunani.  .    . 

280? 

10  0(10'.' 

150' 

70 

Ar.iguari. .    . 

500? 

25  000  ? 

400  ? 

200 
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s'accomplir  livs  rapidement.  Les  roseaux  et  autres  plantes  se  flétrissent  en 
été  et  leurs  débris  se  déposent  en  une  couche  de  terreau  flottant  où 
diverses  espèces  végétales,  même  des  arbustes,  prennent  racine.  Parfois  les 
tempêtes  déchirent  ces  tapis  de  verdure  et  les  transportent  ver:^  les  livages 
opposés  ;  ils  reforment  bientôt  leur  feutrage,  s'épaississent,  se  consolident, 
et  le  lac  se  comble  peu  à  peu  ou  se  change  en  prairie  tremblanle,  ferme  à 
la  surface,  boueuse  dans  les  profondeurs  :  il  ne  reste  de  l'étang  que  le 
chenal  de  navigation,  Vigarapé  ou  «  chemin  des  pirogues  )>.  Coudreau 
hasarde  même  l'hypothèse  que  les  lacs  se  vident  par  un  mouvement  de 
bascule  du  littoral'  :  en  plusieurs  fonds  lacustres  on  trouve  quantité 
d'énormes  troncs  dont  on  ne  s'explique  pas  l'origine,  à  moins  que  la  terre 
ferme  n'ait  existé  jadis  en  ces  endroits  et  qu'elle  se  soil  engouffrée  par 
suite  d'un  effondrement  ou  de  quel(|ue  rapide  dénivellation  du  sol.  Mais 
la  forme  et  l'orientation  du  littoral  suggèrent  une  autre  explication  du 
phénomène.  Les  pointes  d'alluvions,  à  l'Approuague,  à  l'Oyapok,  au  Cachi- 
pour,  s'allongent  dans  la  direction  du  nord,  et,  dans  leur  cours  inférieur, 
ces  rivières  suivent  toutes  la  même  inflexion,  évidemment  sous  l'influence 
du  courant  côlier  qui  projette  latéralement  ses  dépôts  vaseux.  N'est-il  pas 
à  supposer  que,  soumis  au  contact  de  ce  courant,  l'Araguari  se  recourba 
également  vers  le  nord  et  que  les  lacs  alignés  qui  se  succèdent  dans  ce 
sens  sont  les  restes  de  l'ancien  cours  fluvial?  Le  détroit  de  Maraca  ou 
l'estuaire  de  Carapaporis,  ce  bras  de  mer  projeté  entre  l'île  de  Maraca  et 
le  continent  et  qui  se  distingue  si  nettement  par  sa  profondeur  de  toutes 
les  basses  eaux  environnantes,  serait  l'ancienne  bouche  de  l'Araguari,  à 
peine  déformée  depuis  le  temps  où  le  fleuve  se  rejeta  vers  l'est.  S'il 
en  est  ainsi,  lien  d'étonnant  que  le  puissant  cours  d'eau,  charriant  des 
arbres  comme  l'Amazone,  les  ait  déposés  dans  ses  méandres,  devenus 
maintenant  des  lacs  réunis  par  de  tortueux  bayous.  De  même,  le  courant 
littoral  apporte  des  troncs  qui  s'enfouissent  dans  les  vases  du  lit  et 
que  recouvrent  ensuite  les  alluvions  des  terres  de  formation  nouvelle. 
Des  amas  ligneux  ont  été  trouvés  à  23  mètres  de  profondeur'. 

Quoi  ([u'il  en  soit,  de  grands  changements  se  produisent  pendant 
l'époipie  contemporaine.  A  la  simple  vue  de  la  carte  on  reconnaît  (pie  le 
lilloral  du  territoire  contesté  franco-brésilien,  entre  l'Araguari  el  le  Cachi- 
pour,  {lifl'ère  singulièrement  de  la  côte  m-ienlée  de  l'est  à  l'ouesl,  entre 
Cayenne  et  le  Corentyne.   Cette  dernière  partie  du  rivage  est  tracée  avec 
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régularité  suivant  une  courbe  convexe,  indi([uant  le  (iéjxM  normal  des 
apports  :  tandis  ipie  les  plages  du  sud  ont  été  fortement  érodées  par  le 
flot,  une  partie  de  l'ancien  littoral  a  été  emportée,  et  le  cap  de  iNord,  l'ile 
de  Maraca  sont  autant  de  témoins  de  l'ancienne  rive  continentale.  Sur 
toute  la  longueur  de  la  côte  hollandaise,  à  l'est  et  à  l'ouest  de  Paramaribo, 
on  constate  l'existence  d'anciennes  plages,  marquées  par  des  cordons  litto- 
raux d'arbres  qu'amena  le  flot  marin. 

Le  contraste  se  montre  aussi  dans  le  régime  des  eaux  riveraines.  Au 
large  de  la  Guyane  hollandaise,  les  vases  molles  qui  recouvrent  les 
fonds  cèdent  comme  un  tapis  mobile  sous  la  pression  des  hautes  lames 
et  en  diminuent  ainsi  l'agitation;  de  proche  en  proche  les  vagues 
s'afTaissent  et  la  surface  de  la  mer  s'aplanit.  Aussi  les  navires  peuvent-ils 
souvent  mouiller  en  sûreté  près  du  rivage,  en  dedans  du  courant  côtier, 
et  reposer  dans  une  eau  tranquille,  alors  que  la  tempête  bouleverse  au 
loin  les  flots.  Au  contraire,  sur  les  plages  du  cap  de  Nord  et  de  Mai'aca 
les  marées  se  ruent  sur  la  côte  avec  une  extrême  violence  :  nulle  part, 
même  dans  l'estuaire  amazonien,  le  mascaret  ou  pororoca  ne  déroule 
plus  brusquement  et  h  plus  grande  hauteur  ses  vagues  successives  :  dès 
1745,  La  Condamine  avait  désigné  ces  parages  de  l'Araguari  comme  des 
plus  redoutables  pour  les  navigateurs.  La  marée,  comprimée  dans  le 
golfe  étroit  sur  les  fonds  graduellement  relevés,  s'élève  dans  l'espace  de 
quelques  minutes  au  tiers  de  sa  hauteur  totale  :  on  l'a  vue  monter  sou- 
dain à  4  et  même  8  mètres  au-dessus  de  la  nappe  de  basse  mer'.  L'inon- 
dation s'étend  au  loin  sur  les  terres  basses  du  littoral,  et  dans  les 
syzygies,  où  l'eau  se  gonfle  à  12  et  13  mètres,  on  a  vu  le  flot  arracher 
des  rivages  entiers  composés  de  palétuviers  entremêlés;  ces  iles  flottantes 
de  verdure  cinglent  avec  le  courant  pour  aborder  plus  au  nord  vers  la 
bouche  du  Cachipour  ou  de  l'Oyapok.  Lors  des  mortes  eaux,  l'écart  du  flux 
et  du  reflux  est  encore  d'environ  3  mètres  dans  ces  parages.  Au  large,  à 
une  distance  variable  de  25  à  80  kilomètres  des  côtes,  passe  le  grand  cou- 
rant littoral  qui  se  porte  du  cap  Sào  Roque  vers  Trinidad  :  son  axe  se 
prolonge  en  moyenne  à  220  kilomètres  du  continent,  et  la  largeur  totale 
de  la  masse  liquide  en  mouvement  peut  être  évaluée  de  380  à  400  kilo- 
mètres. Sa  vitesse  varie  avec  les  vents;  parfois  elle  dépasse  150  kilo- 
mètres par  jour;  d'autres  fois,  quand  le  vent  alizé  en  retarde  la  marche, 
le  courant  ne  se  meut  guère  que  d'un  à  deux  kilomètres  par  heure 
et  s'épanche   latéralement  en   contre-courants  et    en   remous  :   le    flot 
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ralenti  s'cMève  alors  dans  les  ports  comme  un  courant    fluvial  en  amoni 
des  écluses. 


Les  Guyanes  se  trouvent  en  entier  dans  le  domaine  des  vents  alizés  du 
nord-est;  cependant  elles  sont  assez  rapprochées  de  l'équaleur  pour  que  les 
vents  généraux  du  sud-est  s'y  fassent  aussi  sentir  pendant  une  pailie  de 
l'année.  A  Cayenne,  pris  comme  point  médian  des  côtes  guyanaises,  le 
vent  normal,  dont  la  direction  moyenne  est  celle  de  l'est-nord-esl,  souffle 
régulièrement  dès  les  premiers  jours  de  décembre  et  prend  sa  plus  grande 
force  en  janvier  et  en  février.  A  l'équinoxe  de  mars,  l'alizé  faiblit  un  peu, 
puis  vient  la  période  des  calmes,  interrompus  de  grains,  et  pendant  le 
mois  de  juillet  des  brises  du  sud-est,  de  plus  en  ])lus  fréquentes,  indi- 
quent le  mouvement  de  translation  générale  du  système  des  vents  vers 
l'hémisphère  du  nord.  Cependant  ces  vents  du  sud-est,  ou  plus  souvent 
de  l'est-sud-est,  ne  soufflent  pas  en  un  courant  continu  :  ils  tombent 
d'ordinaire  pendant  la  nuit  et  sont  remplacés  par  la  brise  de  terre.  Jamais 
la  spirale  des  cyclones  ne  se  déroule  au-dessus  des  côtes  guyanaises. 

La  saison  pendant  laquelle  domine  le  vent  alizé  du  nord-est  correspond 
à  l'hivernage.  Les  pluies  commencent  d'ordinaire  à  tomber  dès  que  le 
courant  atmosphérique  normal  s'établit  sur  la  côte;  elles  se  continuent 
jusqu'à  la  période  des  vents  irréguliers  et  des  vents  secs  du  sud-est.  Le 
mois  de  mars  est,  pendant  l'hivernage,  celui  où  les  pluies  tombent  avec 
le  moins  d'abondance  :  de  là  le  nom  d'  «  été  de  mars  »  que  l'on  applique 
dans  la  Guyane  française  à  cet  assèchement  de  l'air.  Au  mois  de  mai  les 
nuages  versent  l'eau  du  ciel  en  cataractes  :  on  donne  à  ces  grandes  pluies 
le  nom  de  «  Pluies  de  la  Poussinière  ».  La  tranche  liquide  dépasse  en 
moyenne  2  mètres  et  demi  sur  le  littoral  guyanais,  et  même  en  certaines 
années  les  udomètres  enregistrent  une  pluie  supérieure  à  4  mètres'. 
On  a  vu  des  abats  d'eau  de  55  centimètres  en  douze  heures'.  Les  pluies 
sont  extrêmement  inégales  suivant  les  années  :  à  Georgetown,  elles  ont 
varié  du  simple  au  double,  de  1"',60  en  1885  à  5  mètres  en  1890. 
Pendant  l'hivernage,  la  température  est  légèrement  plus  basse  que  pen- 
dant i'élé:  mais  elle  n'oscille  jamais  (|uc  d'un  pclil  nombre  de  degrés 
autour  df  la  normale,  soit  21  de  l'échelle  centigrade.  Haii^  l'intérieur, 
les  températures  ne  varient  que  faiblement,  car  le  relief  du  sol  ne  pré- 
sente de  saillie  Considérable  (pie  dans  les  montagnes  de  Pacarainia:  mais 
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on  Ldtislalf  It's  plus  giaiides  oscillalioiis  dans  leur  aboiidanco  relalivo  : 
taudis  (|uo  les  nuages  presst3s  contre  les  sommets  se  fondent  en  averses, 
ailleurs  ils  cheminent  au-dessus  des  |)laines  sans  rencontrer  d'obstacles 
et  ne  laissent  tomber  qu'une  l'aible  part  d'humidité.  L'air  contient  presque 
toujours  une  forte  (pianlilé  de  vapeur  d'eau.  Le  soir,  les  brouillards  s'éten- 
dent comme  un  immense  tapis  sur  la  forêt,  souvent  dépassés  par  les  grands 
arbres  dont  surgissent  les  cimes,  semblables  à  des  rochers  au  milieu  de 
la  mer.  Les  champs,  les  caps,  tout  est  recouvert  par  cette  nappe  humide,  à 
la(juelle  se  mêlent  les  miasmes  du  sol.  Sur  les  Tumuc-Humac,  où  pendant 
plus  de  cincj  mois  Coudreau  fit  plus  de  quinze  cents  observations,  l'humi- 
dité est  moindre  que  sur  la  côte  :  «  les  brouillards  y  sont  plus  secs  « 
et  la  tempéialure  de  la  nuit  y  descend  à  10  degrés'. 


Les  différences  fiappantes  que  présente  la  flore  guyanaise  doivent  être 
attribuées  d'une  manière  générale  à  l'inégale  répartition  des  pluies  :  le 
territoire  se  partage  en  deux  zones  distinctes,  les  savanes,  —  campos 
des  Brésiliens,  —  et  la  forêt  vierge.  Cependant  il  faut  aussi  tenir  grand 
compte  de  la  pauvreté  de  quelques  terrains  sableux,  dépourvus  de  toute 
substance  humi(iue,  et  de  l'humidité  d'autres  terrains  où  les  roseaux 
pressés  ne  laissent  pas  germer  les  végétaux  arborescents.  Les  régions  sans 
arbres  s'étendent  pour  la  plupart  à  l'aval  des  collines  ou  des  montagnes 
dont  le  côté  d'amont  ruisselle  de  pluies.  Ainsi,  dans  la  Guyane  anglaise, 
le  haut  bassin  du  Takutu,  que  les  prolongements  orientaux  des  monts 
Pacaraima  abritent  contre  les  vents  pluvieux,  appartient  en  entier  à  la 
région  des  savanes.  Mais,  dans  le  voisinage  même  de  la  côte  atlantique, 
des  plaines  qui,  par  la  position  géographique  et  le  manque  de  relief, 
ressemblent  tout  à  fait  à  d'autres  plaines  boisées,  sont  pourtant  com- 
plètement dépourvues  d'essences,  forestières.  Ainsi,  dans  le  territoire 
contesté  franco-brésilien,  des  savanes,  interrompues  seulement  pai-  les 
lisières  d'arbres  riveraines  des  fleuves,  se  prolongent  parallèlement  à  la 
côte,  du  cap  d'Orange  à  l'Amazone,  et  la  basse  vallée  de  l'Araguari  presque 
tout  entière  se  développe  en  un  vaste  campo.  Dans  la  Guyane  anglaise  et 
hollandaise,  les  savanes  forment  une  bande  étroite  de  clairières  des  bords 
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du  Demeriira  à  ceux  du  Suriname.  ("est  à  iiii  des  iciimus  locaux  des 
vents  pluvieux  et  à  la  nature  du  sol,  jadis  laeuslie,  qu'esl  duc  l'exis- 
tence de  ces  zones  sans  arbres  entre  les  palétuviers  du  liltoial  cl  les  forêts 
de  l'intérieur. 

De  même  que  les  llanos  du  Venezuela,  les  savanes  de  la  Guyane  pré- 
sentent toute  la  série  des  transitions  entre  la  surface  boisée  et  la  surface 
herbeuse.  En  quelques  sites  la  limite  est  précise  comme  celle  de  la  terre 
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et  de  l'Océan  aux  coupures  des  falaises  :  au  soi'lir  de  la  forêt  vierge,  enche- 
vêtrée de  lianes  et  d'épiphytes,  on  se  trouve  brusquement  dans  la  mer 
des  herbes  où  le  regard  parcourt  en  liberté  l'immense  horizon  jus(ju'au 
probl  lointain  des  montagnes.  Ailleurs  la  forêt  s'eli'rangc;  elle  se  paiscme 
de  clairières,  puis  espace  ses  arbres,  les  abaisse,  éparpillant  autour  d'elle 
des  îlots  forestiers.  De  même  les  savanes  diffèrent  :  (jucbiues-unes,  nolam- 
Miciil  dans  le  voisinage  du  faîte  de  partage  entre  les  Guyanes  anglaise  et 
brésilienne,  son!  complètement  dc[)()urvucs  de  végétation  arborescente:  les 
Hi'ésiliens  leur  donnent  le  nom  de  campos  limpos,  «  savanes  propres  ». 
Mais  dans  la  plupart  des  prairies  guyaiiaises  se  monlreiit  (|Ufl(|ues  arbres 
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l'pars  on  alignés  :  clui(|ne  rivièi'i'  (jni  sorpontc  est  bordée  d'une  lisière  de 
lorèt,  cliaque  ruisseau,  cluujue  ravin  a  son  riileau  de  palmiers  haches 
[inaurlna),  colonnes  régulières,  «  surmontées  de  dix  .à  douze  éventails 
retombants  qui  forment  chapiteau  »,  et  où  les  perroquets  vivent  en 
tribus.  Là  où  les  cours  d'eau  se  ramilient  en  une  multitude  de  lits,  les 
savanes  se  divisent  en  autant  de  prairies  secondaires,  séparées  par  des 
rideaux  de  palmiers  bâches  et  autres  arbres  :  c'est  ainsi  que  les  prés, 
dans  la  vallée  de  la  Loire,  sont  divisés  par  des  alignements  de  peupliers. 

L'aspect  et  la  végétation  des  savanes  changent  suivant  l'humidité  ou  la 
sécheresse  du  sol.  Dans  le  voisinage  de  la  côte  et  de  ses  bayous,  certains 
pi'ipris  ou  marécages  tiennent  déjà  de  la  savane  :  ils  se  dessèchent  en  été 
et  produisent  alors  une  herbe  rare,  prolongeant  vers  la  mer  la  surface 
des  prairies  sèches  de  l'intérieur;  la  plupart  de  ces  marais  sont  des  «  pino- 
tières  »,  ainsi  nommées  des  palmiers  pinots  (culerpe  ednlis)  qui  en  bor- 
dent les  rivages.  En  s'exhaussant,  du  littoral  vers  l'intérieur  des  terres, 
le  sol  des  savanes  se  revêt  de  diverses  graminées  et  légumineuses  ana- 
logues à  celles  des  prairies  européennes  ;  mais  en  général  les  plantes,  peu 
élevées  et  pen  touffues,  d'espèces  grossières  et  l'ugueuses,  sont  de  crois- 
sance beaucoup  plus  inégale  dans  ces  régions  torrides  que  dans  la  zone 
tempérée.  D'un  vert  pâle  pendant  l'hivernage,  rousse  ou  jaunissante  pen- 
dant l'été,  la  savane  n'a  que  peu  de  fleurs  :  nulle  part  elle  ne  se  diapré 
de  couleurs  éclatantes  et  n'exhale  de  parfums  comme  les  prés  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  la  collaboration  de  l'homme 
pour  le  choix  des  plantes  nourricières;  d'après  les  rares  clairières  où  le 
travail  agricole  intervient  par  les  semis  et  l'irrigation  des  espèces  four- 
ragères, on  devine  quelle  pourrait  être  l'exubérante  production  de  ces 
régions  guyanaises. 

Sauf  de  rares  exceptions,  les  habitants  ne  contribuent  à  modifier  la 
végétation  des  savanes  que  d'une  manière  tout  à  fait  indirecte,  par  l'inci- 
nération des  herbes  sèches  pendant  la  saison  d'été.  Ramasser  quelques 
tortues  au  milieu  des  cendres,  tel  est  le  but  des  brûleurs  :  ils  ne  s'occu- 
pent point  d'améliorer  les  pâturages,  et  du  reste,  dans  les  savanes  hautes, 
dépourvues  d'alluvions  et  revêtues  d'une  herbe  maigre,  l'incendie  a  souvent 
dévoré  plantes  et  racines  jusqu'au  ras  du  sable  :  quelques  monticules 
arides,  recouvrant  des  galeries  souterraines  habitées  par  de  gros  lézards, 
forment  déjà  (jà  et  là  comme  des  espèces  de  dunes.  Le  feu,  poussé  |)ar 
les  vents,  se  propage  quebiuefois  avec  une  grande  rapidité,  mais  d'or- 
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(liimire  il  ost  hoaiicoiip  plus  lent  (pio  dans  les  j)rairics  du  Graud  OupsI 
nord-américain  ou  les  brousses  algériennes  :  les  plantes,  eonlenani  une 
plus  forte  part  d'humidité,  n'y  fournissenl  pas  un  combustiliie  aussi  l'aci- 
lement  inllammalile.  L'incendie  s'arrête  à  la  lisière  des  grandes  forêts, 
après  avoir  carbonisé  quelques  arbres  des  plus  exposés;  il  respecte  môme 
dans  la  savane  les  îlots  verdoyants  (jui  se  sont  formés  autour  des  sources 
et  qui  servent  d'abri  aux  bestiaux  pendant  les  ardeurs  de  l'été. 

Les  forêts  de  la  (juyane,  qui,  sur  le  versant  oriental,  recouvrent  de 
beaucoup  la  plus  grande  étendue  du  territoire,  appartiennent  à  l'aire 
végétale  de  l'Amazonie.  Prescjue  toutes  les  espèces  de  la  selve  sont  repré- 
sentées dans  la  forêt  des  Gnyanes,  (jui  pourtant  n'occupe  qu'une  partie 
relativement  peu  considérable  du  continent  :  au  lieu  de  forêts  mono- 
tones n'ayant  qu'une  seule  essence  ou  bien  un  petit  nombre  de  plantes 
associées  comme  les  pinières  et  sapinières,  les  chênaies  et  hêtraies  de 
l'Europe  ou  de  l'Amérique  du  Nord,  la  Guyane  possède  un  monde  végétal 
prodigieux  par  la  variété  de  ses  espèces  :  le  seul  territoire  appartenant 
à  la  France  n'a  pas  moins  de  260  essences  forestières,  dix  fois  plus  qu'on 
n'en  trouve  dans  la  France  elle-même.  Le  courant  côtier  qui  longe  les 
côtes  guyanaises,  après  avoir  suivi  celles  du  Brésil  depuis  le  cap  Sào Roque, 
contribue  certainement  à  l'égalisation  des  flores  par  les  graines,  les  fruits, 
les  branchages  qu'il  entraîne.  Mais  on  ne  sait  pas,  même  approximative- 
ment, quelles  sont  toutes  les  richesses  végétales  de  la  Guyane,  puisque 
certaines  régions  n'ont  pas  encore  été  parcourues;  cependant  les  itiné- 
raires suivis  par  les  botanistes  forment  déjà  dans  l'intérieur  un  réseau 
très  serré.  En  1872,  Grisebach  évaluait  à  5500  le  nombre  des  espèces 
guyanaises  déjà  décrites.  Les  familles  prédominantes  sont  les  légumi- 
neuses, ({ui  représentent  environ  la  neuvième  partie  des  végétaux  de  la 
contrée,  puis  viennent  les  fougères  et  les  orchidées'.  Les  palmiers,  dont 
on  compte  une  trentaine  dans  la  seule  Guyane  française,  constituent  à 
peu  près  le  centième  de  la  ilore,  mais  la  majesté  d'aspect,  qui  les  signale 
de  loin,  leur  donne  une  importance  ap])arente  de  beaucoup  su|)érieure. 
Les  familles  de  l'aire  vénézolane  et  colombienne  qui  manciuent  aux 
(inyaiics  sont  les  jilanles  de  montagnes  vivant  dans  les  Andes  à  des  alti- 
tudes plus  grandes  (pie  les  sommets  des  Pacaraima  et  du  ('aïrril.  Au  moins 
200  espèces  de  fougères  arborescentes  croissent  sur  les  pentes,  à  des 
hauteiH's  de  plus  de  1)00  mètres;  Richaid  Schomburgk  découvrit  en 
(picl(|ues  jours  !>5  espèces  de  cette  famille  dans  le  massif  du  Uoraima, 
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r  u  Eklorailo  des  btilaiiistes  ->  :  la  iDdiiidrc  tlilltMOiico  du  ivlicf.  de  l'ex- 
posilion,  du  sol,  y  est  indiquée  par  dos  plaiili's  ziouvcdlos.  J,a  liclaiia  ou 
«  rose  andine  »  et  un  goure  voisin  du  (diiiuhoua  se  trouvent  aussi  repré- 
sentés sur  les  escarpements  du  liorainia.  Sur  les  hords  de  rKsse(|ui!)0, 
des  Indiens  se  servent  de  llèelies  taillées  dans  le  bois  de  bambous  véné- 
neux, produisant  le  même  ellet  (pie  le  curare'. 

Les  fleurs  sjjleiidides  de  la  Victoria  regia,  découvertes  en    I8Ô7  dans 

N°   8.    FORÊTS   ET    SAVAXES   GUliANAISES. 
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la  rivière  guyanaisc  <le  Berbice,  et  retrouvées  depuis  en  maints  autres  cours 
d'eau  de  la  région  amazonienne,  témoignent  de  la  merveilleuse  beauté 
que  peuvent  atteindre  les  formes  florales  sous  le  climat  de  l'équateur 
américain  :  en  quelques  endroits,  l'eau  des  lacs  disparaît  presque  sous 
les  tapis  de  feuilles  énormes  et  sous  les  touffes  de  blancs  pétales,  entre- 
mêlées d'autres  fleurs  bleues,  roses,  jaunes,  et  de  graminées  frémissantes. 
A  la  faveur  de  certaines  conditions  atmosphériques,  les  fleurs  d'une 
nymphéacée  de  ces  eaux  douces  luisent  d'une  lumière  tranquille  de  veil- 
leuse,  bien  moins  vive  que  celle  des  fulgores   porte-lanterne  et  autres 
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insoctcs  lumineux,  mais  plus  claire  que  celle  des  bois  pouriis'.  Kn  plantes 
alimentaires,  la  contrée  possède,  comme  les  pays  voisins,  le  cacaoyer 
sylvestre,  diverses  espèces  de  passiflore,  les  ananas  sauvages,  les  régimes 
et  les  sèves  de  plusieurs  palmiers,  les  marantacées  d'où  l'on  extrait 
l'arrow-root,  les  douze  variétés  du  manioc,  l'euphorbiacée  qui  sert  à  pré- 
parer la  cassave,  le  coac  et  la  boisson  dite  paiouiai,  les  prunes  du  caram- 
bolier  (uverrhoa  carambole),  le  touka  {betiliolelia  exceha),  dont  les 
fruits,  semblables  à  des  boulets  de  canon,  renferment  les  excellentes 
«  amandes  »  ou  «  châtaignes  »  du  Brésil.  L'  «  arbre  du  voyageur  >  de 
Madagascar  est  représenté  en  Guyane  par  la  ravenahi  (juianensis.  La 
région  côtière  a  les  espèces  oléagineuses,  médicinales,  résineuses,  aroma- 
tiques de  l'Amazonie  et  pourrait  recevoir  toutes  celles  de  l'Afrique  équa- 
toriale.  Un  de  ses  palmiers,  l'aouara  {atlalea  speciosa),  donne  une  huile 
égale  en  valeur  à  celle  de  l'élaïs  de  Guinée,  que  du  reste  on  introduisit 
en  Guyane  dès  l'année  1806;  d'autres  arbres,  tel  le  campa  (juyanemn, 
dont  la  teneur  en  huile  s'élève  jusqu'à  70  pour  100  du  poids  des  amandes, 
l'arbre  à  cire  {virola  sabifera),  et  le  ouapa  (lamarindm  imlica),  au  bois 
incorruptible,  sont  aussi  des  ressources  industrielles  à  peine  utilisées, 
non  plus  que  la  plupart  des  cent  cinquante  espèces  médicinales  efficaces 
par  leur  bois,  sève,  racine,  feuilles,  fleurs  ou  fruits.  Parmi  les  caoutchoucs 
et  les  gommes  analogues  à  la  gutta-percha,  on  recueille  notamment  celle 
du  balata  (achras  ou  mimusops  balala),  à  la  fois  élastique  et  ductile;  le 
pays  a,  comme  l'Arabie,  son  arbre  à  encens  (icica  heptaphylla),  que  l'on 
brûle  dans  les  églises  de  la  côte.  Les  indigènes  ont  indicjué  aux  blancs 
de  nombreuses  espèces  tinctoriales,  telles  que  le  roucou  et  le  génipa,  ou 
abondantes  en  tannin,  et  savaient  fabriquer  des  tissus  de  mille  formes, 
pour  les  usages  les  plus  divers?  avec  les  fibres  de  végétaux  par  centaines, 
du  palmier  à  l'ananas.  La  région  tient  en  réserve  un  prodigieux  labora- 
toire de  matières  premières  utilisables  pour  l'industrie. 

Quant  aux  bois  de  construction  et  d'ébénisterie,  la  Guyane  en  surabonde, 
mais  l'on  peut  craindre  l'arrivée  de  ces  spéculateurs  barbares  qui  ont 
déjà  dévasté  tant  de  contrées.  La  mora  exceha,  légumineuse  qui  dépasse 
en  hauteur  les  autres  arbres  de  la  forêt,  se  dressant  d'un  jet  à  40  mètres, 
l'emporte  sur  le  chêne,  même  sur  le  bois  de  teck,  par  son  élasticité  et 
sa  force  de  résistance  :  nulle  essence  n'est  j)référable  pour  la  char- 
pente (les  navires.  L'ébène  vert  {neclandra  Rodixi)  ne  lui  est  guère  infé- 
1  ieiii .  C'est  par  dizaines  (|uc  l'on  compte  les  espèces  de  bois  ayant    plus 
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de  solidité  que  le  cliènc,  mais  la  plupart  sont  d'uu  poids  spécilniue  égal 
ou  mémo  supérieur  à  celui  de  l'eau;  au  siî'rle  dernier  quelques-uns 
de  ces  bois  lourds  étaient  employés  à  la  fahrication  de  mortiers  el 
d'affûts  de  canon.  Les  espèces  pi'oprcs  à  l'ébénisterie  se  distinguent 
par  l'éclat  de  leurs  teintes,  noir,  gris,  jaune,  vert,  pourpre,  par  leurs 
satinures,  mouchetures  et  marbrures.  Un  arbre  dont  la  coupe  est  d'un 
beau  brun  tacheté,  a  pris  le  nom  de  «  bois  de  tigre  »;  un  autre  est  le 
«  bois  de  lettres  »  [brosiinum  AubliiH),  à  cause  de  sa  nuance  foncée 
sur  laquelle  se  dessinent  des  figures  noires  comparables  à  des  hiéro- 
glyphes'. 

Far  sa  faune  comme  par  sa  flore,  la  Guyane  est  un  pays  de  transition 
entre  l'aire  amazonienne  et  celles  du  littoral  vénézolan  et  des  Antilles. 
Aucune  espèce  de  mammifère,  de  saurien,  de  reptile,  ne  lui  appartient 
exclusivement,  et  si  telle  forme  d'oiseaux,  d'insectes  ou  de  moindres  orga- 
nismes n'a  été  découverte  qu'en  Guyane  par  les  naturalistes,  on  a  de  fortes 
présomptions  pour  croire  que  ces  formes  se  rencontrent  aussi  dans  les 
régions  limitrophes  ayant  même  sol,  même  végétation  et  même  climat. 
Les  espèces  que  l'on  cite  d'ordinaire  comme  particulièrement  guyanaises 
sont  celles  que  les  naturalistes  ont  observées  dans  ce  pays  pour  la  première 
fois,  telles  la  biche  des  palétuviers  [cervus  palastris),  qui  court  dans  la 
vase  des  marécages,  le  crabier  {cancropliagus  major),  qui  se  nourrit  de 
crabes  et  fait  son  nid  dans  les  berges  des  bayous,  la  grue  cendrée  {gruit 
ferrivora),  vorace  comme  l'autruche  et  de  taille  presque  aussi  élevée.  Les 
oiseaux  aquatiques,  canards,  flamants,  hérons,  ibis,  se  montrent  en 
variétés  nombreuses  :  on  en  voit  des  vols  composés  d'oiseaux  par  milliers. 
L'oiseau  le  plus  commun  {lyrannus  sutplnireus),  dont  la  voix  s'entend 
dans  chaque  arbre,  a  reçu  d'après  son  cri  le  nom  bizarre  de  <'  Qu'est-ce 
qu'il  dit  »,  contracté  en  kiskadi;  dans  les  forêts  on  entend  souvent 
retentir  comme  un  son  de  cloche  la  voix  du  campanero  {chasmarliynchm 
carunculalus) .  Le  grand  caïman  n'habite  que  certaines  rivières  de  la 
Guyane  anglaise,  le  haut  Essequibo  et  le  haut  Berbice;  il  manque  dans 
le  Cuyuni,  le  Mazaruni,  le  Demerara,  ainsi  que  dans  tous  les  cours  d'eau 
des  Guyanes  hollandaise  et  française;  on  le  retrouve  dans  le  Contesté 
franco-brésilien';  seulement  deux  petites  espèces  de  sauriens  habitent 
les  eaux  des  Guyanes  hollandaise  et  française".  Presque  tous  les  serpents 
sont  inoffensifs  pour  l'homme;   on  n'en  compte  qu'un  petit  nombre  de 

'  liichani  Sclioinl)urj;k,  Reisrn  in  Brilisch-Guiana . 
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venimeux,  tous  désignés  à  Cayenno  sous  le  nom  de  "  gragcs'  ;- ;  souvent 
ils  sont  comme  engourdis.  Des  boas  atteignent  des  dimensions  énormes, 
surtout  les  serpents  d'eau  {eunecles  murinus)  :  d'après  Kaj)i)ler,  on  en 
aurait  tué  un  de  plus  de  13  mètres  en  longueur  sur  le  haut  Suriname. 
Un  poisson  très  apprécié  de  l'Essequibo,  le  lau-lau,  espèce  de  silure, 
dépasse  5  mètres  et  pèse  une  centaine  de  kilogrammes.  Le  piraï,  dont 
l'homme  redoute  à  bon  droit  les  morsures,  alta(pie  même  l'alligalor  pour 
en  emporter  un  lambeau.  D'un  coup  de  dents  il  enlève  les  pattes  des 
canards  et  la  queue  de  l'iguane.  Un  autre  poisson  fait  entendre  une  plainte 
musicale  comme  le  grondin'. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  oiil  un  rare  talent  pour  élever  les  animaux 
sauvages,  poules,  agamis  {psoplda  crepilans),  grues,  hoccos  (crnx  aJeclor), 
perruches,  aras  llamboyants,  chiens,  singes,  sarigues,  chevreuils,  et  jusqu'à 
des  jaguars.  L'étranger  qui  arrive  brusquement  près  d'une  cabane  est 
attaqué  par  ces  bandes  d'animaux  privés,  et  si  les  maîtres  ne  viennent 
imposer  silence,  il  a  grand'peine  à  pénétrer  dans  la  demeure  sans  acci- 
dent. Des  deux  espèces  de  chiens  sauvages  qui  vivent  dans  la  Guyane  bri- 
tannique, l'une,  connue  par  les  Indiens  sous  le  nom  de  ma'ikang,  lait  de 
grands  dégâts  dans  les  plantations.  Ces  carnassiers  s'y  introduisent  la 
nuit  en  fortes  bandes  et  font  massacre  de  poulets,  perroquets  et  autres 
animaux  domestiques,  dans  le  plus  grand  silence  :  on  ne  s'aperçoit  ordi- 
nairement de  leur  visite  que  le  lendemain  matin,  à  la  vue  du  désastre.  Le 
croisement  du  maïkang  avec  l'espèce  ordinaire  produit  une  race  excellente 
pour  la  chasse,  payée  fort  cher  par  les  amateurs  de  Georgetown. 


Tous  les  Indiens  de  la  Guyane  sont  confondus  par  les  Anglais  sous  le 
nom  méprisant  de  hucks,  sous  celui  de  bocks  par  les  Hollandais"  :  cette 
appellation  les  assimile  aux  bètes  de  la  forêt,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  services  que  leur  aient  demandés  les  colonisateurs.  Dans  les  premiers 
temps,  les  Européens,  ignorant  la  langue  et  les  mœurs  de  ces  indigènes,  se 
laissaient  aller  facilement  à  considérer  les  diverses  tribus  comme  autant  de 
nations  distinctes  :  Barrère,  en  1743,  mentionne  jibis  de  (piarante  peu- 
plades dans  la  seule  Guyane  française,  sans  essayer  de  les  grouper  par 
ordre  de  parenté.  Mais  peu  à  peu  on  a  recomiu  la  resseudilauce  des 
éléments  ethniques,  et,  grâce  aux  éludes  des  missionualivs  et  des   lin- 

'  Moiifllcl.  lici'iic  Sncntifiiiiie,  8  févr.   ISKII. 
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jîuistes,  on  est  arrivé  à  classer  les  habitants  primilils  ilrs  (înyanes  en  trois 
ramilles,  Arawak,  Caraïbes,  Tupi,  (jiii  se  rapproclieiil  d'aillems  beaucoup 
au  point  de  vue  de  l'apparence,  de  la  physiononiie,  des  mœurs,  mais  qui 
présentent  de  notables  différences  par  leurs  idiomes. 

Les  tribus  les  plus  anciennes,  constituant  le  i;ronpe  aborij^ène  |iar 
excellence,  paraissent  être  celles  des  Arawak  (Araouacjues,  Araouages), 
mot  qu'une  étymologie  tupi  fort  improbable  traduit  par  ^  Fariniers  n. 
Tous  les  indigènes,  aussi  bien  que  les  créoles,  se  nourrissent  de  manioc  : 
ce  n'est  donc  pas  leur  alimentation  qui  dislingue  les  Arawak.  On  les  ren- 
contre sous  ce  nom  dans  les  régions  littorales  de  la  Guyane  britannique, 
et  sous  différents  autres  dans  les  districts  de  l'intérieur;  d'ordinaire,  ils 
se  disent  eux-mêmes  les  Lokono  (Lukkunu),  c'est-à-dire  les  c^  Hommes'  ». 
Les  Wapisiana  (Ouapichianes),  les  Taruma  (Taroumans),  les  Atorai  (Ator- 
radi)  du  haut  Essecjuibo  et  du  Takutu,  les  Palicour  de  la  Guyane  con- 
testée appartiennent  à  ces  populations  primitives.  Lors  du  voyage  de 
Schomburgk,  la  tribu  des  Amaripa,  jadis  voisine  des  Wapisiana,  n'était 
plus  représentée  que  par  une  vieille  de  soixante  ans.  Les  Arawak  du 
littoral,  vivant  au  milieu  des  policés,  blancs,  noirs  et  jaunes,  auxquels 
un  anglais  plus  ou  moins  jargonné  sert  de  langue  commune,  sont  tous 
anglicisés  et  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  travailleurs  cosmopolites  des 
plantations.  Du  temps  des  Hollandais,  les  Arawak  étaient  exemptés  de  la 
servitude,  à  laquelle  on  avait  soumis  «  de  droit  »  tous  les  autres  Indiens. 

Les  Arawak  de  la  Moruka,  au  nord  de  l'estuaire  d'Essequibo,  ne  sont 
point  d'origine  pure.  Lors  de  la  guerre  d'indé])endance  vénézolane,  des 
Indiens  de  l'Orénoque  appartenant  on  ne  sait  à  quelle  tribu,  mais  déjà 
fortement  hispanifiés  par  les  moiurs,  s'enfuirent  dans  la  Guyane  anglaise 
pour  échapper  aux  réquisitions  et  aux  massacres.  On  leur  assigna  comme 
domaine  le  territoire  accidenté  où  naît  la  rivière  Moruka.  Ils  s'y  établirent, 
cultivèrent  le  sol  et,  se  mariant  à  des  femmes  arawak,  firent  retour  vers 
le  type  indien.  Des  Portugais  immigrés  se  mélangèrent  avec  ces  Indiens 
déjà  si  fortement  croisés,  et  la  découverte  des  gisements  aurifères  les 
mit  en  contact  avec  la  population  cosmopolite  des  pays  de  l'or'.  Jusqu'à 
une  époque  récente,  les  Arawak  qui  campent  sur  les  bords  de  l'Aruka, 
aflluent  occidental  de  la  Barima,  vécurent  complètement  à  l'écart  des 
blancs,  et,  seuls  parmi  les  indigènes,  ils  ne  comprennent  pas  l'anglais. 
On  remarque  chez  eux,  comme  chez  les  Caraïbes  des  Antilles,  ipiel([ues 

'  W.  II.  BietI,  The  Indian  Trihes  of  Guiana ;  —  Daniel  Brinton,  The  Ariiii'iick  Laiiyuage  of 
Guiana  ;  —  TiTi   Kale,  Revue  d'Anthropologie,  15  janv.  1887. 

-  Evcrard  F.  iiii  Tliui-n,  Proceedimjs  oflhe  R.  Geoyvuphical  Socielij,  October  180'.'. 
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traces  de  deux  langues,  l'une  masculine,  l'autre  féminine',  ce  qui  ne 
peut  s'expliquer  que  par  un  croisement  de  races  à  la  suite  d'une  conquête. 
Les  Arawak  ont  gardé  mainte  coutume  de  l'ancien  temps,  entre  autres 
celle  des  épreuves  d'endurance  :  c'est  à  qui  supportera  le  mieux  les 
coups  de  fouet  dont  ils  se  cinglent  les  mollets  en  faisant  jaillir  le  sang; 
pendant  ces  fêtes  cruelles,  la  bonne  humeur  des  Indiens  reste  invariable. 
Ces  Arawak  paraissent  avoir  été  de  beaucoup  les  plus  civilisés  des  Guya- 
nais,  car  ils  possèdent  des  vases  de  forme  très  variée,  avec  des  orne- 
ments et  des  figures  grotesques  d'hommes  et  d'animaux  en  haut  relief. 
Les  autres  poteries  guyanaises  sont  très  simples  et  sans  autre  décoration 
que  de  grêles  dessins  linéaires.  Est-ce  aux  Arawak  (pi'il  faut  attribuer 
les  «  pierres  à  écuelles  »  que  l'on  rencontre  en  plusieurs  endroits  des 
Guyanes,  le  cercle  de  piliers  que  Brown  vil  dans  les  montagnes  de  Paca- 
raima  et  les  pierres  écrites  ou  limehri  du  Berbice,  du  Corentyne  et  du 
Maioni,  couvertes  de  Ggures  d'hommes  et  d'animaux,  de  grenouilles  sur- 
tout, et  d'autres  glyphes  bizarrement  entremêlés? 

Wapisiana  et  Atorai,  que  les  voyageurs  anglais  ou  autres  visitent  rare- 
ment dans  la  région  des  faîtes,  ont  encore  gardé  leur  type  originel.  Les 
Atorai  perdront  peut-être  aux  unions  avec  les  autres  races,  car  leurs 
femmes  ont  une  remarquable  perfection  de  formes  et  une  grande  noblesse 
de  visage.  Tous  ont  le  profil  peu  différent  de  l'européen  et  le  teint  presque 
blanc  :  d'après  Henri  Coudreau,  nombre  d'Atorai  ne  sont  pas  plus  foncés 
que  des  Andalous,  des  Siciliens  ou  des  paysans  de  la  France  méridionale. 
Les  Wapisiana  sont  de  couleur  plus  brune;  ils  ont  moins  de  régularité  dans 
les  traits  et  d'élégance  dans  l'altitude,  et,  comme  les  Atorai,  ont  à  peine 
quelques  poils  rares,  courts  et  durs,  sur  la  lèvre  supérieure  et  au  men- 
ton; mais  leur  chevelure  est  très  abondante.  Ils  ne  manquent  jamais, 
hommes  et  femmes,  de  se  passer  au  moins  deux  épingles  dans  la  lèvre 
inférieure  et  se  traversent  la  cloison  nasale  d'une  épingle  à  laquelle  ils 
suspendent  une  pièce  de  métal  :  ce  fui,  paraît-il,  le  signe  distinclif  de  la 
tribu.  Les  jeunes  lilles  wapisiana  avaient  aussi  l'obligation  de  s'arracher 
les  deux  incisives  supérieures,  mais  cette  tradition  ne  s'est  pas  main- 
tenue. Ces  indigènes  n'ont  d'autre  costume  que  le  calembé,  —  le  pagne 
des  nègres,  —  mais  ils  sont  passionnés  pour  la  parure  et  s'ornent  de 
toutes  les  pièces  de  monnaie,  de  toutes  les  perles  (|u'ils  peuvent  trouver. 
La  culture  du  maïs  ne  sert  (|u'à  la  fabrication  du  cachiri,  espèce  de 
bière   (jui  jette  les   buveurs  dans  une   ivresse  joyeuse  :   c'est    pendant 

'  R.  Schomburgk,  ouvrage  cité. 
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ces  orgies  que  l'on  enlève  généralement  les  filles,  les  mariages  alorai 
el  wapisiana  se  faisant  par  capture.  Les  \Va|)isiana,  de  même  que  la 
plupart  (les  tribus  guyanaises,  |)ratiquent  la  eouvade.  Dans  toutes  les 
régions  du  t'aîle,  entre  leTakuluet  l'Essequibo,  leur  langue  est  devenue 
eeili'  de  la  civilisation  cl  du  commerce  pour  les  diverses  tribus,  même 
d'origine  caraïbe;  les  Atorai,  les  bommes  du  moins,  ont  presque  com- 
plètement abandonné  leur  ancien  dialecte  pour  le  wapisiana,  langage 
sonore  et  doux,   très  riclic  en  voyelles  et  se  prêtant   foit  à   l'éloquence. 


y    J.    —    INDIENS    DES    CDIANES. 


Uuest  de  lari 


Ouest  de  Ureeriwtch 


D'après  Schoinhurgk,  lin  Thuru,  Coudreau,  etc. 

(A)  Arawak,  (C)  Caraïbes,  (T)  Tupi 
1  :  Il  000  000 


'J.  i'erron. 


300  kil. 


Parmi  les  tiibus  originaires  se  ratlacbani  aux  Arawak,  il  faudrait  [)eut- 
èlre  compter  les  Guaraunos  (Warrau)  du  territoire  anglais,  campés  dans 
les  forêts  des  régions  alluviales  du  nord-ouest  et  partiellement  christia- 
nisés. Ne  différant  guère  de  ceux  qui  babilent  le  delta  de  l'Orénoque, 
ils  vivent  aussi  sous  des  cabanes  construites  et  entièrement  meublées  en 
bois,  feuilles  et  fdn-es  de  palmier  mauritia,  et  s'babillent,  se  nourris- 
sent, s'abi-euvent  des  produits  de  cet  arbre.  Bien  différents  de  la  plu- 
part des  autres  Indiens,  les  Guaraunos  ne  se  lavent  jamais.  Quand  plu- 
sieurs familles  ont  une  dispute  à  régler,  ils  se  donnent  rendez-vous 
sur  un  banc  de  sable.  Là,  les  hommes  de  tout  âge  se  disposent  sui'  deux 
XIX.  G 
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lifjncs  opposées,  armes  de  boucliers  faits  avec  les  nervures  du  maurilia, 
puis,  s'excitant  par  les  danses  et  les  cris,  se  heurtent,  se  pressent  de 
toutes  leurs  forces.  Ceux  qui  renversent  les  autres  ont  gagné  l'objet  en 
litige'.  Toutes  les  femmes  warrau  ont,  dit  Uichard  Schomburgk,  «  une 
physionomie  profondément  mélancolique  et  infiniment  douce  ». 

Le  groupe  des  Caribes  ou  Caraïbes  est  représenté  dans  toutes  les  parties 
des  Cuyanes,  et  même  en  territoire  britannique;  quelques-unes  de  leurs 
tribus  portent  le  nom  générique  de  la  famille.  Une  de  leurs  peuplades 
existe  notamment  à  Warramuri,  à  l'ouest  de  la  bouche  de  la  Moruka,  à 
côté  d'un  amas  énorme  de  coquillages  et  autres  débris  de  cuisine,  témoi- 
gnant d'un  séjour  de  mangeurs,  prolongé  pendant  plusieurs  siècles. 
Everard  im  Thurn  donne  à  ces  indigènes  le  nom  de  «  Yrais  Caraïbes  », 
dans  la  pensée  qu'ils  débarquèrent  en  cet  endroit  à  leur  arrivée  des 
Antilles,  patrie  présumée  de  leur  race  :  des  légendes  les  disent  en 
effet  venus  du  nord,  tandis  que  les  Caraïbes  eux-mêmes  racontent  être 
«  descendus  du  ciel  par  un  trou"  ».  Il  paraît  probable  à  la  plupart  des 
ethnologistes  américains  que  les  régions  centrales  du  Brésil  furent  les 
foyers  des  émigrations  caraïbes,  et,  dans  ce  cas,  les  tribus  de  l'intérieur 
des  (juyanes  mériteraient  mieux  que  celles  du  littoral  le  nom  de  «  Vrais 
Caraïbes  ».  Les  Galibi  de  la  Guyane  française,  qui  sont  aussi  de  race 
pure  et  qui  portent  la  même  appellation,  différant  à  peine  par  une  plus 
grande  mollesse  de  la  prononciation,  vivent  depuis  au  moins  deux  siècles 
et  demi  dans  la  zone  du  littoral  à  l'ouest  de  Cayenne  :  en  1652,  on  y 
comptait  une  vingtaine  de  leurs  villages;  maintenant  on  trouve  de  leurs 
établissements  sur  le  Sinnamari,  sur  l'iracoubo,  et  principalement  sur  la 
rive  gauche  du  Maroni.  Une  autre  tribu  caraïbe,  celle  des  Câlina,  reste 
d'une  grande  nation,  s'est  maintenue  sur  les  bords  du  Suriname.  Les 
fameux  Roucouyennes  de  l'intérieur,  ainsi  nommés  par  les  créoles  à  cause 
du  roucou  dont  ils  se  peignent  le  corps,  mais  se  donnant  à  eux-mêmes 
le  nom  de  Ouayana,  —  peut-être  reproduit  dans  le  mot  de  (iuyane,  — 
sont  aussi  des  Caraïbes^.  Les  beaux  Akawoi  (Waika)  ou  Kapohn  des  districts 
inoMiagiifux  ipic  traverse  le  Mazaruni  dans  la  Guyane  anglaise,  les  Par- 
tamoiia  du  Polaro,  les  Arecuna  redoutés,  (|ui  vivent  dans  les  hautes 
vallé<'s  autour  du  Roraima,  les  Ouayeoué  du  haut  Essoquibo,  les  Taira 
de  la  Guyane  française,  enfin  les  Macusi  des  versants  supérieurs  du  rio 
Hi'anco,   appailininent   également   à   la   souche   caraïbe  et   [tarlent    des 

■  W.  II.  Hiill.  (iiiviaf;c  lilo;  —  Everard  F.  itii  Tliurn,  niômoiro  cilé. 
-  Ailcilpli  liiisliaii,  EtlnioliMiiache  Furschunijen. 
'■  lli'riii  A.  (liindiiMii.  lu  Friincc  Êquinoxialc 
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langues  coiigi'iièirs,  ou  pluliH  tics  dialocLos  d'un  uièuK-  langage.  De  même 
que  le  wapisiana  dans  les  régions  de  partage  entre  l'Essequibo  et  le  rio 
Hraneo,  le  galilii  était  devenu  sui'  la  côte  une  sorte  de  parler  général 
pour  toutes  les  tribus.  Le  vocabulaire  l'ranç^'ais  a  rei,u  plusieurs  mots 
du  galibi,  tels  que  caïman,  toucan,  pirogue,  hamac'. 

Kn  général,  les  Caraïbes  guyanais  sont  moins  beaux  que  les  Arawak, 
surtout  si  l'on  prend  eliez  eeux-ci  les  Atorai  comme  type  de  race.  Les 
Galibi  sont  petits,  grêles;  une  ligure  ronde  et  molle,  manciuant  de  barbe, 
leur  donne  un  air  féminin.  Les  Macusi  ont  le  visage  moins  glabre,  mais 
ils  ont  les  formes  plus  lourdes,  la  taille  plus  massive.  Les  Roucouyennes, 
comme  la  |>lupart  des  Indiens,  paraissent  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont, 
grâce  à  la  longueur  et  à  la  largeur  du  buste,  qui  contraste  avec  le  faible 
développement  des  membres.  Us  semblent  avoir  un  gros  ventre  par  l'ellet 
des  ceintures  plusieurs  fois  enroulées  dont  ils  s'enveloppent,  par  règle 
d'bygiène.  Ils  ont  les  doigts  des  mains  très  courts,  et  les  pieds  larges 
et  plats.  La  paupière  est  légèrement  oblique,  comme  chez  les  Chinois. 
Ils  ont  l'habitude  de  s'arracher  les  cils,  «  pour  mieux  voir  »,  disent-ils; 
mais  il  s'agit  probablement  d'une  olTrande  au  soleil'.  Ouelques  tribus  de 
Galibi  suivent  aussi  la  mode  wapisiana  de  se  percer  la  lèvre  inférieure 
avec  un  os  ou  une  épingle,  qu'ils  remuent  constamment  avec  la  langue, 
et  de  se  gonfler  les  mollets  jiar  de  larges  jarretières  fortement  serrées 
au-dessous  du  genou. 

La  troisième  famille  ethnique  des  Guyanes  est  celle  des  Tupi,  la 
nation  brésilienne  par  excellence,  représentée  par  des  centaines  de 
tribus  entre  le  Maroni  et  le  rio  de  la  Plata.  Les  deux  principales  tribus 
tupi  du  territoire  guyanais  sont  les  Oyampi  des  Tumuc-Humac,  sur  le  haut 
Oyapok,  et  les  Émerillons,  qui  vivent  plus  à  l'ouest,  entre  l'Approuague  et 
les  affluents  du  Maroni.  Grands  agriculteurs,  ils  fournissent  de  manioc 
les  chei-cheurs  d'or  et  commencent  à  se  créoliscr  par  le  costume  et  le 
langage".  Mais  parmi  les  tribus  de  ces  régions  de  l'intérieur  il  en  est 
encore  plusieurs  dont  on  ne  connaît  pas  la  langue  et  qu'on  ne  sait 
encore  rattacher  à  aucune  souche  ethni(jue.  Tels  sont  les  Oyaricoulels 
qui  habiteraient  dans  la  vallée  de  l'Itani,  un  des  sous-affluents  du  Maroni 
par  l'Aoua.  D'après  la  légende,  —  car  aucun  voyageur  ne  les  a  décrits 
que  par  ouï-diie,  —  ils  auraient  la  peau  blanche,  les  yeux  b'eus  et  la 
barbe  blonde  :  on   n'était  pas  éloigné  d'y  voir  des   blancs  résolus  à  se 

'  Jules  Crcvaiix,  Voyage  d'ciploriilion  dans  t'intéru'ur  des  Gnijancs. 

-  Elle  Reclus.  ISntes  manuscrites. 

^  Henri  A.  (^iiuilnMii,  Chez  nos  Indiens  el  Pioles  mannserilcs. 
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tenir  à  l'écart  de  leurs  frères  venus  d'Europe;  loulelois  les  Roucouyennes 
dirent  à  Coudreau  que  ces  Indiens  sont  «  comme  les  autres  ».  Dans  la 
Guyane  anglaise  vivraient  aussi  les  fabuleux  Didi,  gens  velus  que  tous  les 
autres  Indiens  redoutent  sans  les  avoir  jamais  vus.  D'ailleurs,  quand  le 
sauvage  a  peur  d'apercevoir  un  être  redouté,  ou  même  un  rocher  à  forme 
bizarre,  qu'il  croit  être  un  démon  ennemi,  il  se  frotte  les  yeux  de  poivre  : 
cessant  de  voir,  il  s'imagine  qu'on  ne  le  voit  plus'. 

Quelles  que  soient  les  familles  ethniques  auxquelles  ils  appartiennent, 
les  Indiens  guyanais  se  ressemblent  beaucoup  par  les  mœurs  :  s'il  s'agissait 
de  classer  les  tribus  d'après  le  genre  de  vie,  maintes  peuplades  dillérant 
par  l'idiome  se  trouveraient  juxtaposées  :  ainsi,  poui'  la  couvade,  les  Galibi 
prendraient  place  à  côté  des  Wapisiana,  des  Oyampi,  des  Émerillons. 
L'analogie  du  milieu  et  des  conditions  économicjues  a  rapproché  les  popu- 
lations. En  aucun  groupe  l'autorité  ne  s'est  constituée  solidement  sur  le 
modèle  apporté  par  les  colons  d'Europe.  Que  tel  ou  tel  personnage  porte 
un  titre  quelconque  plus  ou  moins  honorifique,  il  n'est  point  un  véri- 
table «  chef  »  pour  cela;  ses  qualités  personnelles  peuvent  lui  assurer 
une  grande  influence,  mais  il  ne  s'ingère  point  à  donner  des  ordres. 
Chaque  individu  reste  complètement  libre  de  ses  mouvements  et  de  ses 
actes.  Les  enfants  mêmes  sont  respectés;  jamais  on  ne  les  punit  :  «  On 
ne  bat  que  les  chiens  «,  dit  un  proverbe  macusi.  Cependant  les  épreuves 
de  la  puberté  étaient  jadis  terribles  :  ainsi  la  mère  fustigeait  ses  filles 
pendant  le  sommeil  du  père  et  des  frères,  et  malheur  à  elles  si  leurs  cris 
réveillaient  les  dormeurs'!  Chez  les  Roucouyennes,  la  fête  de  l'initiation 
consiste  à  soumettre  les  garçons  et  les  jeunes  filles  à  la  piqûre  des  guêpes 
et  des  fourmis  :  les  malheureux  défaillent  de  douleur,  mais  ils  ne  pous- 
sent pas  une  plainte^ 

Quant  aux  médecins-sorciers,  les  piaï  {piiyai,  peortzan,  peai-man), 
désignés  par  les  Espagnols  et  les  Drésiliens  sous  le  nom  de  piaché  et  de 
((  pagets  »,  ils  doivent  à  leur  science  curative  et  divinatrice  une  autorité 
morale  plus  grande  que  celle  des  chefs,  mais  eux  non  plus  ne  se  per- 
mettraient pas  de  commander.  Peut-être  la  vénération  témoignée  aux 
pagets  ((Miait-cllc  jadis  pour  une  boniu^  |iarl  à  la  (liflicnllé  des  examens 
qu'ils  étaient  obligés  de  subir  avant  d'être  reconnus  dignes  par  leurs 
lirres  d'entrer  dans  la  docte  cor|)oralioii '.  l'iu--  d'un  camiidal   succom- 


COIl 


'   [',.  Hari'iîi^tdii  lîriiwii  ;  —  Evciiird  F.  iiii  TImiii,  mivraf;i's  cilés. 
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bail  aux  (''pr(Mi\i's  im|Htsc't's  pendant  les  (liires  années  du  noviciat;  mais 
de  nos  jours  l'apiutMilissage  est  Ix'aucoup  plus  sommaire.  Le  grand  instru- 
ment du  culte  est  le  maraca,  petite  calebasse  de  la  grosseur  du  |)oing, 
renfermant  quebpies  cailloux  sonores.  ■<  i^c  maraca  sert  à  cliasser  le 
diable  et  au  besoin  à  révo((uer'  »,  surtout  quand  il  s'agit  de  susciter  un 
vengeur  ou  kenaiina  pour  le  sang  versé.  Possédé  par  la  l'ureur  du  talion, 
l'homme  ([ui  s'est  voué  au  meurtre  ne  connaît  plus  personne  :  il  n"a  plus 
ni  clan,  ni  lamille;  il  disparait  dans  les  bois  et  ne  se  montre  de  nouveau 
dans  la  société  de  ses  semblables  qu'après  avoir  égorgé  ou  empoisonné 
ou  même  torturé  sa  victime'.  D'ordinaire  les  maladies  sont  attribuées  aux 
maléiices  d'un  kenainia,  et  souvent  pour  les  écarter  on  barra  leur  route 
présumée  par  des  abattis  d'arbres. 

En  quelques  tribus,  notamment  chez  les  Roucouyennes,  on  brûle  encore 
parfois  les  cadavres  des  morts  et  l'on  jette  dans  leur  bûcher  tous  les 
objets  qui  leur  avaient  appartenu.  D'après  le  témoignage  unanime  des 
voyageurs,  l'anthropophagie  aurait  jadis  existé;  mais  les  principales  tribus 
qui  pratiquaient  celte  horrible  coutume  ont  disparu,  tels  les  Noura- 
gues  des  bords  de  l'Approuague,  les  Acoqua  du  Tumuc-IIumac  :  on  cite 
parmi  les  fils  des  cannibales  les  Taira  et  les  Oyampi.  Ceux-ci  chantaient 
encore  en  1850  des  refrains  célébrant  leurs  anciennes  mœurs  :  «  Autre- 
fois nous  étions  des  hommes,  nous  mangions  nos  ennemis;  nous  n'avions 
pas  le  manioc  pour  nourriture  comme  des  femmes^!  »  Le  nom  même 
d'Oyampi  aurait  eu  le  sens  de  «  Mangeurs  d'hommes  »;  mais  on  peut 
affirmer  que  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  cannibalisme  a  com- 
plètement cessé  chez  les  tribus  connues'.  Les  Caraïbes  brûlaient  le  cœur 
de  l'ennemi  vaincu  et  en  mêlaient  la  cendre  à  leur  boisson^  La  diminu- 
tion graduelle  de  la  population  indigène  a  porté  surtout  sur  les  tribus 
guerrières,  celles  qui  sont  le  moins  croisées  d'éléments  étrangers.  Plus  de 
la  moitié  des  peuplades  citées  par  les  anciens  auteurs  a  disparu;  cepen- 
dant il  reste  un  nombre  de  naturels  très  supérieur  à  celui  qu'on  admet 
d'ordinaire  :  les  voyageurs  (jui  remontent  les  rivières  ignorent  souvent 
les  groupes  campés  dans  les  écarts  de  la  forêt.  La  population  indienne 
des  Guyanes  côtières,  non  compris  le  versant  amazonien,  atteindrait  encore 
8000  individus. 


'  llcmi  A.  (!iiii(li-oau,  les  Caraïbes. 

-  \V.  11.  Bri'tl:  Eveiard  F.  lui  Tliiiin,  ouvrages  cités. 
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La  traite  des  noirs  a  iiitroduil  dans  les  (aiyaiies,  j)riiici|)alciTirnl  par  la 
voie  des  xViililles,  une  population  africaine  qui,  avec  les  gens  de  sang  mêlé, 
dépasse  de  beaucoup  le  nombre  des  aborigènes.  Répartis  d'abord  dans  les 
plantations  du  littoral,  puis  ramenés  dans  les  villes  comme  domestiques 
par  leurs  maîtres  rentiers  ou  fonctionnaires,  les  nègres  se  sont  graduelle- 
ment substitués,  dans  toute  la  région  de  la  côte,  aux  aborigènes,  que  les 
progrès  de  la  culture  refoulaient  vers  les  grands  bois.  L'abolition  de 
l'esclavage,  proclamée  une  première  fois  dans  la  Guyane  française  en  1794, 
puis  efTectuée  d'une  manière  définitive  en  1858  dans  la  Guyane  britan- 
nique et  successivement  dans  les  autres  colonies,  mit  un  terme  à  l'im- 
portation des  travailleurs  noirs  sur  les  côtes  guyanaises;  cependant  l'excé- 
dent de  la  population  d'origine  africaine  à  Barbadoes  s'est  déversé  en  partie 
sur  les  Guyanes,  continuant  ainsi  le  mouvement  d'immigration  noire  par 
des  éléments  nouveaux.  Des  milliers  de  nègres  Krou,  venus  librement  de 
Libéria,  travaillent  aussi  dans  les  chantiers  de  bois,  servent  comme  mate- 
lots dans  les  bâtiments  de  cabotage,  puis,  après  avoir  gagné  par  un  travail 
acharné  une  somme  suffisante  pour  acheter  plusieurs  femmes,  rentrent 
dans  leur  patrie'. 

Les  noirs  guyanais  se  divisent  naturellement  en  deux  groupes  :  les 
descendants  des  esclaves  qui,  mêlés  aux  immigrants  pacifiques,  sont  restés 
constamment  en  contact  avec  les  blancs  de  la  côte,  et  les  noirs  indépendants 
vivant  à  l'intérieur  des  terres.  Ces  descendants  des  nègres  marrons,  deve- 
nus maintenant  des  citoyens  pacifiques,  réconciliés  avec  les  fils  de  leurs 
anciens  maîtres,  sont  universellement  connus  sous  le  nom  de  Bush- 
negroes,  Busch  ?tegers;  —  en  créole  IVanyais  :  Nègres  Boch,  ou  «  Nègres 
des  Bois  ».  Cependant  ils  n'errent  point  comme  le  gibier  au  milieu  des 
broussailles  :  paisibles  agriculteurs,  ils  habitent,  au  bord  de  l'eau  courante, 
des  villages  permanents,  entourés  de  cultures.  Des  républiques  de  nègres 
se  sont  fondées  dans  les  trois  Guyanes  côtières,  anglaise,  hollandaise  et 
française,  mais  c'est  dans  les  bassins  des  rivières  Suriname  et  Maroni  que 
se  sont  établis  leurs  groupes  les  plus  nombreux.  Les  premières  migra- 
tions eurent  lieu  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  en  1665,  lorsque  les 
Juifs  portugais  des  bords  du  Suriname  renvoyèrent  leurs  nègres  dans  les 
forêts,  pour  éviter  l'impôt  de  capilalion;  ils  espéraient  que  les  esclaves 
revieiulraient  après  le  passage  des  jiercepleurs  de  l'impôt,  mais  les  fugi- 
tifs, ayant  pris  goût  à  la  liberté,  restèrent  dans  leurs  campements'.  Une 


'   Cni'l  FcÈ'iliiiiiiiil  A|i|iiin,  ouvrage  cili'. 
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ciiiqiiaiiliuiic  irMiiiircs  ;i|)rt's,  l'ii  17 12,  îles  maraiidours  français  ayant 
l'iivalii  lo  jilMiilalioiis  rivoraiiios  du  Surinamo  i>l  du  CommcwjiMe,  les 
piopriélairos  s'enfermèrent  dans  la  capitale,  laissant  leurs  esclaves  se  liicr 
d'ailaire  coinine  ils  l'enlendi'aient.  La  |ihipart  aidèrent  les  Français  à 
piller  les  résidences  abandonnées,  puis,  quand  leurs  anciens  maîlres 
reviiwent,  se  réfugièrent  dans  les  forets  voisines,  pour  commencer  contre 
les  blancs  une  guerre  incessante  d'embùcbes  et  de  pilla<;e.  Le  nombre 
des  maraudeurs  s'accrut  d'année  en  année,  et  soudain,  en  IT.'O,  une 
insurrection  formidable  éclata  sur  le  haut  Suriname,  dans  les  planlations 
mèuK's  du  gouvernement.  La  lutte  dura  près  de  vingt  années,  avec  des 
succès  divers,  et  l'on  dut  à  la  fin  reconnaitre  aux  nègres  insurgés  la 
dignité  de  belligérants  et  d'hommes  libres;  ensuite  il  fallut  conclure  la 
paix  et  respecter  les  limites  du  territoire  indépendant.  De  nouvelles  insur- 
rections eurent  lieu  en  1757  :  un  chef,  d'origine  probablement  maho- 
métane,  xVrabi,  humilia  à  son  tour  les  propriétaires  hollandais  et,  en 
1761,  leur  arracha  le  traité  d'Auca,  d'après  lequel  la  principale  répu- 
blique prit  son  nom  des  «  nègres  Aucans  (Auca,  Djoeka,  Youka)  ».  L'année 
suivante,  une  nouvelle  communauté,  celle  des  marrons  de  Saramacca, 
conquit  aussi  son  droit  comme  nation  indépendante.  D'autres  clans  se 
constituèrent  plus  lard  :  tels  ceux  des  Poligoudoux  (Poregoedoe) ,  (jui 
possèdent  des  trophées  de  canons',  et  des  Paramacca,  sur  le  haut  Maroni, 
les  Kofii,  Becoes,  Matrocanes  ou  Moesinga.  En  177*2,  Boni,  le  héros  légen- 
daire des  nègres  marrons,  amena  ses  bandes  jusque  dans  le  voisinage 
de  Paramaribo.  Il  fallut  soutenir  contre  lui  une  guerre  régulière,  appeler 
d'Europe  une  armée  de  1200  hommes,  dont  l'un  des  principaux  officiers, 
Slcdman,  est  fort  connu  par  son  ouvrage  sur  la  Guyane.  La  gueri'e  dura 
plusieurs  années  et  coûta  la  vie  à  presque  tous  les  soldats  de  l'expédi- 
tion :  à  peine  en  revint-il  vingt  en  parfaite  santé'.  Eniin  Boni  fut  rejeté 
vers  la  base  des  Tumuc-Humac,  grâce  à  l'alliance  des  Aucans  avec  les 
Hollandais.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  nègres  de  l'in- 
térieur revendiquèrent  avec  succès  leur  indépendance,  tandis  (|uo  les 
esclaves  voisins  de  Paramaribo  et  des  forts  du  littoral  furent  écrasés  par 
les  garnisons  disciplinées.  Les  nègres  marrons  des  Antilles,  même  ceux 
de  la  grande  Jamai(]ue,  ne  pouvaient  triompher  de  troupes  j)iocédant 
méthodiquement  à  l'occupation  générale  du  pays  par  la  construction  de 
Coïts  et  de  routes  stratégiques;  mais  les  Bosch-Negers  avaient  l'espace  : 


'  Aii;;iisl  K:i|i|ilcr,  nuvnifjp  cité. 
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Luujuurs  libres  de  pousser  {»lus  avant  clans  l'inlérieur,  ils  lassèieiit  leurs 
anciens  maîtres'. 

On  évalue  diversement  le  nombre  de  ces  nègres,  naguère  foui  à  l'ail  indé- 
pendants, mais  entraînés  de  plus  en  plus  dans  la  zone  d'attraction  du 
régime  administratif  fonctionnant  dans  les  capitales  :  les  diverses  sta- 
tisti(]ucs  varient  d'une  huitaine  à  une  vingtaine  de  mille.  Dans  ce  mé- 
lange de  races  produit  par  l'esclavage,  les  migrations  et  la  guerre,  tout 
souvenir  des  nations  d'origine  a  disparu  :  la  provenance  africaine  presque 
pure  des  Boch  est  le  seul  fait,  d'ailleurs  évident,  qui  soit  connu.  Les 
plus  beaux  et  les  mieux  policés  de  ces  nègres  sont  les  Aucans  ;  ceux  que 
l'isolement  et  la  pauvreté  ont  le  plus  dégradés  appartiennent  aux  commu- 
nautés des  Matrocanes.  Mais,  d'après  Gifiord  Palgrave,  les  uns  et  les 
autres  offrent  encore  un  type  parfaitement  africain,  avec  la  peau  très 
noire,  tailladée  comme  celle  de  leurs  ancêtres,  des  cheveux  crépus  et  des 
traits  qui  ne  l'essemblent  en  rien  à  ceux  des  aborigènes  du  Nouveau  Monde  : 
on  ne  remarquerait  dans  leurs  traits  aucune  assimilation  au  type  abori- 
gène. Toutefois  Paul  Lévy,  qui  a  vécu  parmi  eux  dans  les  régions  auri- 
fères, et  Cari  Appun,  qui  séjourna  de  longues  années  dans  la  Guyane 
anglaise,  affirment  que  les  modifications  ont  été  sensibles  :  la  couleur  de 
la  peau  serait  moins  noire,  la  chevelure  plus  longue  et  moins  laineuse. 
A  nuance  égale  d'épiderme,  les  mieux  portants  sont  ceux  dont  le  noir  est 
le  plus  brillant'.  Les  Carbougres  (Karboegers)  du  Coppcname  sont  nés  de 
pères  nègres  et  de  mères  indiennes.  Quelques  mots  des  dialectes  nègres 
ou  bantou  se  seraient,  dit-on,  conservés  dans  la  langue  des  marrons;  mais 
elle  se  compose  surtout  d'un  fond  de  mots  anglais,  auxquels  se  mêlent 
des  termes  portugais  fort  nombreux,  puis  des  expressions  hollandaises  et 
françaises,  le  tout  uni  par  une  syntaxe  des  plus  simples  et  adouci  par 
la  câline  prononciation  créole.  Peu  à  peu  les  langues  policées,  anglais, 
hollandais,  français,  portugais,  se  substituent  à  ce  jargon  primitif. 

Fils  des  noirs  rebelles  qui  contjuirent  leur  indépendance  au  cri  de 
tous  les  esclaves  :  «  Terre  et  Liberté!  ",  les  Boch  sont  restés  agriculteurs. 
Ils  récoltent  assez  de  vivres  pour  leur  jiropre  subsistance  et  produisent 
en  oiilrc  du  riz,  dont  ils  appi'ovisionnenl  les  villes  et  les  planlalions  du 
lilloral;  mais  leurs  bénéfices  principaux  proviennent  de  la  coupe  des 
bois  :  ce  sont  eux  qui  abattent  les  grands  arbres  de  la  forêt  pour  la 
construction    et  l'ébénislerie,  et   les   transporleni   à   Paramaribo   par  les 


'   \V.  G.  l'ul^iviM',  l)i(Uli  Giiiaitu. 

*  Jules  Crevaux  ;  Henri  Coudreau,  divers  iiiéiiioires. 


NÈGRES  nnci 


51 


rivières  et  les  canaux.  Ils  possî'dciil  le  inoiioiinlc  de  celle  industrie  cl  ne 
risquent  point  de  le  perdre,  i^ràce  à  leurs  liahiUidcs  de  sobriété  :  à  cet 
éjiitrd,  ils  se  distiuiiucnt  heureusement  des  al)orij;èiu's;  loulel'ois  la  démo- 
ralisation produite  par  l'exfdoitation  des  mines  d'or  les  gagne  aussi. 
Indispensaldes  comme  canotiers  sur  les  hauts  des  rivières,  ils  montrent 
une  singulièie  adresse  dans  la  manœuvre  de  leurs   corials  ou  couriaré 

s'    10.    POKLATIONS    BE    LA    CUÏAXE. 


uuest  de  Pans 


Uuest  de  breenwich 


daprès  Coudreau  . 


C.  Perron 


Né£res  i/cs  iboi's 


1       1"  000  000 


O'vi/isés  ou  àssimi/és 


et  de  leurs  pirogues,  désignées  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  wood-skins, 
«  peaux  de  hois  j>  :  ce  sont  de  simples  canots  fails  avec  l'écorce  du 
copaifera  publi/lora  ou  de  Vliymxnea  courbaril,  comme  les  pirogues  des 
Hurons  en  écorce  de  bouleau'. 

Depuis  l'année  1750,  les  missionnaires  moraves  ont  fondé  des  stations 
religieuses  au  milieu  des  Boch,  mais  sans  grand  succès,  sauf  dans  le 
groupe  des  Moesinga.  Tout  en  professant,  par  un  vague  souvenir  des  ensei- 
gnements reçus  en  temps  d'esclavage,  qu'il  existe  nu  bon  Dieu  créateur 


'  J.  Crpvaux.  Mémoires  de  In  Société  d'Anthropologie,  1882. 
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des  hommes,  des  singes  e(  du  manioc,  dont  la  l'eniriic  s',i|)|)clli'  Maria  el  le 
nis  Jest  Kisti',  la  plupart  des  Boch  ont  gardé  l(;ur  culte  naturiste  et 
«  croient  ce  que  cioyaient  leurs  mères  »  ;  mais  la  lerveur  paraît  avoir 
beaucoup  diminué  dans  leurs  villages  :  les  fétiches,  images  des  ani- 
maux protecteurs  pu  gadou'',  ont  disparu  dans  le  voisinage  des  blancs. 
I/objet  de  la  vénération  puhli({ue  est  le  ceiba  ou  «  i'romager  »,  l'arbre 
superbe,  aux  racines  saillantes,  au  tronc  lisse  et  droit,  au  vaste  bran- 
chage étalé,  qui  s'élève  isolé  près  du  campement,  comme  un  mysti(pie 
protecteur  de  la  communauté.  On  l'arrose  de  libations,  on  parsème  le 
sol  autour  de  lui  de  fruits,  d'ignames  et  autres  offrandes.  Paifois  on  fait 
aussi  des  sacrifices  de  propitiation  autour  du  liiari,  arbre  au  suc  véné- 
neux, habité,  dit-on,  par  un  démon.  Les  Boch  de  l'intérieur  se  couvrent 
d'oliifi  ou  amulettes,  os,  plumes  ou  c(i(|uillages;  ils  en  pendent  même  au 
cou  de  leurs  chiens  pour  leur  donner  du  llair  à  la  chasse.  Quand  un 
Boch  meurt  en  voyage,  ses  compagnons  rapportent  sa  chevelure  dans  la 
patrie  et  l'enterrent  avec  honneur'. 

Les  communautés  vivent  en  paix,  sans  que  des  ambitions  l'ivales  se 
disputent  le  pouvoir  :  égaux  en  bien-être,  tous  les  nègres  de  brousse 
sont  égaux  en  droit.  Cependant  chaque  village  a  son  chef  titulaire, 
presque  toujours  élu  dans  une  même  famille  et  se  distinguant  de  ses 
concitoyens,  non  par  l'autorité,  mais  par  le  privilège  de  parader  les  jours 
de  fête,  en  portant  un  uniforme  et  en  manœuvrant  iina  canne  à  pomme 
dorée.  Les  chefs  par  excellence,  ceux  des  Aucans  et  des  Saramacca,  ont 
reçu  le  nom  de  Gramman,  en  anglais  Grand  Man  ou  «  Grand  Homme  ». 
f^a  dynastie  se  continue,  non  de  père  en  fils,  mais  par  la  voie  mater- 
nelle, dans  la  famille  de  la  (jrand-mama,  les  traditions  du  matriarcat 
s'étant  maintenues  depuis  les  temps  antérieurs  à  l'esclavage.  Le  Grand 
Homme  est  reconnu,  même  par  le  gouverneur  hollandais,  comme  une 
sorte  de  président  des  républiques  nègres;  mais  on  a  pris  soin  de  lui 
donner  un  surveillant,  le  poathouder,  qui  jadis  était  un  simple  délégué 
des  blancs  et  qui  a  fini  par  devenir  le  magistrat  j)rincipal  des  tribus 
pour  le  règlement  des  procès  entre  les  individus,  de  même  (pi'entre  les 
villages.  Le  «  Grand  Homme  »  des  Boni,  dans  la  Guyane  française,  n'est 
guère  |ilus  qu'un  fonctionnaire,  jouissant  d'un  traitement  régulier. 

Non  compris  les  immigrants  de  Trinidad,  de  Barbadoes  et  de  la  Marti- 
ni(pie,  les  noirs,  de  même  (pie  les  Indiens,   sont  en  voie  d<'  diminution, 

'   C.\\.  II.  Ilidwii,  (Mivi\if;i'  cilt''. 
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quoique  le  (  limai  des  Giiyniics  paraisse  leur  coiiveiiir  paifailoment,  tout 
(lélavoraMc  ((ii'il  soit  aux  Kuropécns.  Le  métissage  avec  les  éiémenls 
il'autivs  races  exitlique  dans  une  faible  mesure  cet  amoindrissement 
numéri(|ue;  mais  il  est  certain  que,  dans  les  communautés  où  les  nègres 
vivent  à  l'écart,  aussi  liicn  (|ue  dans  les  villes  du  lilloral  à  population 
cosmopolite,  le  nombre  de  leurs  décès,  sauf  chez  les  Aucas',  dépasse  celui 
des  naissances.  Au  siècle  dernier,  on  croyait  que  les  Africains  ne  pour- 
raient jamais  multiplier  en  Ciuyane,  car  les  planteurs  sauvaient  rarement 
un  négrillon;  les  enfants  mouraient  presque  tous  de  convulsions  pendant 
les  neuf  premiers  jours*.  La  cause  de  la  forte  mortalité  serait,  d'après 
l'algrave.  l'amour  aveugle  des  mères  pour  leurs  nourrissons,  qu'elles 
lucnl  à  force  de  les  gaver;  mais,  cette  cause  se  retrouvant  en  d'autres 
contrées  que  la  Guyane,  ces  nombreuses  morts  doivent  s'expliquer  d'une 
manière  différente  :  l'acclimatement  des  noirs  ne  serait  pas  encore  com- 
plet; la  lèpre  ou  boasie,  l'éléphantiasis,  le  pian,  les  «  boulons  indiens  », 
les  framboises  »,  le  béribéri,  la  variole,  la  syphilis  font  parmi  eux  de 
grands  ravages.  Vivant  dans  la  brousse,  le  «  grand  bois  »,  comme  disent 
les  créoles,  ils  ont  aussi  à  craindre  l'insecte  qui  dépose  ses  larves  dans 
les  narines  ou  les  oreilles  de  l'homme,  la  lucilia  hominirora . 

Après  l'abolition  de  la  servitude,  la  plupart  des  anciens  esclaves  ayant 
abandonné  les  planlalions  pour  émigrer  dans  les  villes  ou  cultiver  leurs 
propres  jardins,  les  propriétaires  des  vastes  domaines  durent  importer 
d'autres  travailleurs.  Les  deux  Guyanes,  française  et  hollandaise,  n'étaient 
pas  assez  riches  pour  recruter  un  grand  nombre  d'étrangers,  mais  la 
Guyane  britannique,  où  l'étendue  des  terrains  cultivés  est  beaucoup  plus 
considérable  et  à  laquelle  le  gouvernement  anglais  avait  ouvert  ses  bureaux 
de  recrutement  dans  les  Indes,  a  pu,  depuis  d845,  louer  plus  de 
170000  coulis  asiatiques,  et  les  survivants  de  cette  immigration  payée 
représentent  actuellement  le  tiers  de  la  population  dans  le  territoire 
anglais;  les  plus  appréciés,  dits  les  hill-coolies,  viennent  des  collines  qui 
s'élèvent  au  sud  de  la  grande  couilie  du  Gange.  Des  bureaux  d'émigra- 
tion fonctionnent  à  Calcutta  et  à  ALndras  pour  le  service  des  planteurs  de 
Demerara.  En  outre,  ceux-ci  ont  importé  quelques  milliers  de  Chinois; 
les  propriétaires  de  Suriname  ont  aussi  fait  venir  des  coulis  javanais;  avec 
les  Français  sont  arrivés  des  Arabes,  des  Annamites,  des  Sénégalais; 
enfin  on  a   fait  appel  au    travail   des   blancs,   mais  des   blancs  le  mieux 


'  Henri  A.  (jiudieaii,  DU'  Ans  de  (îunaiie  ;  Chez  nos  Indiens. 
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acclimatés  au  climat  des  tropi(|uos  :  les  insulaires  de  Madèic  et  des 
Açores.  Ces  immigrants,  généralement  désignés  sous  le  nom  de  ^  l'oi'lu- 
gais  »,  sont  les  colons  de  race  européenne,  mais  fort  mélangée,  (|ui  pro- 
mettent de  devenir  les  véritables  Guyanais  :  on  leur  doit  le  peuplement  qui 
se  fait  en  dehors  de  la  zone  des  plantations  si  péniblement  conquise  sur 
les  forets  et  les  marécages,  pendant  deux  siècles  et  demi  de  labeur,  par 
les  Français,  les  Hollandais  et  les  Anglais.  Même  les  blancs  qui  réussirent 
le  mieux  dans  la  Guyane  hollandaise,  des  Juifs,  étaient  aussi  de  provenance 
portugaise  pour  la  plupart  :  leur  principal  groupe,  formé  de  planteurs 
expulsés  du  Brésil,  arriva  en  1G65  :  à  leur  influence  est  du  le  grand 
nombre  de  mots  portugais  contenus  dans  le  langage  créole  des  nègres 
marrons. 

Toutes  les  tentatives  de  colonisation  faites  avec  des  travailleurs  blancs 
importés  à  grands  frais  ont  abouti  à  des  catastrophes.  Si  l'acclimatement 
individuel  est  possible  quand  toutes  les  règles  de  l'hygiène  sont  pru- 
demment observées,  l'accommodement  de  familles  et  de  groupes  commu- 
naux à  ce  milieu  si  différent  de  celui  de  l'Europe  est  certainement 
beaucoup  plus  périlleux  à  tenter  qu'au  Canada  ou  dans  les  États-Unis  du 
Nord,  surtout  quand  les  sujets  choisis  pour  cette  redoutable  expérience 
sont  privés  de  confort  ou  même  de  l'alimentation  nécessaire.  La  phtisie 
est  presque  inconnue  sur  la  côte,  mais  les  fièvres  paludéennes,  très  dange- 
reuses à  l'époque  où  les  marais  se  dessèchent  sous  l'ardeur  du  soleil, 
déciment  rapidement  les  nouveaux  venus,  et  depuis  l'année  1855  la  fièvre 
jaune  a  fait  de  nombreuses  apparitions  dans  la  contrée.  Aussi  les  Euro- 
péens, quoi(|ue  les  maîtres  du  pays  en  tant  que  fonctionnaires  et  plan- 
teurs, sont-ils  restés  des  étrangers  au  milieu  de  la  foule  bariolée  que 
composent  tant  d'éléments  ethniques  et  où  la  part  des  métissés  augmente 
d'année  en  année'.  Sauf  dans  quelques  années  favorables,  la  mortalité 
l'emporte  régulièrement  sur  la  natalité.  Avec  les  gens  de  race  croisée, 

'  l'iipulation  par  races  des  Guyanes,  suivant  une  évaluation  approximative  île  Coudreau,  en  1805  ; 


Guyane 
aiiiilaise. 

Guyane 

liollamlaise. 

Guyane 

franraisp. 

Conleslè 
cûUer. 

Eusnni]ile. 

Indiens  policés 

1  1)111) 

200 

iOO 

2  000 

5  1100 

indigènes  de  l'intérieur   . 

7  000 

2  500 

1  000 

500 

10  SOO 

Noirs  des  brousses. .    .    . 

200 

16  000 

1  000 

» 

17  200 

Anii-es  niiiis  et  mulâtres. 

I  no  01)0 

b:<  000 

21  700 

(!00 

207  500 

Iliriddus,  Cliiniiis,  Javanais. 

l."i."il)(IO 

:,  000 

iOOO 

)t 

1  12  001) 

«  l'orln^'ais  »  et  Brésiliens. 

1  i  001) 

.^00 

.ÏOO 

100 

1 1  <.)00 

Eniopéens 

4  SOO 

750 

100 

100 

5  750 

Antres  lilanes.  tmupes,  eli'. 

1  000 

i  i.^0 

5  700 

1) 

8  150 

Ensemlde 202  200  SI)  1)01)  5121)0  5  1(11)         111)500 


l'OriL.VTlON  DES  GIJYANES,   GUYANE  ANGLAISE.  55 

rouges  cl  noirs,  ceux  qui  gagnent  peu  à  peu  sur  les  Européens  propre- 
ments  dits  sont,  au  nord  les  insulaires  des  îles  portugaises,  au  sud  les 
Brésiliens,  également  de  langue  })orlugaisc,  à  l'ouest  les  Vénézolans  espa- 
gnols, tous  colons  de  langue  et  de  civilisation  latines'. 


II 

GUYANE     ANGLAISE. 

Celle  partie  de  la  grande  île  des  Guyanes,  à  frontières  encore  indéter- 
minées, est  de  beaucoup  la  plus  importante  par  le  nombre  des  habitants  et 
l'aclivité  du  commerce.  On  admet  d'ordinaire,  sans  se  donner  la  peine  de 
chercher  plus  avant,  que  celte  remarquable  supériorité  de  la  Guyane  bri- 
tannique comme  domaine  d'exploitation  a  pour  cause  primordiale  le 
«  génie  administrateur  »  des  Anglais;  mais,  si  l'une  des  raisons  de  cette 
prospérité  relative  doit  être  attribuée  à  la  non-intervention  du  gouverne- 
ment dans  les  affaires  locales,  à  la  rareté  relative  des  fonctionnaires  et  à 
l'esprit  de  suite  maintenu  dans  l'administration,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  Guyane  anglaise  a  joui  de  privilèges  considérables,  tant 
naturels  que  d'ordre  politique.  D'abord  le  plus  grand  ba.ssin  fluvial  lui 
appartient,  et  ses  plantations  principales,  que  les  Hollandais  avaient 
depuis  longtemps  mises  en  valeur  lors  de  la  conquête  anglaise,  sont 
les  plus  accessibles  pour  les  navires  venus  de  l'Europe  et  des  Antilles  ; 
la  zone  cultivable,  bien  drainée  du  côté  de  la  mer,  borde  le  littoral,  et  les 
villes,  les  villages,  les  plantations  ont  pu  se  presser  au  bord  du  flot,  sur  la 
lisière  étroite  qui  sépare  les  vagues  des  eaux  dormantes  de  l'intérieur, 
tandis  que  dans  la  Guyane  hollandaise  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Guyane  française  la  zone  marécageuse,  masquée  par  des  rideaux  de 
palétuviers,  occupe  la  région  bordière'. 

Il  était  facile  de  commencer  la  culture  sur  ces  côtes  découvertes, 
et,  grâce  à  la  proximité  des  Antilles,  les  premiers  planteurs,  Écossais  en 
majorité,  purent  recruter  sans  difficulté  les  travailleurs  dont  ils  avaient 
besoin.  Depuis  1802,  époque  à  laquelle  la  Grande-Bretagne  devint  mai- 
tresse  de  la  Guyane  du  nord,  qui  lui  fut  officiellement  cédée  en  I81i, 
les  dominateurs  de  la  contrée  ont  largement  profité  du  voisinage  des 
colonies  antiliennes  en  favorisant  l'immigration  des  noirs  de  Barbadoes, 
l'île  surpeuplée,  et  de  la  grande  île  de  Triiiidad  dans  leurs  terres  conti- 

'  Gifford  Palgrave,  Dutch  Guiana. 
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nontales.  Puis  lorsque  l'ômancipation  cul  piivé  les  propiiélaircs  l'oiRicis 
des  esclaves  qui  exploilaienl  leuis  doiuaiucs,  le  gouveiiierneiil  des  Indes 
ouviil  les  portes  de  ses  marchés  de  coulis  aux  riches  usiniers  de  Deme- 
rara.  Autant  de  raisons  qui  assurèrent  à  la  Guyane  britannique  une  très 
forte  avance  sur  les  contrées  limitrophes,  et  cette  avance  même  lui  donna 
par  contre-coup  une  meilleure  situation  commerciale,  des  ressources 
industrielles,  des  relations  plus  nombreuses  et  beaucoup  plus  actives. 
Tout  progrès  antérieur  devient  une  cause  de  progrès  nouveau.  Si  la 
Guyane  anglaise  n'est  pas  plus  une  colonie,  dans  le  sens  proj)re  du  mot, 
(jue  les  deux  autres  Guyanes  sous  domination  européenne,  du  moins 
est-elle  devenue  un  lieu  de  peuplement  spontané  pour  les  émigrants 
des  Antilles  et  des  Açores.  Dans  le  langage  courant,  les  Anglais  classent 
encore  leurs  possessions  de  Demerara  et  de  Berbice  comme  faisant  partie 
des  Indes  Occidentales  {West  Indies). 

Jusqu'à  une  époque  récente,  la  zone  de  grande  culture  agricole  dans  la 
Guyane  britannique  était  limitée  à  la  partie  du  littoral  comprise  entre  le 
Pomerun  et  le  Berbice.  La  région  du  nord-ouest,  dont  la  possession  est 
contestée  à  l'Angleterre  par  le  Venezuela,  restait  inhabitée.  Quelques  Hol- 
landais s'étaient  établis  sur  les  bords  du  Pomerun  dès  les  premiers  temps 
de  la  colonisation,  en  1580,  mais  ne  l'avaient  point  dépassé  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest,  vers  l'Orénoque';  même  leurs  plantations  furent  successi- 
vement abandonnées,  et  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  les  bords  du 
Pomerun  n'avaient  d'autres  habitants  que  des  Indiens  et  des  nègres  mé- 
tissés campés  dans  les  clairières;  ceux-ci  descendent  de  marrons  réfugiés 
en  I75S,  qu'on  n'osa  pas  poursuivre,  mais  qui,  de  leur  côté,  n'eurent  pas 
l'audace  de  rester  dans  le  voisinage  des  blancs  et  s'unirent  aux  tribus 
indiennes*.  La  colonisation  sérieuse  commença,  vers  1870,  grâce  à  quel- 
ques Portugais  entreprenants,  et  depuis  cette  époque  les  progrès  de  la 
culture  ont  été  incessants  et  rapides.  L'obstacle  capital  provenait  de  l'in- 
terruption des  communications  pendant  la  saison  sèche  :  Vitahbo  ou  fossé 
qui  réunit  le  courant  de  la  Moruka  à  celui  du  Waini  durant  les  hautes 
eaux  se  trouve  complètement  à  sec  une  moitié  de  l'année,  et  même  alors 
le  inan(|U('  de  consistance  dans  les  terrains  d'alluvion  ne  permet  pas  aux 
piétons  de  se  hasarder  dans  les  forêts  entre  les  deux  bassins.  Actuellement, 
des  bateaux  à  vapeur  (|ui  vont  et  vieniu^nt  entre  Georgetown  et  le  delta  de 
l'Orénoipie  ont  mis  tout  le  ><  district  du  Nord-Ouest  »  en  relations  faciles 


'   Kii'll,  iiuvi'ii;;!'  dit'. 
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iivi'c  If  rosit'  (lo  la  coKniic.  Trois  ^n'oiipos  |»i'in(i|i;uix  de  (hMiiclirnis  et  (l(> 
inairliaiuls  ont  pris  possession  du  nouveau  domaine  (jue  Icui'  ouvre  la 
navigation  :  l'un,  le  plus  rapproché  des  [ilanlalioris  du  l'onierun,  an  car- 
refour des  eaux  l'ornié  pai-  la  lacune  de  IJaramauni  sur  la  rivière  Waini; 
un  autre,  à  rallluent  du  Moravvliaïuia,  qui  rattache  le  IJarima  au  Waini; 
un  Iroi-'iènu-  eidin,  à  reiidiouiiiui'e  du  iîai'ima  dans  r(tiéuo(pi(\  I.e  clicr- 
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lieu  naturel  du  district  est  le  village  central,  sur  le  Morawhainia.  i.e 
gouvernement  anglais  y  a  fait  établir  un  ensemble  d'édifices  publics, 
tribunal,  caserne,  hôpital,  témoignant  ainsi  du  ()eu  de  cas  qu'il  l'ait  des 
revendications  du  Venezuela  sur  ce  territoire'. 

Le  bassin  du  fleuve  Essequibo,  malgré  sa  vaste  étendue  et  le  développe- 
ment de  sa  ramure,  n'a  reçu  qu'une  faible  partie  de  la  population  guya- 
naisc  :  là  ne  se  trouve  pas  encore  le  centre  de  l'exploitation  européenne. 
La  ré'gion  des  sources  est  occupée  par  les  Indiens  Taruma,  au   milieu 
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desquels  u'ajiparaisscnl  que  de  rares  voyageurs  et  qui  ne  sont  en  rela- 
tions avec  la  colonie  que  par  l'intermédiaire  de  traitants  clairsemés.  Les 
groupes  de  paillottes  se  succèdent  à  de  grandes  distances  le  long  du  lleuve, 
surtout  aux  lieux  de  portage,  où  les  piroguiers  ont  à  contourner  les 
cascades.  Presque  nul  en  amont  de  la  bouche  du  Rupununi,  aniucnl  (|ue 
suit  la  route  naturelle  entre  l'Atlantique  et  l'Amazone  par  le  seuil  de 
Pirara,  le  mouvement  des  barques  s'accroît  au-dessous  du  confluent;  mais 
les  escales  sont  encore  fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  naguère  leur 
population  se  composait  seulement  d'Indiens  et  de  métis,  avec  quelcjucs 
marchands  noirs  ou  portugais,  aventurés  loin  du  littoral.  Toutefois  il  n'est 
pas  douteux  que  la  large  «  voie  des  migrations  »  ouverte  entre  le  littoral 
et  l'Amazonie  ne  prenne  tôt  ou  tard  une  grande  importance  commer- 
ciale. Actuellement  la  principale  agglomération  de  paillottes  dans  le  voisi- 
nage du  seuil  est  l'humble  village  de  Quatata,  où  se  rencontrent  Wapi- 
siana,  Taruma,  Macusi,  Ouayeoué  et  traitants  européens  pour  faire  le  troc 
de  couteaux,  de  colliers,  de  râpes  à  manioc,  de  chiens,  contre  des  hamacs, 
des  sarbacanes  et  autres  objets  de  fabrication  indienne'.  Les  mission- 
naires protestants  de  Demerara  et  catholiques  de  Manaos  se  sont  disputé  la 
région,  et  près  de  Quatata  se  voient  les  restes  du  fortin  de  New  Guinea, 
élevé  par  les  Anglais  pour  assurer  en  cet  endroit  de  si  grande  valeur 
stratégique  les  prétentions  de  la  Grande-Bretagne.  Des  métis  brésiliens 
immigrent  chaque  année  dans  cette  région  de  savanes  pour  s'y  livrer  à 
l'élève  du  bétail'. 

Le  carrefour  des  eaux  où,  déjà  dans  le  voisinage  de  l'estuaire,  le 
Mazaruni,  gonflé  du  Cuyuni,  vient  rejoindre  le  fleuve,  a  trop  d'importance 
hydrographique  pour  qu'une  ville  n'y  ait  pas  pris  naissance  :  là  se  trouve 
la  lùfurcation  naturelle  des  deux  grandes  roules,  l'une  par  l'Essequibo  vers 
l'Amazone  et  le  Brésil,  l'autre  par  le  Cuyuni  vers  l'Orénoque  et  le  Vene- 
zuela. La  petite  ville  Bartica  Grove,  —  ou  simplement  Bartica,  —  presque 
enfouie  sous  le  branchage  des  manguiers,  s'allonge  au  pied  d'une  colline 
qui  commande  au  sud  le  confluent  des  fleuves,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Essequibo.  Elle  fut  autrefois  le  centre  des  missions  indiennes,  mais  il  n'y 
reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'indigènes  convertis  :  les  familles  (ju'on  y 
avait  attirées  ont  repris  le  chemin  des  forets,  remplacées  par  des  Portu- 
gais, des  nègres  et  des  métis  (jui  font  le  coniinerce  des  bois  de  conslriu'- 
lioM  et  enlivposent  des  approvisionnemenis  de  toute  sorte  pour  les  mines 
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d'or  espacées  à  l'ouest  sur  les  rives  du  liarinia.  Depuis  IS<S7  Harliia 
s'accroît  rapidement  et  tend  à  devenir  le  vrai  centre  commercial  de  la 
colonie  :  (!liiiiois  et  Portugais  se  sont  em|)ressés  d'y  ouvrir  l)outi(pie'.  A 
i|ucli|iii's  kilomètres  à  roiiesl,  sur  une  colline  cpii  se  diesse  au-dessus 
de  la  rive  gauche  du  Mazaruni-Guyuni,  à  peu  de  dislance  en  amont  du 
confluent,  se  montrent  les  vastes  constructions  de  la  colonie  pénitentiaire 
(pénal  settlemcnt)  établie  en  I8i5  et  renfermant  environ  trois  cents 
l'oryats.  Autour  des  prisons,  où  ne  sont  point  enfermés  d'Anglais,  de 
peur  que  le  prestige  des  dominateurs  n'en  soit  affaibli,  s'étend  un  parc 
magniti(pie  formé  des  plus  iieaux  arbies,  d'espèces  rares  :  le  palais  du 
gouverneur  général,  les  maisons  des  dignitaires  et  des  employés,  toutes 
les  constructions  sont  environnés  d'ombrages.  Les  condamnés  travaillent 
pour  la  plupart  à  l'exploitation  de  carrières  voisines,  qui  fournissent  à 
Georgetown  le  granit  nécessaire  pour  ses  édifices  et  ses  quais;  d'autres, 
jouissant  d'une  demi-liberté,  reçoivent  l'autorisation  de  prendre  service 
comme  meuniers,  bûcherons  ou  jardiniers.  Un  bateau  à  vapeur  fait  des 
voyages  réguliers  entre  Georgetown  et  l'établissement  pénal,  mais  la 
principale  escale  se  trouve  à  Bartica. 

En  aval  du  confluent,  le  fleuve  élargit  son  estuaire,  d'abord  eu  un  seul 
lit  de  plusieurs  kilomètres  entre  les  rives,  puis  forme  de  nombreux  che- 
naux dans  un  archipel  d'iles,  presque  toutes  habitées.  L'une  d'elles, 
située  à  5  kilomètres  de  la  mer,  porte  encore  les  ruines  imposantes  du 
fort  Zeelandia,  que  les  Hollandais  avaient  fondé  en  1743  et  qui  fut  le 
centre  du  commerce  et  le  chef-lieu  de  leur  colonie.  Chaque  îlot  s'arrondit 
en  un  dôme  superbe  de  végétation,  et  un  cercle  de  verdure  limite  la  vue. 
Des  plantations  entourées  de  grands  arbres  occupent  les  îles  principales, 
et  les  cultures  bordent  l'estuaire,  au  nord-ouest  vers  le  Pomerun,  au  nord- 
est  vers  la  capitale  actuelle,  Georgetown,  et  l'embouchure  du  Demerara. 

L'ancienne  ville  hollandaise  de  Stabroek  qui,  en  1774,  succéda  à  Port 
Zeelandia  comme  résidence  du  gouverneur,  a  pris  de  l'importance  depuis 
qu'elle  est  devenue,  sous  le  nom  de  Georgetown,  la  capitale  de  la  (iuyane 
britannique.  Cité  la  plus  populeuse  de  toute  la  contrée  comprise  entre 
l'Orénoque  et  l'Amazone,  elle  renferme  à  elle  seule  deux  fois  plus  d'habi- 
tants que  toute  la  Guyane  française.  Pourtant,  vue  du  large,  idle  échappe 
presque  au  regard  :  on  dirait  une  forêt  touffue  dominée  par  les  hampes 
des  cocotiers  et  des  oreodoxa;  il  faut  se  rapprocher  pour  voir  les  navires 
qui  «e  pressent  dans  le  large  estuaire  du  Demerara  et  les  élégantes  mai- 

'  Vcrschuur,  Tour  du  Monde,  jiiilli'l  1803. 
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sons  l)l,irichos  qui  hoi'dc^nt  la  rive  dioilc  du  (Icnvc.  (ieorpclown,  pouplée 
surtout  de  noirs  et  de  gens  de  couleur,  se  [iroloiige  à  plus  de  2  kilomètres 
sur  la  berge  fluviale,  entre  le  fort  William  Frederick,  érigé  à  l'embou- 
chure, et  les  groupes  de  villas  parsemés  au  loin  d;uis  la  campagne.  Même 
dans  le  voisinage  des  rues  les  plus  aflairées  et  des  quais  où  s'culreposenl 
presque  toutes  les  marchandises  des  Guyanes,  les  maisons,  entourées  de 
varnndes  fleuries,  se  cachent  dans  les   jardins,  et   chacune  possède  une 
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citerne  [lour  l'irrigation  (les  arbres  et  des  plates-bandes.  Des  puits  arté- 
siens nombreux,  creusés  à  une  centaine  de  mètres,  fournissent  à  Geor- 
getown une  eau  légèrement  minérale.  Un  des  faubourgs,  Ilopetown, 
était  habité  naguère  presque  exclusivement  par  des  Chinois.  Autour  de  la 
ville,  la  région  du  littoral  et  les  bords  du  fleuve,  cultivés  avec  soin  jus(pi'à 
une  grande  distance,  se  divisent  en  plantations  riches  et  populeuses.  Le 
chemin  de  fer  (|ui  se  dirige  à  l'est  vers  Mahaica,  sur  la  rivière  du  même 
nom,  subvieni  à   nn   uionvcnicnl    1res   Milif  de  voyageni'-  cl    de  denrées. 


CIYANE  ANGLAISE.  Cl 

Celle  voie  ferrée  de  ")7  kiliMiiètres,  la  première  (]ui  ail  élé  conslruile 
dans  l'Américjue  méridionale,  dès  l'année  1800,  est  encore  la  seule  que 
possède  la  Guyane  lirilanni([uc  :  elle  doit  se  prolonger  vers  Iknbice.  C'est  à 
Mahaiea  (]ue  se  trouve  la  léproserie  de  la  Guyane  brilannicjue,  contenant 
environ  '200  malades. 

Dans  son  district  oriental,  le  territoire  n'a  qu'une  ville,  occupant  une 
situalion  analof^ue  à  celle  de  Georgetown.  New  Amsterdam,  appelée  aussi 
Berhiee  comme  la  rivière  sur  la  rive  droite  de  laquelle  s'alignent  ses 
maisons,  est  également  d'origine  hollandaise,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
nombreux  canaux  découpant  ses  quartiers  :  les  premières  constructions  s'y 
élevèrent  en  17!)6,  et  le  commerce  local  n'a  pas  encore  détruit  l'aspect 
primitif  de  la  ville,  avec  ses  canaux  mystérieux,  ses  places  ombreuses,  ses 
maisonnettes  cachées  dans  la  verdure'. 

De  même  que  dans  tous  les  autres  pays  cultivés  par  des  mains  esclaves, 
le  travail,  accompli  par  des  hommes  sans  initiative,  surveillé  par  des 
commandeurs  armés  du  fouet  ou  du  bâton,  ne  comportait  pas  dans  la 
Guyane  britannique  la  culture  de  plantes  variées  :  il  fallait  procéder  par 
de  simples  méthodes  à  routine  constante.  Les  produits  de  la  canne  à 
sucre,  cassonade,  rhum,  mélasse,  le  coton  et  le  café,  tels  étaient  les  seuls 
objets  d'exportation.  De  nos  jours  encore,  malgré  l'abolition  de  l'esclavage, 
on  observe  les  anciens  errements  agricoles,  car  la  forme  de  la  propriété, 
toujours  divisée  en  grands  domaines,  n'a  point  changé,  et  les  escouades 
de  noirs  asservis  sont  remplacées  par  des  Hindous  engagés,  aux(juels  on  ne 
laisse  d'ailleurs  aucune  liberté  dans  le  travail  :  un  seul  domaine,  sur 
la  rive  gauche  du  Demerara,  comprend  2234  hectares  et  produit  5500 
tonnes  de  sucre,  dues  au  travail  de  5750  coulies  et  nègres;  cependant 
on  a  compris  qu'il  serait  imprudent  de  répartir  le  reste  du  territoire  à  de 
grands  concessionnaires,  et  pour  attirer  les  cultivateurs  on  essaye  de 
constituer  la  petite  propriété  en  n'accordant  plus  que  des  lots  de  20  hec- 
tares aux  nouveaux  colons'. 

Comme  aux  temps  de  l'esclavage,  la  canne  à  sucre  est  la  récolte  par 
excellence,  occupant   la  moitié  des  terrains  cultivés  et  représentant  en 

•  Superficie  et  popuialinn  de  la  Giivane  ijn'taiinique  évaluées  apprftxiinalivement  en  1895  : 

'iJOOUO  kilomètres  carrés;  292  000  lialiitants;  1,2  liab.  par  kil.  carré. 

Villes  avec  leur  population  approximative  en  1893  : 

Georgetown  et  SCS  faubourgs 50  000  habitants. 

New  Amsterdam 9  000         » 

Bartica 2  000         » 

'  Verschuur,  recueil  cité. 
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inoyoïine  plus  des  neuf  dixièmes  des  pioduils  ex[)orlés.  L;i  lerlililé  du 
sol,  les  facilités  de  culture  et  d'exploitation,  l'excellence  des  sucres,  ont 
permis  aux  planteurs  démérariens  de  soutenir  la  concm  rence  des  sucriers 
européens.  Mais  pour  maintenir  leur  situation  privilégiée  ils  ne  rfculenl 
devant  aucune  dépense.  Utilisant  la  zone  côlière  primitivement  émergée, 
ils  ont  empiété  sur  la  mer  par  la  construction  de  digues  fort  coûteuses, 
qui  servent  en  même  temps  de  chemins;  ils  ont  découpé  le  terrain  par 
un  réseau  de  canaux  et  de  fossés  pour  le  transport  des  cannes  et  pour 
l'égoultement  du  sol;  des  engrais  chimiques  renouvellent  la  force  des 
terres,  et  les  usines,  éclairées  à  l'électricité,  renferment  des  appareils 
d'un  fonctionnement  savant  et  délicat  pour  la  cristallation  du  jus  de 
canne  :  la  plante,  contenant  en  moyenne  17  pour  100  de  sucre',  ils  en 
retirent  jusqu'à  10  pour  100,  tandis  qu'autrefois,  suivant  les  anciennes 
méthodes  de  broyage,  ils  en  extrayaient  au  j)lus  la  moitié.  Les  Denierara 
cryslals  atteignent  sur  les  marchés  anglais  des  prix  très  supérieurs  à  ceux 
de  tous  les  autres  sucres  de  canne.  En  outre,  on  les  expédie  dans  les 
colonies  anglaises,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  à  Terre-Neuve,  et,  malgré 
les  droits  protecteurs,  ils  disputent  aux  sucres  de  la  Louisiane  et  de 
Cuba  les  marchés  des  États-Unis.  Le  rhum  de  Demerara,  de  qualité 
très  inférieure  à  celui  de  la  Jamaïque,  s'exporte  surtout  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  les  mélasses  de  Georgetown  sont  fort  appréciées  dans  les 
Antilles  françaises. 

Les  caféteries  de  Berbice,  qui  produisaient  jadis  une  variété  renom- 
mée, ont  été  remplacées  presque  toutes  par  des  sucreries,  et  l'on  ne 
trouve  plus  guère  de  cafiers  que  dans  les  jardins  et  les  petites  exploita- 
tions des  nègres.  Après  le  sucre,  la  principale  production  de  la  Guyane 
britannique  est  le  bois  de  charpente,  que  des  Partamona  et  des  Câlina, 
frères  des  Galibi  du  Maroni,  coupent  sur  les  bords  de  l'Essequibo,  en 
amont  de  Bartica,  cl  sur  les  autres  fleuves  de  la  colonie,  au  sud  des  plan- 
talions.  Le  commerce  des  fruits,  noix  de  coco  et  bananes,  a  pris  une  cer- 
taine importance,  et,  malgré  l'éloignement,  pourrait  rivaliser  avec  celui  qui 
se  fait  entre  l'Amérique  Centrale  et  les  Etats-Unis;  les  fruits  guyanais,  sur- 

<  Étondiic  dos  terrains  à  sucio  de  la  Guyane  l)iitannii|ue,  en  ISOO  :  52  000  lieclaros.  soll  la 
800°  partie  du  terriliiire  et  fl(i  pour  100  des  cultures. 

Nnmhre  des  sucreries  en  IS'.MI iO 

Rcccilti' du  sucre  i)  117'JOl  hnjîsheads  nu  105  iS.")  tonnes. 

Valeur  en  IS'.ll  :  il  ^.1S.^2.".  francs. 

Fahricalicin  du  rhum i)  (>li7ll.")0       » 

))  (les  mélasses »  1  100  7'i.")       )) 

Valeur  liilalc  des  |ir(iduils  suciiers  en  1X01..  ))  l'.l .".  10  iOO        ii 


(.1  \AM;   .\N(.1.A1S1'  65 

toul  los  liananos,  avant  iiiio  liiicssc  do  pont  an  moins épalo  àcollcdos  IVnlts 
dos  Antilles,  dn  (iosta  lUoa  et  du  (Inatcniala.  Dans  l'onseniblc,  la  (inyanc 
britanniiino  exporte  nne  moyenne  d'environ  "200  millions  do  IVanes,  en 
sucre  et  aulres  [irodiiils  de  la  canne,  en  liois  el  en  IVnils,  et  de|inis  (|uel- 
([nes  années  en  pépitos,  pondre  d'or  et  petits  diiunants,  qne  l'on  recneille 
snr  les  hords  dn  Rarima,  dn  (aiynni  et  dans  les  allnvions  des  rivières  litto- 
rales dn  N'ord-Onest '.  Le  pays  im|)orle  des  vivres,  dos  machines  et  appa- 
reils, dos  étoiles  el  des  objets  mannlactnrés,  fonrnis  en  premier  lieu  par 
l'Angleterre,  puis  par  les  États-Unis*.  Dos  pa(iuel)Ots  à  service  régulier 
rattachent  Georgetown  à  la  Cirando-Brotagno,  aux  Antilles,  au  Canada. 


Jns([u'en  l'année  IJSÔI,  Demerara  et  Bcrhice  constituaient  deux  gouverne- 
ments coloniaux  distincts,  comme  sous  le  régime  hollandais.  La  plupart 
des  lois  et  anciens  règlements  l'urenl  maintenus  :  il  en  reste  des  traces 
nombreuses.  Le  pouvoir  politi(iue  se  trouve  presque  entièrement  entre  les 
mains  du  gouverneur,  représentant  de  la  reine.  Il  est  aidé  dans  ses 
fonctions  par  une  «  cour  politi(|ue  »,  court  of  poli cy,  composée  des  cinq 
principaux  fonctionnaires  de  la  colonie  et  de  cinq  membres  choisis  par  la 
cour  sur  les  deux  personnes  que  présentent  les  notables,  —  20IG  en  I8*,)5, 
—  constitués  en  collèges  électoraux.  La  législation  et  le  pouvoir  exécutif 
appartiennent  également  au  gouverneur  el  à  sa  cour  politi([ue;  mais  pour 
la  fixation  des  impôts  le  gouverneur  doit  s'adjoindre  six  représentants 
financiers,  formant  avec  les  antres  membres  du  gouvernement  une  «  cour 
combinée  ».  La  loi  civile  hollandaise,  modifiée  par  divers  décrets  et  ordon- 
nances, régit  toujours  la  colonie,  mais  la  loi  criminelle,  sans  bénéfice 
du  jury,  est  d'importation  anglaise.  L'usage  des  poids  el  mesures  «  rhé- 
nans »,  abandonnés   même  en  Hollande,   est  encore  légal  sur  les  bords 


'  Production  de  for  déctarée  dans  la  Guyane  britannique  : 

1884 .    .  250  onces,  soit  22  000  fnincs. 

1892 150  000     »  I)      11485  000       'i 

-  Commerce  do  la  Guyane  lnitanniiiue  en  1891  : 

lin|iorlaliiin 42  (19 i  250  francs. 

Ex|M)rlali(in (10  515  850       » 

Ensemble i 06  008  100  francs. 

Exportation  du  sucre  :  49  549  400  francs,  dont  50  512  950  en  Angleterre. 
Mouvement  total  delà  navigation  en  1891  :  ()4ti560  tonnes. 
Flotte  commerciale  de  la  Guyane  britannique  en  1887  : 

141  embarcations,  d'une  capacité  de  6  625  tonnes. 

SLIX. 
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ilu  Demerara.  La  police  comjiicti(l  nucl(|U('s  ccnlaincs  d'Iiornmcs,  ri  la 
garnison  militaire  se  compose  d'environ  500  soldais,  l'dunii'^  |iai  les 
«  régiments  noirs  »  de  l'Inde  occidentale.  L'Église  nationale,  Cliurch  oj 
England,  formant  un  évèché,  subdivisé  en  rectorats  et  en  cures,  possède 
un  budget  fourni  par  le  gouvernement  anglais,  comme  ceux  de  l'Kglisc 
presbytérienne  et  de  l'Église  calliolique.  Eu  181)1,  la  population  scolaire 
de  la  colonie  s'élevait  à  58  067  enfants,  environ  la  neuvième  du  nombre 
des  habitants.  Le  budget  annuel  se  uiainliciil  imi  équilibre'. 

La  colonie  se  divise  en  quatre  districts  administratifs  ou  comtés  :  Nord- 
Ouest,  Essequibo,  Demerara  et  Berbice.  , 


III 

GUYANE     HOLLANDAISE. 

Les  premiers  colonisateurs  de  la  Guyane  anglaise  cultivèrent  leurs 
beaux  domaines  au  profit  de  leurs  rivaux.  Ce  qu'ils  ont  gardé  de  leurs  pos- 
sessions anciennes  est  bien  moindre  eu  valeur  que  ce  qu'ils  ont  perdu. 
Suriname,  —  tel  est  le  nom  que  les  Hollandais  donnent  à  leur  Guyane, 
—  n'a  guère  que  le  sixième  de  la  population  qui  se  groupe  actuellement 
autour  de  Demerara,  dans  les  possessions  anglaises,  et  son  commerce 
représente  à  peine  le  cinquième  des  échanges  faits  par  sa  voisine.  La  crise 
économi(jue  produite  par  l'abolition  de  l'esclavage,  en  1865,  entraîna 
la  ruine  de  plantations  nombreuses;  dévastes  étendues  cultivées  firent 
retour  à  la  solitude  des  forêts  et  des  savanes.  La  population  même  dimi- 
mia  [)ar  l'émigration.  Un  lent  progrès  ne  recommença  qu'après  plusieurs 
années  de  décadence.  Actuellement  le  nombre  des  habitants  s'accroît, 
grâce  à  l'arrivée  de  quelques  coulis  hindous.  Les  j)lanteurs  reprennent 
possession  du  sol,  mais  en  général  par  d'autres  cultures  que  celles  de 
leurs  prédécesseurs. 

De  même  que  dans  la  Guyane  britannique,  la  zone  habitée  ne  constitue 
(|u'un('  1res  faible  partie  du  teiiitoire  :  elle  comprend  la  région  littorale 
entre  la  rangée  extérieure  des  palétuviers  et  les  savanes  de  l'intérieur; 
mais  celle  lisière  cultivée  présente  de  nombreuses  lacunes,  occupées  par 
des  brousses  et  des  marécages.  Le  district  le  plus  occidental,  celui  de 
Nickerie,  situé  à  l'est  du  Corentyne  et  de  son  estuaire,  n'a  qu'une  popu- 


Bu(lj;el  delà  Guyane  biitannique  en  1890.    .    .    .      l'J  K»)  (MKMi.iiu- 
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lation  daii'scinée.  Au  cominencemeiil  du  siècle  dos  phuilours  cl  dos  com- 
ineri^'aiils  ôlalilicout  une  colonie  sur  le  promonloire  (\m  domine  le  con- 
lluenl  du  Corenlyne  el  de  son  ai'Iluent,  la  coulée  de  Nickerie.  1/endioil 
semblait  propice  et  le  bourg  se  développa  d'une  manière  rapide;  maison 
moins  de  deux  générations  le  terrain  sur  leipiel  les  (piais  et  les  édifices 
avaient  été  consiruils  lui  dévoré  par  les  vagues;  les  habitants,  découragés, 
obligés  de  reculer  sans  cesse  vers  l'intérieur,  finirent  par  se  disperser  :  il 
no  reste  plus  sur  la  pointe  qu'un  petit  groupe  de  maisonnettes.  D'après 
Palgrave,  la  mer  empiète  rapidement  sur  ces  rivages,  non  {)oint,  conuno 
le  supposent  les  résidents,  parce  qu'un  changement  dans  la  direction 
des  vents  et  des  courants  a  donné  plus  de  violence  à  la  boule,  mais 
parce  que  le  terrain  s'affaisse. 

Une  autre  colonie,  à  laquelle  ses  fondateurs  avaient  attaché  de  grandes 
espérances,  a  moins  encore  réussi  que  Nickerie  :  celle  de  Groningen,  établie 
en  !84ô  près  de  l'estuaire  de  la  Saramacca  et  peuplée  de  Frisons  choisis 
avec  soin  pour  inaugui'cr  la  culture  «  à  bras  blancs  »  dans  ces  régions 
équatoriales.  L'entreprise  eut  le  sort  de  toutes  les  tentatives  de  même 
genre  :  des  384  colons,  environ  la  moitié  moururent  dans  les  six  mois,  et 
la  plupart  de  ceux  qui  restaient  durent  émigrcr  dans  les  plantations  voi- 
sines ;  plusieurs  ont  prospéré  comme  artisans  et  jardiniers  à  Paramaribo. 
Batavia,  située  au  sud-ouest,  sur  la  rive  du  Coppename,  renferme  une 
centaine  de  lépreux,  retenus  loin  de  leurs  amis  et  de  leurs  familles. 
Mais  ce  village  paraît  encore  trop  rapproché  de  la  zone  populeuse  du 
littoral  :  on  doit  établir  un  nouveau  lazaret  sur  le  haut  Suriname,  dans 
une  péninsule  déserte  de  la  rive  droite  dite  du  Grand  Chat  il  Ion,  que  l'on 
séparera  de  la  terre  ferme  par  un  fossé.  La  Guyane  hollandaise  est  celle 
où  le  fléau  de  la  lèpre  ou  «  boasie  »  sévit  le  plus  cruellement,  surtout 
sur  les  nègres  et  les  gens  de  couleur  :  le  nombre  des  lépreux  s'y  élèverait 
à  près  d'un  millier'. 

Paramaribo,  le  chef-lieu  de  la  Guyane  hollandaise,  ne  borde  point  la 
mer  comme  Georgetown  et  New  Amsterdam.  La  forme  du  littoral,  dilfé- 
rente  de  celle  (juo  présente  la  côte  du  territoire  britannique,  a  déterminé 
la  naissance  des  villes  et  l'établissement  des  plantations  dans  la  zone  icla- 
tivement  sèche  que  traversent  les  coulées  parallèles  à  la  lisière  maritime 
des  palétuviers.  Paramaribo,  de  fondation  française,  date  de  1640  :  à  cette 
époque,  dos  fugitifs  de  Cayonne  bâtirent  un  fortin  à  l'endroit  où  s'élève 
aujourd'hui  le  fort  de  Zeelandia:  dix  années  plus  lard,  l'anglais  Willoughby 

•  G.  Vcrscliimr.   Tour  du   UohJc.  jiiillot  ISS)."). 
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of  Pasham  y  résida,  et,  peu  de  temps  après,  les  Hollandais  en  liront  la 
capitale  de  leurs  domaines  de  Suriname.  La  ville,  omlirafiée  de  manguiers 
et  d'autres  arbres  toullus,  occupe,  sur  la  rive  gauche  du  lleuve,  déployé 
en  croissant,  une  terrasse  de  sable  et  de  gravier  mêlés  de  coraux  et  de 
coquilles  brisées.  Sous  le  climat  équatorial,  Paramaiibo  se  préseiilc  lomme 
une  autre  Amsterdam,  et,  malgré  la  différence  des  matériaux,  ses  maisons 
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CI)  JKii^  |ii'i;iles  de  gris  rapjx'llent  les  massives  construelioiis  en  briijues  de 
la  cilé  hollandaise.  Quelques  édifices,  palais  du  gouvernement,  synago- 
gues, églises,  donnent  un  grand  air  à  la  cité,  d'aspect  un  peu  vieilli,  l'orl 
proprement  tenue,  elle  n'e^t  |)(iitil  insalubre,  quoique  l'atmosphère,  non 
renouvelée  par  la  Ijrise  marine,  soit  un  j)eu  celle  que  l'on  respire  dans  une 
serre  de  plantes  tropicales.  Un  chemin  de  fer  unira  prochainement  la 
capitale  aux  districts  fertiles  de  la  rivière  Saramacca.  Le  forl  de  IN'ieuw 
Amstei'daui  occupe  une  position  siratégicjue  d'importance  ca|)i(ale  au  con- 
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fliicnl  (lu  Suriiiame  cl  du  Coiuniowijuo,  en  face  de  l'ostuaire  rectiligne  ([iii' 
l'orine  lo  dienal  maritimo  à  l'eutiéc  du  lU'uvo. 

A  l'esl  de  l'aramaiilio,  les  bords  du  (loltica  el  du  Couiuiewijue  étaient 
occupés  autrefois  par  une  succession  non  interrompue  de  plantations  el 
de  jar<lins,  en  pailii'  aiiaiidonnés  de  nos  jours  el  |)our  la  plupart  ayant 
changé  de  propriétaires  :  des  noirs,  fils  d'anciens  esclaves,  sont  devenus 
les  possesseurs  de  maint  domaine  dépendant  jadis  de  quelque  ^rand  iicl' 
hollandais.  Le  village  de  Sommelsdijk,  (pie  domine  un  fort  ])enlagonal, 
au  confluent  des  deux  rivières,  et  qui  commande  toute  la  région  des 
btiyous,  rappelle  le  nom  d'un  gouverneur  hollandais,  (|ui  à  lui  seul  pos- 
séda un  tiers  des  jjlantations  de  la  colonie.  Sur  la  rivière  Suriname,  à 
80  kilomètres  en  amont  de  l'aramaribo,  les  ruines  d'une  synagogue  et  les 
quelques  cabanes  de  Joeden  Savane,  la  «  Savane  des  Juifs  »,  font  penser 
aux  Israélites  portugais  et  livouriiais  qui  vinrent,  en  1644,  s'établir  sur 
les  bords  du  fleuve  après  leur  exil  de  Pernambuco.  La  population  blanche 
se  compose  encore  pour  une  bonne  part  de  Sémites  :  ce  sont  eux  qui 
manient  les  affaires  d'argent  à  Paramaribo  et  donnent  à  la  colonie  la 
plupart  des  médecins,  des  juges  et  des  avocats.  Au  siècle  dernier,  ces 
Juifs  avaient  leur  propre  administration  de  la  justice,  du  moins  en  pre- 
mière instance  ;  pendant  leurs  fêtes  religieuses,  ils  échappaient  à  toute 
poursuite  légale'. 

La  rive  gauche  ou  hollandaise  du  Maroni  est  très  faiblement  habitée  : 
les  groupes  de  paillottes  y  appartiennent  presque  tous  à  des  Indiens  Galibi 
et  aux  descendants  des  nègres  marrons.  Quebpies  Bovianders,  gens  nés 
de  pères  hollandais  et  de  mères  indiennes,  habitent  sur  les  rivières  de 
l'ouest'. 


Aux  temps  de  l'esclavage,  la  principale  récolte  de  Suriname  était  celle 
du  sucre  comme  dans  la  Guyane  anglaise,  mais  les  planteurs,  n'ayant  pu 
résister  à  la  crise,  abandonnèrent  la  plupart  de  leurs  grandes  exploita- 
lions,  et  la  colonie  ne  possède  plus  qu'un  petit  nombre  de  sucreries, 
appartenant  à  de  riches  capitalistes  pourvus  d'un  outillage  aussi  complet 
que  celui  des  usines  de  Georgetown;  une  seule  propriété  occupe  une 


'  Cl.  p.  II.  Zimineniiiinn,  Bulletin  de  la  Soeu'lé  de  Géorjrnphie,  1880. 
-  Supi'ilicii»  cl  population  probalilc  de  la  (iiiyanc  hollandaise  fin  IS'.l.î  ; 

120  000  kilomètres  carrés;  80000  habitants,  y  compris  les  Boch;  0,60  liah.  par  kiloni.  carré 

Parainarilio 28  800  haliilants. 
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population  de  1580  personnes,  Airicains,  Hindous,  Javanais  cl  Chinois.  La 
culture  du  cafier,  jadis  i'oil  importante  el  fournissant  environ  6U(H)  tonnes 
à  l'exportation  annuelle,  lui  tellement  délaissée,  que  la  colonie  dut  impor- 
ter le  café  nécessaire  à  sa  consommation.  Cependanl,  depuis  1885,  l'in- 
troduction du  cafier  de  Libéria,  qui  réussit  fort  bien  dans  les  terres  de 
Suriname,  même  mieux  qu'à  Java,  a  ranimé  celle  industrie,  et  (piebpies 
planteurs  en  attendent  le  relèvement  de  leur    fortune'.  On   s'adonne, 

N-»   li.    —  ZOXE  CCXinÉE   DE   LA   CITÏASE   BOLliXDAISE. 
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dans  la  région  nord-occidentale,  à  l'extraction  de  la  balata,  la  gutta- 
percha  guyanaise.  Le  cotonnier  n'est  plus  cultivé.  Le  cacao,  la  denrée  par 
excellence,  demande  peu  de  soins  :  les  arbres  ne  produisent  qu'après 
huit  ou  dix  ans,  mais  donnent  une  récolte  sûre  et  régulière'.  Les  grandes 
plantations  dont  les  produits  alimentent  le  commerce  étranger  enri- 
chissent moins  le  pays  que  les  petites  cultures  dans  lesquelles  les  nègres 


'  G.  Vcrschuur,  recueil  cilé. 

-  Pl;inl,iliiins  de  la  Guyane  hollandaise  en  18.S7  : 
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vl  [Kiysaiis  do  races  ctivorses  sadoiiiioiit  à  la  j)roduL'lioii  dos  «  vivres  ■>  cl, 
surtout  de  la  hauaiio.  Une  plantation,  Ouvenvacht,  est  la  propriété 
coninuuic  d'une  colonie  de  trois  cents  nègres,  cultivateurs  et  bûcherons. 
L'industrie  auriTère  a  pris  (|ut>l(|ue  importance  dans  la  Guyane  hollan- 
daise. L'or  était  déjà  exploité  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  les 
possessions  fran(,'aises  lors(pu;  h;  gouvernement  néerlandais  lit  ex[dorcr 
les  vallées  trihutaii'cs  du  .Maroni,  et  ipie  le  «  prosj)ecteur  »  Aima  y 
découviil  le  mêlai  précieux,  en  1874.  Depuis,  on  a  l'ail  de  nouvelles 
trouvailles  dans  les  hauts  de  Ions  les  Henves,  principalement  sur  les 
bords  de  l'Aoua,  la  rivière  récemment  attribuée  aux  Hollandais,  et  la 
production  annuelle  de  l'or  s'est  régulièrement  accrue,  sans  avoir  alleiiil 
la  valeur  de  4  millions  de  francs'.  On  n'exploita  d'abord  (|ne  les  sables 
aurifères,  mais  les  mineurs  ont  remonté  les  vallées  jusqu'aux  roches  qui 
renferment  les  veines  de  métal  et  commencé  l'attaque  de  ces  parois.  Ainsi 
la  production  minière  est  devenue  en  peu  de  temps  l'une  des  branches 
importantes  de  l'industrie  coloniale,  encore  limitée  à  un  petit  nombre 
d'articles*.  En  vue  de  l'exploitation  des  mines,  on  a  ouvert  entre  le  Suri- 
name  et  le  Maroni  un  chemin  de  79  kilomètres. 


Le  gouvernement  colonial  dispose  d'un  pouvoir  absolu,  en  dépit  de 
quelques  formes  parlementaires.  Le  gouverneur  nommé  par  la  Couronne 
est  en  mémo  temps  le  président  de  la  «  maison  d'Assemblée  ^>,  composée 
de  treize  membres,  dont  quatre  désignés  par  lui.  Les  neuf  autres  manda- 
taires, élus  pour  six  années,  doivent  leur  nomination  à  des  notables 
ayant  un  revenu  d'au  moins  iO  florins.  Le  gouverneur  propose,  et,  s'il  lui 
convient,  dispose.  Son  avis  n'est-il  pas  accueilli,  il  donne  par  écrit  les 
raisons  de  son  dissentiment  et  les  membres  de  la  majorité  doivent  se  le 
tenir  pour  dit.  L'insiruction  est  obligatoire  pour  tous  les  enfants  de  sept 
à  douze  ans  et  l'on  comptait  en  1887  près  de  5400  élèves  dans  les 
48  écoles.  Le  budget  annuel  s'élève  à  "2  millions  et  demi  de  francs. 

'  l'iodiictioii  lie  l'or  (l;ms  la  Giiyano  liolianclaisc  en  18'J1  ; 

1  252  kilo-ramiiios.  ValcMir  :  7>  .'588  000  francs. 

-  Mouvement  ((innnerLlal  do  la  Guyane  hollandaise  en  189.")  : 

K\|joilaliiin '.1(1(11)000  Iraiics 

Iniiioilalion 12  (1(10  000     » 


Ensemble 2 1  000  000  francs. 

Mouvement  (le  la  navigation  en  1890,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  : 
454  navires,  |Hirtant   1 8.j  000  tonnes. 
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Le  pays  se  divise  on  seize  districis  [inlili(jues  aux  <iri(Hi--(ii|)lions 
variables;  mais  toute  décentralisation  administrative  ne  |miiI  èti-e  (|n'un 
leurre  dan--  un  |ia\s  doril  la  canilale  eonlieni  à  elle  seule  piii^  de  la  innilK' 
de  la  population  totale,  non  eompris  les  nègres  Boeh,  qui  éeliappenl  au 
recensement.  On  a  pi-èlé  au  <.;onvernement  ^r(.|-ma nique  l'idée  d'acheter  la 
Guyane  hollandaise  pour  en  faire  une  colonie  pénale  à  l'instar  de  Cayeune. 


IV 

GlYANE     FRANÇAISE. 

Accrue  du  territoire  contesté  qui  la  prolonge  au  sud  jusipi'à  la  bouche 
de  i'Araguari,  la  Guyane  française  égalerait  en  surface  le  territoire  de  la 
Guyane  britannique;  mais  pour  la  population,  l'indusliie,  le  commerce,  la 
vie  politique  et  sociale,  il  n'y  a  point  de  comparaison  possible.  De  toutes 
les  possessions  d'outre-mer  que  la  France  s'attribue,  nulle  ne  prospère 
moins  que  sa  part  des  Guyanes  :  on  ne  peut  en  raconter  l'hisloire  sans 
humiliation.  L'exemple  de  la  Guyane  est  celui  (jue  l'on  choisit  d'ordi- 
naire pour  démontrer  l'incapacité  des  Français  en  fait  de  colonisation, 
comme  si  jamais  ce  lilhnal  avait  été  une  colonie,  dans  le  vrai  sens  du  mol. 
Depuis  que,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  des  flibustiers  fran- 
çais, errant  sur  la  mer,  établirent  des  ports  de  refuge  et  de  course  aux 
endroits  favorables  de  la  côte,  jamais  immigration  vraiment  spontanée 
ne  se  dirigea  de  France  vers  la  Guyane.  Tous  ceux  qui,  pendant  deux 
siècles  et  demi,  débanjuèrent  sur  ces  rivages,  entre  le  Maroni  et  l'Oyapok, 
y  vinrent  amenés  comme  fonctionnaires  ou  soldats,  en  troupeaux  d'es- 
claves, d'engagés,  de  colons  officiels,  ou  même  en  chiourmes  de  trans- 
portés et  de  galériens.  Jamais  la  colonisation  libre  n'a  vivifié  la  contrée. 
Souvent  les  emplacements  des  villages  étaient  désignés  d'avance  par  des 
administrateurs  qui  n'avaient  jamais  vu  le  pays.  Des  ordres  inapplicables 
venus  de  Paris  s'exécutaient  au  hasard.  Aucun  préparatif  n'avait  été  fait 
sur  1(>  lerrain  ]iiiui'  accueillir  les  nouveaux  venus  :  du  les  vil  périr  |iar 
milliers,  sans  abri,  sans  nourrilure,  campés  au  bord  des  criques  maréca- 
geuses. Même  ceux  que  le  sori  avait  favorisés  el  (|ui  avaient  trouvé  un  gîte 
et  des  vivi'es.  linissaienl  |iar  --uccomber  :  i<  se  sentant  abandonnés  du 
monde  eiilici'.  ils  mouraieiil.  laute  d'avoir  la  volonté  de  vivre'.  » 

Les  essais  de  (■(ilmii-.alidn  forcée  ayant  tous  échoué,  il  sembla  naturel  de 

'  Jules  llii'i',  .\()/i'.v  xlati.ilifiites  siiv  la  Guiianc  française. 
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l'aire  choix  di'  la  (iiiyaiio  comme  lieu  île  tléportaliou  pour  les  enuemis  poli- 
liques  ot  comme  ôtahlissement  spécial  pour  les  condamnés  de  dioil  eom- 
uuiii.  l'Iii-  <ruiie  l'ois,  (les  tei'i'es  iioloiremont  insalubres  i'iiicn(  assi- 
gnées aux  exilés  :  le  pouvoir,  écarlaiil  la  responsahililé  de  |)iononeer  la 
mort,  ne  l'en  avait  pas  moins  pour  complice.  La  «  f>uilloline  sèche  »,  tel 
lut  le  nom  populaire  donné  à  «  Cayenne  ».  Pareille  appellation  expli(jue 
le  sentiment  d'aversion  (|u'épn)uvc  un  homme  libre  pour  ce  lieu  de  séjour, 
([ui  pourtant  n'a  point  le  redoutable  climat  attribué  par  la  légende  à  la 
(îuyane  française  depuis  que  les  déportations  en  masse  y  jetèrent  tanl  de 
malheureux.  L'insuccès  même  des  efforls  que  l'on  lit  à  diverses  reprises 
pour  coloniser  la  contrée  eut  [)our  conséquence  une  grande  incertitude 
dans  les  projets  du  gouvernement  central  et  dans  les  entreprises  des  admi- 
nistrateurs locaux.  Rarement  fonctionnaire  s'installe  à  Cayenne  sans  désir 
de  retour  dans  la  mère  patrie  :  voyageur  de  passage,  il  ne  prend  (|u'uu 
médiocre  intérêt  à  une  contrée  qu'il  espère  quitter  bientôt,  il  ne  s'attache 
point  au  sol,  mais  peut-être  cherchera-t-il  à  se  distinguer  par  quelque 
vaste  entreprise  en  désaccord  avec  celles  de  ses  devanciers  et  destinée  à  le 
signaler  eu  haut  lieu.  Aucun  esprit  de  suite  ne  préside  à  la  gérance  de 
cette  possession  coloniale  :  depuis  le  milieu  du  siècle,  trente-quatre  gou- 
verneurs se  sont  succédé  à  Cayenne.  Aussi  tous  les  progrès  réels  qui 
s'accomplissent  dans  la  Guyane  française,  soit  par  l'accroissement  de 
la  population,  soit  par  l'exploitation  des  richesses  du  sol,  doivent-ils 
être  attribués,  non  à  l'action  gouvernementale,  mais  au  lent  travail  (jui 
se  produit  spontanément  dans  la  masse  indigène,  à  laquelle  viennent  se 
joindre  quelques  immigrants  de  la  Martinique,  des  nègres  marrons  de 
Suriname,  des  Portugais,  et  des  Brésiliens  des  régions  limitrophes.  L'im- 
portation de  coulis  hindous  se  fit  sans  méthode  et  sans  humanité  :  de 
HÔT^  engagés  dans  la  force  de  l'âge,  4522,  —  plus  de  la  moitié,  —  sont 
morts  en  vingt-deux  années,  de  1850  à  1878;  675  seulement  ont  été 
rapatriés'. 


Le  bassin  de  la  puissante  rivière  du  Maroni,  qui  sépare  les  Guyanes 
hollandaise  et  française,  n'a  pour  habitants  dans  toute  la  partie  haute  et 
moyenne  de  son  cours  que  des  Indiens,  des  nègres,  et  (piel(jU(>s  orpail- 
leurs, l'mt  clairsemés.  Les  premiers  établissements  des  blancs  se  voient  à 
une  soixantaine   de    kilomètres   de   l'estuaire  :  encore   appartiennent-ils 

'  AlgLive,  les  Cnnlirx  indiens  cl  les  pièi/rcs  h  ht  Ciii/nnc. 
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j)r('S([iK'  lous  aux  péiiilciuicrs;  la  {(iloiiisalioii  lihiv  y  csl  rcpicsciilcL'  [lar 
iiufihjucs  plantations  concédc'os  à  dos  Arabes  sortis  du  bagne.  L'établisse- 
ment d'amont,  Saint-Jean,  (|u'iin  clicmin  de  l'rr  uuil  au  clicr-licu  de  la 
colonie  pénale,  groupe  ses  cases  dans  une  région  marécageuse  et  insalu- 
bre. Saint-Laurent,  où  résident  les  directeurs  du  pénileucier,  est  mieux 
situé,  et  les  cabanes  des  condamnés,  nègres,  arabes,  annamites,  se  décou- 
pent en  lumière  sur  les  masses  sombres  d'un  parc  toull'u  :  j)rès  de  là 
s'étend  le  cimetière  aux  tombes  ombragées  de  dracénas.  En  lace  de  Saint- 
Laurent,  sur  la  rive  gauclic  du  Maroni,  se  montre  le  village  d'Albina,  la 
seule  colonie  que  les  Hollandais  aient  l'ondée  sur  le  grand  ilcuve'.  l'ius 
liant,  dans  l'île  Portai,  se  trouve  la  j)lus  importante  planlalion  de  la 
Guyane  française,  utilisée  pour  la  jjroduction  du  roucou. 

La  rivière  Mana,  qui  succède  du  côté  de  l'est  au  Maroni,  possède  sa  pelile 
commune,  dite  Mana  comme  le  cours  d'eau,  mais  les  autres  coulées  du 
littoral,  Organebo,  Iracoubo,  Counamano,  travei'sent  des  régions  presque 
inhabitées.  Mana  rappelle  les  tentatives  de  colonisation  qui  lurent  dirigées 
avec  le  plus  d'énergie  et  de  persévérance  :  une  religieuse,  Mme  Javouhey, 
entreprit  et  accomplit  cette  œuvre  avec  une  singulière  Ibrce  de  volonté, 
presque  sans  contrôle  du  gouvernement,  mais  soutenue  par  lui.  Aidée 
des  sflçurs  de  sa  communauté,  d'un  certain  nombre  d'engagés  et  de  plu- 
sieurs centaines  d'esclaves,  elle  fonda  divers  établissements,  plantations, 
asiles,  écoles,  hôpital,  léproserie.  Le  village  actuel,  considéré  comme 
l'un  des  plus  salubres  de  la  Guyane,  était  autrefois  le  «  grenier  à  riz  »  de 
la  colonie. 

Le  village  de  Sinnamari,  bourg  de  fondation  hollandaise,  situé  près  de 
la  bouche  d'une  rivière  de  même  nom,  est  devenu  fameux  comme  lieu 
d'exil.  En  1797  et  1798,  après  la  conspiration  royaliste  de  fructidor, 
plus  de  cinq  cents  suspects  furent  transportés  à  Sinnamari  :  un  navire, 
h  Charente,  avait  emmené  de  France  5:29  individus,  dont  171,  soit  plus 
de  la  moitié,  succombèrent  rapidement  aux  fatigues,  au  découragement 
et  aux  maladies.  Bien  autrement  meurtrière  encore  avait  été  en  1700  la 
tentative  de  colonisation  qui  débarqua  environ  treize  mille  émigranls 
d'Alsace,  de  Lorraine,  de  Saintonge  sur  les  bords  de  la  rivière  Kourou, 
a  une  cinquantaine  de  kilomètres  à  l'est  du  Sinnamari.  La  France  venait 
de  perdre  le  Canada.  (Ihoiseul  et  son  cousin  de  l'raslin,  (pii  gouvernaient 

«       •    Tians|)ortés  à  Saint-L.uirent  au  1"  juillet  1892 1  105 

Ht'li'fiué?  à  Saint-Jcaii  1)  1  257 

Morls  à  Saitil-Joaii  iK'  juin  188!)  à  juillet  18112  (soit  32  [iciur  10(l|.    .  1  "itiri 
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alors  la  monarciiio,  dtVi(l('>ivnt  (lu'dn  rom|)Ia('orail  lo  (orriloiro  ponlii,  cl. 
baptisant  la  (iiiyano  du  nom  de  >•  Kranco  E(|uinoxial('  >.  y  cnvoyiMi'nl 
succcssivomont  dos  flottes  entières  eiiaigées  do  colons.  On  expédia  jusqu'à 
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dos  comédiens  pour  charmer  les  loisirs  des  futurs  (luyanais.  En  souvenir 
du  Canada,  on  leur  donna  des  patins,  mais  on  oulilia  de  les  apjjrovi- 
sionner  de  vivres  et  de  préparer  des  lieux  de  débarquement  et  des 
cabanes.  Le  chevalier  de  Turgot,  nommé  chef  de  l'expédition,  avait  négligé 
de  la  suivre.  A  bord  même  des  ii.ivires,  la  contagion  décima  les  niallieii- 
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l'oiix,  ol  sur  les  l)ords  du  Koiinm  la  lamine  vini  s'a|()iilcr  an  lyplius. 
(juel  liil  le  nombre  des  morls?  Cerlainemonl  (tins  de  dix  mille.  (Juehiues 
centaines  d'individus,  échappés  au  désasii'p,  obtinrent  (  iiliii  de  so  faiic 
ramener  à  Saint-Jean  d'Angely,  d'oii  ils  élaiciil  p;utiv'.  Ouebpies  mois  de 
criti<|ue  sur  le  génie  des  colonisateurs  avaient  valu  à  l'iéron  si\  moi'-  de 
séjour  à  la  Bastille.  Une  caféterie,  appartenant  au  gouvernement,  manpie 
l'endroit  où  périrent  la  plupart  des  infortunés. 

A  l'est,  les  terres  de  l'eudioucliui'e  du  Kourou  ont  aussi  donné  lieu  à 
des  tentatives  de  colonisation  :  un  petit  groupe  de  condamnés  les  cultivent 
maintenant,  mais  le  pénitentier  de  Kourou  est  une  simple  annexe  des  trois 
îles  du  Salut,  propriété  de  l'administration  pénitentiaire,  qui  se  montrent 
en  face.  Saint-Joseph  et  l'île  Royale  constituent  le  «  bagne  »  projirement 
dit,  où  l'on  enferme  les  condamnés  réputés  dangereux  ou  soumis  à  une 
surveillance  particulière.  Les  navires  d'un  fort  tirant  d'eau  mouillent  à 
l'abri  des  îles  du  Salut*. 

Cayenne,  dont  le  nom  paraît  être  celui  d'un  ancien  chef,  est  un  des  plus 
anciens  établissements  de  la  contrée,  car  dès  l'année  1604  quelques  Fran- 
çais, sous  la  conduite  du  gentihomme  normand  La  Ravardière,  commis- 
sionné  par  une  compagnie  commerciale  de  Rouen,  débanjuaienl  dans  l'île 
et  en  prenaient  possession.  Mais  l'emplacement  de  la  ville  actuelle  n'était 
pas  encore  fixé  :  les  premiers  immigrants  et  ceux  qui  leur  succédèrent, 
notamment  des  juifs  hollandais,  s'étaient  établis  plus  à  l'est,  au  pied  des 
collines  de  Remire.  Cayenne,  où  s'élevait  le  fortin  de  Saint-Louis,  ne 
devint  chef-lieu  définitif  qu'en  1877.  La  ville,  relativement  fort  grande, 
puisqu'elle  contient  le  tiers  de  la  population  totale  du  territoire  fran- 
(;ais,  soit  environ  10  000  habitants,  étale  le  damier  de  ses  rues  et  de 
ses  places  ombreuses  sur  un  espace  péninsulaire  situé  à  l'ouest  de  l'île, 
à  la  base  du  monticule  verdoyant  du  Céperou.  Les  édifices  administra- 
tifs et  gouvernementaux,  hôtels,  casernes  et  prisons,  occupent  une  grande 
partie  de  la  superficie  urbaine,  qu'entourent  des  parcs  et  de  magni- 
li(pi(>s  avenues  de  palmiers.  Bien  exposée  à  la  brise,  Cayenne  jouirait  natu- 
rellement d'un  climat  salubre,  si  les  canaux  des  environs  n'étaient 
souvent  engorgés;  des  conduites  amènent  d'une  hauteur  voisine  l'eau 
nécessaire  qu'alimente  le  ruisseau  du  Rorola.  La  population,  noire  en  très 
grande  majorité,  et  composée  principalement  des  familles  {l'airrancliis 
(|ui    aceouiMireut  dans   la   ville  a|>rès   l'émancipation  de    iSiS,  comprend 
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clos  représenlants  do  toiilos  los  raocs  de  la  ouluiiio  :   la  pliipail  dos  domos- 
litjiios  sont  des  créoles  de  la  Martinique,  des  Aimamiles  l'ournissent  les 
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marchés  de  poisson,  et  des  Chinois  tiennent  les  échoppes.  Le  porl  de 
Cayenne,  accessible  aux  navires  d'un  tiiant  d'oau  de  4  mètres  23,  n'est 
pas  entièrement  sûr,  et  des  raz  de  marée  l'ont  parfois  dévasté.  Un  phare, 
érigé  au  nord,  sur  le  roc  do  rKulaul  Perdu,  en  éclaire  rontréo. 
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Les  culliiros,  les  planlalions  élaieiil  jadis  iKimlucuses  aux  alenloiirs  de 
Cayeniie,  iiolammenl  le  long  des  canaux  el  à  l'est  de  File,  au  pied  de 
la  colline  de  Rem  ire,  où  les  Jésuites  possédaient  de  riches  cal'éteries;  la 
plantation  de  la  Gahrielle,  sur  la  terre  ferme,  au  sud-est  de  Cayenne, 
eut  même  une  certaine  renommée  pour  la  production  des  épiées;  les 
girofliers  de  ce  domaine  donnèrent  au  commcncemenl  de  la  Heslauralion 
un  revenu  de  400  000  francs  en  certaines  années.  Actuellement,  prescjue 
toutes  les  anciennes  cultures  sont  recouvertes  par  la  brousse;  on  retrouve 
seulement  çà  et  là  des  cafiers,  des  cacaoyers  redevenus  sauvages.  Quelques 
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routes  carrossables  traversent  l'Ile;  une,  longue  de  18  kilomètres,  va 
rejoindi'e  le  «  dégrad  «  des  Cannes  et  communique  avec  la  chaloupe  à 
vapeur  de  la  rivière  Mahuri,  qui  remonte  jusqu'au  bourg  de  Roura,  entouré 
d'une  pelile  clairière  de  jardins.  Au  delà,  toujours  au  vent  de  Cayenne, 
coule  la  rivière  de  Kaw,  (pii  possède  aussi  son  village,  puis  l'Approuague, 
fameuse  par  des  alluvions  aurifères.  C'est  dans  la  vallée  d'un  de  ses 
affluents  occidentaux,  l'xVralaï,  (pie  le  Brésilien  Paulino  découvrit  l'or  en 
1855,  et  la  région  de  l'Approuague,  avec  celle  du  haut  Maroni,  donna 
toujours  aux  mineurs  une  grande  quantité  de  métal. 

A  l'est,  en  suivant  la  cùle,  la  bulle  de  SO  mèlres,  dile  la   montagne 
d'ArgcMl,   rappelle  aussi    d'anciens  travaux   miniers  :    une  cafétcrie  y  a 
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rom|il;H  i''  un  |i('Miiloiicii'r  iiisaliil)i-o  qu'il  iiilhil  iiliandouuor.  I.a  ni(iiila<,ni(! 
d'Ai'iicut  sert  d'amor  aux  marins  ijui  veulent  entier  dans  l'Oyapok, 
puissante  rivière  déjà  bien  explorée,  mais  n'ayant  que  de  rares  pailloltes 
sur  ses  bords. 


On  trouve  dans  la  Guyane  Iraneaise  toutes  les  denrées  de  la  zone  Iropi- 
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cale,  mais  aucune  en  ({uanlité  sufiisante  pour  alimenter  une  exDortalion 
sérieuse.  Après  un  demi-siècle  de  réfjression  agricole,  on  ne  comj)tait 
plus,  en  IN'.III,  (|ue  5834  hectares  en  culture,  dont  les  deux  tiers  con- 
sacrés aux  productions  à  consommer  sur  place  :  ensemble  le  sucre,  le  café, 
le  cacao  ne  représentent  pas  une  récolle  de    100  tonnes.  Les  ^<  battes  » 
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OU  «  iiiriia^crics  »,  c'osl-à-ilirc  les  |);nrs  à  Ix'sIImiix,  ne  ronloriTKMil  (ni'iiti 
très  pelil  nombre  de  bêles  :  en  l!Si)0,  il  n'exislail  dans  la  eolonic  (jne 
218  ehevaux,  assez  malingres  el  mal  venus;  les  bœufs  et  les  vaches,  (|ni 
réussissent  mieux,  comprenaient  0190  lèles,  et  les  [tores  à  |)eii  pivs  le 
même  chillVe,  sans  coni|)ter  ceux  qui  errent  à  l'état  sauvage  dans  les  l'orèts. 
Quelques  centaines  de  moulons,  chèvres,  ânes  et  mulets  complétaient  le 
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cheptel.  Quant  à  l'industrie  proprement  dite,  encore  rudiinenlaire,  elle  se 
réduit  à  quelques  distilleries  de  talia,  à  des  chantiers  de  bois  el  autres 
petites  installations.  Les  travaux  industriels  les  plus  considérables  sont 
ceux  ipie  nécessite  le  broyage  des  quartz  aurifères,  mais  la  récolte  de 
l'or  a  giaduellement  diminué  d('|)uis  1875.  En  celle  année,  la  production 
enregistrée  du  métal  s'éleva  à  li>!)(3  kilogrammes,  d'une  valeur  totale  de 
5 158!)  "200  francs,  et  l'on  doit  peut-être  compter  une  moitié  en  sus  pour 
l'or  volé  sur  les  chantiers  el  claudestiuemenl  exporté'.  Quant  au  minerai 
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do  fer.  extirminnciit  nltomlaiit   dans  les  ><  roches  à    ravets  v,  on  ne  l'a 
jamais  exploite. 

Oiioi  qu'on  ail  dit,  le  eoninicrcc  de  la  (Inyaiic  IVançaise,  avant  la  Hévo- 
hilioii  IVani^'aise,  n'égalail  pas  celui  (|ui  se  l'ail  de  nos  jours  :  l'ii  niovciine, 
l'ensemble  des  éclianf>es  enlic  ce  |ia\^  cl  le  reste  du  monde  oscille  entre 
ir»  et  IS  millions  de  francs.  Les  importations  dépassent  de  beaucoup  les 
exportations,  la  plupart  des  marchandises  et  denrées  venues  de  l'extérieur 
étant  destinées  aux  pénitenciers  et  aux  garnisons'.  Le  mouvement  delà 
navigation  n'atteint  pas  100  000  tonnes  pai-  an,  mais  s'accroît  avec  régula- 
rité, grâce  aux  t'acililés  de  communication  (|ue  donne  la  vapeur.  Une  ligne 
de  paquebots  rattache  Caycnne  à  la  Marliaiijiie  el  à  la  France  par  Suri- 
name  et  Demerara;  des  chaloupes  à  vapeur  font  le  service  côtier  pour  les 
besoins  de  la  colonie.  Une  ligne  télégraphiijue  de  '288  kilomètres  réunit 
Cayenne  au  Maroni. 


Bien  que  la  Guyane  possède  un  conseil  général  élu  de  seize  membres 
—  dont  sept  pour  Cayenne  — et  qu'elle  nomme  un  député  au  Parlement, 
elle  est  trop  faiblement  peuplée  et  son  armée  de  fonctionnaires  trop 
fortement  organisée  pour  que  l'initiative  civique  puisse  contrebalancer  le 
pouvoir  absolu  du  gouverneur.  Celui-ci  a  sous  ses  ordres  le  commandant 
militaire,  le  chef  des  forces  navales,  l'ordonnateur  de  la  marine,  le  direc- 
teur de  l'intérieur,  le  procureur  général,  le  chef  du  service  pénitentiaiie, 
et  tous  ces  fonctionnaires  constituent  son  conseil  privé,  auquel  il  adjoint 
pour  la  forme  trois  habitants  choisis  par  lui  et  dont  le  vote  lui  sera 
toujours  acquis.  D'ailleurs,  tous  seraient-ils  d'un  avis  contraire,  il  peut 
passer  outre,  et  même  pratiquer  des  virements  budgétaires,  voire  expulser 
les  particuliers  qui  lui  font  opposition.  Sauf  en  temps  d'élections,  le 
Moniteur  Of/icicL  publié  chaque  semaine,  est  l'unicpie  journal  de  la 
colonie.  Ou  peut  dire  que  le  régime  du  pénitencier  sert  de  modèle  à  la 
société  civile. 

La  transportation,  raison  d'être  actuelle  de  la  domination  française 
en  (iuyane,  a  été  réglée  par  décret,  après  le  coup  d'Etat  de  1(851  :  le 
premier  convoi  de    condamnés  airiva  aux    Iles    du    Salul  en    mai    18ri'2, 

'   Moiivomi'iil  ((iiiiMicrcial  ilc  la  (iiiyano  française  en  1889  : 

Inipnrlalinns 8  O.'iO  450  francs. 

Expoitalions 4  27 1  92.^)       i) 

Ensonil)Ic I.")  222  570  francs. 
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et  jiis(|ireii  18(37  plus  de  IS  0(1(1  iransportés  ruiriit  envoyés  dans  les 
divers  pénitenciers  successivement  choisis  sur  le  territoire  de  la  (îuypne. 
Rem|)lacée  par  la  Nouvel!e-(]alédonie  comme  principale  colonie  jiénale, 
la  (erre  du  Nouveau  Monde  ne  reçoit  qu'une  partie  des  récidivistes,  les 
condamnés  européens  ayant  à  subir  plus  de  huit  ans  de  peine,  et  tous 
les  condamnés  arabes,  annamites  et  noirs.  Les  quatre  pénitenciers,  de 
Cayenne,  des  îles  du  Salut,  de  Kourou  et  du  Maroni,  renferment  en 
moyenne  de  trois  à  quatre  mille  individus,  utilisés  en  majorité  pour  les 
travaux  publics.  L'administration  pénitentiaire  n'emploie  pas  tous  les 
transportés  dans  ses  chantiers;  elle  les  pi'ète  aussi,  à  titre  gratuit,  ou 
moyennant  une  faible  rémunération,  à  la  ville  de  Cayenne,  au  gouverne- 
ment de  la  colonie,  aux  particuliers  :  quoique  le  plein  tarif  évalue  à 
2  francs  par  jour  le  travail  d'un  transporté,  tous  accessoires  compris,  le 
salaire  varie  communément  de  16  à  40  centimes'.  Mais  aussi,  quelle  est 
la  valeur  réelle  du  travail  forcé,  comparée  à  celle  du  labeur  de  l'ouvrier 
libre?  A  en  juger  par  l'état  des  roules  sur  lesquelles  se  sont  établis  les 
chantiers  de  forçats,  on  reconnaît  que  leur  travail  n'a  jamais  été  en 
Guyane,  malgré  le  nombre  des  bras,  qu'un  infime  appoint  :  en  éloignant 
le  travail  libre,  il  nuit  au  progrès  matériel  plus  qu'il  ne  l'aide. 

Le  budget  annuel  de  la  transportation  est  de  5  millions.  Celui  de  la 
colonie,  tenu  à  part,  balance  à  près  de  2  millions  ses  recettes  et  ses 
dépenses,  employées  presque  en  entier  au  payement  des  fonctionnaires*. 

Le  territoire  de  la  (iuyane  française  a  été  divisé  en  treize  communes  de 
plein  exercice,  ayant  une  organisation  analogue  à  celles  des  communes  de 
la  métropole  et  des  autres  colonies.  Cependant  les  prérogatives  munici- 
pales furent  suspendues  pendant  trois  années  et  n'ont  été  rétablies  qu'en 
1892,  sous  la  réserve  de  l'intervention  du  gouverneur  pour  le  choix  de 
certains  employés  communaux.  La  ville  de  Cayenne  reste  seule  commune 
de  plein  exercice.  Les  treize  districts,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  des 
péniteiiliers  du  Maroni,  ne  comprennent  guère  (pic  le  huitième  du  terri- 
toire, soi!  l."()(S7  hectares.  L'intéiieui'  reste  indivis\ 


'  Économiste  Français,  ,"!  (lue.  1802. 

-  I!u(lf;t;t  local  de  la  (myaiic  françaisi^  en  IS'.i'J  :   1  SU  77'.)  francs. 

'  Districts  ou  communes  de  la  Gnyaiie  française,  ilc  roiicst  à  l'csl  : 

(!oiiiinnncs  de  I'"  classe  :  Mana,  Sinnaniarv,  Macouria,  Hemire,  liniira,  A|iprniia;:ne. 
(liuiirniiiies  de  2°  classe  :  Iraceulio.  Kdunm.  Monsinerv,  Tonnéjirande,  Malluiiirx,  Kaw,  Ovapek. 
(à)miiiiini'  {icnilcntiairr,  Maroni  nu  Saiul-Laurcul. 
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Officiellomeiit  le  (erritoiiv  on  lilijje  entre  la  Fiance  et  le  Brésil  com- 
prendi'ait  un  espace  d'au  moins  2(10  000  kiloniMi'es  carrés  :  la  région 
débattue  forme  une  longue  bande  s'élendant  de  l'Allanlifiue  au  rio  Branco, 
limitée  au  nord  par  le  couis  de  r()ya|)ok,  les  monts  Tumuc-Ilumac  et 
leni'^  prolongements  occidentaux,  le  cours  de  l'Araguari  cl  la  ligiu'  é(|uato- 
riale.  Toulelois  le  débat  n'a  d'importance  réelle  que  pour  le  «  contesté  » 
de  la  côte,  entre  r()ya[)olv  et  l'Aiaguari.  A  l'ouest,  toute  la  vallée  du  rio 
Branco  est  devenue  incontestablement  biésilienne  par  la  langue,  les 
mœurs,  les  relations  politiques  et  commerciales.  Quant  aux  régions  inter- 
médiaires, que  parcoururent  Crevaux  et  Coudreau,  Barbosa  Bodrigues, 
elles  sont  babitées  par  des  populations  indiennes  complètement  indépen- 
dantes, évaluées  par  Coudreau  à  i^VOO  individus.  Le  territoire  réellement 
contesté  entre  la  France  et  le  Brésil  comprend  une  superficie  évaluée 
approximativement  à  celle  de  quinze  départements  franç^ais  et  n'ayant 
pas  plus  de  5000  babitants  policés,  un  seul  sur  50  kilomètres  carrés. 

Au  dix-septième  siècle  déjà,  ces  régions  étaient  également  revendiquées 
par  la  France  et  le  Portugal,  mais  la  limite  méridionale  du  domaine 
ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  équivoque  :  c'était  le  grand  fleuve  des 
Amazones.  Le  fort  de  Macapâ,  au  bord  même  de  l'estuaire,  près  de  la 
ligne  équatoriale,  avait  été  bâti  en  1088  par  les  Portugais,  puis  occupé 
par  les  Français  en  1797,  et  repris  par  les  Portugais  la  même  année.  Le 
traité  d'Utrecht,  conclu  en  1715.  devait  à  jamais  régler  le  diflerend;  mais 
il  le  compliqua,  en  fixant  pour  limite  aux  possessions  respectives  des  deux 
nations  une  rivière  que  personne  ne  connaissait,  dont  nul  marin  n'avait 
exploré  l'embouchure.  Quel  est  ce  fleuve  Yapok  ou  Vincent  Pinzon  que 
les  diplomates  d'Lireclit,  ignorants  des  choses  d'Amérique,  voulurent 
indi(|U(>r  sur  leurs  caries  rudimentaires?  D'un  côté,  les  Portugais  dési- 
naienl,  parmi  tant  de  «  Yapok  »  ou  «  Grandes  Bivières  »  du  littoral, 
celle  doni  l'estuaire  s'ouvre  entre  la  montagne  d'Argent  et  le  cap  Orange; 
de  l'autie,  les  Français  pouvaient  expliquer  qu(>  la  vraie  «  Grande 
Bivière  -,  la  «  mer  douce  »  de  Vincent  Pinzon,  est  certainement 
l'Amazone  elle-même,  et  (ju'à  défaut  de  ce  fleuve,  il  fallait  choisir  pour 
limite  le  cours  d'eau  le  plus  considérable  de  la  région,  l'Araguari.  On 
emplirait    les    bibliothè(|ue--    de    mémoires   et   documents  di])lomati(jues 
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publiés  sur  celte  insoluble  quoslimi.  Diverses  commissions  se  sont  occii 
pées  d'interpréter  le  sens  du  traité  d'Utrecht  ou  de  trancber  le  problème 
par  une  décision  définitive,  mais  leurs  conventions  ont  été  successivement 
écartées.  Le  Brésil,  héritier  du  Porlufial,  fornude  les  mêmes  revendica- 
tions, demandani  aussi  la  frontière  de  l'Ovapok;  cependant  il  a  proposé  de 
trancher  le  différend  en  prenant  le  Carsevenne  pour  limite. 

Mais  l'histoire  ne  se  décrète  point  :  elle  se  fait,  ignorant  les  traités  et  les 
conventions.  En  1856,  les  Français  établirent  un  poste  au  centre  du  ter- 
ritoire contesté,  dans  le  lac  de  Mapa,  et,  (juatre  années  après,  les  Brésiliens 
fondèrent  la  colonie  militaire  de  dom  Pedro  Segundo,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Araguari.  Une  convention  décida  que  les  puissances  rivales  évacueraient 
le  pays  en  litige,  et  la  France  abandonna  en  effet  son  poste  de  Mapa;  mais 
le  Brésil  maintint  la  zone  de  territoire  occupée  et  même,  en  1860,  fit  acte 
de  domination  politique  au  nord  de  l'Araguari,  jusqu'au  Tartarugal.  La 
contrée,  naguère  déserte,  se  peuple  peu  à  peu;  quelques  villages  s'y  for- 
ment, et  les  habitants,  en  majeure  partie  déserteurs  et  fugitifs  brésiliens 
auxquels  l'indépendance  devrait  suffire,  cherchent  à  sortir  de  leur  état 
d'indivision  politique.  A  plusieurs  reprises,  ils  demandèrent  d'être  annexés 
à  la  Guyane  française,  notamment  en  1885,  lors  d'une  visite  de  l'cxplo- 
ratenr  Coudreau.  Enfin  en  1886,  les  résidents  de  Counani,  le  principal 
village  du  Contesté  septentrional,  se  décidèrent  à  proclamer  leur  auto- 
nomie politique;  mais  il  leur  fallait  un  président  français,  et  Paris 
s'égaya  de  l'histoire  d'un  honorable  géogra[)hc  de  Vanves  soudain  trans- 
formé en  chef  d'un  État  au  nom  naguère  inconnu,  et  qui  s'entoura 
aussitôt  d'une  cour,  constitua  son  ministère  et  fonda  un  ordre  national, 
VÉloile  de  Counani,  avec  plus  de  commandeurs,  grand-croix,  officiers 
et  chevaliers  que  ne  contenait  d'habitants  la  capitale  de  la  république. 
Mais  ce  gouvernement  dura  peu  :  une  année  ne  s'était  pas  écoulée  que  le 
ministre  destituait  le  président  de  la  nouvelle  communauté  politique. 
L'Élal  indépendant  de  (]ounani  avait  disparu. 

(hiclles  que  soient  les  convcnrmns  à  iiilcrvenir  entre  chargés  d'afl'aires 
ou  les  décisions  à  prendre  par  les  inléressés,  la  Milntion  a|ipr()che. 
car  le  pays,  naguère  solitude  sans  valeur  a})préciable,  est  désormais 
connu,  grâce  aux  ex|)loralions  de  Coudreau,  et  s(>s  ressources  éveillent 
les  appélils  di's  voisins  du  tioid  et  du  sud.  La  population,  évaluée  à 
loOO  lors  de  la  iiniclamalion  de  ré|thémère  iiulépendance,  s'élevail  au 
diiulili'  six  anru'-es  après,  cl  dvp  le  commerce  aiuiuel  alleinl  un  million 
et  demi  df  IVaiics.  Les  baleaux  à  va|ieur  côliers  ([ui  loni  le  sei'vice  sur  tiuit 
le  littoral  -uil-anK'ricaiii,  d'escale  en  escale,  soni  encore   inconnus  entre 


GUYANE  CO.NTESTKK   Kl!  ANCO-URKSILIflNNE. 


87 


roiiilioiicluiiv  do  rOyapok  et  collo  du  Maiia';  cependant  une  navifialioii 
assez  ai-tivo  se  l'ail  par  goélellos,  dites  ■<  lapouyes  »,  du  nom  des 
Indiens.  Os  eniliarealions,  de  h  à  IT)  tonneaux,  sont  même  de  eonstnie- 
tion  indij:èri('  :  à  cet  égard  les  (Inyanais  indépendants  sont  plus  indus- 
trieux  ipie    les  lial)itants    de   la    (Inyane     française.    Leurs    petits    havres 
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fluviaux,  fermés  de  barres,  ne  livrent  accès  qu'à  des  navires  d'un  laible 
tonnage,  mais  la  nature  leur  a  donné  le  meilleur  mouillage  de  la  côte 
entre  l'Oréncque  et  l'Amazone  :  le  bassin  profond  du  Carapaporis  qui 
s'ouvre  à  l'est  de  l'île  Maraca  et  (jui  fut  probablement  à  une  épo(|ue  peu 
éloignée  la  bouche  de  l'Araguari.  Ce  lieu  de  refuge,  ouvert  dans  les  mers 
dangereuses  où  gronde  la  pororoca,  peut  devenir  l'une  des  rades  les  plus 
fré([uentées  de  l'Atlantique. 


Alliai  il  iluiis  les  Jocuiiienls  liiésiliuiis. 
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Les  Counanicns  n'exploitent  point  les  ailuvions  iuirifères  des  vallées, 
mais  leurs  grandes  savanes  leur  permettent  de  posséder  de  vastes 
«  ménageries  »  ou  troupeaux  de  bétail  ;  d'après  Coudreau,  on  com|)terait 
18  000  bœufs  entre  l'Oyapok  et  l'Araguari  :  l'élevage  s'étend  même  en 
dehors  du  continent,  dans  l'ile  de  Maraca,  naguère  complètement  déserte. 
La  pèche  est  très  fructueuse  :  les  lacs  sont  riches  en  pirarucùs,  (jue  l'on 
sèche  pour  les  vendre  sur  les  marchés  de  Cayenne  et  de  Para.  Les  pêcheurs 
harponnent  aussi  les  lamentins  et  les  tortues,  ils  tuent  les  machoiians 
pour  en  extraire  la  colle  de  poisson,  et  les  gens  des  bois  recueillent  le 
caoutchouc  et  autres  gommes  précieuses. 

La  population,  d'origine  brésilienne  pour  les  deux  tiers  environ,  parle 
généralement  l'idiome  portugais;  toutefois  le  créole  français  de  Cayenne, 
mélangé  de  termes  indiens,  est  connu  de  tous.  Des  Portugais,  des  Martini- 
cais  et  des  créoles  français  constituent  l'autre  tiers  avec  les  métis  indiens 
(|ui  naguère  peuplaient  seuls  la  contrée.  Ceux-ci  sont  connus  sous  le 
nom  collectif  de  Tapuyos  ou  Tapouyes,  mol  (|ui  dans  la  «  langue  géné- 
rale »  ou  tupi  du  Brésil  a  le  sens  d'  «  étranger  »,  d'  a  ennemi  »,  et  qui 
a  fini  par  s'appliquer  indistinctement  à  tous  les  Indiens  sédentaires  des 
bords  de  l'Amazone,  même  aux  métis  de  toute  race  que  trahit  la  cou- 
leur de  la  peau  '.  La  pression  politique  se  fait  sentir  surtout  du  côté 
du  Brésil,  le  poste  de  Pedro  II  servant  de  point  d'appui  à  une  prise  de 
possession  graduelle  du  territoire;  même  le  district  de  l'Apurema,  avec 
ses  grandes  savanes  et  ses  ménageries  qui  s'étendent  au  nord  de  l'Ara- 
guari, autour  du  Lago  Novo,  est  devenu  une  simple  dépendance  adminis- 
trative de  Macapâ.  Les  Brésiliens  se  sont  avancés  plus  loin  vers  le  Mapa, 
où  ils  ont  fondé  la  colonie  de  Fcrreira  Gomes.  Au  contraire,  du  côté  de 
la  (luyane  française,  les  terres  en  partie  noyées  ([ue  traversent  l'Ouassa 
et  le  Cachipour,  sont  parmi  les  plus  désertes  du  territoire  contesté.  Cepen- 
dant le  commerce  de  Counani  et  de  Mapa  se  porte  beaucoup  plus  vers 
Cayenne  que  vers  Para  :  la  cause  en  est  à  la  plus  grande  proximité  de  ce 
marché  et  au  moindre  danger  ({n'offrent  les  abords.  De  l'autre  côté 
s'ouvre  le  goli'e  dangereux  de  la  c  mer  douce  »,  avec  ses  îles,  ses  cou- 
rants, ses  raz  de  marée  et  ses  mascarets. 

Les  lidis  villages  du  nord,  liocaoua,  Couripi  et  Ouassa,  dans  le  bassin  du 
même  nom,  ne  ^luil  (pie  de  pauvres  groupes  de  paillotles,  autour  des- 
(pu'lles  erreiil  les  Indiens  Palicour  et  Aroua;  Cachipour  n'abrite  sous  ses 
rauclio^    (|u'miic  di/aiiie  de   familles.   Les  deux  "bourgs  jiroprement  dits 

'   Kates;  —  Agassiz;  —  Spix  und  Marlius;  —  hilloi-l>euïingoi';  —  II.  Couilrcaii,  clc. 
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se  MKinliTiil  plus  au  sud  :  (lounaiii,  qui  donna  son  nom  à  la  r(''|)nlili(|U(', 
indt-pendanle  cl  (M1  lui  la  caitilalc;  Mapa,  près  duipirl  les  Français  avaicnl 
liàli  leur  lorliii  on  liSôO.  et  (jui  csl  l'élahlissenitMit  le  moins  t'Ioif^nô  du 
mouillage  de  Carapaporis.  Quelipics  maisons  de  bois  cl  de  briques  élèvcnl 
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et  le  Brésil 


entt'e  l'Angleterre 
et  le  Venezuela 

i  •  13000000 


entre  l'Angleterre 
et  le  Brésil 


leur  \\\\\c  iui-dessus  des  cases  couvorlos  on  feuilles  de  palmier,  mais 
cliaciuie  des  deux  localités  a  son  école  et  Tétat  intellectuel  et  moral  de 
la  population  n'y  diffère  point  de  celui  qu*on  observe  dans  les  contrées 
voisines.  En  1890,  un  service  de  bateaux  à  vapeur  avait  été  établi  entre 
Para  el  l'embouchure  du  Mapa,  ayant  pour  escale  Tîle  Bailique,  à  l'entrée 
du  golfe  amazonien. 

x.v.  12 
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Tous  ces  petits  centres  de  peuplement  se  sont  constitués  adniinistrativc- 
ment  en  «  capitaineries  )>,  ayant  leur  premier  capitaine,  leur  capitaine  en 
second  et  leur  i)riyadier,  préposés  qu'on  écoute  «  lorsqu'ils  ont  une 
valeur  personnelle  »,  mais  dont  les  ordres  n'ont  aucun  ellet  (juaud  ils 
déplaisent  aux  citoyens.  On  peut  dire  que  dans  ces  communautés  minus- 
cules l'unanimité  seule  a  force  de  loi.  Les  fonctionnaires  sont  nommés  par 
acclamation  dans  les  assemblées  publiijues  et  destitués  de  même'. 

'  lieiiii  A.  Cuuilreau,  France  Equiiioxialc. 


CHAPITRE    II 


ÉTATS-UNIS    DU    BRESIL 


VIE     GKNERALE. 

Le  premier  rang  dansrAméricjue  latine  appartient  incontestablement  au 
Brésil',  inlërieur  seulement  à  trois  grands  Etats  du  monde,  la  Russie, 
la  Chine,  les  États-Unis,  et  rivalisant  en  étendue  avec  la  Puissance  du 
Canada.  Par  la  superficie  il  égale  presque  l'ensemble  des  territoires 
hispano-américains  du  continent  méridional  et  ne  leur  cède  guère  par 
le  nombre  des  habitants;  même  en  tenant  compte  des  populations 
du  Mexi(jue,  de  l'Amérique  Centrale  et  des  Antilles  espagnoles  et  fi'an- 
çaises,  le  Brésil  représente  un  tiers  de  tous  les  «  latinisés  »  du  Nouveau 
Monde.  Mais  par  le  domaine  que  les  Brésiliens  occupent,  aussi  bien  que 
par  leur  origine  et  leur  langage,  ils  contrastent  avec  leurs  rivaux  de 
provenance  castillane.  Le  Brésil  olTre  dans  sa  forme  et  son  relief  une 
opi)osition  très  nette  avec  les  contrées  andines  qui  se  développent  autour 
de  lui  en  un  demi-cercle  immense.  Les  j)lateaux  et  les  crêtes  des  hautes 
parties  du  Brésil  font  partie  d'un  système  orographique  tout  dillérent  de 

'  Suppi'ficie  comparée  des  grands  États  du  monde  en   1895,  non  compris  les  empires  coloniaux, 
d'après  Wagner,  Snpan  et  autres  : 

Russie  d'Europe  et  d'Asie,  sans  les  mers  intérieures,  Cas- 
pienne et  Aral,  avec  les  îles  et  archipels 21  125  000  kit.  carrés. 

Chine,  avec  la  Monfjolie,  sans  le  Tiliet  ni  la  Corée.    ...  9915  000  »         » 

Élals-l  nis,  avec  Alaska flô.âl  500  n         n 

Puissance  du  Canada,  avec  tout  le  l.alirador  el  les  archi- 
pels polaires 8  191  000  >■ 

Brésil 8  07,")  0(111  »         » 
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celui  des  Cordillères,  et  même  com])Oseiil  par  leur  eiiscnilile  coriune  un 
autre  continent,  enchâssé  dans  le  premier.  Entre  les  deux  se  ramilienl 
les  eaux  des  grands  fleuves,  l'Amazone  et  le  Paran;l,aux  sources  entre- 
mêlées. En  aucune  antre  partie  du  monde  vaste  contrée  n'a  pareil  léseau 
de  courants  pour  zone  de  pourtour. 

Traversé  par  la  ligne  équatoriale,  le  Brésil  diflere  des  États  andins 
par  sa  température  plus  élevée,  sa  nature  plus  tropicale.  La  pointe  méri- 
dionale du  territoire  pénètre  seule  dans  la  zone  tempérée  du  sud  :  en 
superficie  ce  n'est  (jue  la  treizième  partie  de  la  surface  totale.  L'altitude 
générale  du  Brésil  étant  très  inférieure  à  celle  des  pays  andins,  le  climat 
y  est  plus  chaud  en  proportion,  et  toutes  les  conditions  de  la  flore,  de  la 
faune,  des  populations  sont  autres.  Le  nom  «  Confederaçào  do  E(juador  » 
pris  en  1824  par  Pernambuco  et  les  États  voisins,  au  climat  brûlant,  à 
la  riche  végétation  tropicale,  aux  habitants  très  mêlés  d'Africains,  était 
beaucoup  plus  justifié  que  celui  d'Ecuador  attribué  à  la  républiiiue  des 
hauts  plaleaux  couronnés  de  glaciers;  quoique  l'équateur  traverse  ce 
pays  entre  Quito  et  Ibarra,  il  n'est  pas  moins  dans  ses  régions  peuplées 
une  terre  de  vent  et  de  froidure. 

Un  autre  contraste  du  Brésil  et  des  républiques  hispano-américaines 
provient  de  sa  proximité  relative  avec  l'Ancien  Monde.  La  ligne  la  plus 
courte  entre  la  pointe  extrême  de  l'Europe,  au  cap  Sào  Vicenfe,  et  l'Amé- 
rique du  Sud  aboutit  au  cap  Sào  Roque,  le  promontoire  oriental  du  Brésil. 
Pernambuco  est  moins  éloigné  de  Cadiz  que  ne  l'est  la  Guaira  ou  tout 
autre  port  avancé  du  Yenezuela,  sans  toutefois  que  la  dillérence  soit 
considérable;  par  le  musoir  occidental  du  continent  africain  les  deux 
mondes  se  rapprochent  beaucoup  plus.  On  sait  (jue  des  navires  à  grande 
vitesse  pourraient  franchir  cette  partie  de  l'Océan  en  moins  de  trois 
joui's  et  que  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Saint-Louis  et  à  Dakar  aurait 
pour  prolongement  naturel,  dans  l'autre  continent,  la  voie  de  Pernam- 
buco à  Montevideo.  Naguère,  les  négriers  brésiliens  reconnurent  bien 
l'avantage  que  présentait  pour  leur  commerce  cette  proximité  de  la  Guinée 
et  du  Brésil  :  s'ils  réussissaient  à  éviter  les  croiseurs  anglais  à  leur  sortie 
des  criques  africaines,  ils  avaient  toutes  chances  d'alleindre  en  luu^ 
semaine  la  plage  convenue  oii  les  acheteurs  assemblés  les  débarrassaient 
aussilôl  (le  leur  marchandise  vivante.  Va'  trafic  n'existe  plus,  et  pendant 
longtemps  toutes  relations  cessèri'Ul  entre  les  ])opulalions  des  deux  rivages 
opposés  :  elles  reprennent  cnlrc  le  Brésil,  le  Congo  et  les  colonies  por- 
tugaises de  la  tiuinée  nu'ridionale;  par  un  i)hénomènc  liislori(pie  compa- 
ralilc  an  rchniKllvscinciil    d'un  corp'-  lanct'  '-iir  une  paroi,  on  voit  ia  civi- 
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liMition  apportée  d'Kiii'ope  au  Bicsil  se  répercuter  sur  les  terres  (pii  lui 
font  l'aco  de  l'autre  côté  de  rAtlantiquo.  Des  lois  parallèles  gouvernenl  la 
pliysii|U('  cl  riii-loire. 

lu  (locunieiil  allrihue  la  découveile  du  Hrésil  à  un  eerlaiu  Joào  Uamallio, 
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qui  mourut  à  Sào  Paulo  en  1580,  après  un  séjour  prétendu  de  quatre- 
vingt-dix  ans  dans  le  pays'.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  oublia  ce  prédéces- 
seur de  Colouil);  mais  on  sait  que,  grâce  au  voisinage  relatif  de  l'Europe, 
le  littoral  brésilien  fut  découvert  au  moins  huit  années  après  le  voyage  de 
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Chrisloj)liL'  Colonili,  par  une  t'\|)rclili()ii  iiui  iw  se  diri^cail  pas  même 
vers  le  Nouveau  Mondo.  Tandis  (|ne  Vicente  Pinzon  cl  Dicjio  do  Lopc, 
poursuivant  au  sud  les  explorations  commencées  dans  la  mer  des  Anlilles, 
atteignaient  la  «  mer  douce  »  dans  laquelle  s'étalent  les  eaux  jaunes  de 
l'Amazone,  Pedr' Alvarez  Cabrai,  cinglant  au  large  pour  contourner  le 
continent  africain,  en  évitant  la  zone  des  calmes  et  prendre  la  route  des 
Indes  Orientales,  rencontrait  une  terre  inattendue  qu'il  crut  être  une  île. 
Une  colline,  le  monte  Paschoal,  signalait  au  loin  le  rivage;  un  port,  (jui  a 
gardé  son  appellation  première,  Porto  Seguro,  s'ouvrait  à  ses  navires.  Il 
en  prit  possession  au  nom  du  Portugal,  y  laissa  comme  représentants  de 
sa  nation  deux  condamnés  qui  devaient  apprendre  la  langue  du  pays  pour 
devenir  interprètes,  et,  sur  une  croix  plantée  près  du  port,  fit  graver 
les  armes  de  son  souverain.  Ignorant  ce  qu'était  1'  «  île  »  de  la  Vraie 
Croix,  fragment  minuscule  de  la  masse  continentale  dont  Colomb,  Hojeda, 
Amerigo  Vespucci,  Pinzon,  Lepe  avaient  déjà  reconnu  les  rivages  sur  une 
longue  étendue,  l'Espagne  ne  revendiqua  point  ce  petit  domaine  perdu 
dans  l'immensité  de  l'Océan  et  qui  se  trouvait  d'ailleurs  dans  la  moitié 
du  monde  accordée  au  Portugal  par  la  bulle  d'Alexandre  VI.  Mais  il 
grandit  avec  les  découvertes  subséquentes  et  dépassa  bientôt  la  limite 
idéale  tracée  en  1494  par  le  traité  de  Tordesillas  entre  les  deux  hémi- 
sphères, portugais  et  espagnol.  Le  nom  de  Vera  Cruz,  donné  à  la  terre 
découverte  par  Cabrai  et  changé  peu  après  en  celui  de  Santa  Cruz,  ne 
se  maintint  que  pour  une  rivière  et  une  ville  du  voisinage  :  l'appellation 
populaire  de  Brasil,  appliquée  jadis  à  une  île  ou  région  mystérieuse 
dans  laquelle  croissaient  les  arbres  de  teinture  et  qui  flottait  dans 
l'Atlantique  devant  l'imagination  des  marins,  finit  par  s'attacher  à  la 
contrée  nouvelle.  Elle  fut  retrouvée  l'année  suivante  par  Andréa  Gon- 
çalvez  Amerigo  Vespucci  à  la  Ijaie  de  Todos  os  Sanlos,  au  bord  de  laquelle 
s'élève  la  moderne  Bahia. 

Une  fois  connu,  ce  lilloral  reç^'ul  la  visite  de  nombreux  marins,  parmi 
lesquels  de  (lonneville  cl  autres  Dieppois  :  dès  IÔ05,  les  Normands  y 
avaiciil  l'ail  plusieurs  voyages',  «  surtout  pour  y  ac(]uéiir  le  braisil,  qui 
est  du  bois  à  leindie  en  rouge  ».  En  1509,  toute  la  côte  du  Brésil 
était  exjilorée  jusqu'à  l'csluaire  de  la  Plata  :  Viccute  Pinzon  et  Diaz  de 
Sols  y  pciiétraicnt.  Les  étrangers  d'Europe  occuperciil  (pu^l(|ues  lieux 
lie  lidc  avec  les  sauvages,  et  en  là.'â  Marliin  Alloiiso  de  Souza  fondait 
deux  colonies,  Sào  Vicenic  cl  l'iraliniiiga.  daii'-  l;i  proxincc  aciucllc  de  Sào 
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l'aiilo,  iioii  loin  de  la  citt''  modcriu'  de  Saiilos.  D'aiilros  groupes  do  l'or- 
t lirais  s'établiieiit  à  divers  iiilorvallcs  le  loii^  de  la  cùlo,  et  dès  1554 
l'iminensi?  domaine  royal  était  paitaj^é  en  vastes  capitaineries  liéréditairos, 
concédées  à  des  sei<;neurs  auxcluels  on  conférait  des  pouvoirs  (piasi  royaux, 
à  la  condition  d'introduire  des  colons  dans  le  |)ays  et  d'enlietenir  un 
coninierce  des  denrées  locales  avec  la  mère  patrie.  Mais  ces  giands  i'euda- 
taires,  indépendants  les  uns  des  autres,  montraient  aussi  des  velléités 
d'insubordination  à  l'égard  du  souverain  dont  les  séparait  l'océan 
équatorial,  et  pour  consolider  son  pouvoir,  le  loi  dom  Joào  III  établit 
en  15i9  un  gouvernement  général  du  Brésil  dont  le  siège  fut  la  cité  de 
Salvador,  la  Bahia  actuelle,  ainsi  nommée  de  la  grande  «  baie  »  de  Todos 
os  Santos. 

La  colonisation  se  fit  de  proche  en  proche,  moins  par  des  alliances  avec 
les  indigènes  que  par  des  conquêtes  à  main  armée.  Pourtant,  dès  l'année 
où  l'on  fondait  Bahia,  les  missionnaires  jésuites  pénétraient  dans  l'in- 
léricur  pour  catéchiser  les  naturels  et  commençaient  le  réseau  d'explo- 
rations qui  devait  les  mener  jusque  dans  le  Paraguay,  chez  les  Gua- 
rani, et  vers  les  sources  du  Madeira,  chez  les  Mojos  et  Chiquitos.  Mais  si 
les  Jésuites,  protecteurs  naturels  des  Indiens,  appliquaient  leurs  efl'orts 
à  défendre  leurs  missions  et  à  garder  leurs  catéchumènes  disciplinés, 
d'autre  part  les  habitants  de  Sào  Paulo  et  des  autres  capitaineries  du 
sud,  les  mamebicos  (mcmbyriica),  métis  de  blancs  et  d'Indiennes,  qui 
constituaient  le  gros  de  la  population  portugaise,  ne  voyaient  dans  les 
indigènes  que  des  esclaves  à  capturer  et  les  pourchassaient  comme  du 
gibier.  De  même,  au  nord  de  Bahia,  des  expéditions  armées  faisaient 
le  vide  devant  elles  pour  aller  à  la  conquête  des  vastes  régions  qui 
s'étendaient  vers  l'Amazone.  A  la  fin  du  seizième  siècle,  le  Sergipe, 
le  Parahyba  du  Nord,  Natal  et  le  cap  Sào  Roque  étaient  annexés  aux 
colonies  brésiliennes.  Puis  les  Portugais  s'emparaient  de  Cearâ  en  1610, 
et,  poussant  toujours  plus  avant,  atteignaient  en  1616  Para,  la  porte  do 
l'Amazonie. 

En  même  temps  que  les  colons  portugais  procédaient  par  la  violence 
à  la  prise  de  possession  d'un  territoire  qu'ils  eussent  pu  acquérir  par  de 
libres  contrats,  ils  avaient  à  se  défendre  contre  des  rivaux  étrangers  qui 
leur  oisputaient  le  riche  domaine  brésilien.  C'est  ainsi  qu'en  1567  ils 
reprirent  aux  Français  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  où  ils  fondèrent  la  cité 
qui  devint  plus  tard  la  capitale  des  États-Unis  du  Brésil.  En  1615, 
encore  sur  les  Français,  ils  reconquirent  l'Ile  de  Maranhào,  à  l'est  du 
golfe  amazonien.  Il  leur  fallut  aussi  repousser  mainte  attaque  des  cor- 
XIX.  13 
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saires  fi-an(,-ais  et  anjilais,  el  pcndaul  tiviite  années,  de  lG'2i  à  lOJi,  ils 
virent  se  constituer  à  côté  d'eux  une  autre  colonie,  celle  des  Hollandais, 
(]ui,  après  avoir  capturé  temporairemeni  la  capitale  du  Brésil,  Salvador, 
établirent  leur  pouvoir  sur  toute  la  partie  du  littoral  comprise  entre  le 
rio  Sào  Francisco  et  le  rio  Grande  do  Norle,  avec  Pernambuco  |)our 
chef-lieu,  et  possédèrent  même  pendant  (juelques  années  le  Cearâ  et  le 
Maranhào.  Les  armées  portugaises  étant  impuissantes  à  récupérer  le 
territoire  perdu,  l'indépendance  fut  reconquise  par  les  populations 
elles-mêmes,  blancs.  Indiens  et  noirs,  qui  se  révoltèrent  contre  les  Hol- 
landais et  les  expulsèrent  de  Pernambuco,  après  neuf  années  d'une 
guerre  incessante.  En  1661,  le  Portugal  et  la  Hollande  célébrèrent  la 
paix,  et  depuis  cette  époque  le  Brésil  n'a  plus  eu  à  combattre  d'invasion 
étrangère,  les  deux  expéditions  fran(,'aises,  de  Duclerc  en  1710  et  de 
Duguay-Trouin  en  1711,  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  n'ayant  été 
que  de  simples  courses  de  pillage.  Duguay-Trouin  prit  la  ville,  qui  dut 
payer  une  forte  rançon. 

Pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  les  Paulistas  ou  gens  de  Sào 
Paulo,  les  plus  aventureux  de  tous  les  Brésiliens,  continuèrent  leurs  ban- 
deiras  plus  avant  dans  le  Grand  Ouest,  à  la  recherche  de  terres  nouvelles. 
Hs  en  rapportaient  de  l'or,  des  diamants,  des  essences  précieuses,  et,  pour 
revenir  facilement  sur  leurs  pas,  ils  laissaient  des  postes  d'attente  à  la 
traversée  des  collines,  à  l'issue  des  vallées,  au  confluent  des  rivières.  C'est 
ainsi  ([ue  le  Goyaz  et  le  Matlo  Grosso  se  trouvèrent  graduellement  annexés 
au  Brésil  oriental.  Bien  plus,  les  Paulistas,  rivaux  des  Jésuites  pour  la 
possession  des  Indiens,  envahirent  aussi  le  territoire  espagnol,  dans  les 
«  Missions  »  du  Parand,  au  Paraguay,  et  par  delà  le  Mamoré,  jusqu'en 
Bolivie  et  sur  les  avant-monts  du  Pérou,  accroissant  d'année  en  année  le 
domaine  revendiqué  par  les  gens  de  langue  portugaise.  La  zone  mysté- 
rieuse qui  séparait  les  montagnes  brésiliennes  des  contreforts  andins  se 
rétrécissait  peu  à  peu  au  j)rolit  des  serlanejos  brésiliens.  Ceux-ci  avaient 
appris  à  connaître,  sinon  tout  le  cours  des  fleuves  qui  descendent  à 
l'Amazone,  du  moins  la  région  des  sources;  l'ensemble  de  la  contrée, 
jadis  indéterminée,  sans  limites,  commenyail  à  piéscnler  une  certaine 
unilé  géographiciue.  A  la  veille  des  révolutions  (|ui  devaient  lui  donner 
son    indépendance   nationale,    le    Brésil    se   révélait  dans   son    immense 

étendue. 

L'intervenlion  des  «  Indépendants  »  de  l'ernambuco  contre  les  domina- 
teurs hollandais  avait  élé,  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  le 
premier  indice  di'  la  fornialion  (Tune  nalionalité.  Elle  s'était  alors  révélée 
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conti'o  des  étrangers  d'ori^ino,  do  laiii;ii('  ol  do  religion,  mais  pondant 
los  oont  cinquante  années  t\u\  suivirent,  elle  en!  mainte  oeeasion  de  se 
manifester  contre  les  Portugais  eux-mêmes,  ([ualifiés  de  <'  forains  »  ou 
formleiros.  Au  commcnccmenl  du  dix-huitième  siècle,  des  insuncclions 
de  natifs  se  produisirent,   avec  des  succès  divers,  dans  les   provinces  de 
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Sào  Paulo,  de  Minas  Geraes,  de  Pernambuco.  Après  la  proclamation  de 
l'indépendance  nord-américaine,  les  mouvements  nationaux  devinrent 
plus  sérieux,  et  cette  même  année  1789,  qui  de  l'autre  côté  de  l'Océan 
vit  naître  la  Révolution  française,  marqua  au  Brésil  l'écrasement  de  la 
première  conjuration  républicaine,  déj.à  préparée  quelcpies  années  aupa- 
ravant par  les  étudiants  brésiliens  qui  résidaient  en  France.  Un  des 
conspirateurs,    Joaquim    José   de    Silva   Xavier,    surnommé  Tiradentes, 
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suhil  la  peine  du  gibet  en  1702.  Les  Brésiliens  onl  choisi  celle  dalc 
comme  le  point  de  départ  de  leur  nouvelle  ère  nationale'. 

Cependant  le  régime  portugais  se  maintint  encore  pendant  plusieurs 
années,  grâce  au\  conjonctures  nouvelles  que  produisirent  les  guerres 
na|)oléoniennes.  Fuyant  le  Portugal,  le  prince  régent  dom  .loào  dut 
émigrer  au  Brésil  et  faire  de  Bio  de  Janeiro  le  chef-lieu  de  sa  mo- 
narchie :  le  Brésil  prit  le  litre  de  royaume  et  l'on  commença  de  consi- 
dérer le  Portugal  lointain  comme  la  dépendance  de  son  ancienne  colonie. 
Aussi  l'orgueil  de  la  nation  se  trouva  vivement  froissé  quand  le  gouver- 
nement royal  voulut  rétaldir  l'ancien  ordre  de  choses.  En  1817,  une 
insurrection  républicaine  éclata  dans  Pernambuco,  la  ville  patriotique  par 
excellence.  Puis,  en  1821,  les  côrtes  brésiliennes,  s'opposant  au  départ 
de  dom  Joào  YI,  furent  dispersées  par  la  force  des  baïonnettes;  mais, 
l'année  suivante,  le  régent  dom  Pedro  eut  à  choisir  entre  le  retour  au 
Portugal  et  le  trône  impérial  du  Brésil  indépendant  :  il  prit  le  trône. 
Ainsi  s'accomplit,  presque  sans  conflit,  la  rupture  définitive  :  la  vaste 
colonie  se  détacha  de  la  métropole,  près  de  cent  fois  moins  étendue, 
qui  pendant  trois  siècles  lui  avait  donné  sa  population,  sa  langue  et  ses 
mœurs.  Phénomène  analogue  à  celui  qui  se  présenta  dans  le  monde 
antique,  lorsque  la  puissante  Carthage  se  fit  indépendante  de  Tyr,  et  que 
les  colonies  de  la  Sicile,  de  la  Grande  Grèce,  des  Gaules  et  de  l'Ibérie 
s'émancipèrent  de  la  tutelle  hellénique. 

Devenu  maître  de  ses  destinées,  le  Brésil  se  montra  dans  son  indivi- 
dualité précise,  contrastant  avec  celle  des  républiques  espagnoles.  Une 
première  opposition  provenait  du  régime  politi(|ue,  dont  les  différences 
étaient  d'ailleurs  plus  apparentes  que  réelles  ;  car  si  la  rupture  violente  et 
des  guerres  acharnées  avaient  amené  successivement  tous  les  Étais  amé- 
ricains de  langue  espagnole  à  se  donner  des  constitutions  républicaines, 
tandis  que  le  Brésil  s'érigeait  en  empire,  ces  États  n'en  étaient  pas 
moins  des  communautés  à  mœurs  monarchiques,  obéissant  à  des  dicta- 
tures militaires.  In  contraste  |)lus  sérieux  provenait  des  éléments  ethni- 
ques dont  se  composait  la  population  mélangée  des  deux  moitiés  du  con- 
liticnl  sud-.iméricaiii.  Le  Brésil,  comme  les  Etals  andins,  a  par  centaines 
des  tribus  indépendantes  d'origine  peu  connue  et  croisées  à  l'infini,  qui 
vivent  dans  les  solitudes;  mais  par  ses  populations  indiennes,  mélangées 
avec  les  immigrants  européens,  il  présente  plus  d'unité  (]ue  les  répu- 
bliques espagnoles  du   pourtour  continental.  La  |)lupart  des  nations  abo- 
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riuM'iios  du  lorriloire  brésilien,  ({u'ellos  apparlionneiit  à  une  môme  ou  à 
plusieurs  souches  etlini([ues,  oui  pu  s'ailier  assez  iutimeineul,  de  l'Ama- 
zone au  Paranâ,  pour  qu'une  «  lauf>ue  générale  »  les  ait  groupées  en 
une   seule  famille.  A  combien   de  peuples   distincts  par  la  provenance 
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et  l'idiome,  Arawak  et  Caraïbes,  Muysca  et  Panches,  Quicliua,  Aymara, 
Araucans,  ont  dû  au  contraire  s'associer  les  Espagnols,  qui  représentent 
riiiliiiic  diversité  dans  l'économie  sud-américaine,  de  même  que  leur  pays 
si  vai'ié,  de  montagnes,  de  plateaux  et  de  vallées! 

Difl'érant  déjà  notablement  par  les  alliances  de  races  faites  avec  les  indi- 
gènes, rAméri(|uc   lusitanienne  et.  l'Américjue  espagnole  coutrastenl  plus 
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encore  par  la  pari  de  l'élément  ai'iicain  qui  entre  dans  leur  |t(i|)iilali(pn. 
Sans  doute,  les  llispano-Américains  se  sont  croisés  de  noirs,  principaU;- 
ment  sur  les  côtes  de  la  mer  des  Antilles  et  des  mers  écpiatoriales,  mais  ce 
mélange  n'a  guère  d'importance  en  comparaison  de  celui  ipii  s'est  opéré 
au  Brésil  entre  Portugais  et  Guinéens.  La  proximité  des  deux  côtes 
presque  parallèles  a  produit  ce  phénomène,  capital  dans  l'histoire  de  la 
fusion  des  races.  Les  esclaves  noirs  ont  été  importés  dans  les  plantations 
brésiliennes  par  millions,  et  quoicjue  les  cargaisons  de  chair  humaine  ne 
comprissent  d'ordinaire  qu'un  petit  nombre  de  femmes,  moins  utiles  que 
les  hommes  pour  le  dur  travail  des  champs,  des  familles  se  constituèrent, 
les  naissances  égalisèrent  les  sexes,  et  les  croisements  de  race  à  race 
devinrent  fréquents.  On  peut  dire  que  la  nation  brésilienne,  prise  dans 
son  ensemble,  est  de  sang  mêlé,  quoique  la  majorité  se  dise  blanche 
d'origine.  Les  sentiments  de  vanité  expliquent  sulïisamment  que  les 
familles  se  réclament  de  leurs  ancêtres  libres  et  non  de  ceux  qui  furent 
esclaves.  Aussi  toute  statistique  basée  sur  la  déclaration  des  citoyens 
serait-elle  mensongère.  Mais  il  importe  peu.  Quelle  que  soit  la  propor- 
tion des  croisements,  l'égalisation  se  fait  par  la  naissance  même.  Les 
employés,  de  peau  plus  ou  moins  ombrée,  ne  font  aucune  difficulté  de 
reconnaître  comme  blancs  tous  ceux  tjui  veulent  se  dire  tels,  et  leur 
délivrent  les  papiers  qui  établissent  légalement  la  pureté  de  leur  origine. 
D'ailleurs  le  Brésilien  libre,  fùt-il  même  du  plus  beau  noir  et  n'eût-il 
que  des  Guinéens  parmi  ses  aïeux,  n'en  est  pas  moins  considéré  par  ses 
compatriotes  blancs  comme  un  égal. 

Pourtant  le  Brésil,  parmi  les  pays  à  civilisation  européenne,  maintint  le 
plus  longtemps  l'esclavage  des  Africains.  Après  avoir  proclamé  leur  indé- 
pendance nationale,  les  Brésiliens  pratiquaient  encore  légalement  la 
traite  des  nègres  :  il  lalhit,  en  1826,  la  pression  menaçante  du  gouverne- 
ment anglais  pour  que  ce  commerce  fût  officiellement  aboli.  Mais  la  con- 
vention ne  fut  pas  observée,  et  la  traite  continua  en  dépit  des  croisières 
britanni(pies.  Malgré  l'adoption  au  Parlement  anglais,  en  1845,  du  «  bill 
Aberdeen  »,  par  leijuel  les  marins  de  la  tirande-Brelagne  s'arrogeaient 
le  (lidil  de  pourchasser  les  négriers  dans  les  eaux  brésiliennes  et  même 
de  forcer  ["entrée  des  poi'ts,  le  Iralic  des  esclaves  conliiiua  presque  sans 
diminution  jusqu'au  milieu  du  siècle.  La  certitude  de  recevoir  sur  les 
maicbés  brésiliens  la  somme  de  iOO  francs  pour  chaque  «  paire  de  bras  » 
nègres,  achetée  100  francs  sur  la  côte  de  Guinée,  avivait  le  connnerce  des 
négriers,  et  Ion  iniporlail  lou-^  les  ans  de  50  000  à  80  000  esclaves:  on 
évalue  à  iilu--  île    1  iiullinii  el  demi    le^  noirs  iMl|lol■|(''■^  au   l!n''sil   de    182(3 
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à  IS.M  (Ml  violalioii  des  (railôs.  Mais  le  gouvernement  Ini-mèmo,  poussé 
par  la  volonté  nationale,  dut  sévir  à  la  lin,  en  assimilant  l'importation 
des  nègres  à  la  piraterie.  Dès  ce  moment,  la  lin  proehaine  de  l'eselavage 
ne  pouvait  l'aire  rolijel  d'un  doule,  ear  le  nomhif  des  asservis  diminuait 
d'année  en  année,  laiidis  (jue  la  proportion  dt-s  hommes  liltres  s'accrois- 
sait par  l'excès  des  naissances  et  par  l'immigration.  La  mortalité  l'rappail 
exce[)tionnelIement  les  travailleurs  noirs.  En  hSôl,  on  évaluait  à 
2  'JOO  OUO  individus  la  population  servile  de  l'empire  :  elle  n'était  plus 
que  1  500  000  en  1871  ;  en  vingt  années,  elle  aurait  diminué  de  700  000, 
soit  un  tiers  environ  '. 

L'all'rancliissement  entrait  pour  une  certaine  part  dans  la  réduction  du 
cliill're  des  esclaves.  Certes,  (pioi  qu'on  en  ait  dit,  la  servitude  était  au 
Brésil  ce  qu'elle  fut  dans  toutes  les  possessions  coloniales  :  les  hommes 
livrés  au  caprice  d'autres  hommes  ont  toujours  à  ei'aindre  des  actes  d'in- 
justice et  de  cruauté;  leur  condition  même  les  corrompt  et  les  avilit.  Les 
fouets,  les  chaînes  et  menottes,  les  colliers  de  force  et  divers  instruments 
de  supplice  se  trouvaient  sur  toutes  les  plantations;  suivant  le  hasard 
des  héritages,  des  faillites  et  des  ventes,  on  séparait  la  femme  et  le  mari, 
les  parents  et  les  enfants.  Néanmoins,  les  planteurs  hrésiliens,  d'un  carac- 
tère moins  âpre  que  les  propriétaires  nord-américains,  ne  s'évertuaient 
point,  comme  ceux-ci,  à  justifier  l'asservissement  des  noirs  {>ar  des  argu- 
ments tirés  de  la  Bible  ou  des  cours  d'anthropologie  ;  ils  ne  reprochaient 
point  au  nègre  le  crime  de  sa  peau  ni  la  tache  du  péché  attribué  à 
Cham,  et  n'érigeaient  point  en  système  la  distinction  des  races.  Ils  n'inter- 
disaient point  l'instruction  au  nègre  et  n'avaient  point  promulgué  de  lois 
pour  rendre  impossible  toute  émancipation.  Sous  la  pression  de  l'opinion 
publique,  nationale  et  étrangère,  les  afl'ranchissements  devenaient  de 
plus  en  plus  nombreux;  en  1860,  les  couvents  bénédictins  libéraient 
leurs  seize  cents  esclaves;  les  hôpitaux  et  diverses  administrations  les 
imitaient.  D'autre  part,  les  provinces  du  Nord  et  du  Sud  se  débarras- 
saient presque  complètement  de  leurs  «  nègres  de  champ  »  par  l'exjior- 
talion  dans  les  caféteries  des  hommes  encore  asservis  :  l'institution 
n'existait  plus  comme  fait  important  que  dans  les  districts  du  Centre. 

Enfin,  en  1871,  année  climatérique  dans  l'histoire  des  nations,  fut 
promulguée  la  loi  d'émancipation  progressive  qui  devait  amener  l'exlinc- 
lion  de  la  servitude  dans  l'espace  d'une  génération.  Un  proclamait  la 
<<  liberté  du  ventre  »,  c'est-<'i-dir&  que  tous  les  enfants  à  naître  étaient 

'  Augustin  Ciiiliiii,  Uevue  des  Deux  Momies,  1871. 
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déclarés  libres,  mais  sous  la  liitollt!  de  leurs  maîtres,  (|ui  |)(iuvaieiil  uliliser 
les  services  de  l'alTranclii  jus(|u'à  vinfjt  et  un  ans,  ou  le  céder  à  l'Elal 
moyennant  1800  francs.  Par  la  même  loi  (»n  liliéiait  tous  les  esclaves  de 
l'Étal,  ceux  de  la  Couronne  et  des  successions  tombées  en  déshérence.  On 
créait  un  fonds  d'émancipation  spécial  el  l'on  facilitait  les  affranchisse- 
ments. Fortement  atteint  |)ar  toutes  ces  mesures  de  transition,  l'ancien 
régime  ne  pouvait  se  maintenir  dans  un  milieu  économi(pie  nouveau,  et, 
malgré  la  résistance  des  planteurs,  le  Parlement  abolit  déflnilivement  la 
servitude,  en  1888.  Tel  fut  l'ébranlement  causé  par  cette  mesure,  que  du 
même  coup  la  forme  politicjue  du  Brésil  se  modifia  :  d'empire  unitaire 
il  se  constitua  en  républi({ue  fédérale,  presque  sans  effusion  de  sang.  A 
de  nouvelles  conditions  sociales  devait  correspondre  un  nouveau  décor 
gouvernemental.  L'émancipation  proclamée  s'appliquait  à  740  000  indi- 
vidus :  ainsi,  dans  vingt  années,  le  nombre  des  esclaves  avait  décru  de 
moitié.  Mais  si  la  servitude  des  noirs  a  disparu,  le  régime  de  la  grande 
propriété  existe  encore  :  ce  fait  domine  la  politique  actuelle  du  Brésil, 
donnant  à  l'immigration  el  à  l'importation  des  travailleurs  un  mouvement 
de  recrudescence  extraordinaire. 

A  maints  égards,  le  Brésil,  —  «  États-Unis  du  Sud  «,  —  peut  se  com- 
parer aux  États-Unis  du  Nord.  Au  point  de  vue  géographique,  les  deux 
pays  offrent  une  curieuse  ressemblance.  D'une  étendue  énorme,  ils  occu- 
pent tous  les  deux  la  partie  centrale  de  continents  symétricjues  ;  ils  sont 
arrosés  chacun  par  des  fleuves  d'un  développement  gigantesque,  el,  bordés 
à  l'est  par  d'étroites  rangées  de  montagnes  parallèles  au  rivage,  ils  s'ap- 
puient à  l'ouest  sur  la  puissante  épine  dorsale  du  Nouveau  Monde.  Leur 
histoire  présente  aussi  une  saisissante  analogie  malgré  le  contraste  pro- 
duit par  la  différence  des  origines,  latine  d'un  ccMé  el  de  l'autre  anglo- 
saxonne.  Considérablement  inférieurs  aux  Américains  du  Nord  par  le  nom- 
bre, l'industrie,  la  richesse,  l'instruction  moyenne,  les  Brésiliens  n'en 
passent  pas  moins  par  des  évolutions  parallèles  à  celles  de  la  puissante 
répubTupie  du  continent  septentrional.  Dans  les  deux  contrées,  le  blanc 
s'est  trouvé  d'abord  en  contact  avec  l'indigène,  et  l'a  cruellement  refoulé 
dans  l'iiilérieur.  Au  Brésil  comme  aux  États-Unis,  il  a  importé  le  noir 
esclave  pour  lui  faire  défricher  le  sol  ;  dans  le  continent  du  Sud  comme 
dans  celui  du  Nord,  s'est  formée  une  aristocratie  de  j)lanteurs  dont  le 
pouvoir  repose  sur  rexi)loitation,  presque  le  monopolo,  d'un  petit  nombre 
de  denrées.  Sous  la  pression  des  mêmes  causes,  la  féodalité  brésilienne, 
roilcniciil  éliraiiiéc  par  l'abolilion  de  l'esclavage,  a  dû,  coiniiie  les  Etats 
mississippiens,   s'accommoder  à   des   situations   économiques    nouvelles; 
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comme  eux,  elle  cherche  à  inainlonir  ses  privilèges  en  s'associant  aux 
baïKiues  urbaines  et  en  iililisant  les  bras  des  immigrants  de  toute  race. 
De  même  que  le  Brésil,  plus  éloigné  du  monde  européen,  foyer  priniitii' 
de  sa  vie,  a  suivi  de  loin  les  colonies  du  Nord  dans  la  déclaration  d'indé- 
pendance politi(|ue,  (le  même  il  n'a  |)assé  ([ue  longtemps  après  elles 
par  la  crise  de  l'émancipation  des  noirs  et  de  l'invasion  en  masse  des 
colons  étrangers.  Mais  le  mouvement  d'égalisation  qui  se  produit  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  hâte  les  événements  :  un  demi-siècle  s'était 
écoulé  depuis  la  séparation  des  États-Unis  d'avec  la  Grande-Bretagne 
lorsque  le  Brésil  commen(,a  de  vivre  également  de  son  existence  propre; 
une  période  moindre  de  moitié  a  suffi  pour  que  l'abolition  de  la  servitude 
aux  États-Unis  fût  suivie  au  Brésil  d'un  événement  correspondant  et  de  la 
proclamation  du  régime  fédéral  républicain. 

Les  deux  grandes  puissances  du  Nord  et  du  Sud  ont  eu  également  leurs 
guerres  de  frontières.  La  république  anglo-américaine,  jadis  privée  de 
libres  communications  avec  l'océan  Pacifique,  et  cherchant  en  outre  den 
territoires  supplémentaires  pour  y  introduire  son  «  institution  particu- 
lière »,  l'esclavage,  eut  sa  guerre  contre  le  Mexique,  qu'elle  dépouilla  de 
la  moitié  de  ses  domaines.  Le  Brésil  se  trouva  aussi  entraîné  à  combattre 
des  voisins  du  Sud.  Au  nord,  à  l'ouest,  les  conflits  sérieux  eussent  été 
impossibles  :  de  ces  côtés  les  États  hispano-américains  se  trouvent  séparés 
du  Brésil  par  d'immenses  espaces  en  partie  inconnus,  très  difficiles  à 
traverser,  déserts  ou  peuplés  seulement  d'Indiens  sauvages.  Le  manque 
de  contact  matériel  entre  les  populations  les  empêchait  d'avoir  recours  à 
la  force,  et  les  discussions  diplomatiques,  à  propos  de  frontières  idéales, 
s'assoupissaient  par  l'éloignement  ;  mais  au  sud  il  n'en  était  pas  ainsi  : 
la  limite  naturelle  dans  le  corps  continental  est  indiquée  d'une  manière 
précise  par  l'estuaire  de  la  Plata  et  le  confluent  de  l'Uruguay.  Toute  autre 
frontière  est  relativement  artificielle.  Aussi  les  conflits  ont-ils  été  fré- 
quents :  la  rivalité  des  intérêts  mit  les  populations  limitrophes  souvent  aux 
prises  et  maintenant  même(lS95)  le  Brésil  et  l'Argentine,  représentés  à 
Washington  par  leurs  diplomates,  revendiquent  de  part  et  d'autre  un  lam- 
beau de  ce  territoire. 

Au  dix-septième  siècle  déjà,  en  1080,  les  Portugais  avaient  fondé  la 
ville  de  Sacramento  sur  la  rive  droite  de  la  Plata,  à  l'endroit  où  se  trouve 
aujourd'hui  Colonia,  l'ancienne  «  colonie  »  portugaise.  Durant  près  d'un 
siècle  les  deux  puissances  rivales  se  disputèrent  ce  point  si  important  du 
littoral,  qui  finit  par  rester  aux  Espagnols.  La  période  de  transition  qui 
suivit  la  révolulidii  de  Buenos  Aires,  le  soulèvement  des  populations 
xn.  14 
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créoles,  permit  à  rarniéc  poiluf^iiiso  de  rec()n(|iiérir  l;i  |{;ni(la  Oriciilal, 
territoire  qui  est  devenu  la  répulilifjuc  de  l'Urujiuay,  <'l  |)<'udant  (|ucl(|ues 
années  le  Brésil  se  trouva  complété  par  la  possession  de  toute  la  |)rovinco 
«  Cis-Plaline  ».  11  ne  put  jouir  longtemps  de  sa  con(iuète.  l'icnlôl  les 
Cis-Platéens,  presque  espagnols  par  l'origine  et  la  langue,  s'insurgèrent 
contre  la  domination  des  Lusitaniens  du  Nord,  et,  après  une  guerre  de 
trois  années,  dans  laquelle  les  «  Trans-I'latéens  »  de  Buenos  Aires  devin- 
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rent  leurs  alliés  contre  Rio  de  Janeiro,  ils  réussirent  à  l'aire  reconnaître 
leur  indépendance,  en  1828.  Depuis,  l'Uruguay  a  gardé  son  existence 
distincte,  (|ui  s'expli(pie  par  l'antagonisme  nalurcl  des  deux  grands  Etals 
en  Ire  lesquels  il  reste  enserré,  au  nord  le  Brésil,  au  sud  et  à  l'ouesi 
la  Bépulilique  Argentine.  Mais,  comprimé  par  ces  deux  puissants  voisins, 
le  faible  Uruguay  est  condamné  i)oliti(piement  à  la  neutralité  ou  à  la 
com|)licilé. 

An    sud-ouest,    les    Brésiliens    livri'rent    d'autres   combats,   non    pour 
s'empaici' (le  la  liinilc  nalurclle  ipic  l'ormcrail  le  conilueiil  du  Paraguay  et 
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du  l'aïaiiâ,  mais  pdur  assuivr  loiirs  frontièies  piésentcs  cl  pour  cmprclicr 
la  pirpondt''iancc  de  l'Étal  militaire  qui,  sous  la  dictature  de  Solauo 
Lopez,  risquait  de  détruire  complètement  l'équilibre  des  puissances  dans 
les  régions  de  la  Plata.  La  guerre,  (pii  duia  cinq  années,  de  1805  à  1870, 
et  dans  hKjuelle  on  vil  les  armées  des  deux  Étals  platéens,  Argentine  el 
Uruguay,  se  coaliser  avec  les  forces  brésiliennes  de  terre  el  de  mei-,  fui 
l'une  des  plus  meurtrières  du  siècle,  pourtant  si  fertile  en  conflits  san- 
glants. 11  fallut  assiéger  le  pays  comme  une  place  forte,  l'entourer  d'un 
cercle  de  fer  el  de  feu,  graduellement  resserré,  el  livrer  bataille  sur 
bataille  en  affamant  les  populations  :  ce  fui  la  destrucliou  pres([U('  entière 
d'un  peuple,  un  de  ces  désastres  comme  en  raconte  l'histoire  des 
siècles  anciens. 

Non  seulement  les  guerres  extérieures,  mais  aussi  les  révoltes  intestines 
témoignent  des  dilTicultés  qu'éprouve  le  Brésil  à  constituer  délinilivement 
son  assiette  politique  dans  les  districts  méridionaux,  voisins  de  la  Plata. 
Maintes  fois  la  province  de  Rio  Grande  do  Sul,  limitée  au  nord  par  le  haut 
Uruguay  et  rattachée  au  reste  du  Brésil  par  une  étroite  zone  côtière  de 
pays  habités,  se  mil  en  rébellion  ouverte,  et  même  se  constitua  en  répu- 
blique indépendante.  De  1855  à  1840,  l'autorité  de  la  capitale  n'y  était 
point  reconnue.  Le  nombre  des  habitants  d'origine  espagnole  y  est  plus 
grand  que  dans  les  autres  parties  de  la  contrée,  et  les  mœurs,  les  relations 
commerciales  donnent  au  Rio  Grande,  dans  les  cités  platéennes,  des 
centres  d'attraction  qui  contrebalancent  en  partie  celle  des  villes  brési- 
liennes du  nord,  Sào  Paulo  et  Rio  de  Janeiro.  Ce  sont  Là  des  phénomènes 
analogues  h  ceux  qui  se  produisent  dans  le  monde  planétaire.  H  est  vrai 
que,  d'après  la  législation  actuelle,  la  république  s'est  constituée  officielle- 
ment en  groupe  fédératif  d'États;  mais  les  déclarations  de  principes  faites 
en  haut  lieu  ne  louchent  point  au  fond  des  choses,  et,  malgré  les  résolu- 
tions et  les  discours,  la  lutte  continue  entre  le  régime  de  centralisation, 
tel  qu'il  existait  sous  l'empire,  et  les  exigences  des  populations  qui  récla- 
ment leur  autonomie  administrative  et  politique. 

D'ailleurs,  l'unité  géographique,  et  par  contre-coup  l'union  morale  des 
provinces  les  plus  éloignées  du  centre,  ne  peut  que  s'accroître  par  l'amoin- 
drissement des  dislances  el  le  peuplement  des  régions  désertes  naguère.  Le 
temps  est  proche  où  les  éventails  locaux  des  voies  ferrées  seront  réunis  en 
un  vaste  réseau,  des  bouches  de  l'Amazone  à  la  Lagôa  Mirim,  el  déjà  les 
bateaux  à  vapeur  rattachent  port  à  port  sur  tout  le  pourtour  océanique  et 
iluvial  (le  l'immense  territoire  brésilien.  Les  villages,  les  villes  se  créent 
sur  les  voies  de  communication   nouvelles,  et  le  fond,    plus  ou  moins 
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«  trimôtissiî  »,  d'origine  lusilaiiiennc  <i:agnc  partout  la  pirporulrrance, 
réduisant  peu  à  peu  les  éléments  étrangers  dans  la  masse  de  la  nation. 
Toutefois  l'immigration  s'est  accrue  si  rapidement  en  ces  dernières  années, 
qu'elle  a  pris  une  importance  de  premier  ordre  et  (jue,  dans  certaines 
provinces,  la  race  même  se  trouvera  fortement  modifiée. 

Sous  le  régime  colonial,  les  immigrants  portugais  étaient  seuls  admis 
dans  les  capitaineries,  mais  non  sans  une  rigoureuse  surveillance.  La 
colonisation  ne  paraissait  bonne  qu'à  la  condition  d'être  strictement  con- 
trôlée. Longtemps  le  gouvernement  ne  vit  guère  dans  son  vaste  domaine 
qu'une  colonie  de  déportés  :  il  y  envoyait  les  decjradados  ou  condam- 
nés privés  de  tous  droits  et  ne  tolérait  qu'à  demi  l'émigration  libre. 
Après  17:20,  il  rendit  passible  des  peines  les  plus  sévères  tous  les  hommes 
coupables  de  tentative  d'émigration  sans  passeport  spécial.  Même  on 
voulut  cantonner  comme  en  un  lieu  d'exil  ceux  qui  s'étaient  rendus  dans 
le  Nouveau  Monde  :  tout  déplacement  devait  faire  l'objet  d'une  supplique 
adressée  au  ministère  de  Lisbonne.  Néanmoins  la  population  blanche  et 
croisée  d'éléments  européens  s'accrut  d'année  en  année,  grâce  à  la  salu- 
brité des  avant-monts  côtiers  et  des  régions  intérieures  du  Brésil,  grâce 
aussi  à  l'audace  rebelle  des  Paulistas  de  l'intérieur  qui  s'établissaient  libre- 
ment partout  où  il  leur  plaisait,  en  méprisant  les  lois  :  c'est  à  eux  surtout 
que  la  nation  brésilienne  doit  de  s'être  constituée.  Lorsque  le  régime  colo- 
nial prit  fin,  après  deux  siècles  et  demi  do  dépendance  administrative, 
on  comptait  dans  le  Portugal  du  Nouveau  Monde  deux  millions  d'hommes 
libres,  les  deux  tiers  de  la  population  que  renfermait  alors  le  Portugal 
de  l'ancien  continent,  et  tous  ces  Brésiliens  voyaient  leur  mère  patrie 
dans  ce  même  étroit  littoral  de  la  péninsule  Ibéri(jue. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  le  Portugal  garda,  non  par  ses  livres,  son 
industrie,  son  commerce,  mais  par  ses  travailleurs  immigrés,  le  rôle  pré- 
pondérant dans  son  ancienne  colonie  :  chaque  année,  quelques  milliers 
d'individus,  presque  tous  dans  la  force  de  l'âge,  venaient,  des  bords  du 
Douro  et  du  Minho,  de  Madère  et  des  Açores,  renforcer  l'élément  lusitanien 
dans  les  cités  et  les  campagnes  du  Brésil;  on  donne  aux  insulaires  immi- 
grés le  nom  A'Anrjicos,  d'après  Angra,  jadis  la  capitale  des  Açores,  et 
peut-être  est-ce  d'après  cuv  (pie  sont  désignés  nombre  de  lieux  brésiliens, 
Angical,  Arraïal  dos  Angicos.  Quoitpie  la  séparation  p(ilili(|ue  des  deux 
États  et  leur  évolution  autonome  eussent  lini  par  établir  un  contraste 
bien  net  entre  Brésiliens  et  Portugais,  ceux-ci,  grâce  à  la  communauté 
des  origines,  à  In  pr('S(|iic  idciililé  du  langage,  à  la  ressemblamc  des 
mœurs,  s'accommodaiciil   au    luilicu    udincau    (I  se  confondaient  rapi- 
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tit'meiil  avec  l'ciisomlilo  do  la  nalioti  f|iii  los  accufillait.  Aprî-s  los  l'mtu- 
{iais,  les  Alleinands  l'iirtMiL  les  [)[iiicipaux  colons  du  Brésil  :  en  premier 
lieu  comme  «  engagés  »,  puis  comme  immigrants  libres.  Terrible  fui 
la  mortalité  sur  les  malheureux  faméliques  importés  par  des  compagnies 
de  spéculateurs  sur  les  liords  de  rAuiazuiie  ou  dans  la  vallée  du  iMucury, 
rivière  de  la  zone  tropicale  qui  descend  des  plateaux  de  Minas  Geraes 
pour  séparer  dans  son  cours  inférieur  les  provinces  d'Espirito  Santo  et  de 
Haliia;  mais  l'immigration  allemande  qui  se  porta  vers  les  régions 
tempérées  du  sud,  dans  Santa  Catharina  et  Rio  Grande  do  Sul,  fut  beau- 
coup plus  heureuse,  et  même  prospéra  si  bien,  que  des  patriotes  ambi- 
tieux purent  croire  à  la  naissance  d'une  ^'  Allemagne  nouvelle  »  entre 
ri'ruguay  et  le  Brésil,  destinée  à  servir  un  jour  d'arbitre  entre  les  Etats 
du  Nouveau  Monde.  11  est  vrai  que  les  communautés  germaniques  de  la 
région  du  Rio  Grande  située  à  l'ouest  de  Porto  Alegre  étaient  devenues 
nombreuses  et  riches,  ayant  en  même  temps  assez  bien  gardé  leur  grou- 
pement national  pour  constituer  presque  un  petit  État  dans  l'État;  mais 
leur  force  de  cohésion  est  désormais  rompue  par  l'invasion  d'immigrants 
d'une  autre  race,  les  Italiens,  (jui  se  précipitent  en  exode  dans  toutes 
les  parties  du  Brésil,  et  principalement  dans  les  provinces  du  sud.  Ce 
nouvel  élément,  de  langue  latine  comme  les  Brésiliens,  et  bien  plus  souple 
(jue  les  Allemands  dans  l'adaptation  au  milieu,  l'emporte  de  beaucoup 
par  le  nombre  sur  tous  les  autres  arrivants  :  ce  sont  incontestablement 
les  Italiens  qui,  par  leurs  croisements,  contribueront  le  plus  à  modifier 
la  nation  brésilienne,  déjà  si  nettement  caractérisée  par  le  mélange  des 
sangs  entre  Portugais  et  Africains.  Quant  li  l'influence  des  blancs  de  pro- 
venances diverses,  Français,  Anglais,  Américains  du  iNord,  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  appelés  dans  les  cités  du  Brésil,  elle  s'exerce 
surtout  par  un  travail  d'initiation  aux  connaissances,  aux  procédés,  aux 
conventions  de  la  société  moderne  :  après  la  guerre  de  Sécession,  nombre 
de  «  Sudistes  »  ruinés  vinrent  chercher  fortune  dans  le  pays,  qui  avait 
le  mérite  à  leurs  yeux  de  maintenir  l'esclavage  des  noirs.  Toutes  les  races 
sont  représentées  dans  les  États-Unis  brésiliens.  Déjà  sous  la  domination 
hollandaise  les  Juifs  étaient  puissants  à  Pernambuco,  et  si,  plus  lard, 
l'Inquisition  les  poursuivit  et  les  brûla  par  centaines,  la  plupart  avaient 
abjuré  et  s'étaient  mêlés  au  reste  de  la  population;  maintenant  ils  revien- 
nent plus  nombreux  qu'autrefois,  surtout  d'Allemagne  et  de  Russie.  Les 
Tziganes,  descendants  de  ceux  que  le  Portugal  déporta  au  Brésil'  au  milieu 

'  F.  Ali.  (If  Varnliasen,  Histnria  fierai  do  Bimil. 


H2  NOUVELLE  GÉO(iRAl'IIIE   TNIVERSELLE. 

du  dix-huitièmo  siccio,  errent  un   peu  ijiirloul  sur  les   |iliitc;iux;    et  les 
Chinois  commencent  à  se  montrer  dans  les  villes  et  les  plnulalious. 

Sous  l'action  de  ce  milieu,  les  Brésiliens  se  distinguent  par  un  carac- 
tère original.  Physiquement  ils  ne  sont  point  dégénérés,  el  sur  les  pla- 
teaux ils  se  distinguent  par  la  haute  taille,  la  vigueur  et  l'adresse.  On  dit 
les  Lusitaniens  d'Améritpie  patients,  résignés,  longanimes,  persévérants, 
doux  et  pacifiques,  malgré  les  guerres  fréiiuentes  dans  les(iuelles  ils  ont 
été  entraînés.  Leur  génie  naturel  est  peu  amhilieux,  mais  ils  ont  une 
remarquable  souplesse  d'intelligence,  une  rare  facilité  d'élocution  : 
comme  les  Hispano-Américains,  ils  sont  un  «  peuple  d'orateurs  >•.  La 
littérature  brésilienne,  disposant  d'une  langue  qui  ajoute  au  portugais  un 
nombreux  vocabulaire  et  quelques  tournures  locales,  témoigne  d'une 
imagination  rapide  et  d'un  sens  très  vif  de  l'harmonie.  Avant  la  période  de 
l'Indépendance  le  Brésil  avait  déjà  donné  au  Portugal  un  grand  nombre 
d'écrivains,  entre  autres  Antonio  José  de  Silva,  (]ui  i'ul  1m nié  à  Lisbonne 
par  l'Inquisition,  en  1759.  La  première  conspiration  républicaine,  celle  de 
17(S9,  coûta  également  la  vie  aux  plus  célèbres  écrivains  du  Brésil,  l'un 
s'étant  suicidé  en  prison,  et  deux  de  ses  amis  ayant  succombé  en  exil. 
José  de  Lacerda,  le  voyageur  fameux  qui  traversa  l'Afrique  en  1798,  était 
un  Brésilien,  de  même  que  Gusmào,  qui  le  premier  parmi  les  physiciens 
modernes,  en  1709,  fil  monter  un  aérostat'. 


Une  ère  de  progrès  matériel  illimité  s'ouvre  pour  le  Brésil.  Ou'il  égale 
seulement  sa  mère  patrie,  le  Portugal,  en  densité  de  population,  et  déjà 
quatre  cents  millions  d'hommes  en  occuperont  le  sol;  qu'il  soit  peuplé 
comme  les  Iles  Britanniques,  il  aura  un  milliard  d'habitants.  Et  certes,  le 
Brésil  a  tous  les  avantages  naturels  de  la  terre,  du  climat,  des  produits, 
pour  qu'il  puisse  suffire  amplement  aux  besoins  des  foules  qui  viendront 
s'y  presser  un  jour.  Cirâce  aux  différences  du  relief  et  des  latitudes,  les 
gens  de  toute  origine  y  trouvent  le  milieu  parfait  qui  convient  à  leur  plein 
développement.  Sauf  les  régions  arctiques,  les  États-Unis  du  Brésil  résu- 
nienl  la  surface  entière  de  la  planète,  toutes  les  formes  végétales  de  la 
zone  torride  et  des  zones  tempérées  y  prospèrent.  A  la  fiore  brésilienne, 
déjà  si  prodigieusement  riche,  s'ajoulenl  par  l'acclimaiement  les  llores  de 
liiul  le  reste  du  monde.  Pour  les  hommes  comme  pour  les  plantes,  le 
Brésil  est  une  terre  promise,  et  déjà  plus  (pi'en  aucune  autre  contrée  de  la 
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'IVrro  rimmaiiité,  roprésciiliM'  |);ir  blancs,  rouges  et  noirs,  s'y  csl  connue 
et  IValcniellonient  réconciliée. 

Si  vaste  est  le  Brésil,  qu'il  se  divise  naturellement  en  grandes  régions 
dislincles,  malgré  l'unité  gcogra|)lii(|ue  de  l'ensemble,  caractérisé  par  un 
massif  presque  insulaire  de  nionls  cristallins  et  archéens,  à  grande  ossa- 
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lure  médiane  prolongée  du  nord  au  sud,  à  pentes  rapides  du  côté  de  la 
mer  et  à  larges  plateaux  de  séparation  entre  les  versants  fluviaux.  Les 
voyageurs  qui,  par  leurs  itinéraires  et  leurs  études,  ont  mérité  qu'on  n'ou- 
blie point  leurs  noms,  ont  dû  presque  Ions  se  borner  à  l'exploration  d'une 
seule  région  ou  seulement  d'une  de  ses  parties,  d'un  seul  cours  d'eau 
par  exemple,  tant  la  connaissance,  même  sommaire,  du  territoire  immense 
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exige  de  travail.  11  convient  donc  de  partager  la  descriiilion  du  Brésil  en 
chapitres  distincts,  où  seront  résumés  les  traits  caractéristiques  signalés  par 
les  voyageurs  et  les  géographes  sur  le  relief,  la  i-amure  fluviale,  la  flore, 
la  l'aune  el  les  habitants  de  cha(jue  contrée.  Les  régions  naturelles  ne 
confondent  nullement  leurs  limites  avec  celles  des  anciennes  «  provin- 
ces »,  les  Etats  qui  constituent  actuellement  la  république  fédérative.  Les 
provinces  eurent  en  effet  pour  la  plupart  une  origine  tout  à  fait  arti- 
ficielle :  le  caprice  royal  ou  ministériel  les  découpa  dans  la  région  du 
littoral  et  les  prolongea  dans  l'intérieur  sans  même  connaître  les  formes 
de  la  contrée.  Ces  anciennes  «  capitaineries  »,  dont  le  nombre  et  l'éten- 
due varièrent  suivant  les  incidents  desquels  dépendait  la  décision  du 
souverain,  sont  devenues  les  divisions  politiques  et  administratives  du 
Brésil  oriental,  et  plus  tard  on  ajouta  comme  pj'ovinces  nouvelles  les 
territoires  occidentaux  qui  s'étendaient  au  loin  dans  les  régions  incon- 
nues habitées  par  les  sauvages.  Là  aussi,  comme  sur  le  littoral,  on  traça 
sur  la  carte  des  frontières  fictives,  bien  avant  d'en  connaître  de  réelles. 
Si  les  questions  de  limites  ne  perdaient  journellement  de  leur  impor- 
tance, si  les  tracés  conventionnels  n'étaient  pas  d'avance  effacés  par  le 
mouvement  d'égalisation  qui  donne  aux  hommes  mêmes  aspirations, 
mêmes  mœurs,  mêmes  intérêts,  il  serait  nécessaire  de  changer  entière- 
ment les  contours  des  États  et  de  grouper  ces  divisions  à  nouveau  pour 
rattacher  les  districts  à  leurs  centres  d'attraction.  Quant  aux  provinces 
nalurt'lU'-.  elles  n'ont  guère  de  limites  précises,  et  contrastent  par  de 
larges  traits  avec  les  zones  de  transition  d'une  grande  étendue  où  s'entre- 
mêlent les  caractères  du  sol,  du  climat,  de  la  flore  et  les  phénomènes 
du  développement  historique. 

Parmi  ces  diverses  régions,  l'Amazonie  comprend  à  elle  seule  la  moitié 
de  la  République;  elle  serait  même  deux  fois  plus  grande  si  l'on  y  ajoutait 
toutes  les  parties  du  Venezuela,  de  la  Colombie,  de  l'Ecuador,  du  Pérou, 
de  la  Bolivie,  qui  appartiennent  à  son  bassin,  sur  le  versant  intérieur  des 
arêtes  andines.  L'immense  rivière  qui  forme  l'axe  central  de  l'Amazonie  lui 
donne  une  vie  indépendante  :  la  contrée  constitue  un  monde  distinct  par 
sa  nature,  ses  produits,  ses  populations,  et  possède  une  issue  directe,  n'ap- 
]iartenanl  (ju'à  elle,  vers  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord.  Elle  n'est  encore 
en  relalious  avec  le  reste  du  Brésil  (pic  par  les  chemins  de  la  mer.  Au 
sud,  par  les  voies  de  terre,  toutes  communications,  si  ce  n'est  au  sud-est, 
sont  empêchées  par  l'immensilé  des  forêts  (|u"lialiilenl  des  tribus  sauvages  : 
nu  voyage  en  droite  ligne  de  Maïuios,  chef-lieu  de  rAmazonie.  à  Uio  de 
Janeiro,  la  capitale  du  Brésil,  serait,  sur  une  bonne  moitié  de  sa  longueur. 
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une  périlleuse  explorai  ion.  Une  escadre  ennemie  mouillée  devant  l'estuaire 
de  r.Vma/.ono  sullirait  pour  couiier  le  Brésil  en  deux  moitiés  pres(|ue 
aussi  distinctes  (pie  la  France  l'est  de  l'Algérie.  Aussi  n'esl-il  pas  étonnant 
fjue  les  populations  civilisées  qui  vivent  sur  les  bords  du  grand  fleuve 
aient  toujours  subi  la  domination  de  Rio  de  Janeiro  avec  une  certaine 
impatience. 

En  dehors  de  l'Amazonie,  ce  qui  reste  du  Brésil  se  divise  en  provinces 
naturelles  moins  nettement  délimitées,  quoique  offrant  aussi  des  contrastes 
marqués.  Le  grand  espace  ovalairc  dans  leipiel  se  développenl  les  deux 
fleuves  jumeaux  Araguaya  et  Tocanlins  et  qui  répond  à  peu  près  à  l'Etat  de 
Goyaz,  constitue  une  de  ces  régions  géographiques,  s'appuyantà  l'est  sur  la 
chaîne  épinière  du  Brésil  central,  (pii  se  profile  du  nord  au  sud  jusqu'au 
centre  principal  de  diramation  des  eaux  fluviales. 

Le  musoir  de  Pernambuco  sert  de  borne  à  une  autre  région.  Ces 
terres  avancées  qui  brisent  les  eaux  du  grand  courant  équatorial  et  le 
partagent  en  deux  fleuves  maritimes  s'écoulant  en  sens  inverse,  séparent 
le  versant  des  rivières  (jui  vont  se  jeter  dans  le  golfe  amazonien  et  le 
bassin  du  Sào  Francisco.  Les  États  de  Maranhào,  Piauhy,  Cearâ,  liio 
Grande  do  Norte,  Parahyba,  Pernambuco,  Alagôas,  très  rapprochés  de  la 
ligne  équaloriale,  et  cependant  réputés  pour  la  salubrité  de  leur  climat, 
du  moins  dans  les  campagnes  bien  exposées  au  vent  de  mer,  sont  des  con- 
trées à  faible  relief,  aux  vastes  plateaux  ou  sertàos  peu  boisés,  aux 
collines  mouchetées  d'arbustes  et  de  broussailles,  habitées  par  des 
éleveurs  de  bestiaux  que  des  sécheresses  prolongées  condamnent  pério- 
di(piemenl  à  la  misère  ou  à  l'émigration.  De  larges  plateaux  en  demi- 
cercle,  surmontés  par  une  saillie  de  montagnes,  tournant  leur  convexité 
vers  le  sud  et  dressant  quelques-unes  de  leurs  croupes  à  plus  de 
1000  mètres,  séparent  le  versant  côtier,  notamment  celui  de  la  rivière 
Parnahyba,  et  les  bassins  du  Tocanlins  et  du  Sào  Francisco. 

L'entre-deux  des  montagnes  et  des  hautes  terres  dont  les  eaux  s'écou- 
lent vers  l'artère  médiane  du  Sào  Francisco,  parallèle  au  rivage  de  l'Océan 
en  amont  de  ses  déOlés  de  sortie,  constitue  une  autre  province  naturelle, 
appartenant  aux  deux  États  de  Babia  et  de  Minas  Geraes,  celui-ci  le  plus 
populeux  de  la  République,  son  véritable  centre  par  le  climat,  la  llore. 
les  habitants,  aussi  bien  (pu^  ])ai'  la  position  géographique.  Les  Etats  de 
la  zone  côtière,  qui  se  succèdent  au  sud  du  Sào  Francisco,  Sci'gipe, 
Rallia,  Espirito  Sanio,  Rio  de  Janeiro,  constituent  le  versant  extérieur  du 
bassin  parcouru  par  le  Sào  Francisco  et  possèdent  tous  ses  débouchés 
naturels  par  les  cols  des  monts  et  les  gorges  des  rivières.  Celte  zone  rive- 
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raine  présente  une  iiHliiiiii^nii  plus  rajiide  vers  la  mer  (iiie  celle  des 
sertàos  du  nord;  les  montagnes  y  sont  i)lus  iiaules  el  pins  ia|)])ro(hées 
de  la  côte,  les  fleuves  pins  rapides  et  d'un  flot  pins  ahundani;  la  llore, 
alimentée  par  les  pluies  régnlières  qu'apportent  les  alizés,  y  est  I)eaucou|) 
pins  riche  et  plus  variée.  Le  climat  y  paraît  moins  salnlirc;  là  cependant 
s'élève  l'une  des  deux  plus  grandes  cités  du  Brésil,  lîaliia,  l'ancienne 
capitale,  d'ailleurs  séparée  des  régions  populeuses  du  sud  par  nn  littoral 
relativement  peu  hahilé,  vers  le  milieu  duquel  se  trouve  le  port  (tii  com- 
mença l'histoire  du  Brésil   parle  débarquement  d'Alvarez  Cahral. 

Rio  de  Janeiro,  la  capitale  moderne,  occupe  une  zone  distincte,  bien 
limitée  au  nord  par  la  profonde  vallée  du  ParahyJKi  et  formant  une  bande 
étroite  de  littoral  autrement  orienté  <pie  le  reste  de  la  côte.  Par  la  pente 
naturelle  du  sol  et  la  direction  des  rivières,  cette  partie  du  Brésil  se  ratta- 
che aux  plateaux  de  Sào  Panlo,  mais  une  forte  part  de  sa  population  a 
essaimé  vers  le  haut  bassin  du  Sào  Francisco,  qui  constitue  [lourtant  une 
autre  province  naturelle. 

A  l'ouest  de  Minas  Geraes  et  de  Goyaz,  l'État  de  Matto  Grosso,  où 
s'élèvent  les  faîte^  de  partage  entre  les  fleuves  amazoniens  et  ceux  qui 
descendent  à  l'estuaire  de  la  Plata,  forme  aussi  une  région  à  caractère 
distinct,  contrastant  par  ses  bouquets  d'arbres,  ses  forêts  éparses,  ses 
rideaux  de  verdure  le  long  des  rivières,  avec  les  selves  immenses  de 
l'Amazonie  et  les  plaines  herbeuses  des  régions  platéennes.  Dans  ce  Grand 
Ouest  brésilien,  les  populations  aborigènes,  graduellement  refoulées, 
luttent  encore  contre  la  prépondérance  des  immigrants  européens  et 
métissés. 

Le  Brésil  méridional,  au  contraire,  que  parcourent  le  Paranâ,  l'Uruguay 
el  leurs  affluents,  n'a  plus  guère  d'Indiens  parmi  ses  habitants,  et  même 
les  Européens  de  sang  pur,  accrus  par  une  immigration  très  rapide,  y 
sont  beaucoup  plus  nombreux  en  proportion  que  dans  toute  antre  partie 
de  la  Uépubrupie.  Mais,  dans  ce  Brésil  du  midi,  l'Etat  de  Rio  Grande  do 
Siil,  'souvent  déchiré  par  les  partis,  constitue  un  ensemble  géographique 
dislincl,  presipie  une  île  :  l'Uruguay  à  l'ouest  et  au  nord  lui  donne 
une  limite  des  plus  précises,  et  si  le  territoire  des  anciennes  Missions  cpie 
la  Rép'ubli(pu'  Argeiiline  dispute  au  Brésil  est  enlevé  à  ce  deiiiier.  Rio 
(iiande  ne  lieinlra  pins  aux  antres  États  ipie  par  une  sorte  de  pédoncule. 
Celle  région   lornie  une  /one  médiane  entre  le  Brésil  proprement  dit  el 

'  Superficie  <'t  popuiatimi  pmlMlilis  ilii  liivsil,  non  cotnpris  le  «  contesté  i)  l)ritannique  et  celui 
do  l'Aïa^uniy  : 

8U7ô(HIO  kilciiiii'tit's  carrés;  16  000  000  li;il)ilaiils;  'J  liahitants  par  kiloniélre  carré. 
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Ii's  roiitires  plalt't'iiiu's,  iiiiiis  tlilïï'ie  poiiil.itil  hcaiicoiip  dos  pampas 
argentines  par  les  iiiéfialilés  de  son  relief,  sa  véfiélalioii  arlxirescenle  el 
les  niœni's  île  sa  population  agrieole. 

Dans  la  nomenclature  géogra|)lii(pie  des  lieux  et  des  villes,  les  appella- 
tions d'origine  indienne,  el  s|)(''(ialenienl  lupi,  ne  sont  gnèi'e  moins  nom- 
breuses (pu'  les  noms  de  provenance  porlugaise  :  du  moins  ont-ils  l'avan- 
lage  d'avoir  prescjue  tous  un  sons  très  clair,  exprimant  (juelijuc  l'ait  do  la 
nature,  la  couleur  des  eaux  courantes,  la  hauteur,  la  forme  ou  l'aspect  des 
rochers,  la  végétation  ou  l'aridité  de  la  contrée'.  Il  se  produisit  même  un 
certain  mouvement  national  en  faveur  du  remplacement  des  vocables  por- 
tugais par  des  mots  tupi,  et  le  dernier  changement  politique  eut  pour 
conséquence  de  donner  aux  cartes  une  physionomie  plus  indienne.  Ces 
noms  d'Imperatriz,  de  Principe  Impérial  et  tant  d'autres  dus  à  la  flatterie 
ont  fait  place  à  des  mots  tupi,  de  forme  moins  familière  aux  yeux  euro- 
péens, mais  d'un  réel  intérêt  géogra[)hique.  D'ailleurs  l'homonymie  des 
termes,  aussi  bien  tupi  que  portugais,  est  extrêmement  fréquente.  Chaque 
Etat  a  son  Iguassû  et  son  Paranâ  Mirim,  sa  Chapada  Grande,  son  Bom 
Jardin  et  sa  Boa  Yista  ;  sur  la  côte  orientale  du  Brésil  on  ne  compte  pas 
moins  de  trente-neuf  villes  ou  villages  du  nom  de  Sfio  Joâo,  et  dans 
l'intérieur  des  terres  combien  d'autres  encore^  On  désigne  d'ordinaire  les 
villages  sous  le  nom  de  povoamo  :  le  terme  d'aldeia,  (juc  l'on  emploie 
au  Portugal,  n'est  applicpu''  dans  la  ré[)ublique  brésilienne  qu'aux  villages 
d'Indiens.  Dans  les  Minas  Geraes  on  se  sert  du  mot  arraial  ou  «  cam- 
pement >,  dû  aux  anciens  chercheurs  d'oi',  (pii  s'établissaient  temporaire- 
ment à  proximité  de  ieui's  chantiers\ 


II 

AMAZONIE. 

KTiTS     d'.VMAZONAS     ET     DE     PAR.!. 

Ce  nom,  même  appli(jué  à  la  seule  partie  du  bassin  fluvial  que  reven- 
dique le  Brésil  et  sans  le  versant  du  Tocantins,  considéré  parfois  comme 
ap|)artenant  au  système  hydrographique  de  l'Amazone,  désigne  un  espace 
teriitorial  sept  fois  plus  grand  (jue  la  France,  mais  n'ayant,  malgré  son 
peuplement   rapide,  guèn;  plus  d'un  demi-million  d'habitants,  tant  sau- 

'   l'Ii.  \(iii  Miirlius,  Noiniii/i  nliquot  loconiiii  in  liiuiiiii  lupi. 
-  J.  C.  Fieiiionl  el  R.  II.  Oii',  The  Eci.sl  Cjxi.sl  af  South  America. 
^  Do  Riii  liiaiico.iVoics  manuscrites. 
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vages  que  civilisés'.  Au  point  de  vue  administratif,  l'Amazonie  forme  les 
deux  Etals  d'Amazonas  et  de  Para,  quoique  ce  dernier  se  trouve  pai'liel- 
lement  en  dehors  de  la  région  amazonienne,  et  (|ue  la  capitale,  Belem 
ou  Para,  porte  commerciale  des  innombrables  avenues  de  navigation, 
soit  située  à  l'est  du  bassin,  sur  un  détroit  latéral. 

-  Le  fleuve  des  Amazones,  le  cours  d'eau  le  plus  abondant  de  l'Amérique 
du  Sud  et  du  monde  entier,  est  déjà  l'un  des  grands  cours  d'eau  du 
continent  à  l'endroit  où  il  pénètre  dans  le  territoire  du  Brésil,  au  pied  des 
hautes  berges  de  Tabatinga.  Depuis  les  Andes  de  liuanuco,  il  a  parcouru 
l'espace  de  2400  kilomètres,  d'abord  dans  sa  haute  vallée  des  monts, 
parallèle  au  littoral  du  Pacifique,  puis  dans  les  défilés  ou  jwnrjos  par 
lesquels  il  échappe  aux  régions  andines,  et  dans  les  plaines  des  Maïnas 
où  son  flot  se  déroule  de  méandre  en  méandre.  Il  a  déjà  recueilli  le  Chin- 
chipe,  le  Paute,  le  Morona,  le  Pastaza,  le  Iluallaga,  l'une  des  voies  maî- 
tresses du  Pérou  oriental,  le  large  Ucayali  qui  lui  apporte  les  eaux  du 
Pérou  méridional  et  qui  est  le  véritable  fleuve  par  la  richesse  de  sa  ramure 
et  la  longueur  de  son  cours;  il  a  re(,u  également  le  Napo,  qui  porta  les 
barques  de  Gonzalo  Pizarro  et  d'Orellana,  premier  navigateur  de  l'Ama- 
zone; enfin,  il  s'unit  au  Javary,  dont  le  lit  constitue  la  limite  politique 
entre  le  Pérou  et  le  Brésil.  Là,  sa  masse  li(piide  dépasse  celle  du  plus 
grand  fleuve  d'Europe,  et  pourtant  il  lui  reste  à  traverser  les  deux  tiers 
de  la  largeur  du  continent,  à  se  mêler  à  d'autres  mers  en  mouvement, 
comme  le  Japurâ,  le  Purùs,  le  rioNegro,  le  Madeira,  le  Tapajoz,  le  Xingi'i, 
puis  à  s'élargir  en  un  prodigieux  estuaire,  qui  est  encore  le  fleuve  et 
déjà  l'Océan.  Dans  son  long  parcours,  le  courant,  dont  le  chenal  a  toujours 
au  moins  50  mètres  de  profondeur,  change  trois  fois  de  nom,  comme  si 
les  riverains  n'avaient  pas  la  force  d'embrasser  son  ensemble  fluvial.  Dans 
les  limites  du  Pérou  on  l'appelle  Maraiïon;  de  Tabatinga  au  confluent  du 
rio  Negro,  il  devient  le  Solimôes  ou  Alto  Amazonas,  et  seulement  son 
cours  inférieur  est  désigné  spécialement  comme  rio  de  las  Amazonas. 
Les  Indiens  de  ses  bords  voyaient  en  lui  le  Parand  Tinga  ou  c  Fleuve 
Blanc  )>,  le  l'aranâ  Guassu  ou  «  Fleuve  Grand  »,  et  le  disaient  aussi  sim- 
plement Para  «  ou  «  Fleuve  »  par  excellence,  nom  que  s'est  approprié 
une  des  coulées  latérales  qui  se  rattachent  à  l'Amazone;  enlin,  les  Brési- 

'  Bassin  il(^  fAiiKizoïiic,  aven  \a  Tncaiitins,  d'après  CiiiclilvO  :  fi  L-jO  000  liilomèlrcs  carrés. 
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liens  oui  ;i|)|ili(nu''  ;i  leur  majcslucux  courant  le  surnom  poétique  de  Hio- 
Mar  ou  "  l'Ieuve-Mci'  ■.  Les  missionnaires  de  diverses  dénominations  se 
disputaient  aussi  le  didil  de  hapliser  le  lleuve  :  on  l'appela  San  Francisco 
de  Quito,  San  Ifiiiacio  de  Quito,  San  Domingo  de  Quito'.  Avant  que  la 
va|»eur  eu  fit  un  grand  chemin  du  monde,  l'Amazone  était  rarement  visité. 
Le  missionnaii'e  Frilz  en  donna  la  première  cai'le  on  l(j!)0  et  La  Con- 
damine  la  rectilia  après  son  voyage  de  1741);  puis,  dans  ce  siècle,  se 
succédèrent  les  beaux  voyages  des  explorateurs  Spix  et  Martius,  de  Castel- 
nau,  llerndon.  Gibbon,  Orton,  Myers,  Spruce,  Wallace,  Bâtes,  de  la 
Espada,  Agassiz,  Ilartt,  Barbosa  Rodrigues.  José  da  Costa  Azevedo  a 
dressé  la  carte  du  fleuve  jusqu'à  la  frontière  péruvienne.  Une  autre  carie 
hydrographi(jue,  par  Tardy  de  Montravel,  figure  le  cours  du  bas  fleuve. 

A  son  entrée  dans  le  territoire  du  Brésil,  la  puissante  rivière,  dont  le 
niveau  moyen  se  trouve  à  82  mètres  seulement  au-dessus  des  eaux  de 
l'Atlantique' et  qui  n'a  plus  qu'à  s'écouler  d'un  mouvement  égal  vers 
son  estuaire,  a  déjà  près  de  5  kilomètres  de  rive  à  rive  et  présente  l'aspect 
d'ampleur  et  de  force  qu'elle  garde  jusqu'à  la  mer.  Successivement,  chacim 
des  tributaires  vient  mêler  son  flot  à  celui  du  fleuve  majeur,  tantôt  à  tra- 
vers un  dédale  d'îles  boisées  qui  masquent  le  confluent,  tantôt  par  une 
large  embouchure  s'ouvrant  jusqu'à  l'horizon.  Ici  les  eaux  des  deux  cou- 
rants ont  la  même  nuance,  contenant  la  même  part  de  troubles  enlevés  aux 
berges;  ailleurs,  les  ondes  diflerent,  et  des  masses  liquides,  plus  vaseuses 
ou  plus  claires,  plus  blanches  ou  plus  rougeàtres,  ou  bien  noires,  quoi- 
que transparentes,  viennent  se  heurter  au  rempart  mobile  de  l'xVmazonc 
jaunâtre,  et  soudain  rejetées  en  aval,  puis  comprimées  le  long  de  leur 
berge,  se  rétrécissent  graduellement  pour  disparaître  dans  le  courant  plus 
puissant  qui  les  fait  tourbillonner  sous  sa  pression  latérale  et  les  engloutit 
enfin  en  un  dernier  remous.  Ainsi  chaque  affluent,  se  perdant  au  sein  du 
fleuve,  raconte  un  peu  de  son  histoire  géologique  par  sa  nuance  et  sa 
teneur  alluviale. 

Les  affluents  septentrionaux  de  l'Amazone  s'écoulent  d'une  bande  de 
territoire  deux  fois  moindre  on  largeur  que  les  affluents  méridionaux,  et 
par  conséquent,  si  abondants  ([u'ils  soient,  n'apportent  qu'une  masse 
liquide  beaucoup  moins  forte.  Tout(!  proportion  gardée,  ce  doit  être  copen- 


'  MiiiTos  Jinienez  de  la  Espada,  Bolelin  (le  la  Sociednd  Geoyràfica  de  Madrid,  1801. 

-  José  da  Costa  Azevedo,  Mappa  do  rio  Anunonas.  Le  niveau  du  fleuve  à  Taliatinga,  d'apics 
Orton,  serait  de  77  mètres:  de  80  mètres,  d'ainvs  Agassiz.  Les  premiers  observateurs,  troiri|iés  par 
les  irrégularités  de  leurs  harnmèlres,  avaient  trouvé  des  hauteurs  beaucoup  plus  considérables  : 
200  mètres  d'après  Spix  et  Martius  ;  il7  mètres  d'après  Castelnau. 
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daul  un  Irilnilairc  du  nord,  l'Içja,  —  le  Puluuiayo  des  Colouiliicns,  —  qui 
roule  la  plus  forte  quantité  d'eau,  car  ses  hautes  sources,  nées  au  nord 
et  au  sud  de  la  ligne  équatorialo,  descendent  du  vei'sanl  oriental  des 
montagnes  de  Ouito,  qui  reçoivent  tant  d'averses  peiidanl  toutes  les 
saisons  de  Tannée  et  où  l'atmosphère  est  si  constamment  ohscurcie  par 
pluies  ou  brouillards  qu'il  faut  toujours  se  diriger  à  la  boussole'.  Le 
Putumayo  est  une  de  ces  rivières  qui  par  leur  prodigieux  travail  d'éro- 
sion ont  déblayé  en  grande  partie  le  système  des  Andes  cl  l'ont  réduit 
dans  l'Ecuador  à  un  pédoncule  étroit  entre  les  masses  beaucoup  plus 
larges  de  la  Colombie  et  du  Pérou.  Le  fleuve  naît  dans  une  partie  plus 
large  des  Andes,  où  elles  s'épanouissent  en  éventail  pour  embrasser  le 
bassin  du  rio  Magdalena  :  le  Guames  ou  Guamuos,  l'une  de  ses  sources 
maîtresses,  sort  du  Cocha  ou  «  Lac  »  par  excellence,  qui  réfléchit  dans  ses 
eaux  le  cône  du  volcan  colombien.  Le  Guames  n'est  pas  navigable,  mais 
de  fortes  rivières,  accourant  de  toutes  parts,  ont  bientôt  grossi  le  Putu- 
mayo, et  dès  la  sortie  des  avant-monts  il  porte  des  bateaux  d'une  calaison 
de  2  mètres.  Le  flot,  se  dirigeant  au  sud-est,  suivant  un  angle  très  aigu 
avec  le  fleuve  des  Amazones,  n'a  qu'une  faible  pente  pour  un  cours  déve- 
loppé très  considérable,  et  le  flot  glisse  d'un  mouvement  égal  sans  cas- 
cades ni  rapides,  comme  font  les  tributaires  supérieurs  de  l'Amazone. 
Les  voyages  des  Jésuites,  celui  de  Juan  de  Sosa  en  1609,  sur  le  Putumayo, 
ont  été  oubliés,  et  l'on  connaît  seulement  le  fait  de  la  descente  du 
général  Obando,  poursuivi  par  les  troupes  du  gouvernement  colombien. 
Le  mérite  de  la  première  exploration  connue  revient  à  Rafaël  Reyes, 
qui,  en  1874,  se  laissa  porter  par  le  courant  du  Putumayo  dans  toute 
sa  longueur,  de  son  affluent  le  Guineo  jusqu'à  son  embouchure.  Depuis 
cette  époque  le  commerce  des  écorces  de  chinchona  a  rendu  les  voyages 
assez  fréquents.  Simson  en  1876,  et  Crevaux  en  1879,  ont  aussi  navigué 
sur  l'Iça-Putumayo  et  en  ont  décrit  le  cours.  On  mentionne  souvent  cette 
rivière  dans  les  protocoles  des  diplomates  sud-améiicains,  'e  bassin 
supérieur  en  étant  débattu  entre  l'Ecuador  et  la  Colombie,  tandis  que 
ce  dernier  Etat  réclame  la  jiossession  de  la  rive  gauche  jusqu'à  l'embou- 
chure. Le  Brésil  a  fixé  sa  frontière  au  Mrari,  à  555  kilomètres  en  amont 
du  confluent  de  l'Amazone,  et  une  commission  hydrographique  a  di-essé  la 
carte  de  toute  cette  |>arlie  d'aval.  En  territoire  bi'ésilien,  le  fleuve  n'est 
plus  désigné  (pie  sous  le  nom  d'iça,  doniu!  par  les  Omaguas.  De  même 
que  le  Napo,  le  Japurâ  et  les  autres  fleuves  amazoniens  nés  dans  l'Ecuador 

'  Edw.  Whjmper,  Travelt  amongat  thc  (jrcal  Andes  of  llie  Kfjuator. 
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et  en  (lolomMo,  ri(,'a  apixtrtc  des  traînées  de  ponces  arnieliées  aux  pentes 
des  volcans,  et  l'on  retrouve  ces  pierres  en  amas  dans  toutes  les  berges 
argileuses  de  l'Amazone.  En  lOflcS,  une  éruption  terrible  du  Carihuairazo 
changea  le  Pasiaza  et  le  Soliniôes  en  «  fleuves  de  houe  ",  dil  le  mission- 
naire Samuel  Fritz,  et  les  Indiens  s'imaginèrenl  (pie  cette  couleur  de  l'eau 
devait  être  attribuée  à  la  colère  des  dieux'. 

Le  Japura  (Ilyapura)  naît  dans  les  Andes  colombiennes  à  une  faible  dis- 
tance au  nord  du  l'utumayo,  cl  l'un  des  principaux  explorateurs  de  cette 
rivière,  Crevaux,  a  pu  franchir  à  travers  les  forêts  le  faite  peu  élevé  qui 
sépare  les  hauts  aflluents  des  deux  bassins.  Les  cours  des  deux  grandes 
rivières  sont  à  peu  près  parallèles,  si  ce  n'est  que  le  bas  Japurâ  se  reploie 
pour  couler  directement  à  l'est,  comme  entraîné  dans  le  même  sens  que 
l'Amazone,  auquel  le  rattache  tout  un  labyrinthe  de  canaux.  Mais  le 
Japurâ  n'a  pas  encore  égalisé  sa  pente  comme  le  Putumayo.  Vers  le  tiers 
de  son  cours,  en  aval  de  la  sortie  des  Andes,  il  atteint  le  rebord  d'un 
plateau  de  grès  qu'il  entame  profondément.  Les  deux  falaises  coupées  en 
murailles  blanches,  aux  puissantes  assises,  resserrent  le  courant  à  droite 
et  à  gauche;  la  masse  li([uide,  large  de  sept  à  huit  cents  mètres  en  amont, 
se  resserre  à  une  soixantaine  de  mètres,  puis,  échappant  à  ce  premier 
dénié,  plonge  en  un  violent  rapide.  Plus  bas,  les  terrains  du  plateau 
gréyeux  se  rapprochent  en  une  nouvelle  cluse  entre  des  berges  «  si  hautes 
que  les  aras  y  font  leurs  nids  »  :  d'où  le  nom  d'Araracoara  donné  à  ce 
deuxième  rapide,  suivi  d'une  cascade  de  50  mètres;  c'est  jusque-là  que 
Spix  el  Martius,  Silva  Coutinho  et  d'autres  ont  remonté  le  fleuve;  peu  de 
voyageurs  ont  poussé  plus  loin.  Avant  d'entrer  dans  les  plaines  amazo- 
niennes, le  Japui'â  franchit  encore,  par  un  petit  saut,  le  dernier  gradin 
de  grès  qu'au  sud-ouest  l'iç^'a  doit  traverser  aussi,  au  «  Pas  des  Thermo- 
pyles  )),  mais  sans  y  perdre  la  placidité  de  son  courant'.  La  rivière  Apa- 
puris,  qui  rejoint  le  Japurâ  en  aval  des  ra))ides,  est  considérée  par  les 
-Brésiliens  comme  la  limite  poliliipu^  entre  leur  Amazonie  et  le  terri- 
toire colombien,  tandis  que  les  diplomates  de  la  république  hispano- 
américaine  revendiquent  comme  frontière  le  furo  d'Avati  Paranâ  qui 
sort  du  Solimôes  et  descend  au  Japurâ  par  des  terrains  noyés.  Dans 
celte  partie  de  son  cours,  l'Amazone  est  donc  le  tributaire  du  Japurâ,  qui, 
200  kilomètres  plus  bas,  lui  rapporte  par  de  nombreux  canaux  son  énorme 
masse  liquide.   Même   par  delà  le  confluent,   sur  un  espace  non  encore 


'-  Marcos  Jimenez  de  la  Es|ra(la,  flolelin  de  la  Sociedad  Geogràfica  de  Madnil,  1S8U, 
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mesuré,  que  l'on  peut  évaluer  au  moins  à  une  centaine  de  mille  kilo- 
mètres carrés,  jusqu'au  rio  Negro,  l'entre-deux  des  grands  couranis 
lluviaux  est  occupé  par  un  dédale  de  lacs  et  de  rivières  (jui  changent 
de  forme  suivant  les  crues,  sous  la  pression  alternante  des  eaux  du  Soli- 
môes  et  de  celles  du  Japurâ.  Si  le  bassin  de  l'Amazone  fut  jadis  une  mer 
intérieure,  ainsi  (jue  tout  semble  l'indiquer,  la  région  à  demi  lacustre, 
à  demi  émergée,  qui  sépare  le  bas  Japurâ  du  Solimôes,  est  celle  qui  rap- 
pelle le  mieux  l'ancien  aspect.  En  cet  endroit,  le  cours  tluvial  n'est  pas 
encore  parfaitement  achevé. 
Entre  l'Iça  et  le  Japurâ,  le  Solimôes  a  reyu  du  versant  méridional  plu- 
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sieurs  rivières,  entre  autres  le  Jutaliy  (Ilyutaï)  et  le  Juruâ,  qui,  dans  toute 
autre  région  que  l'Amazonie,  seraient  tenus  pour  des  fleuves  puissants;  au 
Brésil  ce  sont  des  courants  de  troisième  ordre,  dont  les  bassins  n'ont 
d'ailleurs  pas  encore  été  reconnus  en  entier  :  (Ihandless  remonta  le  Juruâ 
en  liS(j7  sur  un  espace  de  1814  kilomètres,  y  compris  toutes  les  sinuo- 
sités du  lit';  à  l'endroit  oii  il  dût  commencer  la  descente,  pour  évitei'  les 
attaques  des  Indiens  Nauas,  la  rivière  avait  encore  une  dizaine  de  mètres 
en  pidldiKleur  et  120  mètres  de  large.  Une  autre  rivièiv  du  sud,  le  Telle 
(in  '■  l'rdlond  »,  rejoint  le  Solimôes  à  une  petite  distance  en  aval  des 
bouches  du  Ja|)urâ.  l'uis  vient  le  Coary,  aux  eaux  noires,  et,  toujours  sur 
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la  mrmc  livc,  le  l'unis  s'uiiil  au  llouve  principal  pai'  plusieurs  bras, 
riiferuiaul  Jcs  l'orèls  iiisulaii'Os.  Colle  graiulc  rivière,  doul  le  déliil  aunuel 
dépasse  prohaLleinent  celui  du  Japurâ,  iiail  à  la  base  des  Andes  péru- 
viennes, mais  sans  recevoir  de  gaves  descendus  des  montagnes  comme  les 
liauls  allluenls  du  Pulumayo  et  du  Japurâ.  Le  l'urûs,  de  même  que  le 
Julahy,  le  Juruâ,  le  Telle,  le  Coary,  est  un  fleuve  de  plaines  :  son  énorme 
masse  liquide  lui  est  donnée  par  la  pluie,  non  par  les  neiges.  Ses  plus 
hautes  sources  se  trouveraient  entre  320  et  ohO  mètres'  :  TUcayali  à 
l'ouest,  le  Jladeira  au  sud,  l'enveloppent  de  leurs  bassins  supérieurs  dans 
les  vallées  des  Andes.  Avant  le  milieu  du  siècle,  un  certain  Joào  Cometâ, 
puis,  en  1852,  un  Brésilien  de  Pernambuco,  Serafim,  explorèrent  le 
Purûs  pour  le  gouvernement  brésilien,  l'un  à  1200,  l'autre  à  2100  kilo- 
mètres du  confluent;  mais  la  première  expédilion  vraiment  sérieuse, 
en  1860,  fut  dirigée  j)ar  le  mulàlie  Manoel  Urbano,  et  ce  voyageur  fut 
aussi  le  principal  informaleur  de  William  Chandless,  qui,  en  1864  et 
1865,  suivit  le  cours  fluvial  et, son  affluent  l'Aquiry  en  fixant  les  poiiils 
astronomiques  et  en  dressant  la  carte  :  un  des  affluents  gauches  du  Purùs 
a  reçu  le  nom  de  Chandless.  Depuis,  Brown  et  Lidslone,  Ehrenreich, 
Labre,  ont  aussi  étudié  avec  soin  tout  le  cours  inférieur  du  Purùs. 
Le  premier  bateau  à  vapeur  qui  en  1862  remonta  le  fleuve  jusqu'à 
1500  kilomètres  de  l'embouchure,  portait  le  botaniste  Wallis. 

Extrêmement  tortueux,  le  Purùs,  dont  le  développement  total  dépasse 
5000  kilomètres,  déroule  ses  anneaux  en  une  infinité  de  petits  méandres, 
composant  eux-mêmes  dans  leur  ensemble  des  circuits  de  plus  grande 
amplitude,  arcs  dont  les  flèches  pointent  alternativement  vers  le  sud-est  et 
le  nord-ouest.  La  direction  générale  du  courant,  parallèle  à  tous  les  autres 
affluents  méridionaux,  est  celle  du  sud-ouest  au  nord-est  :  les  divers  tri- 
butaires, Aracâ,  Hyuacu,  Aquiry,  Pauynim,  Mucuim,  Tapauâ  et  autres, 
s'unissent  presque  tous  au  Purùs  vers  la  convexité  de  l'une  des  grandes 
serpentines  du  fleuve.  Bien  plus  encore  que  l'iça,  le  Purùs  peut  être 
considéré  comme  un  type  de  courant  des  plaines  :  il  coule  en  entier 
dans  l'ancienne  dépression  au  centre  de  la  médilerranée  amazonienne. 
Dans  toute  son  étendue  le  cours  est  déblayé  d'obstacles  :  il  n'a  poini  de 
rapides;  les  iles  même  y  sont  rares.  Le  lit  sinueux,  qui  ne  présente 
d'au  Ire  différence,  de  l'amont  à  l'aval,  (|ue  sa  largeur  croissante,  el  où 
le  batelier  se  reconnaît  par  des  indices  qui  échappent  au  voyageur  pas- 
sager, ofl're  en  soji  mouvement  uniforme  une  succession  de  "  cingles  »  et 
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de  «  baltui'os  »,  de  falaises  cM-odées  el  de  places.  D'année  en  année,  les 
méandres  se  déplacent  par  l'écroulement  des  berges  et  l'accroissement  des 
grèves.  En  de  rares  endroits,  les  bords  du  Purûs  consistent  en  «  terre 
ferme  »,  c'est-à-dire  en  promontoires  d'argile  rouge  élevés  au-dessus  du 
niveau  des  inondations.  La  masse  dans  laquelle  le  courant  ronge  ses  berges 
est  dite  varzea  et  comprend  des  sables  et  des  argiles  multicolores,  puis 
au-dessous  vient  Vigapô,  la  terre  des  battures  (pie  recouvrent  les  moin- 
dres crues.  Les  oscillations  de  niveau  causées  par  les  pluies  sont  indiquées 
sur  le  pourtour  des  bancs  de  sable  par  la  végétation  des  saules  et  autres 
arbustes,  s'étageant  à  des  hauteurs  diverses  au-dessus  du  flot  de  maigre. 
L'amplitude  des  crues,  même  à  peu  de  distance  en  amont  du  confluent 
de  l'Amazone,  n'est  pas  moindre  de  18  mètres.  Au  plus  haut  de  son 
courant  le  Purùs  emplit  toute  sa  vallée  entre  les  faîtes  latéraux;  de  bord 
à  bord,  il  n'a  plus  un  kilomètre,  mais  vingt,  et  même  trente  :  les  eaux 
tamisent  leurs  troubles  dans  l'immense  crible  formé  par  les  arbres  de  la 
forêt.  Dans  cette  saison,  des  bras  latéraux  s'ouvrent  vers  l'Amazone,  mais  il 
ne  parait  pas  probable  que  les  furos  de  communication  tracés  sur  d'an- 
ciennes cartes  entre  le  Purùs  et  le  Madeira  existent  réellement. 

Entre  ces  deux  affluents  majeurs,  le  rio  ÎN'egro,  la  «  rivière  Noire  » 
—  le  Guiari  ou  Paranâ  Pixuna  —  s'unit  au  Solimôes  pour  former  avec 
lui  le  courant  des  Amazones.  Parmi  tant  de  cours  d'eau  ([ui  portent  le 
même  nom,  le  rio  Negro  roule  la  plus  forte  masse  liquide;  c'est  aussi  le 
plus  connu  et  nul  ne  mérite  mieux  cette  appellation.  Tous  les  voyageurs 
qui,  après  les  explorateurs  et  missionnaires  espagnols  et  portugais,  ont 
visité  le  rio  Negro,  Ilumboldt,  Wallace,  Agassiz,  Spix,  Marlius,  Coudreau, 
ont  été  frappés  du  contraste  que  présentent  les  rivières  blanches  du 
bassin,  traversant  des  régions  argileuses,  et  les  rivières  noires,  moins 
chargées  de  troubles,  mais  contenant  par  l'efl'et  de  la  décomposition  des 
plantes  plus  de  substances  humiques;  d'autres  rivières  du  bassin  roulent 
un  flot  bleu.  L'eau  du  rio  Negro  est  limpide  et  transparente,  malgré  sa 
nuance  jaunâtre  sous  une  faible  épaisseur,  brune,  puis  noire  en  couche 
profonde;  d'ailleurs  fort  désagréable  à  boire,  elle  serait  même  malsaine. 
Le  conirasif  le  plus  ncl  des  deux  eaux  se  présciile  au  conlliuMil  du  rio 
Negro  et  du  rio  Branco,  «  rivière  Blanche  »,  piesipic  laiteuse,  (pii  descend 
des  savanes  limilio|thes  de  la  Guyane  anglaise.  Les  deux  courants  se 
longent  comme  deux  fleuves  distincts  dans  le  même  lit  d'aval  ;  pendant  la 
ciue  de  uoveud)re.  alors  cpie  le  rio  Branco  roule  par  exception  plus  d'eau 
(|uc  II'  rio  Negro,  ou  eu  leconnail  dislinclemeiil  le  llol  jusipi'à  plus  de 
50  kilduirlrcs  eu  a\;d.  cl   même  ou   pcul  en  (li-cciiicr  (|U('l(|Ui's  traces  à 
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une  faible  dislance  au  ium\  de  Manaos.  Au  confluent  du  Solimôes  et  du 
rio  Nefiro,  celui-ci,  à  l'onde  noire  un  peu  |)àlie  par  les  eaux  blanches  du 
l'io  Branco,  se  mêle  plus  promptement  au  courant  du  violent  Amazone 
(jui  s'eniitaiv  du  Ilot  ili'  raliluenl  par  de  vastes  remous.  Les  moustiques 
ne  lourliilloiHicnl  [las  en  essaims  au-dessus  des  rivières  noires;  celles-ci 
sont  aussi  beaucoup  moins  poissonneuses  et  quelques-unes  d'entre  elles 
n'héberjjenl  point  de  crocodiles,  tandis  que  ces  animaux  pullulent  dans 
les  eaux  blanches  voisines.  Le  rio  ^'egro  n'est  point  au  nombre  des  fleuves 
évités  par  les  sauriens. 

Les  eaux  courantes  et  les  portages  faciles  ipii  raltachcnl  le  bas  cours  de 
rOrénoipie  et  celui  du  rio  Negro  ont  fait  chercher  les  sources  de  ce  dernier 
fleuve  dans  le  voisinage  de  l'isthme  d'Atabapo.  Mais  la  rivière  Guainia,  qui 
nait  à  l'ouest  dans  les  plaines  que  dominent  les  Andes  colombiennes, 
aurait  plus  de  droit  à  être  considérée  comme  le  vrai  rio  Kegro,  et  plus 
encore  le  rio  Uaupès,  —  ou  Ucuyaris,  —  qui  prend  ses  sources  dans  les 
vallées  mêmes  des  hautes  montagnes,  au  sud  du  Guaviare,  l'Orénoque 
occidental.  Le  cours  du  rio  Uaupès  se  continue  avec  la  même  orientation 
par  celui  du  rio  Negro  entre  San  Joaquim  et  Barcellos;  le  lit  des  deux 
cours  d'eau  présente  aussi  les  mêmes  caractères  géologiques,  et  l'un  et 
l'autre  ont  une  échelle  de  cascades  et  de  rapides  sur  des  seuils  de  granit; 
en  amont  de  la  plus  haute  cataracte,  celle  de  Jurupari,  le  fleuve,  aussi 
(c  blanc  «  que  le  Solimôes  et  peuplé  des  mêmes  poissons,  parcourt  des 
plaines  unies,  dépourvues  d'arbres  au  pied  des  Andes'.  Depuis  1854, 
époque  à  laquelle  Jesuino  Cordeiro  remonta  le  Uaupès  jusqu'à  ses  sources, 
quelques  voyageurs,  Wallace,  Stradelli,  Coudreau,  en  ont  visité  le  cours 
inférieur  et  ont  pu  constater  que  son  débit  moyen  dépasse  de  beaucoup 
celui  du  haut  rio  Negro.  In  bayou  latéral,  l'Ira  Paranâ,  rattache  pendant 
l'hivernage  un  affluent  du  Uaupès  avec  l'Apapuris,  tributaire  du  Japurâ'; 
mais  en  été  les  marais  se  dessèchent  entre  les  deux  versants.  Au  siècle 
dernier  plusieurs  voyageurs,  offlciers  et  traitants,  suivirent  cette  voie  de 
l'un  à  l'autre  fleuve. 

En  amont  de  la  jonction  avec  le  Uaupès,  le  rio  Negro  proprement  dit 
reçoit,  on  le  sait,  la  rivière  Cassi({uiare  que  lui  envoie  l'Orénoque,  et 
qui  s'est  accrue  des  deux  tiers  environ,  dans  son  cours  à  travers  le  territoire 
vénézolan.  Une  autre  bifurcation,  moins  connue  et  moins  im|iortante  dans 
le  régime  hydrographique  de  la  contrée,  se  produit  plus  au  sud  :  la  rivière 


Alfred  Russell  Wallace,  ?\arrulion  of  Travcts  on  Ihc  Amazon  and  Rio  Neyro. 
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Biiria  se  divise  on  deux  liriiiicla's,  doiil  rmif  va  rejoindre  au  iioid  le  lias 
Cassi(|iiiare,  tandis  que  l'autre  descend  direclement  au  l'io  Nepro  sons  le 
nom  de  rio  (laiiabury.  Une  ligne  (Teau  eontiniie.  |ires(|ue  iiarallèle  au  lio 
Negro  supérieur,  se  dévelo|)|)e  ainsi  à  l'est  sur  une  longueur  d'environ 
500  kilomètres,  n'offrant  d'ailleurs,  au  faite  de  séjiaralion,  aucune  utilité 
pour  la  navigation  de  canotage.  Augmenté  du  l^assiipiiare,  le  rio  Negro 
pénètre  en   territoire    brésilien   à   la   base  d'un    rocher  de  500  mètres, 
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la  «  pierre  de  Cueuhy  »,  superbe  borne  de  granit  qu'on  aperçoit  de 
loin  dominant  les  plaines,  et  serpente  dans  la  direction  du  sud  jus(]u'au 
conlhuMit  du  Uaupès,  oii  il  se  reploie  vers  l'est,  suivant  l'orienlalion 
donnée  par  la  rivière  maîtresse.  Là  se  dressent,  à  droite  et  à  gauche  du 
courant  fluvial,  des  collines,  des  montagnes  de  granit  qui  constituent  la 
vraie  ligne  de  séparation  entre  les  deux  versants  de  la  mer  sej)tenlrio- 
nale  el  de  la  mer  oiientale.  Le  seuil  rocheux  qui,  se  prolongeant  au  nord- 
esl,  va  rejoindre  les  massifs  de  l'arima,  a  été  percé  eu  cet  endroit  par  les 
eaux  descendues  des  régions  du  noid  à  pente  indécise;  au  point  de  vue 
géologicpie,  le  l'aile  de  (lartagc  n'est  pas  à  la  bifurcation  du  l',assii|iiiare, 
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mais  à  rouverlurc  iiiic  so  sont  creusée  les  eaux  par  les  einquaute  cala- 
raeles  du  Laupès  et  les  vini;t-cin({  du  rio  Nef;ro,  cataraetes  ijue  leurs 
rochers,  leurs  remous  el  traînées  d'écume  rendent  i'orl  pilloresques, 
(|U(U(|U('  la  cliulc  suif  peu  ((iM-uIcTalilc  ;  sui'  le  rio  Negro,  lescalier  de 
rapides,  d'une  soixantaine  de  kilomètres  en  longueur,  n'a  <pie  15  mètres 
de  haut.  Le  Curicuriari,  le  morne  dominateur  de  la  région,  atteindrait  la 
hauteur  de  1000  mètres,  d'après  les  relevés  d'une  commission  hrésilienne 
d'exploration.  Il  se  dresse  au  sud  du  fleuve,  dont  le  flot  se  repose,  en 
aval  des  rapides.  Plus  bas,  les  collines  s'abaissent  graduellement  :  les 
dernières  roches  qui  se  montienl  sur  les  bords  du  rio  Negro  émergent 
des  alluvions,  au  lieu  dit  jadis  la  Fedreira  ou  la  «  Perrière  »,  près  du 
hameau  de  Moura,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  à  peu  de  distance  en 
aval  des  embouchures  du  rio  Branco.  Sur  ces  couches  de  gneiss,  très 
décomposées  h  la  surface,  Agassiz  chercha  vainement  à  reconnaître  les 
traces  d'anciens  glaciers'. 

Le  rio  Branco,  ([ui  promet  d'avoir  une  si  grande  importance  comme 
voie  de  communication  directe  entre  la  Guyane  anglaise  et  l'Amazonie 
centrale,  de  Georgetown  à  Manaos,  et  qui  eut  toujours  dans  l'histoire  des 
nations  indiennes  une  valeur  capitale  comme  chemin  des  migrations,  a 
été  remonté  souvent  par  des  Portugais  ;  au  siècle  dernier,  Santos  visita 
le  seuil  de  Pirara,  etGama  d'Almeida  en  dressa  une  carte  que  les  explo- 
rations modernes  ont  peu  modifiée.  Récemment  une  commission  des 
frontières  venezolo-brésilienne  en  étudia  les  hautes  vallées  pendant  quatre 
ans,  mais  elle  dut  laisser  son  œuvre  inachevée  h  cause  de  l'hostilité  des 
populations.  De  même  que  la  rivière  Noire,  la  rivière  Blanche,  ancien 
rio  Parima,  a  [lour  source  maîtresse  un  affluent  beaucoup  plus  long  que 
le  cours  d'eau  considéré  comme  le  principal,  parce  qu'il  suit  l'axe  de  la 
vallée  et  parcourt  la  l'égion  de  passage  entre  les  deux  versants.  L'Urari- 
coera,  vrai  rio  Branco  par  la  masse  liquide  et  par  la  longueur  du  lit,  naît 
dans  une  haute  vallée  granitique  de  la  serra  Parima,  au  sud  du  piton  de 
Machiati,  et,  coulant  de  l'ouest  à  l'est,  rejoint,  après  un  cours  d'au  moins 
600  kilopiètres,  la  rivière  bien  moins  abondante  de  Takutu,  (]ui  reç^oit 
les  gaves  du  Roraima,  ceux  du  Caïrril  el  la  fameuse  coulée  de  Pirara, 
continuée  vers  l'Essequibo  par  le  portage  du  Rupunini,  dans  la  Guyane 
anglaise.  Le  Mahii,  appelé  aussi  Ireng,  affluent  du  Takutu,  est  renommé 
par  ses  cascades  :  une  de  ses  chutes,  la  Corona,  hante  de  50  mètres,  est 
dite,  avec   les  ])arois  du  Roraima    el  la  chute  de    Kaieleur,    l'une   des 
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«  Irois  merveilles  »  de  la  (liiyiuic  lirilaiiiiii|U(''.  S'miissiiiit  sous  le  nom  de 
rio  liranco,  les  eaux    s'écoulcul    diieclemenl  au  sud-ouesl   à   (i-avers  les 
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d'une  de  ces  anciennes  coulées.  D'nju-ès  les  indigènes,  plusieurs  dos 
rivières  du  bassin  connuuniqueraicnt  par  des  furos  navigables  en  temps 
d'hivernage. 

Dans  son  cours  inférieur,  l(>  rio  Negro  l'orme,  comme  les  fleuves  cana- 
diens, plutôt  une  succession  de  lacs  qu'une  véritable  rivière  :  il  a  jiiscpi  à 
50  kilomètres  de  large,  bien  plus  (pie  l'Amazone  en  certains  endroits; 
mais  aussi  descend-il  avec  lenteur  :  parfois  le  courant  est  à  peine  percep- 
tible, et  vers  l'embouchure  l'Amazone  reflue  souvent  dans  le  lit  de  la 
rivière  Noire.  La  ligne  de  séparation  des  eaux  constitue  cette  «  barre  » 
qui  a  valu  à  Manaos  son  ancien  nom  de  Rai-ra  do  Rio  Kegro.  Les  crues 
fluviales,  moins  hautes  que  celles  du  Punis,  oscillent  entre  9  et  10  mètres. 
Lors  de  la  décrue,  les  profondeurs  ordinaires  sont  encore  très  consi- 
dérables, de  50  et  même  de  50  mètres;  ce|iendant  les  seuils  qui  inter- 
rompent le  lit  en  rendent  la  navigation  difiicile  pendant  les  périodes  de 
maigres.  Les  petits  bateaux  à  vapeur  calant  1  mètre  52  remontent  le 
fleuve  jusqu'à  Santa  Izabel,  à  726  kilomètres  en  amont  du  confluent, 
mais  il  arrive,  lors  des  baisses  exceptionnelles,  et  pendant  un  ou  deux 
mois  de  l'année,  que  le  service  doive  être  abandonné.  De  même  que 
la  plupart  des  fleuves  dont  la  vallée  n'est  pas  déjà  tracée  par  une  cas- 
sure des  montagnes  ou  par  un  plissement  des  terres,  le  rio  Negro 
empiète  graduellement  sur  sa  rive  droite,  qui  est  la  rive  haute,  celle 
des  berges,  où  des  groupes  de  maisonnettes  ont  pu  s'établir  de  distance 
en  distance. 

Avec  le  rio  Negro,  le  Madeira  ou  fleuve  du  «  Bois  »,  le  Cayari  ou 
«  Fleuve  Blanc  »  des  Indiens,  marque  la  grande  dépression  transversale 
de  la  cuvette  amazonienne  :  le  rio  Negro  naît  dans  les  plaines  du  Vene- 
zuela et  reçoit  des  eaux  affluentes  venues  des  Andes  colombiennes  ;  le 
Madeira  a  ses  premières  sources  dans  les  montagnes  de  la  Bolivie  et  sur 
les  terres  basses  au  versant  indécis  qui  s'inclinent  au  sud  vers  la  Plala.  La 
rivière  maîtresse  du  bassin,  aussi  bien  par  la  masse  Hipiide  que  par 
l'origine,  est  le  rio  Béni  (Veni),  qui  reçut  l'effluent  du  lac  de  Tilicaca, 
beaucoup  plus  vaste  autrefois,  mais  qui  en  reste  séparé  par  des  seuils 
de  débris  depuis  que  le  climat  s'est  asséché  et  que  les  rivières  se  sont 
appauvries.  Uni  à  la  puissante  Madré  de  Dios,  Mayu-Tata  ou  Amaru-Mayo, 
«  rivière  des  Serpents  »,  le  fleuve  bolivien  Béni  rejoint  un  autre  cou- 
rant majestueux,  le  Mamoré,  accru  lui-même  du  Guaporé,  rivière  (jui 
coule  en  entier  sur  territoire  brésilien,  contournant  les  hautes  terres 
occidentales  du  plateau  de  Matto  Grosso.  Le  Mamoré,  la  »  Mère  des  Hom- 
mes »,  appelé  rio  Grande  ou  (iuapay  dans  son  c(uirs  supérieur,  prend  son 
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origine  à  plus  de  4000  niMirs  d'iillitude,  dans  les  Aridos  de  Coclialiamli;!, 
cl,  décrivant  une  grande  coiiihe  ivjiulièrc  autour  de  ces  monlajiiics, 
parallèle  au  rivage  du  continent  sur  le  Paciliquc,  se  grossit  de  plusieurs 
rivières  nées  dans  l'entre-deux  de  plaines  basses  qui  séparent  le  système 
orograpliiquo  de  la  Bolivie  et  celui  du  Brésil.  Toute  cette  rainiiic  dr  cou- 
rants se  développe  en  directions  gracieusement  convergentes  dans  le  l'ond 
de  l'ancienne  mer  qui  occupait  jadis  la  dépression  médiane  du  conti- 
nent. Un  barrage  de  rochers,  iormé  de  gneiss  métamorphique  redressé 
en  falaises,  ferme  à  demi  la  porte  de  communication  ouverte  entre  les 
plaines  du  sud  et  celles  du  nord;  il  obstrue  les  courants  et  les  force  h 
s'unir  en  un  seul  floi,  qui  descend  par  biiisques  sauts  de  seuil  en  seuil. 
Ce  fleuve  unique,  formé  par  l'union  du  Béni  el  du  Mamoré,  fut  nommé 
Madeira,  à  cause  de  ses  longues  processions  de  bois  llollants,  par  son 
premier  explorateur  Francisco  l'alheta,  en  1723.  Depuis  cette  époque,  il  a 
servi  de  grand  chemin  à  tous  lés  voyageurs  entre  les  plateaux  de  la  Bolivie 
et  les  plaines  de  l'Amazone.  D'Orbigny,  Church,  Kcller-Leuzinger  sont, 
parmi  les  modernes,  ceux  qui  l'ont  le  plus  soigneusement  étudié.  La  carte 
hydrographique  en  a  été  dressée  à  l'échelle  du  100  000%  d'après  les  obser- 
vations de  Selfridge,  en  lîSTS. 

En  amont  du  conlluent,  le  Beui  el  le  Mamoré  ont  d('jà  leurs  cascades, 
que  l'on  propose  de  contourner  par  route  et  chemin  de  fer.  De  la  chute 
d'amont  ou  Guajara  Guassu,  sur  le  Mamoré,  à  la  dernière  cascade,  la 
cachoeira  de  Santo  Antonio,  la  dénivellation  totale  est  de  60  mètres  environ, 
répartie  sur  un  développement  de  580  kilomètres.  La  plus  haute  chute, 
celle  de  Bibeirào,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  en  aval  du  Beui,  plonge 
de  12  mètres;  les  quarante-cinq  autres  varient  de  10  mètres  à  quelques 
décimètres  et  se  compliquent  des  mille  phénomènes  que  présentent  les 
rapides,  les  remous,  les  tournants  :  pour  remonter  le  fleuve  par  les  biefs 
et  les  portages,  les  plus  vigoureux  bateliers  doivent  passer  de  deux  à 
trfiis  mois  dans  la  zone  des  cascades.  Les  rameurs  indiens  distinguent 
dans  chacpie  rapide  «  la  tète,  le  corps  et  la  queue  »,  cabcça,  corpo, 
raho;  ils  voient  dans  l'ensemble  de  la  chute  comme  un  être  vivant, 
comme  un  dragon  qui  les  engloutirait  volontiers.  Au-dessous  du  saut 
de  Saint-Antoine,  à  01  mètres  <r,illilud('  seulcuient,  l'onde,  (  aimée,  coule 
désormais  au  nord-est,  parallèlenu'iil  au  l'uii'is.  d'un  mouvement  égal 
quoique  ra])ide,  entre  des  berges  et  des  jilages  monotones,  se  succédant 
pai'  une  sorte  de  rythme  dans  l'interminabh!  forêt.  La  moindre  profon- 
deur du  courant  dépasse  5  mètres  en  eaux  basses;  en  certains  endroits  la 
sonde  ne  touche  le  fond  qu'à    IMI  mètres:  la  masse   li(piide  représente 
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tians  les  crues  un  déliit  de  |)lus  de  59  000  mètres  cubes  par  seconde', 
([uaïaiile  Loires  ou  Oiiondes.  Plus  jaune  encore  que  l'Amazone,  le  iMadeira 
s'unit  au  prand  lleuve  par  des  canaux  ol)strués  d'iles  ;  une  de  ses 
liraïu'lies,  le  l'ai'anâ  Mirim  ou  «  Fleuve  l'elil  ■>,  se  délaclie  pour  aller 
l'ejdindre  l'Amazone  à  près  de  500  kilomètres  en  aval,  eiirerniaiil  l'ilc 
très  vaste  de  Tupinainharamas,  découpée  en  îlots.  De  nomi)rcuses  rivières, 
telles  le  Canuma,  l'Ahacaxis,  le  Mauhé  Assu,  ont  un  régime  analogue. 
Sur  une  centaine  de  kilomètres  ou  davantage,  cliacun  de  ces  rios  est  un 
lac  sinueux,  sans  courant  perceptible,  analogue  à  un  fjord  ou  à  un 
estuaire  marin.  nu(ii(|ne  abondants,  ces  bayous  ne  sont  alimentés  en 
ainonl,  dans  la  région  des  cascades  et  des  rapides,  que  par  de  petits 
cours  d'eau,  et  à  leur  embouchure  même  ils  se  déversent  dans  le  Paranâ 
Mirim  par  un  étroit  canal.  Une  barre  d'alluvions,  apportée  par  les  eaux 
blanches  du  Madeira,  Terme  à  demi,  comme  une  sorte  de  clapet,  l'issue 
par  laquelle  s'épanchent  lentement  leurs  eaux  noires. 

Plus  bas,  l'Amazone  n'a  pas  d'affluents  (jui  puissent  se  comparer  au 
Madeira  par  la  masse  licpiide.  Ceux  du  nord,  s'écoulanl  d'un  versant  rela- 
tivement étroit,  que  dominent  les  montagnes  de  Cairrit  et  les  Tumuc- 
Ilumae,  n'ont  qu'un  développement  de  quelques  centaines  de  kilomètres. 
Le  Trombetas,  le  plus  abondant,  dont  les  hauts  affluents  naissent  dans 
les  savanes,  s'unit  avec  l'Amazone  après  avoir  formé  un  lac  ramifié  ayant 
certainement  pour  origine  la  flèche  d'alluvions  que  l'Amazone  dépose  sur 
ses  rives  et  qui  retient  en  barrage  les  eaux  affluentes.  En  amont,  l'Urubii, 
le  Ualumâ,  le  Yamundâ  ou  Neamundâ  (Gumery),  explorés  avec  soin  par 
l'hydrographe  Darbosa  Rodi'igues,  présentent  le  même  jihénomène;  en 
outre,  un  redoutalile  tourbillon,  un  «  chaudron  »,  caldeirào,  formé  par 
le  conflit  des  eaux,  oblige  les  navires  à  contourner  au  sud  la  bouche 
du  Yamundâ.  En  aval,  le  Paru  et  le  Jary,  «pii  descendent  des  Tumuc- 
llumac,  ont  un  cours  plus  régulier,  plus  libre  d'eaux  dormantes,  grâce 
à  la  résistance  de  leur  courant,  coupé  de  distance  en  distance  par  des 
rapides  et  même  de  hautes  cascades.  Crevaux  descendit  le  Jary  et  le 
Paru  en  1877  et  1879,  au  grand  péril  de  sa  vie  :  il  donna  à  l'une  des  cas- 
cades le  nom  de  <'  Chute  du  Désespoir».  En  1697,  Férolles  avait  aussi 
parcouru  la  vallée  du  Paru  à  la  lêle  d'une  force  armée,  pour  s'emparer 
du  poste  de  Macapâ  sur  l'Amazone. 

Le  Tapajoz,  le  grand  affluent  du  versant  méridional,  qui  s'unit  à 
l'Amazone  en  aval  du  Trombetas,  repi'oduit  dans  son  cours  les  traits  hydro- 

'  Koller-Leuzingcr,  ouvrage  cité. 
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graphiques  du  Miidi'ii'a;  il  n'en  tlillriv  (|ii('  |i:ir  \v  iiiaii(|iic  di;  Irilmlaiics 
andins,  semblables  au  lieni  cl  au  Madré  de  Dios;  son  udin  lui  vient  des 
Indiens  Tapajocos  ou  «  Plongeurs  »,  (|ue  les  Portugais  ont  complètement 
exterminés  '.  De  même  que  le  (iuaporé  et  le  Mamoré,  l'Arinos  el  le  .linueua, 
les  deux  rivières  maîtresses  qui  eou'^lituenl  le  Tapajoz  nai^senl  dans  les 
régions  faîtières  du  Matto  Grosso,  entremêlant  le  chevelu  de  leurs  lilets 
nourriciers  avec  ceux  du  Paraguay,  sur  le  versant  platéen;  cette  région, 
dite  des  Pareai,  dont  l'altitude  est  d'environ  600  mètres,  oH're  des 
seuils  très  accessibles  entre  les  deux  aigueverses,  et  tôt  ou  tard  des 
canaux  remplaceront  les  coulées  incertaines  (pii,  pendant  les  saisons  de 
fortes  pluies,  font  communiquer  les  deux  bassins  par  des  eaux  continues 
superficielles  ou  souterraines  :  un  des  ruisseaux  de  ce  pays  des  seuils 
porte  le  nom  de  Sumidouro,  —  «  Aven  »  ou  «  Entonnoir  »,  —  qui 
témoigne  de  la  nature  calcaire  des  roches,  percées  de  galeries  souter- 
raines'. 

En  s'unissant,  l'Arinos  et  le  Juruena,  dont  les  noms  appartenaient  jadis 
à  des  tribus  d'Indiens,  reçoivent  l'appellation  de  Tapajoz  et  le  lleuve, 
coulant  au  nord-est,  parallèlement  au  Madeira,  présente  comme  lui  un 
cours  de  pente  égale,  soudain  interrompu,  sur  le  rebord  du  plateau,  j)ar 
une  série  de  chutes.  Seize  cataractes  se  succèdent;  puis,  en  aval,  le 
Tapajoz,  s'étalant  largement  entre  ses  rives  boisées,  serpente  en  un 
long  bief  navigable  d'environ  500  kilomètres.  Mais  un  nouveau  barrage 
de  rochers  arrête  son  courant,  qui  plonge  en  une  cascade  infranchissable 
aux  embarcations.  Brovvn  el  Lidstonc,  qui  exploraient  le  fleuve  en  1875, 
après  Castro,  Langsdorfi",  deCastelnau,  William  Chandless,  durent  s'arrêter 
devant  cet  obstacle,  le  Salto  Augusto,  le  seul  qu'il  soit  impossible  de  fran- 
chir en  toute  saison".  Le  bief  inférieur  de  navigation  n'a  (jue  550  kilo- 
mètres de  cours,  mais,  dans  cette  partie,  le  Tapajoz,  encore  plus  «  mort  » 
que  le  rio  Negro  et  presque  aussi  noir  que  lui,  —  d'où  son  appellation 
vulgaire  de  rio  Preto,  —  s'élargit  graduellement  en  un  lac,  où  le  courant 
cesse  d'être  perceptible.  De  même  que  le  Trombetas.  les  tributaires  du 
Paranâ  Mirim  et  tant  d'autres  affluents  ou  sous-affluents  de  l'Amazone,  le 
Taj)ajoz  est  à  demi  fermé  à  son  embouchure  par  une  flèche  d'alluvions 
déposée  par  le  courant  fluvial  :  dans  ces  derniers  temps,  l'ouverture, 
jadis  trois  fois  plus  large,  s'est  rétrécie  à  1*200  mètres.  Le  grand  lac  de 
Villafranea,  qui  se  prolonge  en   auKuil,  parallèlement  au  fleuve  majeur 

'  Spix  uiul  .M.nrtins,  ouvrage  cité. 
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sur  près  d'une  cenlaine  de  kiloinèlics,  doil  son  oxisfence  à  ce  rofoulo- 
menl  dos  eaux.  I.o  Tapajoz  ollre  le  chemin  le  plus  couii  entre  l'csluaiie  de 
l'Auiazonc  et  celui  de  la  Plata,  et  sera  certainement  très  fréquenté  (piand 
des  voies  de  communication  auiont  permis  de  tourner  ses  cataractes'. 

Le  Xingù,  dernier  grand  at'lluent  de  l'Amazone  proprement  dil,  (ircnd 
son  origine  dans  le  même  plateau  du  Malto  Grosso,  mais  parait  mieux 
limité  du  côté  du  sud  et  séparé  des  eaux  paraguayennes  par  une  saillie 
plus  élevée.  Un  large  éventail  de  rivières  lui  donne  une  masse  liquide 
abondante  dès  la  partie  supérieure  de  son  cours,  mais  pas  plus  que  le 
Tapajoz  il  ne  peut  servir  à  une  navigation  continue  du  sud  au  nord  :  des 
chaînes  de  collines,  qu'il  doit  franchir  à  peu  près  sous  les  mêmes  latitudes 
que  le  Tapajoz,  interrompent  son  lit  par  des  successions  de  cascades  et  de 
rapides  insurmontables  aux  barques.  Le  cours  dn  Xingû,  que  visita  au 
siècle  dernier  le  missionnaire  jésuite  llundeilpfund  et  dont  Adalberl  de 
Prusse  remonta  le  cours  inférieur  en  1842,  était  naguère  tellement  ignoré, 
que  ses  affluents  méridionaux  étaient  représentés  sur  mainte  carte  comme 
les  tributaires  du  Tapajoz.  Enfin,  les  recherches  de  von  den  Steinen,  en 
1884  et  en  1887,  permirent  de  le  figurer  avec  précision  sur  les  cartes. 
Son  lit  est  un  des  plus  accidentés  que  présentent  les  rivières  brésiliennes, 
le  relief  inégal  de  la  contrée  forçant  les  eaux  à  de  brusques  détours.  En 
aval  de  sa  plus  violente  cataracte,  il  modifie  son  cours  normal,  dirigé  dans 
le  sens  du  sud  au  nord,  et  se  rejette  vers  le  sud-est  pour  coniourner  un 
massif  de  rochers  à  une  centaine  de  kilomètres  à  l'est.  A  son  embou- 
chure, le  Xingù,  déjà  sous  l'influence  de  la  marée  océanique,  s'élale  en 
un  lac  vaste  comme  celui  du  Tapajoz;  le  cordon  littoral  qui  le  sépare 
de  l'Amazone  est  divisé  par  les  bayous  en  un  archipel  de  forets  insulaires, 
tandis  qu'un  labyrinthe  d'autres  canaux  se  développe  on  amont  du  con- 
fluent, le  long  de  la  rive  méridionale  du  grand  fleuve. 

Ce  prodigieux  courant  des  Amazones,  dans  lequel  d'autres  courants 
comme  ceux  du  Xingi'i,  du  Tapajoz,  du  Madeira  disparaissent  inaperçus, 
se  ressemble  dans  son  énorme  développement  de  5500  kilomètres,  de  Taba- 
tinga  à  Macapâ.  Sa  largeur  est  beaucoup  plus  égale  que  celle  du  rio  Negro 
ou  du  Tapajoz.  Si  l'on  ne  considère  pas  ses  faros  latéraux,  ses  labyrinthes 
d'ir/arapéit  et  de  paranas  comme  faisant  partie  du  corps  fluvial,  l'Amazone 
est  pres(jue  partout  asçez  étroit  pour  que  du  milieu  le  voyageur  voie  à  la 
fois  les  deux  rives,  indiquées  au  moins  par  un  liséré  de  verdure,  qu'em- 
brume l'éloignement.  L'étroit  par  excellence,  désigné  (piehjuefois  comme 
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le  «  défilé  »  d'Oliidos  et  silué  on  aviil  de  rciulmucliuic  du  TrdinlR'Ias, 
présente  à  répociue  dos  crues,  on  juin,  une  hii'iicur  do  l.')!20  métros,  — 
d'après  Forroira  l'oiina  iSD'i  métros',  —  une  prdioiidoiii'  uKiyomic  do 
70  métros  ol  coule  à  raison  do  7(jOO  métros  par  licuro.  dti  poul  iiiléroi' 
de  ces  chillres  que  le  fleuve  des  Amazones  déliilo  dans  cette  saison  au 
moins  100  000  métros  cnbos  d'eau  par  seconde,  avant  d'avoir  ro(,u  le 
Tapajoi!,  le  Xinjiû  et  d'autres  alfluents'.  Lors  dos  grandes  inondations, 
le  flot  d'excédent  va  se  [)erdre  au  sud  même  d'Obidos,  dans  un  vaste 
réservoir,  lo  Lago  Grande  do  Villa  Franca,  long  de  56  kilomètres,  sur 
7  à  10  kilomètres  de  largeur;  des  milliards  et  dos  milliards  de  métros 
cubes  d'eau  sont  ainsi  enlevés  au  courant  et  à  la  mer".  Spix  et  Marlius, 
et  plus  tard  Wallace,  évaluant  la  portée  du  fleuve  au  mémo  détroit,  mais 
à  la  saison  sèche  et  sans  avoir  sondé  jusqu'au  fond,  ont  trouvé  un  débit 
de  15000  mètres  seulement,  pas  même  le  dixième  de  la  portée  d'inon- 
dation. La  quantité  d'eau  (jui  tombe  dans  le  bassin,  prodigieuse  sur  les 
versants  orientaux  dos  Andes  et  d'au  moins  2  mètres  dans  la  grande 
étendue  des  selves  amazoniennes,  mais  peu  abondante  dans  les  savanes, 
sous  le  vent  des  montagnes  guyanaises,  ne  saurait  être  évaluée  à  moins 
de  2  mètres  et  demi,  et  si  elle  s'écoulait  en  entier,  d'un  flot  toujours 
égal,  le  débit  fluvial  ne  serait  pas  inférieur  à  500  000  mètres  cubes  d'eau 
par  seconde.  En  aval  des  saltos  et  des  cachoeiras,  dans  les  vallées  de  tous 
les  affluents  du  nord  et  du  sud,  les  eaux  s'étendent  à  droite  et  à  gauche 
on  d'énormes  réservoirs  d'évaporation  qui  diminuent  en  de  fortes  propor- 
tions, non  encore  mesurées,  la  masse  déjà  si  puissante  du  courant  fluvial. 
La  colline  d'Obidos,  haute  seulement  d'une  trentaine  de  mètres,  fait 
partie  d'une  chaîne  rocheuse,  très  découpée  par  les  érosions,  mais  cepen- 
dant reconnaissable.  A  l'est,  elle  se  continue  par  les  collines  d'Erere,  que 
lo  voyageur,  las  de  voir  défiler  l'interminable  forêt  sur  les  bords  de  l'Ama- 
zone, aper(,'oit  avec  ravissement,  profilant  leurs  terrasses  verdoyantes  au 
nord  de  Monte  Alegre;  ces  tables  peuvent  être  considérées  comme  le  type 
de  toutes  les  hauteurs  qui  limitent  au  nord  et  au  sud  la  plaine  do  basses 
alluvions  dans  la(juolle  s'étale  le  fleuve.  Coupées  en  falaises  ou  on  oscar- 
pomcnls  lapides  que  recouvre  la  végétation,  les  collines  reposent  sur  dos 
couches  de  schiste  argileux  et  sont  formées  d'un  grès  de  dureté  varialdo. 
contenant  à  mi-hauteur  un  banc  de  lahnùurja,  argile  jaune  ou  rose,  qui 
relient   les  oaux  et   les  force  à  jaillir  latéralement  on  sources.  La  partie 

'  ,4  Rey'iàn  ocàdenlal  (la  Proviiicia  de  l'uni. 
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supôriouro  est  »lis|){iséo  on  l'ormo  de  terrasse  avee  des  euvedes  d'érosion 
plus  ou  moins  piot'oudéinent  ereusées  par  les  intempéries,  et  du  liaut, 
d'une  de  ces  fables  de  près,  d'où  l'on  voit  serpenter  au  loin  l'immense 
Amazone  lionii'  d(>  lacs,  on  aperçoit  aussi  à  l'es!  et  à  l'ouesl  la  rangée  des 
«  tables  »  se  |irolilcr  iusi|u"à  l'horizon  sans  autres  lirJ'clies  (|ue  des 
combes  de  verdure.  Elle  se  prolonge  à  l'est  ])ar  les  collines  nues  de  Para- 
nâcoara,  de  Velha  Pobre  et  par  la  sei-ra  d'Almeirim,  boisée  au  contraire 
de  beaux  arbres  jusqu'à  la  cime;  ces  dernières  plates-formes,  gravies  par 
Martius,  atteignent  .240  mètres.  Dans  toute  la  vallée  amazonienne,  des 
contreforts  andins  aux  rivages  de  l'Atlanticpe,  au  nord,  au  sud,  on  a 
retrouvé  de  ces  grès  tabulaires  ayant  plus  ou  moins  résisté  au  travail 
destructif  du  temps;  mais,  tandis  que  dans  la  partie  centrale  de  la 
dépression  amazonienne  les  deux  terrasses  du  sud  et  du  nord  sont  à 
la  distance  de  huit  à  neuf  cents  kilomètres,  elles  se  rapprochent  pai-  le 
travers  d'Obidos  et  de  Monte  Alegre,  puisque  entre  ces  deux  villettes, 
mais  sur  la  rive  gauche,  Santarem  s'élève  à  l'extrémité  d'un  débris  de 
la  même  formation  rocheuse.  Jusque  sur  les  bords  et  dans  les  îles  de 
l'estuaire,  et  par  delà  le  golfe  amazonien,  le  littoral  qui  se  prolonge  au 
sud-est  vers  le  Piauhy  et  le  Cearâ  présente  des  rochers  de  nature  identique. 

La  grande  île  Marajô  fait  partie  de  cette  zone  rocheuse  dans  la  plus 
forte  |)art  de  son  étendue,  mais  elle  ne  dépasse  le  niveau  marin,  de  cin(|  à 
dix  mètres,  que  par  ses  côtes  orientales,  tournées  vers  la  haute  mer,  et 
là  quelques  dunes  se  promènent  sur  le  fond  de  rochers;  à  l'ouest,  vers 
le  fleuve,  l'île  est  en  maints  endroits  recouverte  |)ar  les  marées  de  syzygie  : 
le  flot  élargit  les  estuaires  et  deux  fois  par  jour  transforme  les  ruisseaux 
en  fleuves.  Sa  plus  grande  rivière,  l'Anajas,  a  jusqu'à  60  mètres  de  pro- 
fondeur dans  son  lit  incessamment  balayé  par  le  flux  et  le  reflux.  Les  deux 
îles  de  Mexiana  et  de  Caviana,  situées  au  nord  de  Marajô,  dans  la  b(uiche 
de  l'Amazone  proprement  dit,  sont,  comme  leur  grande  voisine,  des  frag- 
ments d'une  ancienne  terre  continentale;  mais  les  alluvions  fluviales  en 
ont  redressé  le  pourtour,  signalé  de  loin  par  une  ceinture  de  palmiers  et 
autres  arbres  :  à  l'extérieur  s'étendent  des  marais  et  des  lacs  parsemés  de 
bouquets  de  verdure.  On  connaît  ces  massifs  sous  le  nom  d'illuis,  et  elles 
forment  en  efl'ef  des  îles  pendant  la  période  d'inondation'. 

Quelle  est  l'origine ,des  couches  de  grès,  disposées  si  régulièrement  sur 
une  si  prodigieuse  étendue  sans  qiu^  leur  horizontalité  première  ait  été 
troublée  depuis  les  âges  lointains  oîi  elles  se  sont  formées?  Agassiz,  qui 
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cheirliait  les  lincos  dos  anciens  <>lacicrs  même  dans  les  plaines  de  I  Ama- 
zonie, expli(iuait  la  formalion  de  ces  roches  par  le  dépôt  de  déhris  f;la- 
ciaires  arrachés  aux  ni(MaiiH>  du  ponilonr,  dans  les  Ande^-.  les  l'aiinia 
guyanais  el  les  monts  Inésiliens,  jadis  heauconp  pins  élevés  (|u'ils  ne  sont 
anjonrd'lnii:  mais  d'anires  géolooues,  exploiant  soigneusement  les  collines 
d'Eiere  et  lenrs  prolongements,  ont   reeonnn  (jne  les  assises  hasses  appar- 
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tienneiil  an\  foi^malions  paléozoïrpies,  nolamnienl  an  earhonifère'.  D'ail- 
leurs, (piels  (pie  soient  les  j)liénomènes  ipii  donnèrent  naissance  au  cirque 
ovalaiie  de  grès  el  d'argiles  ([ui  se  développe  comme  une  immense  arène 
dans  l'intérieur  tie  l'anijibilliéàlre  j)lns  vaste  des  monts  et  des  plateaux, 
on  ne  saurait  douter  que  des  eaux  n'aient  recouvert  autrefois  la  plaine 
et  n'y  aient  dépassé  les  tables  régulièi'es  des  grès  supérieurs  :  ce  furent 
les  fonds  d'nn  lac  immense  ou  de  plusieurs  lacs,  formant  une  méditer- 
ranée  américaine,    plus  vaste   ipu'  la    méditerranée    de    l'Ancien  Monde, 
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l)oaticoii|i  |iliis  firaiidc  aussi  (juo  le  gi'oii|t('  des  lacs  canadiens  d'où  sort 
If  Saint-Laurt'nl.  Dans  les  Ijorges  de  l'ejjas,  siii'  le  Maïaùon  péruvien, 
Ortoii  a  découvert  au  milieu  des  couches  d'ai'i;ile  niullicoluie  une  assise  de 
co([uilla<ies  niai'ins  (•(ini[iiciiaiil  div-seiil  espèces,  toutes  éteintes,  ayant 
appartenu  à  la  lin  de  l'époipie  tertiaire'.  A  cette  époque,  le  Maraiïon,  issu 
des  gorges  de  Manseriche,  formait,  dans  la  mer  intérieure  un  delta,  (pii 
s'avan(,"i  graduellement  vers  l'est  et  combla  peu  à  peu  la  plaine'.  IVut- 
ètre  les  eaux  s'épanchaienl-elles  au  nord-est,  vers  la  mer  des  Antilles,  par 
la  dépression  cpie  parcourent  aujourd'hui  le  rio  Negro,  le  Cassiquiare, 
rOrénoque,  car  les  co(iuilles  du  haut  Amazone  ressemblent  à  des  types  de 
la  mer  antili<'nne.  Il  se  pcnit  cpie  l'issue  ne  lut  pas  encore  ouverte  du  côté 
de  l'est  :  les  promontoires  de  Monte  Alegre,  les  hauteurs  de  Santarem, 
les  autres  collines  (pii  s'approchent  des  rives  de  l'Amazone,  vers  sa  porte 
de  sortie,  sont  les  restes  de  la  digue  qui  fermait  autrefois  le  bassin  de  la 
mer  intérieure  et  des  lacs  étages  sur  les  Andes  jusqu'au  lac  Titicaca. 

Les  crues  annuelles  de  l'Amazone  représentent  déjà  en  altitude  une 
forte  part  de  l'accroissement  ([ui  serait  nécessair(^  pour  reconstituei'  l'an- 
cienne nappe  à  l'intérieur  du  continent.  Régulier  dans  ses  allures  comme 
le  Ail,  le  fleuve  des  Amazones  élèv(>  et  abaisse  alternativement  ses  eaux 
suivant  les  saisons,  par  une  suite  de  <  flux  »  et  de  «  reflux  »,  où  les  indi- 
gènes voient  une  sorte  de  marée  et  qu'ils  désignent  par  des  noms  corres- 
pondants, Venclienle  et  le  vasante.  A  son  entrée  dans  le  Brésil,  il  com- 
mence à  croître  dans  le  mois  de  février,  alors  que  le  soleil,  dans  sa 
marche  vers  le  nord,  fond  les  neiges  des  Andes  de  la  Bolivie  et  du  Pérou 
et  ramène  au-dessus  du  bassin  de  l'Amazone  la  zone  des  nuages  et  des 
pluies  qui  l'accompagnent.  Sous  l'action  combinée  de  la  fonte  des  neiges 
et  des  pluies  torrentielles,  la  crue  s'élève  graduellement  jusqu'à  l'2,  même 
jusqu'à  15  et  l(j  mètres,  et  tout  à  fait  exceptionnellement  jus^pi'à  1 7  mètres 
au-dessus  des  maigres,  se  propage  de  l'amont  à  l'aval,  et  n'atteint  le  bas 
Amazone  qu'en  avril,  diversement  influencée  par  les  crues  spéciales  de 
chacun  des  affluents.  Le  Madeira,  issu  des  Andes  de  l'hémisphère  méri- 
dional comme  le  Iluallaga  et  l'Ucayali,  les  deux  rivières  maîtresses  du 
Marafioii,  ressemble  à  ce  fleuve  par  le  régime  de  ses  crues,  et  c'est  aussi 
en  aviil  ([u'il  grossit  le  plus;  puis  après  juin  il  descend  rapidement, 
pour  se  trouver  au  plus  bas  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octohi'e. 
Mais  les  grands  affluents  du  nord,  le  Japurâ,  le  rio  Negro,  dont  les  maigres 
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cori('s|ioii(l('iil  iiiix  mois  do  lévrier  ot  mars,  puis  qui  i'cukuiIcuI  Iculniicul 
poudiiul  tout  le  piiulemps  el  l'été,  so  Irouveiil  :ni  plus  haut  vers  le  mois 
de  septembre.  Aiusi  s"(''lalilil  une  (•(iui|ieiisalioii  dans  le  lil  iiiCi'Tieur  du 
fleuve  enlic  les  eaux  qui  vieuneut  du  iKiid  et  ecdies  (pii  aniuciil  ilu  sud  : 
à  la  crue  des  uns  correspoïKienl  les  maigres  des  autres  ri  le  Ilot  des 
Amazones  dépasse  toujoui's  le  bas  niveau  que  lui  donneraient  les  maigres 
du  Maranon.  Toutes  les  oscillations  des  tributaires  se  retrouvent  atténuées 
dans  les  ci'ues,  décrues  et  recrues  ou  refiqnctes  du  fleuve  majeur. 

Kn  temps  de  crue  les  lies  basses  disparaissent,  le  rivage  est  inondé,  les 
lagunes  éparscs  s'unissent  au  fleuve  et  se  ramifieni  en  vastes  mers  inté- 
rieures; les  animaux  cherchent  un  refuge  dans  les  arbres,  et  les  hidiens 
de  la  rive  campent  sur  des  radeaux.  Puis,  quand  le  fleuve  commence  à 
baisser,  l'eau,  rentrant  dans  son  lit,  ruine  en  dessous  ses  bords  longtemi)s 
détrempés,  les  ronge  lentement,  et  tout  à  coup  des  masses  de  terre  s'écrou- 
lenl  dans  le  Ilot,  par  centaines  ou  par  milliers  de  mètres  cubes,  entrai- 
r.anl  avec  elles  arbres  el  animaux.  Les  lies  mêmes  sont  exposées  à  une 
destruction  soudaine  :  quand  les  rangées  de  troncs  échoués  qui  leur  ser- 
vaient de  brise-lames  viennent  à  céder  sous  la  violence  du  courant,  il 
suffît  de  quelques  heures  ou  même  de  quelques  minutes  pour  qu'elles 
disparaissent,  rongées  par  le  ressac;  elles  fondent  à  vue  d'oeil,  et  les 
Indiens  qui  recueillaient  des  œufs  de  tortue  ou  séchaient  le  produit  de 
leur  pèche,  sont  obligés  de  s'enfuir  précipitamment  dans  leurs  canots. 
Alors  passent  au  fd  du  courant  ces  longs  radeaux  de  troncs  entrelacés 
qui  se  nouent,  se  dénouent,  s'accumulent  autour  des  promontoires, 
s'élagent  le  long  des  rives,  portant  souvent  toute  une  flore  d'espèces  her- 
beuses accrochées  à  leurs  troncs  et  <à  leur  ramure,  toute  une  faune 
ddiseaux  perchés  et  de  reptiles  roulés  sur  les  branches.  Autour  de  ces 
processions  d'arbres,  qui  oscillent  et  plongent  lourdement  sous  le  poids 
du  courant,  comme  des  monstres  marins  ou  comme  des  carènes  ren- 
versées, flottent  de  vastes  étendues  d'herbe  connarana,  (jui  font  ressem- 
bler la  napj)e  li<]uide  à  d'immenses  j)rairies.  A  la  descente  du  fleuve, 
(piand  le  vent  est  eouliaire,  les  bateliers  tapuyos  amarrent  leur  canot  à  un 
troue  d'arbre  cliai-rié  |>ar  les  eaux  et  descendent  ainsi  sans  employer  les 
rames.  Oue  le  vent  fraîchisse  et  que  les  hault^s  vagues  menacent  d'en- 
gloutir l'esipiif,  les  Indiens  inti'oduisent  leui'  liai'(pie  dans  une  traînée 
d'herbes,  ipii  atténue  la  force  des  lames  et  en  régularise  le  mouvemenl  ; 
remoi'epu's  par  le  tronc  de  dérive  et  protégés  par  ré|(aisse  couche  des  gazons 
aecroeli('"'  au   rivage,   d^  eoulinncnl   IranquilIcuienI  leur  ninle. 

l.a   marée  allaiilii|ue  xient   au-(ie\anl   du  ((Muanl   de   l'Amazone  jusipi'à 
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Santaiviii,  h  1000  kildiiii'lics  du  caii  de  Nmd,  ronsidéré  comme  la  Ikuih! 
Icnniiiidc  de  rcinlxnuliuro  ;  mais  l'oau  salée  ne  pénèlre  poini  dans  le 
lleuve:  le  llii\  n'a  d'anire  ellot  (|uo  de  ralentir  le  courant  de  l'Amazone 
el  d'en  accroître  la  hauteur.  Même  autour  de  l'île  Mexiana,  en  plein  golfe, 
l'eau  est  complètement  douce,  et  les  marins  en  boivent  pendant  toute 
l'année;  cependant  il  se  |)ciil  nue  le  Ilot  salé,  plus  lourd,  glisse  sur  le 
l<md  du  lit  au-dessous  des  couches  li(juides  plus  légères  apportées  par  le 
lleuve'.  Le  grand  choc  entre  la  masse  d'eau  fluviale  et  celle  de  la  mer  se 
fait  dans  la  partie  déjà  large  d(!  l'estuaire,  où  l'Amazone,  ayant  perdu 
de  sa  profondeur,  s'étale  sur  des  bancs  littoraux.  Là,  les  vagues,  poussées 
pai'  le  courant  côtier  et  pai'  la  luude  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest 
el  surtout  du  sud-est  au  nord-ouest,  rencontrent  les  eaux  fluviales  sur 
un  fond  (pii  se  relève  rapidement.  C'est  la  pororoca,  mot  qui,  dans  un 
idiome  local,  sous  la  forme  de  pnroc  poroc,  aurait,  d'après  Barbosa 
llodiigues,  le  sens  de  «  destructeur  ».  Le  mascaret  qui  se  forme  à  ces 
lignes  de  rencontre,  entre  les  masses  opposées,  dépasse  en  hauteur  tous 
ceux  de  la  Seine,  du  Gange  et  du  Yangtze.  A  8,  à  10  kilomètres  on 
entend  le  grondement  teirihle  de  la  pororoca  qui  s'avance.  In  premier 
rouleau  se  précipite  comme  une  mer  nouvelle  et  tempétueuse  sur  la  mer 
paisible  d'en  bas;  une  deuxième,  puis  une  troisième,  et  parfois  une 
quatrième  lame  se  suivent,  renversant,  détruisant  les  objets  qui  résistent. 
Les  flots  successifs,  dont  le  premiei-  a  parfois  jusqu'à  trois  mètres  de 
haut,  forment  à  travers  l'embouchure  une  barre  complète  de  rive  à  rive 
et  sont  accompagnés  de  remous,  de  déversements  latéraux,  de  courants 
formidables  qui  couleraient  les  embarcations  légères  et  causeraient  même 
de  graves  avaries  aux  gros  navires.  Kn  prévision  du  redoutable  choc, 
les  bâtiments  se  mettent  à  l'abri  dans  les  «  espères  »  on  criques  du  lit- 
toral. Macapâ,  sur  la  rive  septentrionale  de  l'estuaire,  est  un  des  lieux 
menacés,  mais  les  plages  oii  les  vagues  de  la  pororoca  s'écroulent  avec 
le  plus  de  violence  sont  celles  du  cap  de  Nord,  vers  les  bouches  de  l'Ara- 
guary  et  les  détroits  de  l'île  Maraca'.  Suivant  les  érosions  et  les  dépôts, 
le  régime  du  mascaret  varie  de  marée  à  marée. 

L'end)ouchure  de  l'Amazone,  que  traverse  la  ligne  équatoriale,  s'élargit 
eu  un  bras  de  mer  entre  l'île  de  Marajô  el  la  côte  des  Guyanes,  puis,  après 
avoir  baigné  tout  un  archipel  d'îles  et  d'îlots  groupés  autour  de  Caviana, 
constitue  celle  «  mer  douce  »  (pii  étonna  Pinzon  et  après  lui  tous  les  autres 


'  Atfi'cd  Russt'll  Wallacp,  ouvra<rp  cili'. 
-  Ilemi  A.  Couilieaii,  France  Êquinoxiale 
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navigateurs.  Quand  on  vogue  dans  l'estuaire  de  l'embouchure,  sur  les  eaux 
grises  roulant  rapidement  vers  rAtlanti(|ue,  «  on  se  surprend  à  demander, 
dit  Avc-Lallemant',  si  la  mer  elle-même  ne  doit  pas  son  existence  à  ce 
fleuve  qui  lui  apporte  incessamment  le  tribut  de  ses  flots?  La  diflërence  de 
roulis  produite  par  le  iiKinvemenl  des  vagues  ou  par  la  |iression  du  cnu- 
ranl  peut  seule  indiquer  sur  (pu'l  domaine  on  se  trouve,  celui  des  eaux 
douces  ou  celui  des  eaux  salées  ».  Exactement  au  nord  de  l'embouchure, 
où  le  courant  s'est  reployé  le  long  des  côtes  guyanaises,  mais  à  500  kilo- 
mètres déjà  de  l'estuaire  proprement  dit,  Sabine  a  vu  la  ligne  de  sépara- 
tion entre  l'eau  bleue,  non  mélangée,  de  l'Océan,  et  l'eau  troublée  par  le 
courant  du  grand  fleuve  :  il  constatait  une  différence  d'un  cinquième  envi- 
ron dans  la  salinité  des  masses  liquides'. 

A  l'ouest,  au  sud  de  l'île  Marajô,  l'estuaire  des  Amazones  se  ramifie  en 
un  labvrinthe  de  rivières  et  de  canaux  qui  vont  rejoindre  un  autre  estuaire, 
celui  du  rio  Tocantins.  Quelques-unes  de  ces  routes  navigables  s'ouvrent 
largement  aux  navires  ;  d'autres,  fort  étroites,  paraissent  plutôt  des  gale- 
ries de  verdure  :  les  bateaux  qui  s'y  aventurent  passent  sous  les  branches 
entre-croisées;  en  maints  endroits,  on  a  dû,  pour  éviter  les  aboi'dages, 
réserver  un  bayou  pour  la  montée,  un  autre  pour  la  descente.  Il  semble,  à 
la  vue  de  la  carte,  que  tout  cet  ensemble  d'eaux  fluviales  appartienne  au 
système  amazonien  ;  mais  les  courants  de  l'Amazone  et  du  Tocantins  ne  se 
mêlent  point,  ou  du  moins,  s'il  y  a  mélange,  ne  s'unissent  que  pour  une 
jiart  infinitésimale  de  leur  masse  li(|uide.  Cependant  les  bayous  occiden- 
taux qui  l'ont  communiquer  le  rio  Amazonas  avec  le  Para  sont  emplis 
par  les  eaux  du  grand  fleuve  :  ainsi  une  petite  partie  du  courant  majeur 
rejoindrait  directement  le  courant  du  Tocantins,  et  la  rivière  de  Para 
pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  passer  pour  une  des  bouches  de 
l'Amazone.  Le  bras  oriental,  le  plus  rapproché  de  File  Marajô,  ne  reçoit 
[)oiiil  l'eau  du  grand  courant,  mais  se  trouve  sous  l'influence  directe  de 
la  marée,  (|ui  le  remonte  avec  force  en  venant  de  l'estuaire  du  Tocan- 
lins".  lui  sondant  un  de  ces  canaux,  Couto  de  Magalhàes  a  découvert  un 
lil  de  louibc  épaisse  (pii  s'étend  au  loin  sous  les  alluvions  vaseuses. 

Dans  l'inlérieui-  des  terres,  les  grès  amazoniens  se  délitent  sous  le  vent, 
le  soleil,   l;i   pluii',  \r  Iravail  des  racines;  mais  sur  le  rivage  de  l'Océan 

'  Reise  durrh  Sord-lirtisilien  im  Jnlirc  1859. 

-  S:\liiiil(''  (le  Venu  piiiT  de  la  mor.    .    .    .     ri.j,(>7".'  i>iiiii'  UIIKI 

))  mélangée 2(),.3io         » 

(Edw.  Sabine,  E.rpcrimcnis  tu  (Irtrrmine  llic  fifiure  of  Ihc  Enrth.) 

'  l|i'iii\  WiilliM-  lîales,  ouvrage  eité. 
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el  dans  les  îles  do  ['osliiMirc.  ils  ont  à  sul)ir  un  autre  assaut,  celui  des 
vafïues  envaliissantes.  Bien  diUëronl  de  la  plupart  des  autres  fleuves  et  sui- 
lout  du  .Mississippi,  au(]uel  on  l'a  souvent  comparé,  le  courant  des  Ama- 
zones n'a  pas  de  delta  d'alluvions  s'avançant  an  loin  dans  la  mer,  en 
dehors  de  la  lijiiie  normale  dos  rivages  :  il  onvre  nn  estuaire  énorme, 
s'élargissant  en    ■    mer  douce  »,  e(  la  géologie  aussi  liien  (pie   l'histoire 
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contemporaine  prouvent  que  celle  mer  gagne  peu  à  peu  sur  le  littoral, 
engloutissant  les  îlots,  rongeant  le  pourtour  des  îles  et  des  péninsules.  La 
mémoire  s'est  conservée  de  terres  nomhrouscs  qui  ont.  disparu,  dévorées 
par  le  flot.  F^a  côte  de  Macapâ,  sur  la  rive  septentrionale  do  l'estuaire,  a 
notahlemenl  reculé  depuis  le  commencement  du  siècle;  la  pointe  de  Sali- 
nas,  à  l'est  du  rio  l'ai'â,  s'amoindrit,  de  même  que  l'île  Santa  Anna,  à  l'i'sl 
de  Maranhào.  1,'ile  liaviana,  dans  rarchipe!  ipie  traverse  la  ligne  éipiato- 
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riait'  au  nord  de  Marajô,  a  {•[{'  coupée  i)ai-  un  délroil  (|u  a  I'oiiik'!  l'élai- 
gisscmonl  graduel  de  deux  bayous  des  livages  oj)[)osés.  Cet  envaliisseiiu.'iil 
oonslant  des  eaux  océaniques  sur  le  lilloral  semble  provenii'  d'un  allaisse- 
uicnl  général  des  côtes.  Les  phénomènes  observés  dans  la  Néerlandc,  ijue 
l'on  peut  considérer  comme  le  delta  commun  du  l'iiin,  de  la  Meuse,  de 
l'Escaut,  s'accomplissent  en  grand  dans  les  terres  alluviales  de  l'Amazone 
et  du  bas  Tocanlins;  mais  ici  il  n'y  a  point  encore  de  populations  (|ui 
acceptent,  comme  l'ont  fait  les  Balaves,  la  lutte  avec  l'Océan  et  qui  délen- 
donl  leurs  terres  contre  l'assaut  des  vagues  par  un  ensemble  de  digues 
et  de  cdiitri -digues,  «  aussi  coûteuses  que  si  elles  étaient  cousiruiles  eu 
argent  pur  ».  D'ailleurs,  le  travail  d'érosion  est  bien  autrement  actif  dans 
l'Amazonie,  et  l'on  ne  saurait  y  expliquer  l'alTaissement  du  sol  comme  en 
Hollande  et  en  d'autres  «  pays  bas  »  par  un  tassement  naturel  des  terres  de 
dépôts,  car  sur  les  bords  du  grand  fleuve  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  couches  d'alluvions  qui  cèdent  sous  les  pas  de  l'homme,  ce  sont  les 
roches  ipii  s'engouffrent  et  sur  lesquelles  gagne  l'Atlantique  par  un  mou- 
vement séculaire. 

Mais,  puisque  l'estuaire  se  creuse  d'année  en  année  plus  avant,  que 
deviennent  les  prodigieuses  quantités  de  troubles  qu'apporte  le  courant 
des  Amazones  et  qui  se  dégagent  de  l'eau  douce  au  contact  de  l'eau  salée? 
En  admettant  que  les  matières  en  suspension  contenues  dans  l'onde  ama- 
zonienne soient  d'un  trois-millième  seulement,  ne  représentent-elles  pas 
déjà  une  masse  de  40  mètres  cubes  par  seconde,  soit  par  jour  un  cube  de 
ïoO  mètres  de  côté?  Réparties  dans  le  vaste  estuaire  et  dans  la  mer  qui 
s'étend  au  large  jusqu'à  oOO  kilomètres  du  rivage,  ces  alluvions  élèveraient 
rapidement  le  fond  marin  et  viendraient  affleurer  çà  et  là  en  bancs  de 
vase  si  la  masse  mouvante  du  grand  courant  équatorial  ne  les  reprenait 
et  ne  les  emportait  avec  lui  ou  ne  les  faisait  glisser  sur  le  fond  dans  la 
direction  du  nord-ouest.  Une  part  de  ces  matières  ténues,  rejetée  latérale- 
ment, se  dépose  sur  les  cotes  de  Guyane,  mais  non  toujours  pour  y  rester, 
car  maint  rivage,  érodé  par  les  flots,  se  désagrège  et  reprend  son  voyage 
vers  le  nord-ouest  sous  l'orme  d'alluvions  marines.  Le  cheminement  se 
coiiliniic  de  proche  en  proche,  dans  les  eaux  ci  sur  le  l'ond,  dans  la  mer 
des  Caiaibes,  dans  le  golfe  du  Mexique,  le  long  des  petites  Antilles  et  des 
îles  Baliama,  sur  tous  les  chemins  océaniques  suivis  par  le  courant.  En  ce 
parcours,  nombivux  sont  les  bancs  de  sable  et  les  cordons  lilloianx  que 
les  matériaux  ap|)ortés  du  golfe  amazonien  contribuent  à  élever  au-dessus 
des  Ilots;  mais  le  cliamii  de  dépôt  |par  excellence  parait  être,  à  l'ouest  du 
coiir.iiil    liolliri'.   le   liHoial   ilc   la   ('ii'oil;u'  cl  des  (iarolincs,  si  rcuiaiMiualilc 
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n.ir  SOS  imnioiisos  plainos  de  si'dimonts  et.  ses  flèches  côlières  se  recnur- 
liniil  (1(>  poiiile  en  pointe.  Les  lleuves  courts  du  versant  appalaeliien  ne 
auraient  e\pli(|ner  la  naissance  de  ces  plages  contemporaines,  de  propoi- 
lions  plus  jiraiides  ipK'  tonte  l'ormation  analogue  en  aucune  autre  partie 
du  monde  :  là  serait  le  vérilahle  delta  de  l'Ania/one,  là  se  déposeraient 
en  une  large  zone  continentale  les  débris  arrachés  incessamment  par  les 
pluies  aux  Andes  écuadoriennes. 

Kn  comparaison  d(>  la  part  considéralile  ipii  l'evient  à  l'Amazone  dans 
l'histoire  de  la  Teric,  son  rôle  dans  l'histoire  de  l'homme  peut  seinliler 
insignilîant.  D'ailleurs,  il  nous  est  encore  inconnu  pour  ainsi  dire  :  on 


ne 

|)eul  (pu^  présumer  son  influence  de  premier  ordre  dans  la  distrilnition  des 
races  et  des  tribus  pendant  la  période  de  peuplement,  et  même  depuis  la 
découverte  du  Nouveau  Moiule.  Juscpi'au  milieu  de  ce  siècle,  le  lleuve  des 
Amazones  n'avait  guère  été  considéré  par  les  civilisés  que  comme  une  mer- 
veille do  la  nature;  on  eu  parlait  avec  une  admiration  mêlée  d'efl'roi, 
mais  on  ne  l'utilisait  point.  Les  navires  ne  dépassaient  guère  les  portes 
d'entrée  de  cette  mer  en  mouvement.  Avant  l'introduction  des  bateaux  à 
vapeur,  une  embarcation  mettait  cinq  mois  entiers  pour  remonter  les 
canaux  et  le  fleuve  des  Amazones,  de  la  ville  de  Par;i  jusqu'à  la  »  barre  >- 
du  rio  Negro;  il  lui  fallait  cinq  autres  mois  pour  atteindre  la  l'rontièic  du 
Pérou  en  luttant  contre  la  force  du  courant.  Un  voyage  autour  de  la  Terre, 
sur  les  flots  de  la  mer  (pie  soulèvent  tour  ii  tour  des  vents  venus  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  était  alors  plus  court  que  la  montée  de  l'Amazone, 
entreprise  à  la  faveur  du  vent  alizé  (pii  souffle  régulièrement  dans  la 
direction  de  l'ouest'.  La  vapeur,  aidée  depuis  18(37  par  l'ouverture  du 
fleuve  à  tous  les  pavillons,  a  fait  dans  le  monde  amazonien  une  révolution 

'  Sliitistique  de  r.\inazonc  et  de  ses  i)iinci|iaiix  arUiienls  brésiliens  : 

Itassiii.  Débit. 

Longueur  Surface       Mètres  cubes       _        Navigabilité, 

en  kil.        en  kil.  carr.        par  sec.  Vapeurs.  Barques. 

Mai-annii 2-400  1  000  000  20  000  I  i.MI  I  800 

Hçu Ifii,-)  112  400  2  000  1  4S0  HiOO 

\japurà 2  800  310  000  5  000  1  MO  2  ;.00 

'^™"'""'"'"  '""■''•    j  Rio. \egm..    .    .  1700  715  000  10  000  720  1100 

'  Tiomhelas.  .    .    .  570  125  500  1500  «0  500 

Mavai-y 045  01000  1200  SOO  000 

Jiitali'v (i50  58  500  500  .500  000 

Lliiiuà 2  000  240  000  2.500  1500  1825 

.\miienls  du  stid.    ..IPtiiiis .Î650  7.87  000  4  000  1800  2  .'lOO 

Madeiia 5  000  1244  500  10  000  1  0(iO  1700 

Tapajoz 1950  430  500  fi  000  350  1400 

Xingij 2  100  ,395  000  4  000  120  1500 

Fleuve  des  Amazones.  .  ". 5  800  5  50  4  000  120  000  5  200  5  050 
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dont  los  cnns(''quonces  so  imillipliiMil  d'année  en  année.  I,a  réfjidn  du 
liant  Amazone,  (|ni  se  tronvail  si  éloijjiiée  des  centres  de  eommeice  dans 
rintérieni'  dn  continent,  a  été  |)oiir  ainsi  dire  reportée  snr  le  littoral 
océani(|ne,  dont  les  lives  du  fleuve  cl  celles  de  ses  chenaux  laléi'aux,  de 
ses  affluents  el  sous-affluents,  sur  plus  de  TtOOdO  kilomètres,  sont  deve- 
nues le  prolongement.  En  considérant  le  Brésil  entier  comme  une  île 
entourée  par  des  eaux  océani(pies  et  fluviales,  son  pourtoui'  est  d'environ 
22  000  kilomètres,  dont  52,')0  kilomètres,  —  soit  un  quart  environ, — 
représentent  la  partie  des  eaux  amazoniennes,  depuis  les  sources  du 
Guaporé. 


Le  climat  de  I  Amazonie  se  révèle  par  le  rénime  même  du  fleuve,  par  les 
vents  qui  en  retardent  le  flot,  par  les  oscillations  périodiques  de  son 
débit,  par  les  alternances  de  crues  et  de  décrues  dans  ses  affluents. 
f<  Equateur  visible  «,  comme  on  l'a  souvent  désigné  à  cause  de  l'orientation 
de  son  cours,  parallèlement  à  la  ligne  équatoriale,  qui  passe  au-dessus  de 
son  bassin,  des  Andes  à  son  estuaire,  le  courant  des  Amazones  ne  sort 
pas  de  la  zone  où  les  vents  alizés  du  nord-est  et  ceux  du  sud-est  luttent 
pour  la  suprématie,  déterminant  par  leur  conflit  un  climat  où  se  suc- 
cèdent les  phénomènes  de  l'un  et  l'autre  hémisphère.  Que  les  alizés 
soufflent  du  nord-est  ou  du  sud-est  dans  leur  balancement  annuel  à 
travers  les  régions  équatoriales,  ils  prennent  toujours  le  caractère  de  vent 
d'aval  pour  remonter  le  fleuve  en  sens  inverse  du  courant,  et  se  font  ainsi 
sentir  jusqu'à  des  centaines  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres. 
D'ordinaire  la  brise  régulière  ne  pénètre  pas  au  delà  de  Manaos  dans  le 
Solimôes  et  le  rio  Negro;  plus  loin,  les  vents  présentent  moins  de  régu- 
larité, détournés  de  leur  voie  normale  par  les  foyers  d'appel  qui  se  pro- 
duisent à  droite  et  à  gauche,  surtout  dans  les  llanos  du  Venezuela  et 
dans  les  plaines  de  la  Bolivie  et  du  Malto  Grosso,  où  les  prairies  alter- 
nent avec  les  bois.  La  rencontre  du  léger  courant  d'air  cpii  suit  les 
eaux  de  l'Amazone  et  de  la  brise  alizée  qui  passe  au-dessus  rafraîchit 
ralniosplièi'e  et  contribue  à  donner  aux  régions  amazoniennes  une  salu- 
brité relative,  tri's  supérieure  à  celle  de  plusieurs  contrées  tropicales: 
les  rives  des  affluents  que  ne  purifie  pas  le  souffle  des  alizés,  sont  presque 
toutes  baignées  j)ai'  la  malaria.  On  a  constaté  (pie  les  vents  "  généraux  » 
ou  alizés  du  sud-esl  subissent  un  certain  trouble  dans  l'estuaire.  En  avril, 
au  commencement  de  mai,  ces  vents  prévalent  du  cap  Sào  Hocpu'  à 
Maranhào  et  se  propagent   rapidemeni    le  long  de  la  cùle.   à  la  suite  du 
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Loleil  (|iii  remonte  vers  le  ln)|ii(|ii('  scpleiilrioiinl.  Mais,  arrivés  à  reiulwu- 
chiire  (lu  lleuve  puissant,  ils  s'arrêtent  |)(inr  un  temps  ou  du  moins  se 
ralentissent  heaueoup.  l'eut-èlre  ce  délai  dans  les  piogrès  du  venl  alizé 
pi'i)vient-il  de  l'olistaele  (pie  lui  op|i(ise  le  eourani  almosphéi'i(jue,  super- 
posé, pour  aiu^-i  dii'e,  au  i(iuranl  lluvial  et  se  |)rolongcant  en  mer  juscpi'à 
'200  ou  500  kilomètres  au  large  de  l'Amazone.  Mais  dès  (pi'ils  ont  Iranchi 
ee  mur  transversal  de  la  hrise  amazonienne,  les  vents  «  généi'aux  »  s'éta- 
blissent aussitôt  sur  toutes  les  eûtes  de  la  (luyanc'.  Quelquefois  ti'ois  mois 
se  passent  avant  t[\u'  l'alizé  du  sud-est  ait  progressé  du  cap  Sào  Roque 
jusqu'à  rOrénoque. 

Dans  le  rythme  annuel  des  saisons,  la  prédominance  régulière  des  vents 
alizés  correspond  à  la  période  des  sécheresses,  de  septembre  en  janvier, 
tandis  que  les  calmes  coïncident  surtout  avec  les  pluies,  de  février  en  juil- 
let et  en  août.  La  précipitation  aqueuse  est  très  considérable  et  dépasse 
probablement  2  mètres  dans  l'ensemble  du  bassin:  les  puissantes  averses 
que  les  nuées  épanchent  sur  le  versant  oriental  des  Andes  compensent  la 
rareté  des  pluies  dans  les  régions  des  savanes  qu'un  écran  de  montagnes 
défend  contre  les  nues.  Souvent  des  brouillards  troublent  l'atmosphère 
pendant  la  saison  des  sécheresses.  Le  soleil  se  lève  dans  un  ciel  pur,  mais 
un  voile  léger  se  tend  sur  l'horizon  ;  il  s'épaissit  dans  l'après-midi  et 
s'élève  graduellement  vers  le  zénith;  puis  il  cache  le  soleil  et  se  maintient 
pendant  une  ou  deux  heures  de  nuit;  quelquefois,  au  commencement  de 
février,  il  persiste  même  durant  plusieurs  jours  sans  se  dissiper  aux  froids 
du  matin',  présageant  un  changement  prochain  du  temps.  Du  reste,  on 
observe  de  grandes  dillérences  de  climat  entre  les  villes  du  bas  Amazone 
et  celles  du  rio  Negro,  du  Solimôes  et  du  Maranon.  Celles-ci,  moins  expo- 
sées aux  brises  fraîches  de  la  mer,  ont  une  température  plus  inégale,  aux 
extrêmes  plus  écartés;  sur  le  rio  Negro,  les  bateliers  ont  rré(piemment  à 
souffrir  des  violents  orages  dits  (rovôodox  :  pluies  et  beau  temps  s'y  suc- 
cèdent sans  grande  régularité  pendant  toute  l'année.  A  Para,  les  saisons 
sont  beaucoup  plus  tranchées,  et  cependant  les  oscillations  de  temj)érature 
n'ont  qu'un  très  faible  jeu  de  mois  en  mois,  tandis  que  sous  les  climats  de 
l'Kurope  occidentale  elles  comportent  un  écart  très  considérable". 

Les  terres  amazoniennes,  chaudes  et  humides,  rivalisent  pai-  i'inunensilé 

'  L.irtipue,  Instruction  nautUiiii'  sur  les  ailes  de  lu  Cuijdne  française. 
-  Conditions  rnéléoniIogi((ui's  ilc  l';ii"i,  dans  l'An^izonic  lnvsiliiMiiu;  : 
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»  Alfred  R.  Wallaco,  ouvrage  cilé. 
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lie  leurs  l'orèls  avec  les  plaines  que  traverse  le  Otufio,  el  nièuii;  les  tlé|iiis- 
senl.  La  «  solvc  »,  interrompue  seulement  j)ar  les  cours  des  rivières  et  par 
(le  rares  déCrichements,  occupe  un  espace  évalué  à  tin(|  millions  de  kilo- 
mètres carrés,  étendue  égale  à  dix  fois  la  superficie  de  la  France.  Ijuhras- 
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siuil  au  noid-esl  les  liois  du  littoral  guyanais,  la  ibrèl  se  développe  en 
une  large  zone  entre  le  courant  des  Amazones  et  les  savanes  qu'abritent 
du  venl  de  mer  les  Tumuc-llumac,  le  Caïrrit,  le  Pacairama,  le  Roraima: 
cependimt  sur  le  bas  Amazone  et  dans  le  voisinage  de  l'Océan,  elle  se 
tiouve,  comme  dans  la  Ciuyane  cùtière,  interrompue  par  de  vasl<>s  étendues 
herbeuses  :  tel  l'immense  campo  d'Alemquer';  la  partie  noi'd-oiientale  do 
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i'ile  Miii-iijc)  osL  aussi  oct'ii[)(''('  |iar  des  savanes.  A  l'oiicsl,  la  sclvo 
s'agrandit  à  travers  le  bassin  du  liauL  Orénoquo  ot  de  ses  aniueuls  andius. 
Les  versants  oriciilaux  de  la  Colombie  méridionale,  de  l'Ecuador,  du 
Pérou,  de  la  Holivie  a|i[)artiennenl  aussi  à  celle  nier  de  végétation  arbo- 
rescente, ainsi  (|ue  les  terres  basses  parcourues  par  tons  les  arilueiils 
méridionaux  de  l'Amazoïu?  en  aval  de  leurs  cascades,  même  à  une  certaine 
distance  en  amont,  vers  les  plateaux  brésiliens;  les  grands  arbres  bordent 
le  courant  en  rideaux  épais,  puis  les  pentes,  de  pari  cl  d'autre,  sont 
recouvertes  de  prairies,  el  les  bautes  terres  latérales  n'ont  d'autre  végé- 
tation que  des  arbustes  clairsemés'.  Le  fond  de  la  vallée  du  Tocanlins 
se  raltacbe  également  par  la  continuité  des  forêts  h  l'ancien  lac  où  se 
raniilienl  les  eaux  de  l'Amazone.  Telle  l'égion  de  la  selve  n'est  encore 
connue  du  civilisé  que  par  les  cbemins  naturels  des  rivières  et  des 
bayous  :  le  colon  ne  s'est  point  encore  hasardé  sur  les  pistes  des  indi- 
gènes et  des  animaux  sauvages. 

Cependant  ce  n'est  pas  du  bord  des  rivières  que  l'on  peut  le  mieux  voir 
et  comprendre  la  forêt.  Les  voyageurs  qui  remontent  l'Amazone  n'aper- 
çoivent guère  qu'une  muraille  uniforme  de  troncs  pressés,  enchevêtrés  de 
lianes,  surmontés  d'une  masse  verdoyante  continue,  dressant  en  palissade, 
des  deux  côtés  du  fleuve,  ses  fûts  rap[)iochés  et  droits  comme  des  joncs, 
engloutis  par  la  base  dans  l'obscurité,  tandis  que  le  feuillage  épanoui 
des  cimes  s'étale  à  la  lumière.  Des  bateaux  qui  voguent  au  milieu  du  cou- 
rant on  ne  peut  distinguer  aucune  forme  précise  dans  ce  rempart  de 
végétation;  pour  se  faire  une  idée  de  l'immense  variété  des  arbres  et  des 
arbustes  que  gonfle  la  sève  intarisable  de  la  nature  tropicale,  il  faut  péné- 
trer dans  un  des  igaraj)é  tortueux  qui  se  ramifient  entre  les  îlots  des 
mille  archipels  semés  sur  l'Amazone.  Penchés  au-dessus  de  la  rive  se 
succèdent  les  arbres  les  plus  divers,  dressant  leurs  panaches,  déployant 
leurs  éventails,  développant  leurs  ombelles  de  feuilles,  balançant  au- 
dessus  des  flots  leurs  guirlandes  de  lianes  fleuries. 

Dans  son  ensemble,  la  flore  amazonienne  est  très  distincte  de  celle  du 
Brésil  proprement  dit.  Sans  doute  l'une  et  l'autre  possèdent  beaucoup 
d'espèces  en  commun,  mais  les  contrastes  sont  nombreux;  malgré  le 
large  estuaire  de  l'Amazone  et  le  labyrinthe  de  marécages  qui  le  pro- 
longe au  nord,  Para  et  Cayenne  offrent  pour  leur  flore  el  leur  faune  de 
si  grandes  ressemblances,  qu'on  peut  les  considérer  comme  constituant 
une  même  aiie  naturelle,  bien  distincte  de  l'aire  brésilienne  méridionale. 

'  OUo  Chvuss,  VeilKiiHlIuiujcn  des  fiiiifleti  Geoyraphenluijcs  :ti  llambiaii,  1885. 
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Ce  i'all  it'm;ii<[uable  j)ai';iîl  coiiliiiiici  l'Iiypolhèse  des  géologues  (nii  admel- 
lenl  l'existence  antérieiiic  irnii  vciioii  transversal  aux  eaux  de  l'Amazone, 
retenues  jadis  en  une  vaste  mer  intérieure  :  les  espèces  provenant  des 
montagnes  guyanaises  et  de  leurs  pentes  se  seraient  propagées  du  iiind 
au  sud  parles  terres  de  Marajô  et  autres  îles  (pii  font  aujourd'liiii  |iarlie 
d'un  archipel  et  de  là  auraient  pénétré  dans  l'Amazonie  méiidionalc. 
Des  formes  andines,  descendant  le  long  des  fleuves,  se  sont  eiitiemèlées 
avec  celles  qui  provenaient  des  nionls  guyanais'. 

Ce  monde  floral  de  si  vaste  étendue  piéscnte  d'infinies  diversités  locales 
suivant  la  nature  du  sol,  alluvial  ou  rocheux,  de  sable  ou  d'argile,  sec  ou 
inondé.  Ainsi  les  berges  fluviales  de  l'Amazone,  du  Punis,  du  Madeira  et 
autres  allluents  montrent  par  la  diilérence  de  leurs  végétaux  le  degré 
d'ancienneté  des  apports.  Les  plages  ou  igapôs  les  plus  modernes,  dont 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  quatre  ou  cinq  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  maigres  et  qui  occupent  en  maints  endroits  des  fonds  lacustres  de 
plusieurs  milliers  de  kilomètres  carrés,  se  recouvrent  de  hautes  herbes, 
de  saules  et  de  charmantes  cecropias,  «  arbres  à  trompettes  »,  aux  éven- 
tails de  feuilles  découpées  dressées  en  candélabres.  La  zone  des  igapôs 
anciens  se  fait  reconnaître  de  loin  par  d'autres  arbres,  dont  l'un  est  le 
caoutchouquier,  siphonia  elastica.  Plus  haut,  la  bande  des  argiles  et  des 
hautes  alluvions,  varzea  ou  rargem,  inondée  seulement  lors  des  fortes 
crues,  se  distingue  par  des  fourrés  d'espèces  nombreuses,  parmi  les- 
quelles divers  palmiers.  Puis  vient  la  «  terre  ferme  »,  ancien  lit  argileux 
des  mers  intérieures  qui  se  vidèrent  pendant  la  période  moderne  :  c'est 
là  que  croissent  la  plupart  de  ces  grands  arbres  dont  le  bois  dépasse 
en  durée  et  en  beauté  celui  des  premières  essences  d'Europe'.  De  même, 
la  végétation  des  terres  défrichées,  puis  rendues  à  la  nature,  contraste 
toujours  avec  celles  de  la  forêt  vierge. 

Les  arbres  qui  se  dressent  en  un  mur  frémissant  au  bord  de  l'Amazone 
surprennent  le  voyageur  par  leur  faible  hauteur,  car,  nés  sur  des  rives  de 
formation  nouvelle,  ils  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  grandir  comme 
les  géants  séculaires  de  la  forêt  croissant  depuis  des  siècles.  Sur  les  terres 
Udii  remaniées  par  les  courants  on  ne  nnconlrc  point,  il  est  vrai,  d'ar- 
bres alleignant  ou  même  dépassant  une  centaine  de  mètres  comme  en 
Australie  et  dans  les  vallées  californiennes,  mais  on  voit  des  fùls  de  50  et 
de  00  mètres,  étalant  leur  branchage  au-dessus  de  la  forêt   inférieure, 


'   Viiii  Miiitius;  —  II.  \V;illir  l!;ilcs,  (nivrajres  cités. 

"  Kollei'-Leuïini!t'r,  vum  Amii^diiiis  iiiul  Madeira;  —  Baies,  ouvrage  cité,  etc. 


2U 


FI-OliK   DE   L'AMAZONIE. 


!.■;-> 


«  c'oniino  dniis  un  aulif  iiioiidi'  ».  Tels  sont  le  moiraliiifia,  I'  c  ailiiv 
blanc  11  tin  1'  ■<  arluc-ioi  >■,  iirolialilcmont  nno  variété  du  mora  crcclsa 
dos  Gnyancs;  le  saniaunia  {criodcndroii  samauma)  et  le  niassarandulja  on 
«  arbre  à  laii  ■,  dont  on  boit  la  liquenr,  mêlée  au  café,  mais  qu'il  pour- 
rail  (Mre  dangereux  de  prendre  en  grande  quantité.  Le  branchage  d'un  fro- 
mager géant,  découvert  par  Wallis  sur  les  boids  du  rio  Branco,  présentait 
une  circonférence  de  158  mètres,  recouvrant  un  espace  d'environ  deux 
hectares  et  demi,  où  vingl-cin(|  mille  individus  trouveraient  place,  en  se 
pressant  il  est  vrai.  Une  autre  espèce  de  bombax,  le  monguba,  (|ue  l'on 
choisit  souvent  comme  arbre  davenue  dans  les  villes  riveraines  de  l'Ama- 
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zone,  se  dislingue  de  la  plupart  des  essences  tropicales  par  la  perte 
complète  de  ses  feuilles  avant  le  bourgeonnement  nouveau.  Par  les  jours 
de  brouillard,  ces  arbres  aux  branches  nues,  s'élevanl  au-dessus  de  che- 
mins jonchés  de  feuilles  jaunies,  éveillent  dans  l'Européen  du  noid  le 
souvenir  de  la  patrie  lointaine.  Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
la  plupart  des  grands  arbres  de  la  selve  consiste  dans  les  puissants  con- 
treforts extérieurs  qui  soutiennent  le  tronc,  vrais  murs  de  bois  divergeant 
autour  de  la  lige  et  formant  des  réduits  où  plusieurs  personnes  poui'- 
raieiit  tenir  à  l'aise.  Outre  les  multitudes  de  plantes  qui  croissent  à 
l'ombre  entre  les  piliers  massifs,  d'innombrables  espèces  s'attachent  en 
parasites  à  l'écorce  pour  monter  jusqu'à  la  lumière,  ou  croissent  sur  les 
branches,  projetant  vers  le  sol  de  longues  racines  aériennes  cpii  se  balan- 
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cent  cl  s'ciilrcmèlont  avec  les  lianes  monlanlos,  Iciidiuil  Icnr  réseau  iiilini 
à  Iravers  la  l'onM  sans  bornes. 

Les  palmiers,  étudiés  surtout  pat'  .Maitius,  •<  leur  ami  ",  el  jjar 
Barbosa  Hocirigues,  constituent  une  l'oile  proportion  des  espèces  arbores- 
centes, —  plusieurs  centaines,  — -et  même  en  quelques  districts  sableux 
et  sur  le  bord  des  savanes  ils  composent  toute  la  forêt.  En  maints  endi'oils 
une  seule  forme  domine  :  la  gracieuse  culerpc  okracea,  l'assaï  des  lirési- 
liens,  abrite  toutes  les  cabanes  autour  de  Para;  sur  les  bords  du  Japurâ 
el  de  riya,  un  des  palmiers  les  plus  communs  est  le  paxiuba  [iriartea 
exhonjzu),  baut  monté  sur  ses  racines  divergentes  comme  des  fusils  eu 
faisceaux,  et  dont  la  chevelure  fournit  une  des  matières  textiles  les  plus 
appréciées  pour  les  étoffes  et  les  cordages;  sur  le  haut  Amazone,  le 
barrigoto  (iriartea  venlricosa)  dresse  son  gros  tronc  ventru.  Le  piassaba, 
qui  croît  en  abondance  dans  le  bassin  du  rio  Negro,  fournit  des  (ibres 
très  appréciées  par  les  Anglais  pour  la  fabrication  des  câbles,  et  celles  du 
palmier  tucum  (astrocaryum  rnUjare),  sur  le  Purûs  et  le  Juiuâ,  s'em- 
ploient pour  des  liens  moins  grossiers.  Les  formes  diffèrent  singulièrement 
suivant  les  espèces  :  les  bactris  ressemblent  plutôt  à  des  joncs,  et,  quoique 
s'élevanl  à  4  ou  o  mètres,  ont  des  tigelles  qui  ne  dépassent  pas  la  gros- 
seur d'un  doigt.  Un  autre  palmier  se  change  même  en  une  plante  grim- 
pante :  c'est  le  desmoncns,  aux  pampres  armés  de  petits  crocs  qui 
s'attachent  à  l'écorce  des  arbres.  Il  n'est  pas  de  famille  florale  qui  n'ait 
des  lianes  parmi  ses  représentants.  Quant  aux  fougères  arborescentes, 
il  n'en  existe  pas  dans  les  régions  basses  de  l'Amazonie  :  on  n'en  voit 
<|ue  sur  les  pentes  andines  ou  parimicnnes. 

La  selve  étonne  le  voyageur  européen  par  le  manque  de  fleurs  écla- 
tantes. Les  orchidées  à  la  somptueuse  floraison  sont  rares  dans  les  forêts 
amazoniennes;  pour  les  trouver,  il  faut  remonter  les  pentes  des  mon- 
tagnes dans  l'Ecuador  et  la  Colombie.  Les  riches  guirlandes  de  fleurs  aux 
larges  corolles,  aux  couleurs  flamboyantes,  au  pénétrant  parfum,  ne  se 
rencontrent  guère  (jue  sur  les  lisières  des  forêts,  sur  les  arbres  épars  au 
milieu  des  campos  ou  sur  la  pelouse  des  savanes.  Certaines  parties  de  la 
selve  man<pient  aussi  de  fruits,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  l'Indien 
égaré  les  recueille  eu  abondance.  Les  berges  sablonneuses  des  rivières, 
bien  exposées  au  soleil,  soiil  garnies  de  cajous  (anacnrdium  occi- 
dcnlale)  dont  le  fruit  cas(jué,  bizarrement  désigné  j)ar  les  Fran(,'ais  des 
Antilles  sous  le  nom  de  «  pomme  d'acajou  >i.  passe  pour  fort  délicat  : 
c'est  par  le  souvenir  des  récoltes  annuelles  (pu'  l'indigène  compte  ses  pro- 
pres  années.    Le   guajerii    {rhryxobnlamis   icaco)   dos    j)lagcs    maritimes 
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donne  ses  baies,  cl  l'ananas  sanvage  {bromelia  abacaxi)  ses  pdmnics 
de  pin  panachées.  Viiuja  lurida,  i\m  croit  dans  la  lisière  des  foivls,  oll're 
ses  gousses,  et  plus  loin,  dans  l'épaisseur  des  bois,  les  diverses  passiflores 
se  couvrent  de  grenadilles'.  Suivant  les  espèces,  on  demande  au  palmier 
sa  tigelle,  ses  fruits,  pèches  ou  baies,  la  sève  de  son  tronc.  In  des  plus 
grands  arbres  de  la  selve,  le  lecythis  ollaria,  a  des  fruits  énormes,  vases 
naturels  remplis  d'amandes,  qui  lors  de  la  maturité  se  détachent  de  leur 
couvercle  cl  tombent  sur  le  sol  avec  fracas,  dispersant  leur  trésor  dont 
j)rorilonl  les  animaux  sauvages.  Un  autre  arbre  de  la  même  famille,  le 
châtaignier  du  Brésil  [bcrtliolletia  excelsa),  laisse  tomber  ses  fruits 
entiers.  Quand  ces  lourds  boulets  se  détachent  de  leur  rameau,  plongeant 
d'une  hauteur  de  trente  mètres,  on  entend  au  loin  le  fracas  des  branches 
qui  se  brisent  sous  le  poids.  Les  accidents  causés  par  ces  chutes  soudaines 
sont  fréquents  parmi  les  Indiens,  quoiqu'ils  aient  la  précaution  de  se  con- 
struire des  abris,  sortes  de  casemates  ayant  une  toiture  épaisse  et  très 
inclinée  :  ainsi  bloqués,  ils  attendent  la  chute  des  fruits,  dont  ils  extraient 
les  châtaignes. 

Quant  aux  autres  produits  de  la  forêt,  bois  précieux,  caoutchouc,  gom- 
mes diverses,  résines  et  substances  camphrées,  plantes  médicinales,  fibres 
et  teintures,  les  botanistes  les  ont  signalés  par  milliers  et  l'industrie 
apprend  à  les  connaître  et  à  les  utiliser  de  mieux  en  mieux. 


Un  silence  de  mort  règne  en  maintes  étendues  de  la  forêt  et  l'on  pour- 
rait croire  que  la  faune  y  est  mal  représentée  :  toutefois,  si  les  individus 
sont  peu  nombreux,  les  espèces  elles-mêmes  présentent  une  singulière 
variété.  Pendant  ses  explorations  de  onze  années  dans  l'Amazonie,  le  natu- 
raliste Bâtes  collectionna  14712  espèces  animales,  dont  huit  mille  com- 
plètement nouvelles  pour  la  science.  La  vie  fourmille  jusque  dans  les  par- 
ties de  la  forêt  désertes  en  apparence  :  l'ombre  du  sous-bois  reste  presque 
abandonnée,  tandis  que  dans  les  branchages  baignés  par  la  lumière 
s'agite  toute  une  population  d'insectes  et  d'oiseaux,  même  de  mammi- 
fères. En  cette  région  où  les  arbres  et  les  lianes  font  effort  pour  monter, 
les  bêtes  cherchent  aussi  à  s'élever  vers  ces  zones  supérieures  du  soleil  el 
du  vent. 

La  plupart  des  quadrupèdes  amazoniens  ont  si  bien  modifié  leur  nature 
afin    de   s'accommoder    à    un    nouveau  milieu,   qu'ils    cheminent    avec 
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l'aciliU'!  (J'ailii'c  rii  ailiro.  Les  uiaimiiilL'ics  UmicsIics  de  l'Aiiia/imic  soiil 
peu  nombivux  et  presque  tous  de  petites  dimensions  :  le  lapii-,  le  plus 
gros  de  tous,  est  pourlani  inl'érieur  à  l'orignal  cl  au  bison  de  rAméri(iue 
septentrionale.  En  revanche,  on  compte  58  espèces  de  singes  ama/ouieus, 
tous  grimpeuis,  tous  à  queue  préhensile.  Un  ours,  le  ccrcoleples,  est  aussi 
exelusivenieut  arboricole.  Des  quatre  espèces  de  fourmiliers  {myrmrco- 
pliaga)  <pi'éludia  liâtes  dans  les  i'orèls  de  l'Amazoue,  trois  vivent  sur  les 
arbres;  la  l'amille  dont  fil  autrefois  partie  le  colossal  mcgathérium,  celle 
des  paresseux,  u'a  plus  dans  l'Amazouie  iiuc  des  icjirésciilauls  chemi- 
nant sur  les  branches.  Outre  ces  animaux  et  les  diverses  espèces  d'écu- 
reuils, nombre  de  serpents  et  de  reptiles  fout  aussi  leur  demeure  sur 
les  troncs  d'arbres  et  les  rameaux. 

Dans  l'aire  immense  de  la  fauuc  amazuuiciiue,  les  lleuves  séparcul 
d'une  rive  à  l'autre,  mais  ils  relient  de  l'amont  à  l'aval.  Ainsi  l'on  observe 
maint  contraste  de  faune  locale  entre  la  rive  droite  et  la  rive  gauche  de 
l'Amazone,  et  le  cours  du  Madeira,  ceux  du  rio  Negro  et  du  Tocanlins, 
constituent  les  limites  naturelles  de  sous-provinces  zoologiqucs  :  trois 
espèces  d'agouti  sont  ainsi  complètement  séparées  par  des  rivières';  il  en 
est  de  même  pour  trois  espèces  de  singes.  D'autre  part,  la  présence  des 
mêmes  espèces  sur  les  pentes  andines  et  dans  les  archipels  de  l'estuaire 
s'explique  par  l'action  de  la  mer  en  mouvement  qui  unit  ces  deux  régions 
distinctes.  C'est  aussi  grâce  au  courant  fluvial  <pi('  les  mouettes  et  les 
oiseaux  frégates  de  l'Atlantique  pénètrent  jusque  dans  les  plaines  du 
Pérou,  à  4000  kilomètres  de  la  mer,  et  que  le  lamcntin  et  les  dauphins 
se  jouent  dans  les  eaux  jusqu'au  pied  des  cataractes  à  la  sortie  des  vallées 
andines.  Toutefois  les  diverses  espèces  de  cétacés  ont  pris  des  formes 
exclusivement  fluviatiles  :  on  les  entend  prcs(pie  toujours  surgir  ou 
plonger,  surtout  pendant  les  nuits,  et,  plus  que  l'éloignement  des  rives, 
ces  apparitions  et  disparitions  soudaines  de  monstres  marins  donnent  au 
voyageur  l'impression  de  la  solitude  dans  l'immensité  d'eau  douce.  La 
vague  ressemblance  que  les  botos  ou  dauphins  (ima  Geoffroy!)  ont  avec 
l'homme,  et  le  plaisir  évident  qu'ils  prennent  à  bondir  autour  des  embar- 
calious  en  marche,  a  fait  croire  aux  indigènes,  au\(iuols  sans  doute  on 
a  transmis  les  traditions  de  l'Ancien  Monde,  <iue  ces  animaux  on!  une 
double  nature  et  cpie,  la  nuit,  ils  peuvent  se  changer  en  personnes 
humaines  :  on  raconte  (ju'ils  se  déguisent  sous  l'apparence  du  «  chré- 
tien »  dont  ils  veulent  tromper  la  femme,  et  celle-ci  ne  reconnaît  son 
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crrciir  ([u'on  voyant  l'époux  prétendu  se  diriurr  vers  lo  llcuvo  avec  les 
jtictis  tournés  on  arrière,  et  se  précipiter  dans  l'eau  en  poussant  un 
araïul  eri.  Les  pécheurs  et  les  riverains  ont  aussi  la  crainte  superstitieuse 
(lu  lioa  Ihiviiililc  ou  sueurujû  (ennecln  murinus),  ([ui  parfois  jilkwpu^ 
riidinme  :  dans  le  hassin  du  l\a|)o,  on  lui  donne  le  nom  de  maiiiayacH, 
i<  nièiv  de  l'eau  »,  et  l'on  expli([ue  la  hausse  et  la  baisse  du  courant 
par  l'entrée  et  la  sortie  de  l'énorme  animal'.  Dans  le  lac  des  (Jrocodilcs 
(l-afiarto-cocha),  situé  en  aval  du  conlluent  de  (lurarai  et  Napo,  Osculali 
a  vu  de  ces  monstrueux  serpents  d'eau  dont  il  évaluait  la  lonfineur  de  1(3 
à  20  mètres. 

Los  tortues,  que  la  récolte  exterminatrice  des  œufs  a  déjà  presque  chas- 
sées de  l'Amazone  pour  les  refouler  dans  ses  affluents,  et  le  grand  cro- 
codile —  jacaré  uassû,  —  sont  aussi  l'objet  de  nombreuses  légendes. 
Uartt  a  publié  un  ouvrage  sur  les  «  mythes  de  la  tortue  amazonienne  », 
comparés  aux  fables  analogues  de  l'Ancien  Monde.  On  raconte  que  le 
jacaré  se  laisse  toujours  dévorer  par  le  jaguar,  sans  tenter  la  moindre 
résistance,  et  ([uo  même,  après  avoir  été  happé,  il  n'essaye  pas  de  s'en- 
fuir'. Quand  un  jaguar  veut  traverser  un  cours  d'eau  peuplé  de  crocodiles, 
il  pousse  quelques  grognements  de  la  rive,  et  tous  les  sauriens  se  cachent 
au  fond  de  l'eau.  Tortues  et  crocodiles  s'éloignent  du  fleuve  pendant  la 
saison  des  pluies  pour  remonter  dans  les  affluents  et  dans  les  lacs;  ils 
reviennent  pendant  la  saison  des  sécheresses,  à  moins  qu'ils  ne  s'enfouis- 
sent dans  la  boue  pour  y  passer  les  mois  d'estivation.  Les  mêmes  pois- 
sons, les  mêmes  sauriens  sont  de  couleur  claire  ou  de  nuances  som- 
bres, suivant  qu'ils  habitent  les  eaux  grises  de  l'Amazone  ou  le  flot 
noirâtre  du  rio  Negro". 

Certains  poissons,  tel  le  pirarucii  ou  <(  poisson-roucou  »,  —  poisson- 
rouge, —  (sudis  gigas),  dont  la  chair  forme  avec  le  manioc  la  principale 
nourriture  des  l'iverains.  peu|il('nt  les  eaux  de  toute  la  partie  profonde  du 
fleuve;  mais  on  peut  dire,  dune  manière  générale,  que  leurs  es|)èces  sont 
localisées  en  aires  très  étroites.  De  nombreuses  sous-f;uines  ichtyolo- 
gitpu's  se  succèdent  de  l'amont  à  l'aval  de  l'Amazone  et  de  ses  tributaires. 
Dans  son  voyage  mémorable,  Louis  Agassiz  vit  avec  étonnement  do  |ietites 
nappes  d'eau  séparées  par  des  isthmes  bas,  et  pourtant  habitées  de  pois- 
sons appartenant  à  des  espèces  différentes,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  [)lns 
admirer,  la  prodigieuse  variété  des  espèces  ou  la  beauté  et  l'étrangeté  des 
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Ibrines,  rôdai  des  couleurs,  la  liucssc  dos  nuances.  Spix,  émerveille  de 
cette  richesse  animale,  évaluait  h  six  ou  sept  cents  espèces  le  nombre 
total  des  poissons  du  Brésil',  et  son  collaborateur  Agassiz,  visitant  l'Ama- 
zone une  quarantaine  d'années  pins  lard,  conslale  (pie  le  llcuve  possède 
à  lui  seul  près  de  deux  mille  poissons  diiierenis,  deux  fois  plus  (pie  la 
Méditerranée,  même  plus  (pu^  l'océan  Atlantirjue  en  enlier.  A  l'ouest  du 
continent  formé  par  le  Solimôes  et  le  rio  Negro,  le  laguel  de  Ilyanuary  a 
plus  de  deux  cents  espèces,  plus  que  tous  les  fleuves  et  lacs  de  l'Europe 
réunis.  Même  en  plein  courant,  des  poissons  se  trouvent  strictement 
limités  :  d'après  da  Silva  Coutinlio,  trois  espèces  d'ariax  ne  dépassent 
point  l'aire,  de  «  deux  lieues  à  peine  )>,  où  s'opère  le  mélange  des  boues 
soulevées  par  le  conflit  de  la  mer  et  du  fleuve.  Les  poissons  piranJias 
(tetragonoplcrns)  sont  d'une  extrême  férocité  :  quoique  petits,  ils  mordent 
l'homme  avec  fureur;  souvent  les  chevaux,  les  chiens  qui  s'abreuvent  ont 
les  lèvres  emportées. 

Tandis  que  la  faune  amazonienne  est  remarquablement  pauvi'e  en 
certaines  tribus,  —  ainsi  les  colibris  parmi  les  oiseaux,  et  les  scarabées 
aquatiques  et  patineurs  parmi  les  insectes,  —  elle  se  montre  pour  d'au- 
tres groupes  aussi  prodigieusement  riche  que  pour  les  poissons.  A  lui 
seul,  Wallace  recueillit  en  Amazonie  plus  de  500  espèces  d'oiseaux.  On 
ne  trouve  pas  moins  de  sept  cents  espèces  de  papillons  dans  un  rayon 
d'une  heure  de  marche  autour  de  Para",  tandis  que  les  lies  Britan- 
niques en  possèdent  seulement  66  et  l'Europe  entière  590.  C'est  grâce 
à  l'extrême  variété  des  lépidoptères  que  le  naturaliste  Bâtes  a  pu  faire 
ces  études  comparées  sur, le  transformisme  et  le  mimétisme  qui  ont 
contribué  pour  une  si  forte  part  à  munir  d'arguments  l'auteur  de 
VOrigine  des  Espèces  et  à  consolider  son  hypothèse.  Parmi  les  insectes, 
il  en  est  dont  le  pullulement  a  de  grandes  conséquences  économiques. 
Ainsi  les  moustiques  de  nuit  et  les  mouches  piiim  de  jour  rendent  les 
bords  du  Punis  complètement  inhabitables  en  certains  districts  :  plus  d'un 
million  de  ces  moucherons  tournoient  en  un  mètre  cube  d'air'';  nombre 
de  gens  sont  couverts  d'abcès  que  produisent  pifpn-es  sur  piqûres  et 
restent  perclus.  La  fourmi  saubâ  (œcodoma  ccphnlotes),  si  connue  des 
naliiralislcs  [)ar  s(^s  récoltes  de  feuilles  (pTelle  découpe  pour  calfeutrer 
ses  galeries  souterraines,  rend  en  maints  endroits  toute  culture  impos- 
sible;  d(>s  caféleries   élablies   à    grands    frais    ont  élé  détruites   par    ses 
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colnnnos  d'invasinii.  Les  Icitum's  dos  saiibâs,  (lui  s'étondonl  à  cin(|iian(e 
cl  inôino  à  soixanlo-cinq  métros  de  distance,  oeeupeiiL  toute  une  jiopu- 
lalion  de  mineurs,  pourvus  d'un  œil  frontal  comme  les  cyclopcs  de  la 
fable  ou  les  houilleurs  modernes  armés  de  leur  lampe  Davy.  Un  ser- 
pent en  l'orme  de  lombric,  l'amphisbœna,  ([ue  les  indipènes  disent  être 
«  à  deux  tètes  »  et  dont  ils  redoutent  beaucoup  la  morsure,  à  tort 
réputée  venimeuse,  babite  aussi  ces  galeries  à  fourmis  :  on  l'ajjpelle  la 
«  mère  des  saubâs.  »  Une  autre  fourmi,  plus  redoutée  que  la  saubâ, 
la  formiga  do  fogo  ou  «  fourmi  de  feu  »  {myrmica  rubni),  a  mis  des 
populjilions  en  fuite'.  Diverses  tribus  d'Indiens  font  provision  de 
fourmis,  qu'ils  échaudent  par  milliers  pour  les  mêler  à  leur  l'arine  de 
manioc'. 


Les  anciennes  populations  de  l'Amazonie  n'ont  laissé  (pie  de  rares 
témoignages  de  leur  séjour  :  en  une  pareille  contrée,  au  sol  meuble  pério- 
diquement inondé  et  couvert  de  grands  arbres  qui  en  élaborent  constam- 
ment les  sucs,  les  traces  du  passage  de  l'bomme  ont  rapidejnenl  dis[)aru 
et  celles  qui  existent  encore  restent  cachées  dans  la  profondeur  des  forêts. 
Cependant  on  a  découvert,  non  loin  de  Manaos,  à  côté  des  ruines  du  fort 
portugais  de  la  Barra,  une  nécropole,  d'origine  évidemment  très  antique, 
où  des  centaines  de  grandes  jarres  d'argile,  d'un  dessin  fort  élégant,  enfer- 
maient des  corps  accroupis  :  on  ne  sait  à  quelle  nation,  certainement 
très  supérieure  aux  Indiens  actuels  de  l'Amazonie,  attribuer  ce  mode  de 
sépulture.  Au  contraire,  ce  serait  à  une  époque  récente  (ju'appartien- 
draientles  «  huitrières  »,  sambaqiii  ou  minas  de  sernambi,  amas  de  coquil- 
lages formés  par  les  débris  d'alimentation,  (jui  s'élèvent  aux  environs  de 
Para,  dans  l'Ile  Marajô  et  près  de  Santarem;  les  nombreux  fragments 
de  l'industrie  humaine  qu'on  a  recueillis  dans  ces  collines  artificielles 
paraissent  avoir  été  déposés  par  les  ancêtres  des  riverains  actuels  :  on 
y  a  trouvé  des  crânes  qui  ne  diffèrent  point  de  ceux  des  Tapuyos'.  Il 
semble  que  ces  tombclles  ont  été  souvent  remaniées  pour  servir  de 
buttes  funéraires,  et  dans  Marajô  on  en  voit  un  si  grand  nombre  (pi'on  a 
pu  donner  h  l'Ile  le  nom  de  >'  Terre  des  Morts  »;  cependant  quelques-uns 
de  ces  monticules  étaient  tout  simplement  des  lieux  de  refuge  pour  les 
indigènes  en  temps  d'inondation.  Un  de  ces  monuments  s'élève  au  milieu 

'  F.  vdii  M;iitius,  Elhnrjyraphie  llrasilien's. 

-  Harbosa  Rodrigucs,  Rio  Tapnjoz. 

■•  Coulo  (le  .Magalhàcs,  0  Homem  no  Brazil. 

XIX.  21 


162  NOUVELLE  GfiOf.RAPJIIE  UNIVERSELLE. 

même  du  <j;raii(l  lac  Aiary.  D'aulres  oui  la  l'orme  d'aiiimaiix  ^ifianlesques, 
d'un  caïman  par  exemple,  comme  les  tertres  à  formes  animales  élevés 
par  les  Peaux-Rouges  de  l'Ohio  et  du  Mississippi;  ils  représentaient  ïolem 
de  la  Irihu  et  jjrcnaient  un  caractère  sacré  :  on  les  ulilisait  aussi  comme 
lieux  de  campement'.  Quant  aux  haches  de  jade,  ou  »  pierres  divines  », 
([ue  l'on  a  vues  t^h  et  là  dans  les  mains  des  paficls  indiens  et  dont  la  valeur 
dépassait  celle  de  l'or,  on  ignore  leur  origine,  [.a  plupart  des  voyageurs 
signalent  la  région  du  haut  Branco  comme  le  lieu  j)rohal)l(;  de  prove- 
nance; Spix  et  Martius  croient  ipie  ces  pierres  viendraicnl  plulôt  des 
plateaux  du  Pérou.  Une  sculpture  en  jade  trouvée  par  Barbosa  Rodrigues 
leprésente  un  jaguar  dévorant  une  tortue  :  le  style  de  cette  figurine  rap- 
pelle celui  des  objets  muyscas.  En  maints  endroits,  sur  le  "rio  Negro, 
sur  le  Tapajoz,  sur  le  Madeira,  on  signale  des  «  pierres  écrites  ». 

L'Amazone,  le  premier  j)armi  les  fleuves,  n'en  était  pas  moins  à  une 
époque  encore  récente  presque  mil  dans  l'histoire  de  l'homme.  Trois 
siècles  après  le  mémorable  voyage  du  traître  Orcllana  et  de  ses  cinquante 
compagnons,  on  ne  retrouvait  plus  qu'un  petit  nombre  des  villages  que  les 
Espagnols  avaient  vus  sur  chaque  haute  berge;  les  cent  cincpiante  tribus 
distinctes  qui  les  peuplaient  avaient  disparu;  l'homme  blanc  semblait 
n'avoir  passé  sur  ces  eaux  que  pour  faire  la  solitude.  Les  chasseurs 
d'Lidiens  ramenaient  leurs  captifs  aux  marchés  du  littoral;  un  millier 
d'esclaves  rouges  se  trouvaient  à  la  fois  en  vente  dans  les  barracons  de 
Para'.  Fort  rares  sont  les  Indiens  de  race  pure  que  l'on  rencontre  encore 
sur  les  boi'ds  de  l'Amazone.  Les  indigènes  riverains,  qui  s'étaient  jadis 
groupés  en  communautés  sous  la  direction  des  missionnaires  jésuites,  se 
trouvent  maintenant  confondus  en  une  population  homogène  parlant  la 
lingua  gérai,  (pi'on  leur  avait  enseignée  avec  le  catéchisme,  et  remplaçant 
peu  à  peu  cet  idiome  par  le  portugais  des  traitants.  On  leur  donne  le 
nom  général  de  Tapuyos,  i[ui  paraît  avoir  appartenu  jadis  à  une  peuplade 
de  Tupinamba,  émigrée  du  Brésil  oriental  au  seizième  siècle  vers  les  bords 
de  l'Amazone"  :  mais  celte  tribu  primitive  a  depuis  longtemps  disj)aru 
ou  du  moins  s'est  fondue  dans  la  foule  anonyme  des  populations  hybrides  : 
le  nom  (pie  portent  les  Tapuyos.  —  dits  aussi  Caboclos.  —  n'impliipie 
aucune  idée  (1(>  provenance  spéciale,  bien  (pi'ils  se  rattachent  probable- 
ment |)our  la  plu|iart  à  la  souche  tupi,  dont  les  divers  dialectes  ressem- 
blaient à  celui  (piavaient  transcrit  mélhodiiiuement  les  jésuites.  L'idiome 

■'  S|ii\  iirid  Mailing,  oiiviai^c  cili';  —  V.Wc  itcclus,  .Vo/cs  iiuniiiscritcs. 

-  Spix  1111(1  Mai'liiis.  (Mivragc  cité 

■  Aciina,  Descul'vimieiilo  del  (jnin   liii  ilr  lus  Anuizonus. 
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jiuni'Miii  [tarail  iMic  plus  pur  ([uc  le  pai'lcr  des  Tiipi.  (i'csl  an  sud,  dans  le 
hassiii  du  Paraguay,  i|u'il  laul  luoljahlomenl  chcrcluT  l'oiigiuo  de  ces 
Tupi  de  l'Amazone  qui,  tout  en  dis|)araissanl  eux-mêmes  comme  nation 
disliiHle,  ont  si  étonnamment  propa|ix^  leur  lang;ue  parmi  les  peuplades  du 
Brésil  septentrional  jus(ju'au.v  montagnes  de  Parima.  Depuis  les  «  col- 
loques >'  rapportés  par  Jean  de  Léry  et  la  première  grammaire  tupi 
publiée  par  Ânchieta  en  1,'»!),"),  nombreux  sont  les  ouvrages  de  linguis- 
lique  publiés  sur  ce  curieux  idiome.  Il  possède  une  véritable  litléra- 
lure,  que  les  Brésiliens  patriotes  revendiquent  comme  une  partie  pré- 
cieuse de  leur  avoir  national,  et  c'est  au  tupi  qu'ils  empruntent  les  mots 
qui  mancpient  au  vocabulaire  portugais  pour  désigner  la  nature  du  pays 
ou  leurs  mœurs  nouvelles'.  Plusieurs  termes  tupi,  désignant  surtout  des 
plantes,  des  fruits,  des  animaux,  sont  aussi  entrés  dans  la  langue  fran- 
çaise. Le  plus  curieux  emprunt  est  celui  de  boucan,  boucaner,  boucanier, 
dérivé  de  î?iO(/«em,  la  «  cuisson  )>. 

Les  croisements  font  entrer  de  plus  en  plus  les  Tapuyos  dans  la  race 
mélangée  de  blanc,  rouge  et  noir,  où  l'on  essayerait  vainement  de  recon- 
naître les  éléments  originaires.  Cependant  on  désigne  d'ordinaire  les  métis 
par  l'appellation  de  «îame/MCOS,  réservée  d'abord  aux  fils  de  blancs  et  d'In- 
diennes. Parfois  aussi  le  type  est  si  bien  caractérisé,  qu'on  le  signale  à 
première  vue  :  tel  le  cafuzo,  ou  fils  de  nègre  et  d'Indienne,  qui  se  dis- 
tingue par  une  énorme  cbevelure  noire  hérissée,  à  crins  raides  et  non  lai- 
neux. Chez  les  métis  indo-nègres,  le  type  africain  semble  s'atténuer  le 
premier  :  le  caractère  plus  souple  du  noir  ne  peut  lutter  avec  celui  du 
tenace  Indien'.  Dans  l'ensemble,  on  peut  dire  que  la  population  croisée 
des  Amazoniens  a  gagné  en  beauté  physique,  en  grâce,  en  élégance  natu- 
relle, aussi  bien  qu'en  intelligence.  Réservés  et  taciturnes,  mais  doux, 
polis,  hospitaliers,  les  Tapuyos  aiment  à  se  tenir  à  l'écart:  ils  s'éloignent 
des  villes  au  lieu  de  les  rechercher;  toutefois  ils  essayent  en  vain  de  se 
soustraire  à  l'invasion  européenne  :  ils  ont  dû  accepter  des  chefs  ou 
tnchauà,  —  mot  que  l'on  croit  dérivé  d'un  terme  hollandais  qui  signifie 
«  surveillant  ».  — Citoyens  et  électeurs,  le  temps  n'est  pas  éloigné  pour 
eux  de  se  dire  «  Brésiliens  »,  comme  les  fils  des  anciens  envahisseurs. 
Toutefois,  en  1855,  tandis  que  certaines  tribus  de  l'intérieur  concluaient 
des  traités  d'alliance  avec  les  Portugais,  des  Tapuyos  s'alliaient  aux 
esclaves  noirs  révoltés  et  les  aidaient  à  s'emparer  de  Para,  de  Sanlarem 

'  Gonçalvcz  Diaz,  Couto  de  Magalliâes,  etc.  —  Biaz  il:i  Costa  Uiil)iin,  Vocabiihirw  brcnikiro  para 
servir  de  complemenlo  aos  diccionarios  da  lingua  portugueza. 
■  Louis  et  Mme  Agassiz,  Voyage  an  Brésil. 
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oi  nutros  villes  de  la  i)rovin('o,  où  ils  se  inainliiiront  Innptcmps  coiilrc  des 
forces  considérahles.  Celle  période  criliciue  dans  riiisloirc  de  l'Amazonie 
est  dile  du  cahanagem  et  les  insurgés  reçurent  le  nom  de  cabanos  ou 
cabane  iras.  ^ 

Les  Tapuyos  cultivent  un  peu  le  sol  aulour  de  leurs  cabanes,  cl  par  leurs 
bateaux  ou  barques  de  tonnage   divers,    cohertas,    halclàos,   montarias, 
ubàs,  igaras  ou  iqarités,  étaient,  avant  riiitroduction  de  la   vapeur  sui- 
l'Amazone,  les  intermédiaires  de  tout  le  commerce  local,  les  convoyeurs 
de  tous  les  passagers.  Mariniers  d'une  adresse  incomparable,  ils  se  hasar- 
(Iciil  au  milieu  des  flots  et  du  courant  et  savent  hnijinirs  maintenir  de  la 
pagaye  ou  de  l'aviron  l'équilibre  incertain  de  leur  esquif  :  ils  se  sentent 
dans  leur  élément,  et  quand  ils  n'ont  pas  à  porter  quelque  fier  étranger 
ou  quelque  fonctionnaire  redouté,  ils  chantent  tout  joyeux,  rythmant  leurs 
paroles    par   la  cadence  des  rames.  l'ourlant  on  se  plaint  de   l'exlrème 
paresse  des  Tapuyos,   et  jadis  l'Américain  Herndon,  avec  cette  cruauté 
méprisante  de  langage  si  commune  chez  les  esclavagistes,  citait  avec  com- 
plaisance «  l'opinion  d'hommes  intelligents  qui  voient  dans  la  pendaison 
le  moyen  le  plus  simple  d'en  finir  avec  les  Indiens,  incapables  de  devenir 
citoyens  ou  esclaves  et  ne  valant  pas  même  la  place  qu'ils  occupent'  ». 
Mais  aussi  de  quelle  manière  s'y  prenait-on  pour  en  faire  des  civilisés? 
En  maints  districts  ils  étaient  ou  même  ils  sont  encore  obligés  de  s'engager 
comme  trabalhadores  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  :  on  les  divise 
en  escouades,  on  les  passe  en  revue  comme  des  soldats,  on  les  cantonne 
dans  les  campements,  sous  peine  d'être  envoyés  à  l'armée  ou  à  la  prison. 
Les  traitants  ou  >T^rt/ôes  les  encouragent  à  l'ivrognerie  pour  les  tromper 
plus  facilement  en  leur  achetant  à  prix  dérisoire  le  travail  de  plusieurs 
années.  Aussi  les  Indiens  qui  échappent  aux  réquisitions  du  gouverne- 
ment ou  aux  exactions  des  traitants  jouissent-ils  avec  volupté  de  leur 
(huit  de  ne  rien  faire;  et  sur  les  bords  de  l'Amazone  ils  peuvent  «  vivre 
de  paresse  ».  Le  palmier  donne  ses  noix,  sa  tige  nutritive,   sa  liqueur 
délicieuse:  le  cacaoyer  fournit  ses  graines,  le  manioc  ses  racines;  dans  la 
forêt  rindien  trouve  le  gibier,  dans  les  eaux  le  poisson,  et  les  œufs  de 
tortue  sur  les  plages.  Quelques  troncs  d'arbres  abattus  suffisent  pour  la 
(•(iiisIrucrKiii   d'une  cabane:   une  seule    Icuille  de  palmier  hiissii  sert  de 
|i(irte;  ili\   Icuille--  iiiilulquées  foui  ;i  la  demeui'e  un   loil  impénéirable  à 
l'oragi!   ])endant  vingt  années,  l'ourlant,   si   le   Taj)uyo  veut   couvrir  ses 
enfant^  de  verroteries,  s'il  veut  donner  à  sa  femme  des  vêtements  de  soie 

'   Valley  of  llic  Ainuion. 
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l'I  des  liijoux,  s'il  a  linéiques  besoins  de  luxe,  l'engrenage  du  travail 
iiicessaul  Unit  par  ie  saisir. 

Eu  dehors  des  Tapuyos,  aux  ceul  tribus  coui'oudues,  et  des  inanielucos, 
s'unissant  avec  les  blancs  en  une  race  grandissante,  se  mainlienueut 
toujours,  loin  du  fleuve  majeur,  mais  sur  les  bords  des  affluents,  de 
fort  nombreuses  peuplades  aborigènes,  encore  sans  mélange  de  sang 
étranger,  et  n'ayant  presque  aucun  rapport  avec  les  fils  de  l'Ancien  Monde, 
blancs  ou  noirs,  (l'est  à  grand'peine  que  les  voyageurs  ont  pu  visiter  leurs 
campements,  recueillir  quebjues  mots  de  leurs  deux  cent  cinquante  voca- 
bulaires, étudier  leurs  mythes  et  leurs  coutumes.  Aussi  une  grande  obscu- 
rité continue  de  régner  sur  les  origines  et  les  alliances  ethniques  de  ces 
diverses  tribus  ;  cependant  les  recherches  d'Alcide  d'Orbigny  et  de  Mar- 
tius,  contrôlées  et  corrigées  par  les  travaux  de  Ilartt,  Crevaux,  Goudreau, 
von  den  Steinen,  Ehrenreich,  Adam,  Couto  de  Magalhâes  et  autres  savants 
brésiliens,  permettent  de  classer  les  aborigènes  de  l'Amazonie  en  un  petit 
nombre  de  familles  caractérisées  par  l'analogie  des  langages.  Les  Aravvak, 
les  Caraïbes  dispersés  dans  les  Guyanes  et  dans  le  Venezuela  ont  aussi  de 
nombreux  représentants  dans  les  populations  amazoniennes;  les  Tupi, 
qui  ont  également  des  Guyanais  parmi  leui's  parents  de  race  et  de  langue, 
constituent  le  principal  élément  ethnique  dans  la  partie  méridionale  de 
l'immense  bassin.  Sur  le  versant  septentrional,  et  notamment  dans  les 
régions  que  parcourent  l'iça  et  le  Japurâ,  la  prédominance  appartient  aux 
Miranhas,  nom  générique  donné  par  Ehrenreich  à  diverses  peuplades 
vivant  isolées  les  unes  des  autres.  Enfin  les  Caraya  du  Xingù  et  de  l'Ara- 
guaya  forment  une  cinquième  race  amazonienne,  se  distinguant  d'une 
manière  précise,  non  seulement  par  la  langue,  mais  aussi  par  l'aspect 
physique  et  par  les  mœurs.  Dans  la  population  totale  de  l'Amazonie,  éva- 
luée à  90  000  individus,  la  part  des  Indiens  sauvages  comprendrait 
environ  la  moitié.  Ceux  d'entre  eux  qui  vivent  dans  les  savanes,  sous 
la  vaste  rondeur  des  cieux,  le  jour  à  la  pleine  lumière  du  soleil,  la  nuit 
à  l'éclat  scintillant  des  milliers  d'étoiles,  ont  l'intelligence  plus  claire, 
l'esprit  plus  ferme,  l'accueil  plus  bienveillant  que  les  chasseurs  ou  les 
fuyards  cachés  dans  la  sombreur  des  forêts,  obligés  de  regarder  sans 
cesse  autour  d'eux,  par  crainte  des  embûches'. 

Les  populations  du  haut  Solimôes,  h  la  sortie  du  territoire  péruvien, 
sont  déjà  bien  mélangées,  quoiqu'elles  n'aient  pas  encore  entièrement 
perdu  leur  division  en  peuplades  et   ne  se  soient  pas  confondues  en  une? 

'  l'ïi.  V()!i  Xai'liuj,  Eilinograpkie  Biasilieus. 
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masse  aux  aïoiix  ignorés,  comme  les  Tapiiyos  du  bas  Amazono.  On  rocon- 
nail  (|ii('lques  Omaguas  à  leur  figure  ronde  ol  iikiIIc,  des  Valiuas  à  Icuc 
uolilc  (lémari'lio,  dos  Ticunas  circoncis  à  leurs  r(il)cs  pciiilcs.  Les  Iribus 
des  bords  de  i'iç^'a  el  du  Japurâ,  rarement  visitées  par  les  liailauls  brési- 
liens et  portugais,  se  sont  maintenues  dans  leur  élal  priinilil'.  Tels  les 
Miraniias,  dont  le  nom  infligé  par  leurs  voisins  aurait  le  sens  de 
«  Vagabonds  »,  peut-être  parce  que  leurs  ancêtres  vinreni  d'un  jiays 
éloigné  et  qu'ils  changèrent  souvent  de  place,  à  la  suite  de  lui  les  fré- 
quenles  avec  les  populations  limitrophes.  Les  Miranhas,  d'humeur  très 
bellicjueuse,  ont  pour  arme  })rincipale  une  latte  de  bois  dur  et  se  ser- 
vent d'une  espèce  de  tambour  creusé  dans  un  morceau  de  bois  el  tendu 
d'une  peau  percée  de  deux  trous,  qu'ils  frappent  avec  des  baguelles  de 
gomme  élastique.  Les  sons  lugubres  de  l'instrument  se  font  entendre, 
dit-on,  «  à  deux  lieues  de  distance  »,  porlant  de  village  en  village 
soit  les  appels  de  guerre,  soit  les  signaux  de  fête  ou  les  nouvelles  impor- 
tanlos.  Comme  les  nègres  Doualla,  du  Kameroun,  et  comme  mainte  autre 
peuplade  indienne  d'autrefois,  les  Miranhas  amazoniens  connaîtraient  la 
«  langue  du  tambour  ».  Quoique  vivant  sur  les  bords  de  rivières  pois- 
sonneuses, ils  ne  pèchent  point,  et  se  bornent  à  chasser,  mais  autrement 
que  leurs  voisins.  Us  tendent  d'arbre  en  arbre,  comme  les  anciens  Qui- 
chua,  des  filets  d'un  tissu  grossier,  dans  lesquels  ils  poussent,  à  force  de 
cris  et  de  gestes,  les  bêles  effarouchées'.  Les  femmes  qui  accouchent 
doivent  se  cacher  au  plus  épais  des  forêts,  pour  éviter  que  les  rayons  de  la 
lune,  ('  source  de  tout  mal  ».  ne  frappent  leur  nouveau-né^ 

A  côté  des  Miranhas  et  autres  peuplades  appartenant  au  même  groupe 
ethnique  vivent  diverses  tribus  d'origine  différente,  que  les  poussées  de 
guerre  et  de  migration  ont  amenées  dans  celle  région  nord-occidenlale  de 
la  grande  selve  amazonienne.  Ainsi  les  Carijonas  et  les  Ouilolo  ou  «  Enne- 
mis »,  que  (Prévaux  a  trouvés  sur  le  haut  Japurâ,  en  dehors  du  territoire 
brésilien,  sont  de  purs  Caraïbes,  frères  des  Roucouyennes  do  la  Guyane", 
landis  (|ue  les  Passé  du  bas  Iça  sont  de  la  même  souche  que  les  Arawak.  Ces 
indigènes  ont  le  privilège  de  la  grâce  et  de  la  beauté,  comme  les  Yahuas 
des  confins  du  Pérou;  aussi  leurs  femmes  sonl-elles  fort  recherchées  pour 
servir  de  nourrices  dans  les  lamilh^s  de  Manaos;  do  même,  on  aiiprécie 
|ieaue()U|)  les  hommes  comme  d(mle^li(ples,  à  cause  de  leur  inlelligonce, 
do  loui' douceur  el  de   leur  adresse  au  liavail;  ll^ai^  c|ue  de  lois  l'ureul-ils 

'  Alfcinso  LdiiKiiiiuo,  Siillf  Hozw  iiuliycne  del  Brasile 

-  l'Ii.  vdii  Miiitius,  nuvnif;c  clli'. 

^  Jules  CiL'vaiix,  De  Caiicnnc  aux  Andes. 


INTKtllKCIl    11    LXE    HUTTE    T  U:  U  N  A  . 
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capliiiTs  commo  des  fauvos  et  Iraitôs  cm  esclaves!  Les  Passé  roslés  à 
l'élal  sainafie  cl  leurs  voisins  les  raimiiiia  oui  l'IialiiUide  de  se  noircii' 
{)ros([uc  loulo  la  ll^iirc  on  se  IVollaiit  du  suc  de  «iéiiipa  :  aussi  leur  douuc- 
l-nn  souvonl  le  nom  de  Juri  Pixuna.  «  Bouches  noires  »  (Ihcapreilus) .  Le 
jeune  lioniine  doit  con(|uéi'ii' sa  liancée  après  nu  couihal  coiili'c  ses  rivaux; 
mais  si  pi-ccicnx  (jne  soil  le  Iroplicc,  la  l'ommc  est  toujours  considérée 
comme  inférieure  à  l'homme,  et  n'assiste  jamais,  même  do  loin,  aux 
cérémonies  relif-ieuses  aux(pu'lles  les  hommes  sont  appelés  à  son  de 
li'ompe.  Lu  voyajii'ur  (pii  visita  le  lirésil  vers  l'épocjue  de  la  pioclamalion 
d'indépendance  raconte  (pie  les  magiciens  dos  Passé  professaient  dans 
leur  système  du  monde  la  révolution  de  la  Terre  autour  du  Soleil;  ils 
ex[)li([uaienl  |)ar  le  mouvement  de  la  Terre  récouloment  dos  eaux  flu- 
viales et  la  succession  dos  récolles'.  Cette  peuplade  si  romaripialile  do'' 
Passé  est  très  menacée  dans  ses  derniers  restes  par  une  maladie  de 
langueur,  le  de/luxo,  qui  les  attaque  d'ordinaire  après  le  passage  d'un 
blanc  dans  leurs  villages  et  (jui  se  termine  par  la  phtisie.  Quand  un  canot 
de  marchand  a[)proclie  d'eux,  leur  première  question  est  toujours  celle- 
ci  :  «  Nous  apportez-vous  le  defluxo'?  » 

Les  llaupès,  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  rivière  du  mémo  nom. 
branche  maîtresse  du  rio  Negro,  appartiennent-ils  à  la  souche  etlini(pie 
des  Arawak,  à  celle  des  Miranhas,  des  Caraïbes  ou  des  Tupi?  Le  nom  de 
«  Caribane  »  donné  jadis  à  la  région  péninsulaire  comprise  outre  le  rio 
Negro  et  le  Solimôes,  prouve  que  la  dernière  famille  eut  au  moins  la  pré- 
pondérance". D'après  Coudroau,  récent  explorateur  de  la  contrée,  les 
21  tribus  dos  laupès.  parlant  15  dialectes  didoronts,  sont  d'origine  mul- 
tiple. Quolquos-unes  des  peuplades  sont  incontestablement  caraïbes,  tels 
les  Tariana.  (pii  ont  une  certaine  prééminence  et  dont  le  village  principal 
était  considéré  comme  une  sorte  de  métropole  :  à  la  fois  tribu  guerrière 
et  tribu  sacerdotale,  les  Tariana  disposaient  du  gi-and  tambour  de  guerre, 
semblable  à  celui  dos  Miranhas.  D'autre  part,  les  Maciï,  (pii  errent  dans 
les  forêts,  des  Andes  à  Manaos,  évitant  presque  toujours  les  rivières, 
fuyards  méprisés  que  les  autres  Indiens  traitent  en  esclaves,  seraient  les 
frères  des  Ouitoto  du  haut  Japurâ,  que  l'on  a  aussi  reconnus  comme  de 
véritables  Caraïbes.  Une  des  tribus,  celle  des  Omaua,  pratiipio  la  circonci- 
sion et  s'adonne  à  la  fabrication  du  curare.  Une  autre  peuplade  pré|mi'o  du 
sol  on  traitant  pai'  l'eau  bouillanlo  les  cendres  (run(!  plante  grasse.  Malgré 

'  Kilii'ini  (le  Saitipaio,  Diiirio  de  Viayeiii,  Lislidii,  iH'l't  ;  —  voii  Miirliiis,  ElhiitKjrniilnf  llrasilieii'n. 

-  Henry  Waltcr  Dates,  niivrape  cité. 
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les  unions  ilc  raco  à  race,  loujours  c.\()gaini(}ut;s,  la  variélr  des  orij^incs 
nau|iî's  se  manifeste  par  la  dillëience  des  costumes,  des  ornements  et  des 
UKenrs.  Les  uns  son!  e()ni|)lèlenieiil  nus,  d'autres  s'Iialtillenl  |ires(|uc  à 
l'européenne,  couime  les  mamelucos  des  bords  de  l'Amazone;  les  plumes, 
les  os,  les  épines,  la  peinture  de  <;énipa  ou  de  roucou  ornent  les  Laupès 
de  la  manière  la  plus  diverse.  Telle  Irilju  fait  encoi-e  suliir  des  épi'cuves 
dures  aux  jeunes  gens  à  répo(|ue  de  la  puberté;  dans  telle  autre,  la  femme 
doit  accoucber  dans  la  forêt  sans  le  secours  de  personne;  ailleurs,  on 
enterre  les  morts  dans  leurs  cabanes,  el  l'on  essaye  d'en  écarter  ou  même 
de  luer  à  coups  de  flèches  le  génie  (jui  causa  le  trépas  du  défunt.  Les 
mariages  ne  sont  durables  qu'à  la  condition  de  n'être  pas  inféconds.  Le 
ravisseur  ne  prend  une  femme  (pi'à  l'essai  :  si  elle  n'a  point  d'enfant  un 
an  après  l'enlèvement,  il  la  ramène  dans  la  cabane  maternelle'. 

La  religion  est  le  lien  commun  des  Uaupès.  Malgré  la  présence  de  mis- 
sionnaires catholiques  qu'ils  écoutent  avec  docilité,  ces  Indiens  gardent 
fidèlement  un  culte  national  dans  lequel  se  mêlent  des  cérémonies  pa'ien nés 
et  chrétiennes,  celles-ci  dérivées  de  l'enseignement  des  jésuites  de  Quito 
au  siècle  dernier  :  quelques  mots  espagnols  rappellent  ces  anciens  maîtres. 
Tupan,  grand  voyageur  auquel  on  attribue  les  nombreux  dessins  gravés 
sur  le  granit  des  cataractes,  représente  le  Dieu  des  chrétiens;  le  dieu  des 
indigènes,  Jurupari,  «  né  d'une  vierge  Santa  Maria  »,  est  un  génie  ter- 
rible et  mauvais,  qui  voit  avec  plaisir  chez  son  peuple  l'ivrognerie,  la 
débauche  et  le  meurtre';  des  initiations  successives  révèlent  les  mystères 
de  son  culte.  On  célèbre  en  son  honneur  de  grandes  fêtes,  danses,  fla- 
gellations et  orgies,  mais  on  lui  offre  aussi  un  culte  secret,  duquel  les 
femmes  sont  rigoureusement  exclues.  Malheur  à  celle  qui  verrait  les 
paxiubas  ou  trompes  de  la  prière  et  le  macacaraua,  robe  noire  lissée  en 
poil  de  singe  et  en  cheveux  de  femme!  Ce  serait  la  mort  immédiate. 
D'après  Coudreau,  plusieurs  expressions  cultuelles  et  diverses  légendes 
témoigneraient  que  les  femmes  uaupès,  aujouid'liui  rejetées  hors  de  la 
communauté  religieuse,  détenaient  autrefois  le  pouvoir  :  elles  auraient  été 
ces  «  amazones  »  dont  la  légende  a  valu  son  nom  ordinaire  au  «  Fleuve- 
Roi  ».  Mais  combien  diminués  en  nombre  sont  les  Uaupès  depuis  qu'ils 
émigrèrent  dans  le  bassin  du  rio  Negro!  Ensemble,  j)olicés  el  sauvages 
auraient  encore  été  huit  mille  en  1884;  ils  fondent  rapidement  par  l'effet 
des  guerres  intestines,  orgies,  avorlcments,  infanlicides,  empoisonnements 


'  E.  Sli';i(li'lli,  Uulletliiti)  (Icllti  Sdciclii  6'co(/)'«/i((i  ilaiiunn.  181)0. 
-  Ilcnii  A.  Coudreau,  La  France  Équino.riale. 
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(les  iiifii-mos  ot  souvoiil  aussi  des  mères  n'ayant  pas  doniu'  naissance  à 
des  "arçons.  Dans  l'intérieur,  les  guerriers  mangent  encore  la  chair  des 
captifs  pour  s'assimiler  les  qualités  du  vaincu. 

Les  tribus  indiennes  ipie  \\m  retrouve  dans  le  haut  hassin  du  lio 
Braneo,  afduent  principal  du  rio  Ncgro,  sont  les  mêmes  (pie  celles  du 
haut  Kssequibo,  les  Wapisiana  et  les  Atorai.Dans  les  Montagnes  de  la  Lune 
et  sur  le  versant  méridional  domine  la  nation  des  Macusi,  qui  compren- 
drait près  de  quatre  mille  individus.  Elle  paraît  s'être  l)eaucou|)  accrue 
depuis  la  hn  du  siècle  dernier,  époque  à  laquelle  les  Wapisiana,  l'orl  dimi- 
nués maintenant,  avaient  la  prépondérance  numérique.  Les  Macusi,  dont 
le  nom  aurait  le  sens  d'  «  Aborigènes  »  et  qui  appartiennent  probablement 
à  la  souche  tupi,  se  divisent  en  deux  groupes,  l'un  à  l'est  sur  le  Mahii  et  le 
Takutu,  près  du  seuil  de  partage  entre  le  rio  Braneo  et  l'Essequibo,  l'autre 
à  l'ouest  vers  le  haut  bassin  de  l'Uraricuera;  les  bords  de  cette  rivière, 
entre  les  deux  groupes,  se  peuplent  graduellement  d'autres  Macusi  et  de 
Wapisiana,  menacés  en  certains  endroits  par  les  anthropophages  Maracana 
des  versants  méridionaux  du  Pacaraima.  Les  Macusi  étaient  eux-mêmes 
très  redoutés  autrefois  à  cause  de  leurs  flèches  empoisonnées,  mais  ils 
abandonnent  la  préparation  du  curare  et  se  servent  de  fusils.  Habitant 
les  savanes  où  passe  la  voie  naturelle  entre  l'Amazone  et  le  bas  Essequibo, 
les  Macusi  commencent  à  s'adonner  au  commerce  et  à  jargonner  un  peu 
d'anglais. 

Après  ces  aborigènes,  les  Ouayéoué,  qui  vivent  au  sud-est,  sur  le  haut 
Mapouerro,  —  affluent  de  l'Amazone  sous  le  nom  d'Urubu,  —  consti- 
tuent la  plus  forte  nation  de  la  contrée.  Leur  appellation,  qui  a  le  sens  de 
«  Blancs  »,  est  presque  méritée  :  ce  sont  probablement  des  Caraïbes  purs, 
gens  superbes,  aux  belles  formes,  aux  traits  nobles,  très  industrieux, 
mais  qui  ne  se  hasardant  guère  en  barque  sur  les  rivières  de  leur  pays. 
Une  peuplade  de  la  même  provenance,  les  Japii,  sont  «  les  plus  beaux 
Indiens  »  qu'ait  vus  Coudreau  durant  ses  dix  ans  de  voyages  dans  les 
régions  guyanaises.  On  remarque  avec  étonnement  des  cheveux  blonds,  des 
yeux  bleus  chez  quehpies  Japii,  et  l'on  se  demanderait  s'ils  appartienneni 
vraiment  à  une  tribu  du  Nouveau  Monde.  Pourtant  ils  sont  complètement 
imberbes,  tandis  que,  par  un  singulier  contraste,  leurs  voisins  immédiats 
(lu  nord,  les  Toucanes,  ont  des  moustaches,  des  pommettes  saillantes  et  les 
yeux  obliques  du  Mogol'.  Les  Ouayéoué  ont  un  naturel  heureux  :  rarement 
en  rencontre-t-on  un  dans  les  sentiers  de  la  forêt  (pii  ne  joue  de  sa  flûte, 

'  Henri  A.  (ioiulrc m,  ouviasc  cilé. 
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pcrcéo  dans  nii  lihia  dehiclic;  il  en  lire  des  sons  doiil  le  liinlirc  soriMi-c? 
ol  la  piiclr  ('"loiuionl  le  voyageur  lialiilur  aux  in(''lo|i(''('s  vagues  cl  Irislcs 
de  la  iniisii|iic  iiidiciinc. 

Sauf  los  Macusi,  les  Oiiayéoué,  les  Pianogolo,  loiilos  les  trihiis  indépen- 
(laiiles  du  rio  Branco,  de  rUrulxi.  du  Varnundâ,  du  Troudictas  |i;iriiisscnl 
avoii'  diminue;  plusieurs  même  oui  disparu,  Icis  les  l'aravilliaiia  ou  les 
>;  Archers  i,  1res  puissants  au  siècle  dernier.  Des  vingt-deux  peui)lades 
énumérées  en  17iS7,  il  n'en  existe  plus  cpie  neuf,  et  celles-ei,  en  guerre 
les  unes  avec  les  autres,  s'amoindrissent  constamment.  I/une  d'elles, 
celle  de  Crichanâ,  sur  le  Jauaj)ery,  en  élat  constant  de  lutte  contre  les 
blancs,  était  menacée  de  disparaître  à  son  tour,  lorsque  Barbosa  Rodrigues, 
qui  |)arle  leur  langue,  intervint  auprès  d'eux  et  iînil  par  amener  la  conci- 
liation entre  les  races.  En  |)roportion,  les  albinos  sont  très  nombreux  chez 
les  Crichanâ,  au  moins  un  sur  cinquante  individus.  Le  mode  d'enterre- 
ment que  l'on  pratique  dans  cette  tribu  est  des  plus  curieux  :  on  fait  chdix 
d'un  tronc  d'arbre  creux,  étouffé  par  l'étreinte  d'une  liane  clnsia,  et  c'est 
dans  cette  gaine  vivante  aux  multiples  replis  que  l'on  dépose  le  cadavre'. 

Toutes  les  tiibus  indiennes  sont  refoulées  dans  les  bassins  des  rivières 
au  nord  des  cascades,  et  les  Tapuyos,  nègres  et  Brésiliens,  d'ailleurs  fort 
clairsemés,  qui  occupent  les  bords  inférieurs  des  cours  d'eau,  commen- 
cent à  se  montrer  dans  les  bassins  d'amont,  à  côté  des  Indiens  sauvages. 
On  désigne  sous  le  nom  de  niucambos  ces  petites  républiques,  composées 
principalement  de  l'ugilifs  nègres,  soldats  déserteurs  et  anciens  esclaves. 
C'est  grâce  aux  mucambos  que  l'usage  du  portugais  se  répand  pour  se 
substituer  un  jour  aux  langues  indigènes  :  quant  à  la  lingua  gérai,  elle 
n'a  jamais  pénétré  dans  ces  régions  éloignées  de  l'Amazone,  où  l'on 
chei'che  encore  la  tribu  des  «  Amazones  )i,  ces  Icamiaba  contre  lesquels 
eui-enl  à  combattre  les  blancs  lors  de  leur  première  navigation  sui'  la 
grande  rivière.  D'après  Wallace',  Orellana  et  ses  compagnons,  aperce- 
vant de  loin  les  jeunes  guerriers  indiens,  avec  leurs  longues  chevelures, 
le  peigne  dressé  au  sommet  de  la  tète,  leurs  colliers  et  leurs  bracelets  de 
baies,  les  auraient  pris  facilement  pour  des  femmes  :  d'où  l'origine  du 
myllie  des  Amazones,  suggéré  par  des  réminiscences  classicjues.  Barbosa 
]{odrigues,  d'accoid  avec  Coudreau,  a  cru  retrouver  les  (l(>scendanls  de 
la  tribu  des  pr(''lendues  guerrières  chez  les  UaupJ's,  d(uil  les  liieliau;î  se 
di^lingueul    par    la    |)Ossession  de  «   pierres  divines  »,  ipiartz,  jaspes  ou 


'  licliil(irii)  sobre  n  Rio  Yamuiiili. 
-  Ainiiiun  and  rio  Ncijro. 
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jades,  qu'ils  savent  percer  en  y  ein|)loyaiil  Ir  li'avail  de  plusieurs  années, 
el  <|ui  soni  en  même  lenips  des  aniuletles  et  le  si<;iie  de  leur  pinivoir.  Sur 
le  haut  Vauiundâ  se  voit  un  lac  jadis  consacré  à  la  «  Mère  ->  Lune,  où  les 
Aina/.dues  ji'taieni  leurs  nmirakllaii,  pierres  sacrées,  représentant  des 
animaux,  des  poissons  ou  autres  objets  symboliques. 

Les  tribus  restées  libres,  sans  rapports  constants  avec  les  blancs,  sont 
beaucoup  plus  uoudn'euses  sur  le  versant  méridional   de  la  vallée  auiazo- 
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nienne  :  on  les  compte  par  centaines,  ayant  toutes  leurs  caractères  distinc- 
lif's  et  leur  dialecte  particulier,  quoique  se  rattachant  à  une  grande  l'amille 
glossolof>i(|ue.  Sur  le  Javary,  le  lleuve  qui  sépare  le  Pérou  du  Brésil,  les 
peuplades  appartiennent  pour  la  plupart  au  groupe  des  Panos,  qui  parais- 
sent avoir  eu  jadis  une  civilisation  très  avancée,  mais  que  les  guerres  el  les 
épidémies  ont  ramenés  à  la  barbarie,  en  léduisant  singulièrement  leur 
nombre.  Sur  le  Juruâ,  les  diverses  tribus  seraient  de  souche  arawak,  de 
même  que  les  peuplades  du  Punis,  divisées  en  une  multitude  de  groupes 
et  de  sous-groujies  ayant  chacun  une  appellation  distincte.  Les  Ipuriua 
sont  parmi  les  plus  beaux  Indiens  par  les  l'ormes  et  la  prestance  :  ils  se 
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|ici}inonl  do  dessins  noirs,  sur  fond  ('■carlatc.  Ai'dcnis  à  la  lullc,  ils  so 
iiallcnl  souvenl  sans  liaine,  par  plaisir,  cl  la  plupart  ont  di's  cicalriccs  sur 
le  corps,  souvenirs  de  combats  dont  ils  sont  très  liors.  LU  de  leurs  jeux 
favoris  est  de  prendre  un  hoiic  d'arbre  pour  ennemi  supposé  et  de;  lui 
lancer  une  flèche,  après  avoir  l'ait  tdut  un  simulacre  de  préparatifs  :  quand 
le  dard  a  traversé  le  bois,  ils  se  précipitent  contre  lui  en  poussant  des 
cris  aigus  :  I-pu-ri-na!  I-pu-ri-na!  —  d'où  le  nom  qui  leur  a  été  donné. 
—  Les  jeunes  gens  aiment  au.ssi  un  genre  d'exercice  dangereux,  celui 
de  s'élancer  l'un  contre  l'autre  en  se  heurtant  de  l'épaule;  parfois  le  clioc 
est  si  violent,  que  les  deux  tombent  à  la  renverse.  Ils  empoisonnent  leurs 
flèches,  mais  ne  connaissent  pas  le  curare,  que  l'on  ne  trouve  chez 
aucune  tiibu  du  versant  méridional  de  l'Amazone,  quoique  les  plantes 
nécessaires  à  la  préparation  de  cette  substance  n'y  manquent  point'  :  pour 
apprécier  leur  poison,  ils  l'essayent  d'abord  sur  des  singes.  Les  Ipurina 
prisent  en  abondance  le  tabac,  qu'ils  aspirent  en  le  plaçant  dans  le  creux 
de  la  main  droite,  et  font  grand  cas  de  leurs  tabatières,  coquillages 
percés  de  trous  étroits,  d'où  ils  font  tomber  le  tabac  par  petits  coups. 
Tant  de  guerriers  périssent  dans  les  combats  que  le  nombre  des  femmes 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  hommes  :  aussi  la  polygamie  est-elle 
commune.  Très  fidèles  envers  les  morts,  les  Ipurina  leur  apportent  des 
aliments,  du  tabac  et  du  roucou  :  quand  ils  jugent  que  la  chair  est 
détachée  du  corps,  ils  déterrent  les  ossements  en  cérémonie  et  les  gar- 
dent comme  lares  domestiques. 

Les  Catauixi  et  les  Paumari  du  bas  Punis  sont  également  des  nations 
arawak,  et  vivent  d'une  manière  analogue;  cependant  les  Catauixi  ont  une 
coutume  peut-être  empruntée  des  Quichua  à  la  suite  de  quelque  ancienne 
migration  :  ils  enterrent  leurs  morts  dans  la  cabane  mortuaire,  accroupis 
en  de  grandes  jarres'.  Les  Paumari  —  ou  Pama-ouri,  «  Mangeurs  de 
Baies  »  —  paraissent  être  les  descendants  des  anciens  Puri'is,  qui  ont 
laissé  leur  nom  à  la  rivière  :  ils  souffrent  fréquemment  d'une  maladie 
de  peau  qui  leur  a  valu  de  la  part  de  leurs  voisins  portugais  le  sobriquet 
de  Foveiros  ou  c  Galeux;  »  peut-être  faut-il  attribuer  cette  afl'ection  à 
l'habitude  qu'ils  ont  de  se  frotter  avec  de  la  graisse  de  crocodile.  Ils  sont 
doux  et  |)aciliques  :  rarement,  dit  Chandless,  on  entend  parler  de  violences 
et  de  morts  d'hommes  en  pays  paumari.  Les  Mura,  qui  vaguent  le  long 
du    lleuve  des  Amazones  en    fugitifs,    vers  les  bouches    du  Puii'is  et  du 


'   Ivillor-Lciwiiijii'i',   Venu  Ainmtiniis  iiiid  Madcira. 
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Madcira,  ne  soiil  plus  i[iu'  les  li-istcs  restes  d'une  nnlion  jadis  [niissanle, 
déti'iiilc  [iii'si[ii('  on  entier  jtar  les  Mnndurneû  vers  la  lin  <ln  dix-huitième 
sièele  :  en  maints  eiHir(nts  se  montrent  des  taperas,  c'est-à-dire  les 
emplacements  de  leurs  anciens  viUajifes.  D'ailleurs  les  Mura  ne  sont  plus 
de  race  pure.  Un  grand  nombre  de  nègres  fuyards  partagent  leur  vie 
errante  :  les  Mura  (jue  l'on  voit  dans  les  villages  amazoniens  ne  sont 
guère  moins  africains  qu'américains".  On  les  dit  d'une  indolence  extrême: 
«  Paresseux  comme  un  Mura  dormant  sui'  trois  ficelles  »  est  un  proverbe 
bien  connu  (jui  les  accuse  d'être  trop  nonchalants  ])our  se  tisser  des 
hamacs  convenables.  Bâtes  pense  qu'ils  appartiennent  à  la  race  lu|)i  et 
que  leurs  plus  proches  parents  sont  les  Mundurucû,  leurs  exterminateurs; 
cependant  ils  parlent  un  idiome  tout  à  fait  dill'ércnt.  La  vie  nomade 
que  mènent  les  Mura  leur  a  l'ait  perdre  toute  notion  de  l'agriculture,  mais 
ils  sont  très  habiles  pêcheurs  et  prendraient  même  les  tortues  à  la  nage  : 
ils  plongent  et,  se  glissant  entre  deux  eaux,  saisissent  les  animaux  par  la 
patte'. 

Les  inhalations  do  la  paricâ,  tirée  des  semences  d'une  légumineuse 
arborescente,  l'inga,  ont  un  grand  rôle  dans  la  religion  des  Mura.  Lors  de 
leurs  fêtes,  dites  quareiitenas  par  les  Brésiliens,  ils  terminent  les  orgies 
de  boisson  en  se  prenant  deux  par  deux  et  en  s'insnfflant  mutuellement 
dans  le  nez  au  moyen  d'un  roseau  une  forte  dose  de  paricâ.  Parfois  l'im- 
pression est  si  forte  que  les  individus  tombent  évanouis;  on  en  a  même  vu 
mourir  sur  le  coup.  D'ordinaire  l'inhalation  produit  une  frénésie  momen- 
tanée qui  se  traduit  par  un  flux  de  paroles,  des  cris  et  des  sauts.  A  celte 
excitation  furieuse  succède  la  prostration  et,  pour  se  réveiller  de  la  stupeur, 
il  faut  encore  respirer  la  paricâ.  Des  pratiques  semblables  accompagnent 
ies  fêtes  de  la  puberté  chez  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  fdies.  Tous 
les  Mura  se  réunissent  par  couples,  homme  et  femme,  et  se  fouettent 
jusqu'au  sang.  Puis  ils  boivent,  ils  chantent  pendant  plusieurs  jours, 
mais  la  fustigation  se  répète  et  l'inhalation  de  la  paricâ  transforme  la  fête 
en  furieuses  saturnales".  On  retrouve  ou  l'on  retrouvait  les  mêmes  orgies 
chez  d'autres  Indiens,  notamment  les  Omaguas  et  les  Mauhé,  mais  nulle 
part  aussi  violentes  d'aspect.  En  outre,  la  plupart  des  tribus  ont  rem- 
placé la  paricâ  par  le  tabac.  Pour  guérir  leurs  malades,  les  pagets  ou 
magiciens  se  servent  de  tabac  en  bâtonnets  longs  de  deux  pieds,  dont  ils 
enfument  leurs  patients  :  ce  sont  probablement  les  premiers  modèles  des 

'   \iin  Siliiitz,  ÀiiKiioïKis. 
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cigares  (|uc  l'un  rumo  aiijdiird  liiil  (riitic  ('NliiMnih''  du  iikmkIc  i'i  riiulrc!. 
Après  la  combuslioii  do  l'éïKirmc  cif^arc,  les  |iièli'es  sduiinllci:!  leur  vic- 
time au  massage  le  plus  énergiijuc  poui'  altiici'  h  maladie  vei^  \r^  dnigls 
des  jiieds  et  des  mains;  puis,  d'un  geste  subtil,  ils  saisissent  le  mal,  le 
jeltenl  dans  leur  bouche  et  l'cngloulissenl.  Le  malade  est  guéri  ou  censé 
l'être'. 

Les  diverses  rivières  qui  se  réunissent  pour  formel'  le  Madeira  paicon- 
rent,  on  le  sait,  les  territoires,  en  grande  partie  boliviens,  qu'habitent  les 
sauvages  Antisiens  ou  Chunchos  des  avant-monts,  les  Mosetenes,  les 
Yuracaré,  et  les  Indiens  policés  des  plaines,  (]hiriguanos,  Chiquilos,  Gua- 
rayos  et  Mojos.  Ces  derniers,  bateliers  incomparables,  sont  devenus  les 
intermédiaires  d'une  grande  partie  du  commerce  du  Madeira,  et  on  les 
rencontre  dans  tous  les  postes  de  la  rivière  :  à  Manaos  même,  la  ville  cen- 
trale de  l'Amazonie,  ils  constituent  une  colonie  assez  considérable.  Avant 
ces  migrations,  leurs  voisins  du  nord  étaient  les  Caripuna,  ou  «  Hommes 
de  l'Eau  »,  campés  dans  le  voisinage  des  cascades  et  rapides  du  Madeira.  Ce 
sont  les  frères  d'autres  Caripuna  de  la  famille  des  Panos,  qui  habitent  la 
vallée  de  l'Ucayali.  Sur  la  rive  droite  du  Madeira  et  dans  les  forêts  qui 
s'étendent  <à  l'est,  vers  le  Tapajoz,  les  Parentintin  succèdent  aux  (]aripuna. 
Ce  sont  des  Tupi  de  race  pure,  qui  paraissent  avoir  émigré  du  sud  et  qui 
sont  constamment  en  guerre  avec  leurs  voisins,  les  Mundurucû  de  l'est; 
aussi  diminuent-ils  ra[)idement.  Les  blancs  qui  remontent  le  Madeira  ont, 
comme  les  Mundurucû,  pris  part  à  l'extermination  de  ces  indigènes,  leurs 
frères  de  race  et  de  langue,  accusés  sinon  convaincus  d'anthropophagie. 
Les  Parentintin  se  rendent  hideux  en  allongeant  leurs  lèvres  et  leurs 
oreilles. 

Bien  différents  sont  les  Parexi,  qui,  avec  diverses  tribus  de  même  ori- 
gine, c'est-à-dire  aravvak,  les  Cabixi,  les  Cachiniti,  les  Vaimaré,  peuplent 
les  campos  ou  plateaux  faîtiers  entre  les  sources  du  Guaporé,  du  Ta|)ajoz 
et  du  Paraguay.  Ce  sont  des  populations  inoffensives  et  indolentes  qui,  en 
relations  fréquentes  avec  les  blancs,  demandent  le  baptême  pour  se  parer 
d'un  nom  chrétien  et  se  faire  donner  des  cadeaux.  Tous  se  servent  d'in- 
struments en  fer  pour  la  culture  du  sol  et  ont  remplacé  par  des  fusils  les 
llèclies  et  les  massues  d'autrefois.  Fort  habiles  de  leurs  mains,  ils  fabri- 
quent des  paniers,  des  cribles,  tissent  des  hamacs  et  des  étoffes,  (pi'ils 
vciidi'iil  aux  blancs  en  échange  de  produits  européens.  Ils  se  policeiil  lapi- 
(Icinciil  coinnii'  les  Tapuyos  de  l'Amazonie,  mais  en  gardant  (iiii'l(|U('s-nn('s 
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de  it'iii's  anciennes  nidMiis  cl  de  lenrs  céi'énKinies  i'.'lif;ieiises.  Ils  enicncnl 
les  morts  dans  la  caliane  même,  sous  le  hamac  dn  parent,  le  pins  [)roclie, 
et  déposent  dans  la  fosse  la  nourriture  nécessaire  pour  un  voyage  de  six 
jouis,  temps  ipi'ij  j'aut  employei- iioiir  atteindre  le  ciel.  Le  septième  jour, 
les  amis  penveiil  se  réjouir  :  le  défunt  est  arrivé  dans  sa  nouvelle  pairie'. 
Von  Martius  considéiait  les  Parexi  comme  formant  une  famille  dislincle 
|)arnii  les  Indiens  du  Brésil. 

Le  cours  moyen  du  Tapajoz  appartient  à  des  indigènes  de  race  lupi, 
les  Apiacâ,  les  Mundurucû,  les  Maulié.  Les  premiers,  appelés  aussi 
Apiaba,  c'est-à-dire  «  Hommes'  »,  formaient  autrefois  une  nation  très 
considérable,  fort  amoindrie  de  nos  jours  et  se  transformant  giaduelle- 
ment  en  [)opulalion  policée  :  les  voyageurs  recrutent  parmi  eux  leurs 
guides,  porteurs  et  bateliers.  Cependant  ces  indigènes  pacifiques  sont 
cannibales  à  l'occasion;  ceux  que  trois  barres  horizontales  de  tatouage  sur 
la  joue  ont  classés  parmi  les  hommes,  mangent  la  chair  des  prisonniers 
de  gueri'e  :  les  enfants  qu'ils  ont  capturés  dans  leurs  incursions  sont 
réservés  pour  les  festins  sacrés,  mais  on  les  épargne  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans,  et  c'est  alors  seulement  qu'on  les  dévore.  Les  Apiacâ  pra- 
tiquent la  bigamie,  même  les  chefs  prennent  jusqu'à  trois  épouses;  ils 
divorcent  souvent  ou  se  débarrassent  de  leurs  femmes  par  le  meurtre 
(juand  ils  ne  peuvent  pas  les  céder  avec  avantage.  Les  batelieis  parlent 
aussi  d'une  tribu  mystérieuse,  celle  des  Jacaréuara,  race  d'albinos,  qui 
voyagerait  seulement  de  nuit  :  ou  les  appelle  d'ordinaire  Morcegos  ou 
«  Chauves-Souris^  ». 

De  toutes  les  nations  indigènes  du  Brésil  la  plus  puissante  est  celle  des 
.Mundurucû,  que  Couto  de  Magalhàes  regarde  comme  le  type  par  excellence 
des  naturels;  d'après  Bâtes,  ils  seraient  au  nombre  d'une  vingtaine  de 
mille.  Leurs  villages  se  succèdent  sur  les  bords  du  Tapajoz  et  dans  les  clai- 
rièi'es  de  la  forêt;  d'après  eux  toute  la  contrée  est  désignée  sous  le  nom 
de  Munducuriana.  Grands,  forts,  solidement  musclés,  de  teint  assez  clair, 
ils  se  reconnaissaient  naguère  par  un  tatouage  qui  variait  suivant  les 
tribus  et  les  classes,  et  qui  avait  à  leurs  yeux  une  si  grande  importance, 
(pi'un  conseil  de  famille  s'assemblait  pour  en  arrêter  le  plan  :  l'exéculion 
en  durait  parfois  dix  années'.  Mais  ce  blasonnage  se  perd,  (pioique  les 
jeunes  témoignent  encore  un  grand  respect  aux  vieillards  tatoués.    Les 

'  Von  don  Sliincn,  Diirch  Cfiilrtil-Bvasitien. 
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Muiidiii'iicLi  se  disliiiyuriil  [)iu'  Iciir  lidiMité  à  lu  jiarulo  diniiic'c,  |i;ii-  liiir 
noblesse  et  leur  fierté:  ce  sont  des  «  gentilshommes  »  bien  sii|)éiienrs  à 
inaiiil  lrait;uil.  Habiles  agriculteurs,  ils  sont  aussi  des  ouvriers  l'orl  adroits 
et  savent  l'abricpier  de  très  beaux  ouvrages  en  plumes,  (lu'ils  consenleiil 
rarement  à  céder  aux  étrangers.  Très  jaloux  de  leui'  indé|iendance  et  jadis 
très  belliqueux,  les  Mundurucù  ont  une  savante  organisation  niilitaii'e. 
Même  en  temps  de  paix  ils  préparent  la  lutte  par  une  sorte  de  recrutement  : 
des  messagers  vont  rappeler  aux  gueri'iers  valides  l'obligation  de  se  pré- 
senter au  premier  ronllemenl  du  tambour;  dès  ([u'une  expédition  guer- 
rière a  été  décidée,  les  hommes  se  casernent  en  de  vastes  cabanes  d'où  les 
femmes  sont  exclues.  Ils  attaquent  l'ennemi  toujours  en  pleine  lumière, 
suivis  par  le  tambour,  dont  les  roulements  inditpient  les  directions  à 
prendre,  les  manœuvres  à  Hiire.  Tous  les  villages  des  Mundurucù  sont 
mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main  par  de  solides  estacades.  Dans  la  bataille, 
les  guerriers  n'épargnent  personne  ;  mais  après  la  victoire  ils  prennent 
soin  des  femmes  et  des  enfants,  et  ceux-ci,  adoptés  par  la  tribu  victo- 
rieuse, servent  à  remplacer  les  vides  faits  par  la  mort.  C'est  un  grand 
honneur  d'avoir  tué  un  ennemi  et  le  vainqueur  garde  toujours  comme 
un  talisman  et  un  précieux  trophée  la  tète  du  vaincu,  décorée  de  plumes, 
pourvue  d'yeux  et  de  dents  en  cire.  Mais,  en  dehors  de  la  guerre,  les 
Mundurucù  ont  des  mœurs  très  douces,  cl  s'ils  tuent  les  malades  réputés 
incurables,  c'est  par  compassion'. 

Les  Mauhé  du  bas  Tapajoz  et  des  rives  amazoniennes,  qui  ont  donné  leur 
nom  à  tout  un  ensemble  de  coulées  sur  la  rive  méridionale  du  grand  fleuve 
paraissent  appartenir  à  la  même  souche  que  les  Mundurucù,  quoiqu'ils  se 
soient  depuis  longtemps  séparés  d'eux  et  parlent  une  langue  toute  diffé- 
rente. A  l'est,  h  l'ouest,  ils  ont  pour  voisins  des  Indiens  de  race  caraïbe, 
les  Arara  ou  Yuma,  guerriers  dangereux  qui  attaquent  toujours  de  nuit 
et  dans  lesquels  leurs  superstitieux  voisins  voient  plutôt  des  démons  que 
des  hommes.  Environnés  d'ennemis,  les  Mauhé  sont  fort  méfiants,  rusés 
et  souvent  perfides;  ils  se  tiennent  à  l'écart  et  peine  de  mort  est  pro- 
noncée contre  toute  femme  de  la  nation  (|ui  s'unirait  avec  un  étranger; 
cependant  ils  se  fondent  peu  à  peu  avec  les  populations  mélangées 
des  Tapuyos.  Aussi  industrieux  que  les  Mundurucù,  ils  étaient  naguère 
les  seuls  Indiens  cpii  prépai-issent  la  guarana,  décoction  qu'un  obtient 
avec  les  fèves  d'une  espèce  de  liane,  pavUinla  s^orhilis,  et  que  l'on 
emploie  dans  loui   le  lirésil,  et  jusipi'en  Bolivie,  contre  la  dysenterie  et 

'   Vcin  Miirliiis,  (luvra^'c  (.'iti'. 
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les  lit'vios  iiiIrrmiUontos.  Avant  los  combats,  les  Maiilu!  prcnnoiil  aussi 
de  la  jiiiaiana  pour  se  donner  de  la  vigueur  et  se  rendre  insensibles 
aux  blessures.  Dans  les  transactions  locales,  les  fèves  du  paullinia  servent 
de  nidiiiiaie.  Les  Maulié,  comme  diverses  autres  nations  américaines, 
croient  i'erniement  (|ue  la  gestation  cbez  la  femme  est  accompagnée 
chez  l'homme  d'une  maladie  latente,  le  pailrejon,  correspondant  au 
madrejoii  :  les  deux  époux  se  traitent  par  un  même  jeûne  rigoureux,  ne 
mangeant  guère  que  des  fourmis  et  des  champignons,  et  buvant  quebjues 
gorgées  de  guarana. 

A  l'est  du  Tapajoz,  le  bassin  du  Xingù  était  encore  inconnu  au  point  de 
vue  ethnologi(pie  lors  du  premier  voyage  de  Karl  von  den  Steinen, 
en  1884;  mais  cette  exploration,  bientôt  suivie  d'une  seconde  par  le 
même  savant,  dirigea  tout  à  coup  l'attention  vers  cette  partie  jadis  ignorée 
du  Brésil  et  signalée  maintenant  comme  le  centre  de  dispersion  d'une  des 
grandes  races  américaines  :  de  là  seraient  sorties  successivement  les  diverses 
tribus  caraïbes,  qui,  sous  tant  de  dénominations  variées,  se  sont  répandues 
au  nord-ouest  jusqu'à  la  baie  des  Andes,  au  nord  jusque  dans  les 
Guyanes,  le  Venezuela,  les  xVntilles,  et  dont  on  cherchait  autrefois 
l'origine  dans  les  grandes  îles  et  sur  le  continent  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  Bakaïri,  et  leurs  voisins  du  nord  les  Nahuqua,  sont  les  plus 
purs  des  Caraïbes,  à  en  juger  par  leur  idiome,  celui  de  la  famille  qui  est 
le  moins  modifié  par  les  éléments  étrangers'.  Ils  vivent  au  milieu  de  Tupi 
et  gens  d'autres  races,  m.ais  tellement  à  l'écart  que  récemment  encore 
ils  se  Iroux'aient  dans  un  état  rudimcntaire  de  civilisation,  ne  connais- 
saient point  les  métaux  et  n'avaient  point  le  chien  comme  animal  domes- 
tique :  non  seulement  ils  appartenaient  à  l'âge  de  pierre,  mais  les  Bakaïri 
restés  indépendants  sont  encore  dans  l'âge  «  pré-bananique  »,  ignorant 
ce  fruit  (pic  Tomâs  de  Berlanga  introduisit  au  Pérou".  Nombre  d'autres 
plantes  comestibles,  appréciées  pourtant  par  la  plupart  des  tribus 
indiennes,  leur  sont  inconnues;  ils  ne  fument  point  le  tabac  et  ne  savent 
pas  préparer  de  boissons  fermentées.  Leurs  poteries  sont  bien  inférieures 
par  la  forme,  la  décoration,  le  coloris  à  celles  de  leurs  frères  de  race, 
les  lioucouyennes  des  Guyanes.  Von  den  Steinen  en  conclut  qu'ils  sont, 
parmi  les  Caraïbes,  les  plus  ra|)|)roehés  du  lieu  d'origine  et  du  type 
j)rimitii'.  Les  légendes  nationales  pailent  de  mouvements  d'émigration 
qui  s'accomplirent  du  sud  au  nord,  et  des  exodes  de  ce  genre  ont  en  lieu 

'  K:irl  von  den  SIimiilmi.  Durcit  Ccnhal-Brusilien;  —  Paul  Elirciireicli,  Pclcniwiin's  ilillcilun- 
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|ii'ii(l;iiil  l;i  [u'i'iddc  (•(iiilciii|)(iiiiiiic.  I,cs  Anirii  ou  ^lIlllll  ('■[mis  s\w  In  rivo 
méridioniilc  de  l'Amazone  (tiil  Ir  même  Inlomijii'  (|ue  les  l'inkniii,  une 
ligne  lileue  (jiii  Iniverse  la  joue  pour  léiinir  l'angle  extéiieiii- de  la  |iaii- 
l)ière  à  la  commissure  de  la  lèvre. 

Qiiel([nes-uns  de  ces  Caraïbes  primilils,  converlis  an  clirislianisme  vers 
lîS'Jt),  ont  pris  au  moins  les  dehors  de  la  culture,  et  leur  chef,  revêtu  d'un 
costume  officiel,  est  devenu  capitaine  brésilien;  mais  il  reste  encore  des 
groupes  de  Bakaïri  indépendants,  d'ailleurs  très  doux  et  pacili(pu's.  Ils 
aiment  beaucoup  la  musique  et  jouent  volontiers  d'une  grosse  flûte,  de  la 
hauteur  d'un  mètre  environ,  dans  laquelle  ils  soufflent  assis,  en  rajq)uyant 
sur  le  sol.  Leurs  cabanes  en  chaume,  n'ayant  qu'une  étroite  ouverture, 
ressemblent  à  de  grandes  ruches  d'abeilles.  Leur  industrie  étant  fort  peu 
développée,  ils  sont  obligés  de  se  procurer  plusieurs  objets  fabii(iués  chez 
leurs  voisins  les  Suya,  qui  vivent  plus  en  aval,  sur  la  rive  droite  du  Xingû; 
cependant  ce  sont  les  Bakaïri  ipii  avaient  enseigné  aux  Suyâ  l'art  de  lisser 
les  hamacs.  Parmi  les  nombreuses  peuplades  du  haut  Xingû,  les  Suyâ  se 
distinguent  par  leur  haute  stature,  leur  vigueur  physique,  leur  énergie 
manifeste,  leur  habileté  de  main  comme  potiers  et  vanniers.  Hommes  et 
femmes  ont  le  corps  entièrement  nu  et  rasé,  mais  ils  se  peignent  en 
noir  et  en  rouge,  se  couronnent  de  plumes,  se  percent  le  lobe  inférieur  de 
l'oreille  et  y  passent  un  rouleau  en  feuilles  de  palmier.  Enfin  les  hommes 
faits  s'introduisent  dans  la  lèvre  inférieure  un  disque  de  bois  rouge,  sem- 
blable au  botO(]îie,  qui  a  fait  donner  aux  Indiens  du  Mucury  le  nom  de 
Bolocudos.  Ceux-ci  et  les  Suyd  appartiennent  probablement  à  la  même 
famille  ethnique. 

Sur  le  bas  Xingii  la  tribu  principale  est  celle  des  Yuruna,  indigènes  de 
la  race  tupi  qui  furent  anthropophages,  mais  que  l'on  vante  aujourd'hui 
pour  leur  douceur  et  leurs  vertus  hospitalières.  Cependant  ils  ont  «  fui  la 
civilisation  »  et  son  cortège  de  corvées  et  d'impôts  :  habitant  jadis  le  voisi- 
nage de  l'Amazone,  ils  ont  remonté  le  Xingû  de  quelques  centaines  de 
kilomètres  pour  éviter  les  blancs'.  Leur  costume  ressemble  déjà  à  celui 
des  Indiens  policés  de  la  basse  Amazonie,  mais  ils  s'ornent  encore  de 
colliers,  de  ceintures,  de  pendeloques  en  rassade  et  se  frottent  d'huile 
pour  se  garantir  des  morsures  d'insectes  :  ils  jiortent  foute  leur  cheve- 
lure et  la  tressent  en  une  longue  (|ueue.  Nulle  |)i)pulalioii  ne  les  dépasse 
pour  le  talent  de  se  faire  aimer  des  animaux  :  eliaipie  village  est  une 
ménagerie.  La   |du(i.(rl  des  bêtes,  depuis  le  tapir  jus(|u';i   la  |)elile  per- 
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riiclio,  s'appiiviiiM'iil  racilcuu'iil.  cl  pcul-tMi'c  iio  li-ouvcrail-dii  pas  dans 
loules  les  refilons  amazoïiiciiiios  une  seule  maison  qui  n'ait,  une  ou  |)lu- 
sieui's  l)èles  de  la  i'orèl  :  siufies,  péeai'is,  ajioutis,  loucaus,  perioipiels, 
oiseaux  de  huile  espèee.  Ku  uiaiiils  eudroils,  l'ouee  esl  un  animal  l'ami- 
lier:  ou  va  même  jus(iu"à  garder  des  giboias  ou  serpents  gigantesques  : 
ce  sont  les  génies  de  la  cahaue,  qu'ils  débarrassent  des  l'ats,  des  souris 
et  (les  insectes  malfaisants.  Les  tribus  des  Yuruua  seraient  des  plus 
heureuses  si  elles  n'avaient  à  craindre  les  incursions  dcsCaraya,  guerriers 
cruels  (pii  errent  près  de  la  rive  droite  du  Xingi'i  et  (pii  se  rallacbeul  à 
d'autres  indigènes  de  même  race,  vivant  à  l'est  sur  les  bords  de  l'Ara- 
guaya  et  du  Tocantins. 


L'impression  qu'un  voyage  sur  l'Amazone  laisse  sur  le  spectateur  (|ui 
passe  en  bateau  à  vapeur  est  celle  d'une  solitude  immense',  llares  sont  les 
villes  proprement  dites  dans  l'immense  bassin  de  l'Amazonie  et  maint 
village  dont  le  nom  est  souvent  répété  parce  que  les  voyageurs  doivent 
s'y  arrêter  forcément,  n'est  ((u'une  pauvre  agglomération  de  cabanes.  Tel 
le  poste  de  la  frontière,  Tabatinga,  ainsi  nommé  de  l'argile  de  ses  berges  : 
il  groupe  deux' ou  trois  maisonnettes  autour  d'un  fortin  à  demi  ruiné 
situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  large  en  cet  endroit  de  iôOO  mètres. 
Malgré  le  transit  des  passagers  et  des  marchandises  entre  le  Brésil  et  le 
Pérou,  Tabatinga,  fondée  pourtant  dès  17GG,  n'a  pu  s'élever  au  rang  de 
ville  :  la  population  manque  aux  alentours  pour  venir  l'habiter,  et  les 
taperas  ou  emplacements  de  villages  ruinés  se  succèdent  en  aval  sur  les 
bords.  Plus  grand  que  Tabatinga,  Sào  Paulo  de  Olivença  se  montre  sur  la 
rive  méridionale,  au  sommet  d'une  colline  de  65  mètres  en  contre-haut 
des  maigres  :  des  terrains  vaseux  et  l'épaisse  forêt  entourent  le  morne. 
Sào  Paulo  fait  quelque  commerce  de  gomme  élastique  et  autres  produits 
de  l'industrie  forestière.  Un  village  de  la  rive  gauche,  Tunantins,  l'an- 
cienne mission  de  Tunati,  situé  entre  les  bouches  des  deux  grands  affluents 
riça  et  le  Jutahy,  est  une  agglomération  plus  modeste  encore.  Facilement 
navigable  jusqu'au  pied  des  Andes  pour  un  bateau  calant  deux  mètres, 
l'Iça  traverse  une  région  qu'exploitent  les  chercheurs  de  caoutchouc  et  de 
salsepareille.  Les  Macaguajès  fréquentent  sa  région  supérieure,  les  Ticunas 
l'inférieure  et  les  Oréjones  la  médiane.  Ces  Oréjones  se  fendent  les  lèvres, 
les  oreilles,  les  ailes  du  nez;    ils  ont  un   ruban  d'osier  piuir  vêtement, 
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iiiaiiicnl  cuiuic  la  liaclie  de  pierre  et  façonneni  de  la  licllc  |iiilciie. 
Mais  l'indigène  délaisse  de  plus  en  plus  la  grande  liviiTe  el  se  réliigie 
vers  le  haut  eonrs  el  vers  les  allhienls,  (lii  la  eliasse  el  la  pèche  restent 
pins  (aciles,  el  où  il  est  mienx  protégé  eonlre  \v<.  tracasseries  el  les 
eni|)ièlemeiits  des  hlanes'.  De  Tnnanlins  à  l'escale  de  Fonte  Bôa  ou 
«  Fonl-Bonnc  »,  se  snccèdenl  des  Iles  dont  les  «  plages  royales  », 
visitées  jadis  par  des  millions  de  tortues,    fournissaient  des  milliers  de 
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Dessin  de  Riou,  d'après  une  photographie  de  J.  Crcvaux. 

quintaux   d'huile    aux    traitants  portugais.   Pourchassés  à  outrance,  les 
cliéloniens  ont  abandonné  ces  rives. 

Telle,  l'ancienne  Ega,  qui  doit  son  nom  moderne  à  la  rivière  aux  bords 
de  laquelle  elle  est  située,  a  pris  rang  comme  cité  majeure  parmi  les 
villes  du  Solimôes,  quoiqu'elle  n'ait  pas  même  un  millier  d'habitants.  Le 
missionnaire  Samuel  Fritz  en  bâtit  les  premières  maisonnettes  en  1668, 
el  la  peupla  d'Indiens,  qui  ont  perdu  leur  nom  de  tribus  et  se  sont 
fondus  avec  les  autres  Tapuyos.  En  1781,  la  commission  bispano-poi'tugaise 
cliaigée  de  délimiter  les  possessions  des  deux  puissances  établit  son 
(piaitier  général  à  Ega,  el  de  18;)0  à  1859  le  naluialiste  Baies  lit  choix 
de  celle  villelle  comme  cenlic  de  ses  excursions  dans  la  baulc  Ania/oiiie. 
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TcllV'  junil  de  ^raiiils  ;i\Miilaj;i's  naUircls  :  la  salulirité  du  climat,  une 
imniuiiilr  dv  moustiijuos  prosquo  complt'to,  la  fécondili-  du  sol  et  la 
richesse  de  la  vé<>étation,  rexcellenle  position  commerciale  au  ceulie  d'un 


\°    M.    —    TEFFE    ET    LE    CONFLCEXT    DD    JAPCK  \ . 


Uuest  de  Taris  Ô7*5' 


66°  50' 


Ouest  de  G'eenwlch        64°45 


64° :n- 


D'iipro  Jo>ii  (la  Co>la  AzcM-do 


l'Mirniiili'urr? 


lie  0  à  20  iiiélrcs.  de  '20  luelics  el  au  delà. 

1     I  cou  000 


réseau  de  voies  navijiahli^s,  l'ampleur  du  porl  formé  par  le  lac  prolond  dans 
lefjuel  se  déverse  la  rivière  Teffé  avant  de  s'unir  à  l'Amazone.  En  outre,  la 
ville  est  un  cliarmaiit  lieu  de  séjour  :  chaque  maison  a  son  orangerie  el  sa 
bananeraie,  son  réservoir  à  tortues.  En  face,  sur  la  riveoccidentale  du  lac. 
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se  moiilrc  le  village  de  iNojiiieirii,  l'ameux  dans  loiite  rAiiiazoïiie  |iai'  ses 
|)(>jeri(>s  décorées  do  dessins  fjéomélritines.  Sauf  aux  jjrands  jonrs  de  Cèle, 
Ted'é  n'a  jamais  lonle  sa  po|uilali(iii  ((imiilèle  :  an  nionis  le  (juail  des 
lialiilanls  viveni  dans  les  sitios  des  alenlonrs,  (n"i  ils  s'occii|irnl  de  l'éll'vc! 
du  liélail,  de  la  récolte  des  œufs  de  tortue,  de  la  fahrication  des  conserves 
de  lamenlin  on  pei.re  boy,  de  la  recherche  des  planles  indusirielles  et 
médicinales.  Les  villages  situés  en  aval,  Coary  ou  Alvellu^,  sur  la  rive 
droite,  Ji  la  bouche  de  la  rivière  Coary,  et  Codajaz,  sui'  l'une  des  coulées 
(|iii  lonl  ((ininiuniiiuer  le  lias  Ja|iurii  avec  le  Solimôes,  |)i'ati(|uent  les 
mêmes  industries,  mais  en  moindres  proportions. 

Naguère,  la  grande  rivière  Purûs,  plus  longue  que  le  Danube,  n'avait 
pas  une  seule  cabane  de  blanc  sur  ses  bords,  et  les  cbang(>menls  inces- 
sants qui  se  produisent  dans  le  régime  du  fleuve,  l'insalubrité  de  la  plu- 
part des  campagnes  riveraines  et  le  fléau  des  moustiques  avaient  même 
lail  piédire  par  l'explorateur  William  Cbandless  (jue  des  siècles  se  ])asse- 
raient  avant  le  peuplement  des  rives  du  Purûs  ]ku'  des  habitants  civi- 
lisés'. Cependant  les  recherches  mêmes  de  ce  voyageur,  révélant  l'ex- 
trême richesse  des  forêts  en  caoutchouc  et  autres  essences  précieuses,  ont 
singulièrement  excité  les  ambitions,  et  le  commerce  a  fait  dans  la  contrée 
une  invasion  presque  soudaine.  En  1862,  le  premier  bateau  à  vapeur  se 
hasarda  sur  le  Purûs;  en  1869,  une  flottille  de  quinze  navires  commen- 
<;ait  un  service  régulier  de  l'Amazone  jusqu'aux  premiers  campements 
des  seri)igiieiros.  Deux  années  plus  tard,  ceux-ci  n'étaient  encore  qu'au 
nombre  de  deux  mille,  et  en  1890  l'on  comptait  au  moins  cinquante 
mille  individus,  presque  tous  nomades,  dans  la  vallée  du  Purûs,  en 
dehors  des  Indiens.  Les  émigrants  de  Cearâ,  chassés  de  leur  pays  par 
des  sécheresses  prolongées,  sont  venus  en  foule,  les  uns  pour  exploiter 
les  richesses  de  la  contrée  pendant  la  saison  favorable,  les  autres  pour  s'y 
installer  à  demeure.  Le  traitant  Labre,  qui  est  en  même  temps  le  plus 
actif  explorateur  du  haut  bassin,  a  fondé  en  1871  un  poste  qui  a  pris 
son  nom,  Labrea.  Devenue  capitale  de  district,  la  ville  nouvelle  s'élève 
en  «  terre  ferme  »  sur  la  rive  du  Purûs,  vers  le  point  de  convergence 
des  l'iiules  suivies  par  les  chercheurs  de  caoutchouc,  non  seulement  dans 
la  lianle  ivgion  lluvialc  dti  Piii-ûs  et  de  l'Aquiry,  mais  aussi  dans  les 
contrées  lointaines  que  parcourent  le  Béni  et  le  Madeira'  :  en  dépit  des 
fronlièi'es  idéales  tracées  en  ligne  droite  à  travers  les  forêts,  les  marchands 
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brésiliens  exploilenl  à  leur  gré  les  richesses  de  la  Bolivie.  De  même  (|iie 
dans  tous  les  pays  envahis  pai'  les  spéculateurs,  Labrea  et  les  campements 
de  la  contrée  environnante  doivent  acheter  à  des  prix  exorbitants  les 
vivres  el  les  objets  maiiiirailurés  :  les  habitants  n'ont  d'antres  professions 
industrielles  que  les  plus  indispensables,  et  quelques  défrichements  à 
peine  indiquent  les  commencements  de  l'agriculture,  dont  les  produits 
ne  servent  guère  qu'à  la  préparation  de  boissons  fermenlées.  Avec  l'ou- 
verture de  chemins  faciles  vei's  les  savanes  du  Piémont  bolivien,  l'exten- 
sion des  bananeraies  et  des  champs  constituerait  la  véritable  richesse  de 
Labrea.  Le  port  du  Punis  où  s'arrête  actuellement  la  navigation  à  vapeur 
se  trouve  situé  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  en  amont  de  Labrea  : 
ce  n'est  qu'un  groupe  de  maisonnettes,  Hyutanaham. 

Au  point  de  vue  économique,  le  rio  Madeira  peut  être  considéré  comme 
faisant  partie  du  même  domaine  que  le  Purûs,  mais  seulement  en  aval 
des  cataractes,  car  plus  haut  les  régions  du  Guaporé,  qui  jadis  formaient 
un  bassin  lacustre  indépendant,  appartiennent  à  un  autre  État,  le  Matio 
Grosso,  ayant  une  nature  différente  et  d'autres  centres  d'attraction.  Le  bas 
Madeira  parcourt  des  terrains  analogues  à  ceux  du  Purûs,  il  modifie  ses 
rives  de  la  même  manière  et  fournit  aux  traitants  des  productions  sem- 
blables. On  a  d'ailleurs  projeté  d'unir  les  deux  bassins  du  Madeira  el  du 
Punis  par  une  route  ou  même  une  voie  ferrée,  qui,  se  détachant  du  pre- 
mier fleuve  en  amont  des  cataractes,  traverserait  le  Béni,  puis  ii-ait 
rejoindre  l'Aquiry  à  la  tête  de  navigation  par  barques.  Mais  les  travaux  de 
viabilité  déjà  commencés  comportaient  une  autre  solution.  Il  s'agissait  de 
suppléer  au  lit  du  Madeira,  dans  la  région  des  cataractes,  par  un  chemin 
de  fer  latéral  contournant  tous  les  obstacles  en  passant  sur  le  territoire 
brésilien,  le  long  de  la  rive  droite.  Depuis  1867,  des  spéculateurs  s'occu- 
paient de  cette  entreprise  et,  d'après  le  projet  des  ingénieurs  Kcller,  il  eût 
été  possible  de  construire  cette  ligne,  d'environ  290  kilomètres,  moyennant 
une  dépense  de  15  millions.  Des  conflits  diplomatiques,  des  procès,  l'in- 
cohérence des  travaux,  abandonnés,  puis  repris,  l'insalubi'ité  des  fonds 
marécageux  et  des  eaux  qui  tournoient  autour  des  cataractes',  mais  sur- 
tout les  énormes  dépenses  occasionnées  par  une  gérance  très  éloignée  des 
chantiers,  ont  ruiné  la  compagnie  concessionnaire,  et  les  rails  de  la  voie 
partiellement  construite  ont  disparu  sous  une  forêt  nouvelle,  au  grand 
regret  des  commerçants  boliviens.  Cependant  un  certain  trafic  se  fait 
toujours  entre  les  deux  biefs  de  navigation  du  Madeira,  malgré  les  fatigues 
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el  les  dépenses  causées  par  les  décharffemeiils  el  les  lecliar^emeiils,  les 
halages  et  les  portages. 

Santo  Antonio,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  à  02  mètres  d'altilude,  garde 
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le  ])icd  des  cataractes,  et  les  bateliers  s'y  reposent  avant  de  commencer 
ou  après  avoir  terminé  l(>  pénible  voyage.  Sào  Anlào  a  de  l'importance 
comme  lieu  (reuirepùl  et  ceulre  des  |)éclieries  de  ttu'liu's  :  plus  bas  on 
recueille  surtout  les  œufs  sur  la  |)lMge  de  Tamanduâ  ou  du  <<  Grand 
Fourmilier  ».  En  aval,  trois  on  (pialre  villages  seulemeiil,  des  iiameaux, 
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des  |i;iill(i(l('s  isolées  se  suceèdeiil  sur  le  parcours  fluvial,  d'uue  Imi^ueur 
de  lOUO  kilomètres  jus(|u'à  l'Aniazone.  Crato,  pelit  groupe  de  cabanes 
situé  sur  la  rive  <;auclie,  a  leiuplacc  un  autre  Crato,  jadis  très  redouté 
comme  lieu  de  liauuissenienl  :  le  gouvernement  portugais  y  envoyait 
les  personnages  politiques  dont  il  voulait  se  débarrasser.  Actuellement, 
llumaita,  bàlie  à  1  kilomètre  en  amont  du  nouveau  Crato,  prend  une  cer- 
taine activité  comme  centre  de  commerce  pour  le  caoutcliouc  et  autres 
denrées  de  la  iurél.  Le  principal  campement  du  bas  Madeira  est  le 
hameau  de  Borba,  entouré  de  (jucbiues  cultures  :  tout  un  réseau  de  navi- 
gation, furos  et  igarapès,  le  met  en  communication  avec  l'Amazone,  en 
amont  et  en  aval  du  conduenl.  Les  fièvres  régnent  dans  certaines  régions 
du  Madeira,  noianunent  près  des  cataractes.  Les  quelques  familles  groupées 
à  Borba  ayant  vu  aussi  à  soull'rir  du  mauvais  air,  le  village  a  été  reporté 
en  un  emplacement  jjIus  salubre. 

Interrompu  par  des  cataractes  comme  le  Madeira,  le  rio  Negro  n'a  guère 
plus  d'habitants  sur  les  bords  inférieurs  de  son  cours,  en  amont  deManaos. 
Toutefois,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  bourgs  riverains,  Thomar,  Moreira, 
Barcellos,  Ayrào,  où  les  Indiens  cantonnés  étaient  forcés  au  travail,  avaient 
pris  quelque  importance.  Les  indigènes,  esclaves  de  fait  quoique  libres  de 
nom,  récollaient  le  coton,  l'indigo,  le  riz,  le  cacao,  le  café,  le  tabac,  ils 
mettaient  en  œuvre  la  fibre  du  cotonnier  dans  six  filatures,  et  i'miinis- 
saient  de  tissus  tout  le  district  que  parcourt  le  fleuve  et  une  [)arlie  de  la 
province  de  Para.  Mais  celte  prospérité  factice  ne  reposait  cpie  sur  la 
force  :  un  changement  de  régime  dans  l'administration  et  tout  se  trouva 
désorganisé;  les  Indiens  s'enl'nirent  dans  les  forêts  pour  reprendre  leur 
liberté,  et  les  villages  de  la  rive  nv  montrèrent  bientôt  plus  que  des 
ruines  et  de  misérables  paillottes.  Il  faudra  recommencer  l'œuvre  du 
peuplement  et  de  la  mise  en  culture. 

Les  bords  du  Uaupès,  dont  la  population  est  encore  partiellement  indé- 
pendante, mais  où  des  missionnaires  ont  groupé  (juebpics  familles  de 
fidèles,  possèdent  les  plus  gros  villages  du  bassin  fluvial.  Juaurilé,  Panoré, 
Taraquâ  ont  chacun  plus  de  trois  cents  habitants  :  au  milieu  des  soli- 
tudes, CCS  bourgades  paraissent  de  véritables  villes.  Sur  le  rio  ÎSegro  pro- 
prement dit,  Marabilanos,  ainsi  nommé  d'une  ancienne  tribu  d'Indiens, 
n'est  (pi'un  pauvre  hameau,  et,  de  toutes  les  «  villes  »  riveraines  situées  sur 
le  fleuve  en  aval  du  L'aupès,  Barcellos,  la  plus  grande,  ne  se  composait 
que  de  trente  maisons  en  I(S84,  lors  du  voyage  de  Coudreau.  Elle  fut,  au  der- 
nier siècle,  un  chef-lien  de  tapilainerie,  et  alors  on  y  comptait  (piatre  mille 
habitants:  découronnée  en  1<S(1I)  au  profit  de  Manaos,  Barcellos  vit  émigrer 
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à  la  fois  les  soldais,  les  roiiclioniiairos  ol  iino  paitii'  de  la  iiojuilalioii  civile. 
Le  rio  Bianco,  qui  débouche  eu  aval,  fui,  comme  le  rio  Ncgro,  bordé  de 
villages  populeux,  Sanla  Maria,  Carmo,  Pesqueira  Heal,  donl  les  habilanls 
possédaient  de  grands  troupeaux  de  bétail.  Il  ne  reste  plus  rien  de  ces 
anciens  établissements,  et  même  on  ne  saurait  en  indiquer  la  place. 
Aciuellement  le  pays  se  repeuple.  Malgré  l'obslaclc  que  les  cachoeiras  du 
lleuvc  opposent  à  la  navigation,  des  éleveurs  entreprenants  ont  introduit 
du  bétail  dans  les  savanes  qui  confinent  à  la  Guyane  britannique,  sur  les 
bords  de  l'Uraricoera  et  du  Takulu,  et  la  gracieuse  villette  de  Bôa  Vista  s'est 
élevée  sur  la  rive  gauche  du  rio  Branco,  en  aval  du  fortin  de  Sào  Joaquim, 
bicoque  de  paille  et  de  boue,  dont  la  garnison,  composée  de  cinq  hommes, 
passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans  une  fazciida  voisine,  où 
on  l'héberge  par  pitié'.  En  1885,  les  diverses  «  ménageries  »  du  haut  rio 
Branco  comprenaient  quatre  mille  chevaux  et  vingt  mille  bêtes  à  cornes. 
Manaos,  l'ancienne  ville  dite  Barra  ou  Fortaleza  da  Barra  do  Bio  Xegro, 
devait  son  ancien  nom  à  la  «  barre  »  ou  conflit  des  eaux  qui  se  produit  à 
la  jonction  du  rio  Xegro  et  de  l'Amazone;  son  appellation  actuelle  provient 
d'une  tribu  d'Indiens  Tupi,  jadis  puissante,  qui  résista  vaillamment  aux 
attaques  des  Portugais  :  c'est  d'après  eux  que  Ton  désigna  la  cité  mythique 
du  lac  Parima,  habitée  par  Vel  Dorado,  l'Homme  Doré.  Manaos  fait 
exception  parmi  les  groupes  urbains  des  bords  du  rio  Negro  :  elle  est 
située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  ville  occupe  un  vaste  espace  de 
«  terre  ferme  »,  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes  crues,  et  présente 
même  quelques  monticules  :  la  grande  avenue  qui  la  traverse,  parallèle- 
ment au  rio  Negro,  à  10  kilomètres  en  amont  du  confluent,  offre 
une  succession  de  montées  et  de  descentes,  et  les  rues  qui  la  coupent  à 
angle  droit  vont  se  perdre  à  l'est  dans  la  forêt:  il  reste  quelques  débris 
lie  l'ancien  fort.  Deux  ruisseaux  serpentent  dans  Manaos,  s'ouvrant  au 
lleuve  par  de  larges  bouches  qui  servent  de  lieux  d'ancrage  aux  petites 
embarcations.  A  une  petite  distance,  un  de  ces  ruisseaux  tombe  d'un 
rebord  de  grès  rouge  par  une  chute  de  5  mètres  environ  :  c'est  la  «  Grande 
Cascade  »,  le  principal  but  de  promenade  et  charmant  lieu  de  bains 
pour  les  visiteurs  de  Manaos.  Lorsque  les  Indiens  de  l'Amazonie  étaient 
pour  la  plupart  encore  indépendants,  la  Barra  servait  de  poste  central 
aux  troupes  dites  de  «  rachat  »  (rcv/fz/Ào),  qui  faisaient  la  chasse  à 
l'homme  pour  fournir  des  esclaves  aux  plantations  du  littoral.  Puis  la 
ville  devint  graduellement  une  place  de  commerce,  et,  capitale  de  la  nou- 
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vellc  pi'oviiu'o  d'Aina/ouie  depuis  liSàO,  clhi  (■(•iidiilise  Ions  les  (''cliiinges 
du  IkuiI  Amazone  el  de  ses  alllueiils,  dans  rininicnsc  denii-ccrcle  loinu' 
par  leur  raninre,  des  montagnes  do  Parima  aux  Andes  boliviennes.  I.a 
position  privilégiée  de  Manaos,  à  la  eroisée  des  grandes  voies  navigables, 
Solimôes  el  Ania/one,  rio  Negro  et  rio  xMadeira,  lui  assure  le  rôle  d'en- 
trepôt pour  les  produits  d'une  moilié  du  Brésil '.  En  outre,  j)orl  aecessible 
aux  grands  navires,  clic  commerce  diieclement,  depuis  lS7fi,  avec  les 
nations  élrangères.  Aussi  sa  population  csl-ellc  fort  considérable  pour 
une  contrée  dont  les  liabi- 
lanls  soul  clairsemés  sur  de 
si  vastes  étendues;  de  nom- 
breuses familles  y  vivent  dans 
une  cité  noltanle  de  bateaux. 
Un  mouvemenl  incessant  d'é- 
migration amenait  jadis  à 
Manaos  des  bateliers  mojos  et 
même  des  Indiens  des  hautes 
terres  de  la  Bolivie,  des  Ma- 
moré  et  des  Itonama,  cpii 
fuyaient  le  péonage  ou  le 
service  militaire  et  se  con- 
fondaient peu  à  peu  avec  la 
masse  des  Tapuyos.  Depuis 
la  substitution  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  au  batelage 
ces  indigènes  ne  dépassent 
plus  Santo  Antonio  sur  le 
.Madeira    :    à    peine    voit-on 

encore  à  Manaos  rpielques-uns  de  leurs  vieillards.  Mais  cette  première 
immigration  a  été  remplacée  par  une  autre,  bien  autrement  importante, 
celle  des  Cearenses,  dont  Manaos  est  le  grand  entrepôt  et  le  point  de  ravi- 
taillement pour  leurs  voyages  dans  l'Amazonie.  Des  nègres,  des  mulâtres, 
divers  métis,  entrent  pour  leur  bonne  part  dans  cette  population  (juc  la 
présence  de  quelques  cafouzes  rend  plus  bigarrée  encore.  Manaos  est  la 
résidence  de  la  plupart  des  traitants  étrangers,  notamment  des  Anglais, 
qui  ont  presque  monopolisé  le  commerce  du  Punis,  et  des  Français, 
juifs  el  chrétiens,  qui  exploitent  surtout   les  seringales  du  Juruâ'.  Aux 

1  V;il,Mii-  iiiiiyciino  ili's  éclinii'.'os  Ji  Manaos  :  ,')0  000  000  francs. 
-  Ilcnii  A.  Coudroaii,  la  France  Éciiiinoxialr. 
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|)m<>rôs  énormes  de  Mannns  on  jxtpulation  irpondoni  cciix  de  l'aj^iirullure 
dans  les  canipagnes  de  la  banlieue,  où  l'on  récolle  sinlonl  le  ealé,  le 
cacao,  le  maïs.  D'après  Barbosa  Rodi'igues,  Manaos  aurail  uiainleiiaMl  [iliis 
(Ir  la  moitié  des  habilanls  (pie  renferme  son  immense  province.  i>'inilii^lrie 
de  la  bornirha  ou  caoulchouc  a  eu  pour  conséquence  économicjue  de  mobi- 
liser, ])onr  ainsi  dire,  toute  la  population  et  de  dépeupler  Ions  les  villages 
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au  profit  de  leur  capitale,  devenue  un  grand  centre  de  négoce,  une  ruche 
toujours  active  dont  les  abeilles  vont  butiner  au  loin  dans  la  forêt  sans 
bornes.  Parmi  ses  établissements  d'instruction  publi([ue  Manaos  possédait 
naguère  un  musée  des  plantes,  malheureusement  dispersé  depuis  que  le 
botaniste  Bai'bosa  llodrigues  a  été  appelé  à  Rio  de  Janeiro. 

Itacoatidra  ou  <'  Pierre  à  Dessins  )>,  l'ancienne  Serpa,  est  située  sur  une 
haute  berge  de  la  rive  septentrionale  de  l'Amazone,  formée  d'argile 
rougeàlre  ou  tabalinga,  —  d'où  probablement  le  nom  de  la  ville',  quoi- 
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c|ii"(ni  :iil  aussi  sifiiialt'-  des  roclics  sciil|il(''('s  dans  les  LMiviruiis.  —  Giàre 
à  sa  |i(isi(i(m  on  aval  des  lioiu'hos  du  Madoira,  llacoaliâra  éiail  jadis  un 
[Hiit,  Maiiaos  ctiniinc  cnlicpôl  dos  oaontolioucs  et  diverses  denrées  (|n'a|)- 
[lorlaionl  les  haloliors  niojos  el  aiilics  :  là  s'ii|K''iail  le  lianshordenieiil 
des  inai'i-liandi>es  enlie  les  l)aii|ues  el  les  liateaux  à  va|)enr;  des  «  elieinins 
de  |»iroiiue.s  »  ouverts  à  travers  la  l'orèt  l'ont  (•ouinnini(|ner  la  ville  avec  le 
rio  Xeiiro.  l'Ins  lias,  snr  une  colline  de  la  rive  droite,  ou  du  sud,  se  montre 
Parintins,  l'ancienne  Villa  liella  ou  Villa  Nova  da  Rainlia  ou  da  Ini|ieratriz, 
suivant  le  régime  polili(|ue  du  Brésil.  Là  eonimencont  les  cacaoyères  (|iii 
liMil  la  richesse  de  la  conln'c  .  elles  se  suivent,  le  huig  des  rives,  jusi|u'ii 
Munie  Alci^re.  el  s'cnlnMiièleiil  d'aulres  ciillnres,  lahac,  l'oucon,  «iiiarana, 
bananiers,  uuiïs.  Les  coulées  iuivif>al)les  du  Paranâ  de  Uanios  ou  l'aranil 
Mii'ini,  (|ui  longent  au  sud  le  lit  de  l'Amazone  à  travers  les  l'orèts,  l'onl 
de  Parintins  une  autre  jiorte  commerciale  du  Madeira.  En  temps  de 
crue. et  lorsque  les  tempêtes  bouleversent  les  eaux  du  chenal  majeur, 
nombre  de  bateliers  préfèrent  s'engager  dans  le  labyrinthe  de  ces  rivières 
latérales  que  d'exposer  leur  eniliartalion  au  couraul  redouté  de  l'Amazone. 
Au  nord  du  fleuve,  dans  un  autre  dédale  de  canaux,  se  cache  la  ville  de 
Faro,  près  de  la  pointe  où  Orellaiia  renconlia  les  prétendues  giu'rrières. 

Obidos.  l'ancienne  Pauxis,  s'éh've,  connue  toutes  les  autres  villes  de 
la  l'égion,  sur  un  teri'aiu  en  ]ienle  dominant  de  plusieurs  mètres  les 
eaux  de  crue  :  les  canons  d'un  l'nrlin,  planh''  sur  la  plus  haute  |ilale-l'ornie. 
commandent  le  courant  fluvial,  resserié  dans  son  lil  le  plus  élroil  au  pied 
méridional  île  la  berge.  Mais  l'impoi'laïu'e  militaire  de  la  ville  n'est 
qu'ap[)arente.  Les  déserteurs  ou  inocambislas  qui  se  sont  réfugiés  an 
nord-ouest  dans  la  vallée  du  Ti'ombelas,  où  ils  défrichent  le  sol,  récoltent 
le  café,  le  cacao,  le  maïs,  élèvent  du  bétail,  oui  plus  l'ail  ([ue  sa  garnison 
pour  la  prospérité  d'Obidos:  maiiés  à  des  femmes  de  la  tribu  des  Piano- 
goto,  ils  sont  devenus  presipie  Indiens,  el  par  leurs  alliés  d'oiilre-uutnls 
soiil  en  relations  de  trafic  avec  les  Hollandais  de  Suriname':  (juani  à  la 
colonie  militaire  fondée  en  amont  de  la  ville,  près  d'une  des  bouches  du 
Trombetas,  ce  n'est  plus  (pruiu-  ruine  :  les  509  Portugais  qu'on  y  avait 
rassemblés  mnururent  ou  se  dispersèrent.  Aleimpier,  située  plus  à  l'est, 
sui'  un  l'uni  laléral  de  l'Amazoïu',  giandil  eu  |io|)ulali(iu  el  en  richesse; 
elle  défriche  ses  forêts  et  commence  à  utiliser  piuu-  la  cullure  el  les 
[làturages  les  vastes  savaiu's  du  (lanq)o  (îrande  (pii  s'étendent  au  nord 
jusipi'aux  frontières  de  la  (iuyane  :  le  gros  bétail,  les  porcs  y  mulliplient 
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rapulcinciil,  mais  les  chèvres  et  les  inoiiloiis  iidiil  pii  ^"acclimalfr.  Nulle 
|>arti('  (les  régions  amazoniennes  n'est  [ilns  saliilnr  cl  ne  [(rdincl  de  ((in- 
Iriljuer  pins  aetivement  au  travail  de  la  nation  lnésilienne.  Les  villages 
naissent  Mir  lo  liord>  du  llcuvc.  cl  dc<  luaisnuucllc-^  nu  miiniindu,  dres- 
sées sur  pilotis,  élargies  de  varaudc'-.  plongent  dan»^  l'eau  les  piles  de 
leurs  débarcadères,  oii  s'amarrent  des  batelets  à  l'umhre  des  cacaoyers. 
Entre  Manaos.  la  ville  ccnlralc  de  l'Ama/dnic.  cl  l',ir;î.  l;i   i^aidicnne  de 
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restnairc,  le  premier  rang  ajtparlient  à  Santarem,  située  \\  reniboncliuie 
du  Ta])aioz,  sur  la  déclivité  mourante  d'une  longue  colline,  couverte 
d'orangers;  en  amont  s'étend  le  vaste  lac  aux  eaux  presque  sans  mou- 
vement dans  leipiel  se  dt'ver-e  le  Tapajoz  avant  de  i-ejnindi c  TAmazoïn'  jiar 
la  passe  de  Santarem.  Kondt'c  en  17'iS,  la  ville  ne  graiulil  ipie  leiilciiieiil. 
maltrré  les  avantages  (lue  lui  ddiincul  so  voies  de  naviualiou  :  les  bàlimcnl-- 
du  plus  l'orl  lii'aul  d'eau  peuvcnl  uioudicr  dans  siui  port  aprt's  s'être  l'ail 
p(Mlcr  par  la  man'i'  cl  pousser  par  le  \cnt  alizé,  cpii  souille  pemlant  la 
moitié  de  raniu''e  |ircs(pic  s^iis  iuleriiiption;  du  golfe  amazcuiien  à  San- 
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l.ncm,  le  llcmc  r^l  ;i  |i('ii  pirs  rortiliuiio,  |tormtilaiil  ainsi  aii\  voiliers 
(!»'  n'iiKHilcr  le  i(im;uil  sans  flian<;or  leuis  amures.  I,a  navigation  à  vapeur 
a  enc(tre  aeeiu  les  l'acililés  de  Santarcm  |i(uii'  le  eimunerce,  mais  les  rata- 
raeles  tlu   Ta|iaj(iz,  en   aumnl    iln   Imurp  d'Itailulia,  à    i't."  kiiomiMies   de 


N"    3».    .\I.KMQ1;FU,    SANTAKEM. 


57-20 


Outst  de  Pans  57- 


Uuest  de  urei 


d  après  Coudfcay 


Sanlarem,  liarrent  toujours  le  passage  aux  bateaux  :  le  copaliu,  la  vanille, 
le  caontcliouc,  les  cliàtai»nes  du  bertholletia  ne  sont  apportés  des  liants  de 
la  vallée  que  par  des  barijues  traînées  péniblement  de  bief  en  bief;  le 
tonka  ou  tonga,  arbre  superbe,  identique  au  sarrapia  des  bords  de  l'Oré- 
no(pie  (dipleryx  odorala),  ei'oil  en  aiiondance  aulonr  de  Santareni  et 
l'onrnit  nn  pi(''cieu\  animale.  Kn  l'ace,  sur  la  rive  oecidenlale  du  lac  l'ormé 
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par  lo  T,i|iaj(v/,  so  iTiOiiIio  la  villcltc  de  \illalVaiica,  prî's  ilc  lai|iii'llc 
VVA;\\  Inr'silicii  piissède  une  va^lc  cafaoyèi'c,  légiu'-c  par  les  .h'^siiilc^.  lin 
amolli,  -iir  la  môme  rive  du  llcuvi',  des  Américains  venus  des  lidrd-  du 
Mississippi  (uil  iondi'  a|irt-~  la  guerre  de  Sécession  iiiif  culonic  ai^iicolc, 
pcnpli'c  niaiiilcnanl  eu  i^randc  pailir  de  l!i('"^ili('iis. 

La  cùle  méridionale  dn  lleuvi^  (|ui  se  prolonfic  à  l'est  en  aval  de  Sanlarem, 
est  la  plus  populeuse  des  hords  amazoniens,  en  dehors  des  afrfrioinéralions 
niliaines;  les  maisonnettes  entourées  de  ciillures  se  sueei'dent  en  un  lonji 
villai:e  de  50  kilomètres,  au  pied  el  sur  les  lierjics  d'un  plateau  de  jiivs 
qui  accompagne  le  lleiive  à  une  di/ainc  dr  kiloiiiMics  dans  rinh-iicur  :  ("csl 
Cl'  (prmi  a|ipelle  la  montaiilid,  ipiouprcllc  s'i'drve  scnlcincnl  de  iriO  à 
K"»(l  mètres.  De  nombreuses  mines  el  «  minettes  «,  taperas  et  tapcrinhas. 
de  même  que  des  restes  de  routes,  se  voient  dans  celle  région  jadis  1res 
peuplée  d'Indiens',  l'iiis  loin,  apparaît  au-dessus  de  la  rive  gaudic  la  ville 
de  Monte  Alegre,  qui  mérite  bien  son  nom,  «  Mont  Joyeux  ».  Uni(jue  parmi 
les  colonies  amazoniennes,  elle  .s'élèAC,  non  Mir  une  berge,  mais  sur  imr 
véritable  colline  revêtue  de  cactus,  el  de  ses  terrasses  on  aperçoit  les  longs 
méandres  du  fleuve,  les  lacs  riverains  et  leur  réseau  de  bayous,  tous  sépa- 
rés par  la  zone  serpentine  des  forêts  et  des  prairies.  Une  rivière  abondante 
longe  le  coteau,  et  plus  loin,  au  bord  du  fleuve,  se  groupent  les  maisons 
et  les  entrepôts  dn  village  d'escale  avec  sa  flottille  de  barques  et  de  navires. 

Au  delà,  quelques  moindres  agglmiiiralinns  uiliaines  se  succèdent  sur 
le  grand  bras  de  l'Amazone  :  Almeirim,  peuplée  d'Indiens  Aracajiz,  grou|)e 
ses  demeures  à  l'embouchure  du  Paru,  à  l'ouest  duquel  s'élevait  jadis 
un  fort  hollandais;  Porto  de  Moz  commande,  au  milieu  d'un  archipel,  le 
labyrinthe  des  eaux  qui  unit  le  Xingi'i  au  fleuve  princi|)al,  el  réunit  les 
bateaux  à  vapeur  qui  remoiilent  au  sud  jusqu'à  Souzel,  en  aval  de  la  der- 
nière calaracle  du  Xingn  :  (?iurupii,  silure  au  innd-esl,  sur  un  auliv  carre- 
liiur  de  viiii's  iliivialcs.  domine  le  chenal  le  plus  riéipieiilé  :  les  Hollandais 
s'y  ('laient  installés,  el  après  eux  (ui  y  |>laca  la  douane  d'entrée  pour 
loul  le  bassin  de  l'Amazone.  La  ville  a  pris  son  nom  d'une  tribu  liipi 
ijui  u"e\is|e  plus.  Les  diverses  îles  ipii. s'alignent  au  nord  dans  l'i^sluaire 
el  le  (lixiseni  eu  plusieurs  voies  parallèles  sont  aussi  eniiiiues  par  l'appel- 
1,'iliiiii  d'archipel  îles  (iniiip;is. 

Macap:i.  que  les  Portugais  l'^levèreiil  eu  1  7  i  i  sni-  la  ii\(.  seplenlrioiiale 
(le  resliiiiiie,  à  "2  iiiiiiules  seiilemeiil.  soi!  ."  à  i  kilouii'lres,  au  nord  de 
l'iMpialeur.   ilexail    T'Ire   le  lioiilevard  de   I  Auia/miie:    une   piiissanle   l'nrle- 

'   IIiiImtI  II.  Siiillli,  Ilidzil.  Hic  Amazniix  tiiid  llie  CoaxI. 
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rcssc,  (I  Millcin--  iniililf  à  la  (Icrcn^c  (liiii  li'ii|i  liir^c  c^liiaiii'  cl  siMis-miiK'T 
sur  i'iinc  (le  ses  laces  jiar  les  ('losnms  du  ('(lUfaiil,  (•(imniaiidc  ciicoïc  le 
passage.  Mais  la  ville  de  liueire  n'e^l  pas  tleveiiue  \ille  de  ((iiiinierce  : 
au  sud  de  Macapâ  la  mer  d'eau  douce  csl  dangereuse  par  ses  teniinMes  cl 
ses  mascarets.  Les  régions  envii'unnanles,  piesrjue  enlièremenl  dépoui"- 
vues  de  popnlalion,  n'alinicnlenl  (|u"un  iaihie  tralic.  Même  la  pelile  cité 
parai!  souvent  déserte  :  une  moitié  des  lialiitants  recueille  aux  alentours 
l(>  ea(Uilcliouc  cl  les  lèves  d<'  cacao,  l'ourlant  celle  [tauvre  ville,  choisie 
par  le  gonvei'ueinenl  connue  un  de  ses  prcmlios,  lieu  d'exil  cl  de  mori 
pour  les  condamiK's  p(dili(pies.  a  des  amhilions  de  capilale  :  elle  aspire  à 
devenir  le  chet-lieu  d'un  Etat  nouveau,  l'Oyapokia  ou  Pin/onia,  (pii  riva- 
liserail  d'importance  avec  Para  et  Amazonas.  Un  des  bourgs  du  dislricl, 
silué  à  une  soixanlaiiu'  de  kilomètres  à  l'ouest,  dans  l'intérieur  des  terres, 
Ma/agào,  rappelle  la  cilé  marocaine  de  Mazagan,  —  aciuellemeni  (d-l!ridja, 
—  ipie  les  Portugais  possédèrent  pendant  deux  siècles  el  demi  cl  (pi'ils 
durent  évacuer  en  1770.  Les  familles  portugaises  de  cette  ville  alricaine, 
au  nombre  de  H4,  furent  transférées  près  de  l'estuaire  amazonien,  oii 
elles  fondèrent  leur  nouvelle  cité.  Les  Mazaganistas,  se  comparant  aux 
races  si  diversement  mélangées  de  l'Amazonie,  vantaient  la  pureté  de  leur 
viinix  sang  lusitanien,  pourlaul  mêlé  à  ceux  de  Berbères  et  de  Sémites. 

En  deluu's  du  Ijassin  dc'  l'Amazone  proprement  dit,  dans  le  dé'dale  des 
chenaux  qui  font  communi(pier  le  grand  fleuve  avec  l'estuaire  du  Tocan- 
tins,  fpiel([ues  bourgs  et  villages  se  montrent  aux  carrefouis  des  rivièies, 
dont  le  courant  se  renverse  avec  le  montant  et  le  perdant.  Brèves,  l'escale 
la  plus  fré({uentée  des  banpu's  el  des  bateaux  à  vapeur,  occupe  l'issue; 
d'une  rue  fluviale  très  profonde,  au  Ixu'd  même  de  la  rive,  et  noire  du 
rellel  des  arbres  se  dressant  en  sombres  murailles.  Habitée  suiloiil  piu'  des 
traitants  portugais  et  métis,  Brèves  vend  aux  voyageurs  des  poteries 
indiennes  et  des  najas  ou  calebasses  peintes  avec  de  l'argile,  du  roucou, 
de  l'indigo  et  autres  produits  de  la  forêt.  Les  autres  villes  de  Marajô  ont 
moins  d'importance  encore.  Chaves  et  Soure,  située  près  de  l'ancien  vil- 
lage de  .b)bannes,  d'après  leipiel  on  dénommait  File  entière,  s'occupeul  de 
re\p(ulalion  du  bélail.  Meviana,  (laviana  ont  aussi  pour  industrie  l'élève 
des  hesii.iuv;  l(^s  caïmans  abondent  dans  le  lac  de  Mexiana  et  on  les 
tue  pour  en  recueillir  et  en  fondre  la  graisse.  Les  riches  fazerulos  (pii 
entourent  le  lac  d'Ararv  a|i|)art(M)ai(Mit  jadis  aux  jésuites. 

i'arâ,  doul  le  nom  ofliciel  es!  Sanla  Maria  de  Nazareth  de  Belem  do 
(îrào  Paril,  d'apri's  uii  lieu  de  pèleiiuagi'  très  fréquenté,  occu|pe  une  plage 
|)eu  é'Ievi'e  ;i  V v~~\  <lu   L;iand   esluairc  ou   g(dle  de    Par;l   ou    du   Tocanlins  : 
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relie  jKirlie  de  lu  va^-le  iiiiiipe  (r<';iii,  ilile  le  (jiiiij;irii,  se  |-;iinilie  clans 
l'intérieur  de  la  \ille.  où  elle  reenil  la  rivière  (^apim;  d'anlros  cananx 
iialinels   rayonnent   dans   Imiles  les  directions.  Déjxniivue  de  cuilines,  de 
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renllenicnts  du  sol  oii  les  édifices  s'élèveriiient  en  iimjdiitliéiMre,  le  l'oc 
ne  faisant  une  légère  saillie  (|u'à  l'extrémité  nu''iidionale.  Para  se  montre 
senlomeni  en  façade,  et  n'étonne  ni  par  le  |iillores(|ne  ni  |)ar  la  majesté 
lie  son   aspeel  :    luiii'-   elle  a   di's    (juioliers   chiimiiniK.   doul    les    niiusons 
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(iiiircs  ik-  fialorics,  rcvèlues  do  raïciu'os,  soiil  ombiagoos  de  fiiaiuls  ailurs  : 
Icllf  aviMiiie  se  compose  de  IVoiiiajicis,  telle  aniic  d'ailires  à  pain,  une 
autre  de  palmiers;  des  jardins  d'oi'aiigi'rs  s'entieirK'lent  aux  maisons  dans 
les  rauiiiiiii'us  di'  la  eil('',  et  (rianoMd)raliles  vdlas,  éparses  sur  la  lisièi'e 
ou  dans  les  délVielieuienls  de  la  l'orèl,  dispulenl  leurs  enclos  à  la  \ég(''- 
lalion  sp(mtanée.  Mais  dans  la  partie  de  la  ville  voisine  du  port  les 
(piar-liers  ont  déjà  la  |)liysionomie  conniierciale,  et  une  populali(ui  all'airée 
s'y  presse  pendanl  le  jour;  car  Para  est  devenue  une  grande  cité  de  tralic, 
la  cini[uième  de  la  répuMicpie  liiésilienne. 

Fitndée  en  KHT),  Para  s'accrut  leiilemenl  jus(pi"à  la  sé|)aialion  du  Jliésil 
et  de  la  métropole.  Mais  alors  la  ville  amazonienne,  la  plus  portugaise  de 
loule  la  colonie,  garda  longleni[)s  le  ponvoii'  im|iérial,  et  pendant  plusieurs 
années  se  succédèrent  des  révolutions  el  contre-révolutions.  A  la  lin, 
en  1855,  éclata  la  guerre  du  «  Cabanagem  »,  guerre  sociale,  mais  des 
plus  confuses,  dans  la([uelle  agissaient  diversement,  croisant  leurs  effets?, 
les  haines  des  Indiens  et  des  noirs  contre  les  blancs,  des  Brésiliens  contre 
les  Portugais,  des  esclaves  contre  les  maîtres,  des  pauvres  contre  les 
riches,  des  catholiques  contre  les  t'rancs-maçons.  A  la  suite  de  ces  con- 
llits,  la  ville  se  trouva  pres(pie  ruinée  :  sa  population,  qui  en  1819,  sous 
le  régime  portugais,  s'élevait  à  !2i500  hahitants,  n'en  comptait  plus  ([ue 
15000  en  18i8.  En  1850,  la  lièvre  jaune  lit  sa  première  a|)parilion, 
les  trois  cjuarls  des  hahitants  lond)('rent  malades  et  les  autres  s'enluiicnt  : 
tout  commerce  cessa.  Depuis,  Para  s'est  développée  d'une  manière  éton- 
nante :  en  moins  d'un  demi-siècle,  la  population  a  plus  (jue  sextuplé  et 
le  mouvement  des  échanges  a  plus  que  décuplé.  Des  représentants  île 
toutes  les  races  se  rencontrent  à  Para,  où  les  Portugais  dominent.  Prin- 
cipaux entrepositaires  du  tralic,  ils  ont  un  grand  esprit  de  solidarité,  se 
ciéditent  et  s'entraident  à  l'occasion;  une  partie  du  commerce  interna- 
tional et  toute  la  vente  au  détail  sont  entre  leurs  mains.  Le  moiio|»iile  de 
plusieurs  métiers  ap[)artient  aussi  à  des  immigrants  de  Poi'to,  et,  comme 
dans  les  villes  d'Espagne,  des  Gallegossont  les  porteurs  d'eau.  De  nombreux 
déportés,  Arabes  et  Français,  évadés  de  Caycnne,  se  sont  réfugiés  à  Parii. 

Quoicpie  siliK'  à  plus  de  cent  kilomètres  de  la  mer,  lechenal  de  Para  oH're 
une  profondeur  de  7  mètres,  et  de  gramis  navires  apportent  des  objets 
manufacturés  d'Europe,  des  conserves,  des  farines,  pour  prendre  en 
échange  du  caoutchouc,  le  plus  apprécié  du  monde,  du  cacao,  des  cuirs, 
des  denrées  pharmaceutiques,  et  parmi  de  rares  produits  industriels,  les 
chajjcaux  de  paille  du  Pérou.  La  plus  grosse  part  des  échanges  se  fait  avec 
les  Etats-Unis;  l'Angleteri'e  et  la  France  suivent  par  ordre  (rarli\il<'.  l/in- 
xiK.  26 
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fliitMice  morale,  cxon'éc  par  la  lillrraliirc,  les  idées  e(  les  modes,  vient  siir- 
lout  de  Paris.  Le  commeree  que  l'ail  Para  avec  l'iiiléiieurde  l'Amazonie, 
égale  le  mouvement  du  trafic  avec  l'étranger'.  Des  seringiieiios  ou  cher- 
cheurs de  caoutchouc  par  dizaines  de  milliers  émigiciil  pério(li(picm(ril 
dans  les  Ibrèts  amazoniennes  pniir  le  couiple  des  négocianls  de  lieiem. 
De  nombreuses  petites  villes  gravitent  autour  de  Para  et  entretiennent 
avec  elles  des  relations  constantes.  Vigia,  à  l'entrée  du  fleuve,  signale  les 
arrivages;  Salinas,  sur  une  l'alaise  hiauclie  (pii  regarde  la  haute  mer,  sert 
d'avant-port  pour  les  bateaux  pilotes;  Dragança,  située  plus  à  l'est,  domine 
les  plages  que  fréquenlenl  les  baigneurs  de  Para,  dont  elle  devient  une 
sorte  de  faubourg,  grâce  à  son  nouveau  chemin  de  fer.  La  villelle  de 
Cametâ,  sur  une  haute  berge  à  l'ouest  du  Tocantins,  large  de  8  kilomètres, 
occupe  le  centre  de  la  région  la  plus  populeuse  de  l'État'  :  les  habitants, 
Ions  mamelucos  descendant  par  les  mères  des  Indiens  Camutd,  ont  autant 
d'intelligence  et  d'initiative  (jue  les  Portugais;  ils  ont  le  même  esprit 
d'industrie,  mais  les  dépassent  en  bonne  grâce  et  en  bonté.  Camela  est 
un  des  paradis  du  Brésil  ])ar  la  beauté  de  ses  palmeraies,  de  ses  îles, 
de  ses  cultures,  aussi  bien  que  par  le  chai-me  de  la  vie  sociale.  Elle  méri- 
terait un  proverbe  louangeur  comme  celui  que  répètent  avec  complaisance 
les  Pai'aenses  et  que  certains  étrangers  répètent  avec  ironie  :  Quem  rai 
para  Paré  para,  «  Qui  entre  à  Para  reste  à  Para  ». 


III 

VERSANT     DU     TOCANTI.NS. 
ÉTAT    DE     G  O  Y  A  Z . 

Le  système  hydrographique  du  Tocantins  se  rattache  élinilemenl  ii  celui 
des  Amazones.  S'il  est  vrai,  counne  tout  senilile  l'indiipirr.  (|ue,  par  suite 

'            Valeur  du  Lniiiinercctlc  Para  en  1706 1  575  0(10  fraucs. 

Il     iMi  1852 10  000  000      » 

))      ilcsexporlatiiius  paraniu'c  niiivcniu'.ilr  1880à  1801.  80  250  000       » 

Kxportation  du  caoulchiiuc  ou  1802,  18  800  tmnios;  valeur,  45  120  000       i. 

RcceUus  lii' la  dciuauL- (le  l'arà 25  085  000       )) 

-  Villes  iirinci|)ales  de  l'Aniazuuas  el  de  Paià.  avec  leiu-  |i(i|iulaliiiii  a|i|iici\iiiialiM>.  d"aiirès  Bailiost 
liodrigues,  en  1805  : 

AMAZOXAS.  PARA. 


Miuiacis  (Uana  du  Uin  Negro).    .        50  111)0  liali 
Telle  (K;,'a) 1  (IIIO      .i 


i'arâ  (Beleiii) 110  000  liai.. 

Caïuelà tOOOO     1) 

Sanlai-eni 2  000     » 

Maeapi 1  000     » 
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d'aHaissoinpiils  (•(•iilimis  du  lit  marin,  los  oaux  do  rAtlaiiliiiiic  aient  onvalii 
li's  ttM'ivs  occuptM^s  acIuclli'intMit  par  lo  polf'e  amazonien,  il  lut  un  tomps 
oîi  le  Torantins,  conimnniciuant  aujourd'hui  avec  le  «  Fleuve-Mer  »  par 
des  bayous  de  marée,  unissait  directement  son  courant  au  sien  par  un  con- 
lluenl  situé  à  l'est  de  l'île  Marajô  :  il  était  alors  un  simple  triluilaire  de 
l'Amazone.  D'ailleurs  il  s'écoule  du  même  versant  que  les  autres  affluents 
méridionaux  du  grand  fleuve,  le  Xingû,  le  Tapajoz,  et  son  cours  se  déve- 
loppe parallèlement  au  leur.  Mais  par  la  région  des  sources,  le  Tocantins, 
naissant  au  centre  même  du  massif  orographique  brésilien,  confine  à 
d'autres  provinces  naturelles,  les  deux  bassins  du  Sào  Francisco  et  du 
Paranâ.  Aussi  le  Brésil,  reconstitué  sous  forme  de  république  fédérale, 
a-t-il  eu  l'idée  de  se  donner  un  nouveau  chef-lieu,  situé  précisément  dans 
cette  région  faîtière,  près  du  lieu  de  divergence  de  trois  fleuves  princi- 
paux. Au  point  de  vue  purement  géométrique,  le  site  choisi  coïncide 
l)i(>n  avec  le  centre  du  territoire;  mais,  si  l'on  avait  voulu  prendre  le  véri- 
table milieu,  c'est-à-dire  l'endroit  du  Brésil  autour  duquel  les  popula- 
tions s'équilibrent  numériquemeul,  il  aurait  fallu  le  chercher  beaucoup 
plus  à  l'est,  dans  l'Etat  de  Minas  Geraes.  On  a  pensé  que  dans  l'avenir  le 
centre,  se  déplaçant  graduellement  vers  le  Grand  Ouest,  finirait  par 
occuper  le  site  préparé  pour  la  capitale  future.  C'est  ainsi  qu'aux  États- 
Unis  du  Nord  le  lieu  d'équilibre  pour  tous  les  habitants  du  pays  n'a  cessé 
de  cheminer  de  l'est  à  l'ouest,  avec  le  Ilot  d'immigration,  des  eilés  du 
littoral  aux  solitudes  de  l'intérieur. 

Il  n'y  a  point  coïncidence  entre  les  limites  du  Goyaz  et  celles  du  bassin 
dont  le  Tocantins  porte  les  eaux  au  golfe  de  Para.  L'Etat  de  Goyaz,  dont  la 
superficie  est  très  diversement  évaluée,  occupe  au  sud  du  faite  des  monts 
Pyreneos  une  partie  du  versant  méridional  incliné  vers  le  Paranâ,  et  du 
côté  de  l'ouest  il  n'embrasse  qu'une  moitié  de  la  vallée  de  l'Araguaya;  sa 
frontière  est  formée  par  le  fleuve  lui-même'.  Quant  aux  contours  du  bassin 
d'écoulement,  ils  sont  d'une  remarquable  précision.  Un  cirque  de  forme 
ovalaire  se  développe  autour  des  deux  branches  maîtresses,  le  Tocantins  et 
l'Araguaya,  et  se  ferme  au  iu)rd  par  les  seuils  de  rochers  d'où  plongent  les 
dei'uières  cataractes  du  fleuve;  sinon  des  chaînes  de  montagnes,  du  moins 
les  escarpements  d'un   plateau,   les  renflements  du  sol,  constituent   les 

'  Su|iorficie  et  populallon  du  Goyaz  : 

Superficie  approximative,  d'après  Wajjiier  el  Supan.  747  511  kilomètres  carrés. 

Population  recensée  en  1872 180  000  habitants. 

Il         pn.l.al.l.' eu  18!)' 2.Ï0  000  » 

lleiisilé  kil(jniétrii|iii' 0,.'i3  lialiilaiils  jiar  kil.  carn''. 
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|iiinii><  cvlrriciiifs  (le  ce  grand  aMi|iliilli('';"ilic.  A  l'c^l  miiIoiiI,  le  IkimI 
ilu  bassin  se  redresse  en  escar|)enu'nls  diin  vigoureux  relief  aux([ucls  (in 
donne  le  nom  de  srrrns,  d'après  ra|i|iareru('  ([u'ils  oH'renl  vus  df  la 
vallée  :  seira  das  Mangalieii'as,  serra  do  Douro,  seri'a  da  Tahalinga,  serra 
do  Paranan.  Fn  l'éalité,  les  lianleurs  consistent  en  rhapadôes,  fragments 
(l'un  [ilateau  de  grès,  étendues  inonolones,  ayanl  une  élévation  moyenne 
lie  40il  mètres,  au\(|uelles  se  su|iei'|iosenl  de  dislaiice  en  distance  des 
masses  cubiques,  plus  hautes  de  !S0  mètres,  et  oii  se  creusent  ijuebjues 
dépressions  d'égale  profondeur.  Tonte  la  contrée  fui  une  plaine  uniforme, 
dont  les  inégalités  actuelles  sont  dues  au  travail  érosif  des  eaux'.  Seule- 
ment par  une  faible  partie  de  son  cours  inférieur  le  Tocanlins  entre  dans 
la  plaine  alluviale  (|ui  prolonge  à  l'est  celle  de  l'Amazonie.  Les  régions 
complètement  inconnues  de  ce  bassin  occupent  encore  une  très  grande 
superficie,  car  les  explorateurs,  parmi  lesquels  on  doit  citer  Francis  de 
Casteinau,  Couto  de  Magalhàes,  Hassier,  Khrenreich,  ne  se  sont  guère 
écartés  du  fleuve  ou  de  son  voisinage  immédiat.  Pohl  et  Natterer  ont  aussi 
visité  le  Goyaz.  Au  siècle  dernier  quelques  voyages  de  découvertes  avaient 
eu  lieu  également,  quoique  le  gouvernement  portugais  les  eût  interdits  en 
haine  de  tout  changement.  Tavares  Lisbao,  cou|iable  d'avoir  descendu  le 
Tocantins  juscju'à  Para,  fut  incarcéré  avec  ses  compagnons  et  n'échappa 
(pi'avec  peine  à  la  mort". 

Deux  rivières,  égales  par  la  longueur  du  cours  cl  peu  dillérenles  par 
l'abondance  des  eaux,  s'unissent  pour  former  le  lleuve  inférieur,  le 
Tocantins  proprcnu'iil  dil,  cl  lAraguaya  :  en  Finance,  la  Loiic  et  l'Allier 
présentent  un  exemple  analogue.  Entre  les  deux  cours  d'eau  brésiliens, 
comme  entre  les  deux  rivières  françaises,  se  profilent  des  hauteurs  assez 
élevées  pour  prendre  en  certains  endroits  un  aspect  de  montagnes  et 
constituant  une  île  géologi(pie  distincte  :  dans  le  Goyaz,  celte  ile  se  com- 
pose de  roches  métamorphiques  entourées  de  grès.  Les  premières  eaux 
(pii  alinicnlcnl  la  rivière  orienlalc  ou  Tocanlins,  s'échappent  dune  vallée 
d'angle  formée  |)ar  l'arèle  transversale  des  Pyreneos  et  s'assemblent  daus 
un  lac  paisible,  le  Foiiuosa,  dont  l'effluent,  coulant  d'abord  au  ncu'd-ouest 
sous  le  n{uii  de  Maranhào,  se  reploie  ensuite  à  angle  droit  vers  le  nord-esl. 
l'ni  au  gave  tics  Montes  Claros,  il  prend  ra|)pellation  de  Tocantins,  (piil 
gardera  jus(pi'à  la  mer,  et  se  mêle  à  une  rivière  de  lorce  égale,  le  Paranâ 
ou  j'aïauii-Tinga,  «  Fleuve  Blanc  »,  qui  recueille  hulules  iiiisseaux  descendus 

'   Ollii   (,liiii>s,   ycrhnniUuiujcn   des  fiiiificii   Gt'(Hii(ipl>cnt(i(jfs   zii    Hniiihiny.   lSS."i;     -    Orvilli' 
A.  Dei'liy,  .4  Geoyraphia  pliysica  ilo  Bra^il. 

*  Fr.  (le  r;i<li'lri;iii,  F..vprililinns  dans  les  parties  milidlcs  ilr  l'Aiiirriqur  ilii  Siiil. 
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ilii  vciMiiil  occidrnlal  lies  iiKiiils  de  l'.iiiiii.in  cl  de  T;i|piiliii^.i.  I.c  (oiiiMiil 
produit  pai'  loiilr  (■i'll<'  ramure  de  riviriu^s  alioiidaiilcs  nuilcrail  assez 
d'eau,  dans  un  lil  assez  jjrofond,  |iiinr  la  j^iainle  navifialion  par  Imleanx  à 
vapeur,  si  des  seuils  de  loeln^s  ne  l'inlerronipaieut  de  dislance  eu  dislance. 


.N°    il.    PniNCIl'AUX    VOYAGKS    U  KXl'I.onATIOX    DANS    LES    CASSINS    DK   L  AMA/OMK    KT    DU    TOCAM'INS. 


1    ;   35  000000 


lUifd  kll. 


C.  Perron 


ilarjiMiii  :  lliiiiil]ol,U(180-i). 

l'aslaza  ;  Maidouailo  (17-13)  ;  SI-  Goclin  (  176;)). 

(loca-Napo  :  (lonzalu  IMzarrn  (lolOj;  Texcira  (lOÔ'j;  Frit/. 

(KWi;);  Villavi.-oncio  (18SSI. 
lliiallaj!a  ;  5la\v  118-27);  Ilrriuliiii  (1852). 
lîcayali  .■  Casldnau  (ISIG);  Cihhnn  (18S2). 
Javai-;-  :  Black  iH  HûonliolU(187i)j 
l'iiliiniayn-l<;a  :  Jiian  île  Sosa  (1609);  Riîyes  (1871);  Sim- 

son  (  1876)  ;  Crevaux  (1878). 
Jnrim  ;  liliandlpss  (1867). 
<!af{ui-(â-Ja|uirâ  ;  Spix  et  Marlius  (1820);  Silva  Coutiulio 

(1881):  Civvaux  (18781. 
Vnni<  :  rrliaiio  (18()0);  Ch.inillcss  (186i);  Labre  (1887); 

Elii'i>nri.-irli  (1889). 
Rio    ^(•|^^o-ra^l|lés-B^alK■o  :  SanLos  (1770):  Hiiiiilxildl 

(ISOO);    Spix    ri    Mariiii*   (1820);    ili>    Bauvr;    (18.V>:i; 


li.  Schniiiliiirpli  (1858);  Wallace  (1861):  Slradi-lli  (1881); 

Cnnilreau  (188.5). 
îlailcira  :  l'.iilula  (172.5)  ;  (l'Orl)igny  (1826-1833) ;  Castcliian 

(1815);  Ki'll(T-I.i-miiifriT(1867);  Sclfriilgc  (1878). 
Tronilii'las  ;  Barbosa  Boilrisurs  (1867);  Couilreau  (1881). 
Tapajoz:  l,anf;silorir(1827)';  Casldnau  (ISli);  aian.lli'ss 

(1862);  Barbosa  Rodrigucs(1872). 
l'ani  :  Crcvaux  (1878-79). 
Xiiigii  :  .Vdalbprl  de  Prusse  (1842)  ;  von  di-ii  Slc-inon  (188 1- 

1887). 
Jaiy  :  Crnvaiix  (1878-79). 
.Vniazoncs  :  Orellana  (15101;  Texeira  (1637);  Frilit  (16iM)): 

Condaniiue  (17U);  Spix  ri  Marlius  (1820);  Jloulravel 

(1816);  A?.ovedo  (1862);  Agassi/.,  Ilarll  (1865). 
Tocaulins  ;  Casldnau  (1811)  ;  Coule  de  Magalli.lcs  (1881)  ; 

llassier  (1886);  Eluvureidi  (1888). 


|)iver>;  aCIlueuls  considérables  se  succèdi'ul.  venus  presipie  lous  du  ver- 
s;uit  oiieiilal,  el  l'un  d'eux,  le  rio  do  Souiiio,  provii'ul  d'un  l'aile  d'iii^uo- 
vi^rso  (Qi)^2  mètres)  d(Uil  les  eaux  s'épanclienl,  <les  deux  côlés  à  l;i  l'ois: 
même  l;i  caile  d'Honieui  de  Mello,  |uibliée  en  ISiS,'),  jilliiliue  iin  lii<;iiel 
fornianl  la  vasipie  suprême  un  liiple  épanchemeni,  vers  le  Tocaulins  par 
le  Soinninlio  et  par  le  Novo,  et  vers  le  Sào  Francisco  par  le  Siiiiào.  .Vprès 
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la  jdiiclidii  (lu  Maiidcl  Alvcs  (iraiulc,  le  Tdcaiilitis  s'ouvre  un  passade  ii 
liavcis  (les  barrières  de  rocluM's.  C'esl  la  partu'  liérdï(|ue  de  son  cours  [)ar 
ses  liriis(|iies  changomeuls  de  direclion,  ses  ra|iides  el  ses  cliules.  Kiifin, 
li-duvani  au  noid  un  seuil  inIVanchissalile,  il  ddil  se  rejeler  ;i  l'duesl  et 
s'unira  l'Araguaya,  (|ui.  |)ai'  lave  de  sa  \;illée  aussi  bien  (|ue  |iar  un  didiil 
légèremeiil  snpéi'ieur,  pai'ait  èlre  la  |)lus  importanle  des  rivières  jumelles. 

L'Araguaya  nail  plus  an  sud  qne  le  Tocanlins.  Sons  le  nom  de  rio 
(irande,  si  commun  dans  la  nomenclalnre  américaine,  il  s'épancbe  de  la 
serra  Cayapo,  non  loin  d'aiilres  sources  qui  descendent  à  l'ouest  vers  le 
l'ai'agnay.  Gonflé  par  le  rio  Claro  et  d'antres  aCduents  considérables,  il  est 
déjà  de  navigation  facile  avant  de  recevoir,  du  côté  de  l'ouest,  son  Iriluitaire 
le  plus  abondant,  le  rio  das  Mortes,  appelé  Roncador  dans  son  cours  supé- 
rieur, sur  un  plateau  sans  faite  mai-qué,  où  les  eaux  hésitantes  serpentent 
d'un  côté  vers  le  bassin  du  Tocantins,  de  l'autre  vers  celui  du  Paraguay.  A 
l'endroit  dû  l(>  rio  das  Mortes  s'unit  à  l'Araguaya,  ce  fleuve  s'est  déjà 
dédoublé  pour  embrasser  entre  ses  deux  lits  l'Ile  allongée  dite  du  Bananal, 
qui  comprend  une  superficie  évaluée  à  vingt  mille  kilomètres  carrés. 

Cette  île  des  «  Bananei'aies  »,  qui  n'a  pas  moins  de  400  kilomètres  du 
sud  au  nord,  —  510  kilomètres  avec  les  sinuosités  de  la  rive  occidentale, 
—  paraît  être  une  nappe  d'alluvions  lacustres  :  elle  a  gardé  sa  parfaite 
horizontalité,  et  dans  sa  [)artie  septentrionale  se  trouve  encore  parsemée 
de  marais:  même  elle  est  occupée,  dit-on,  par  une  vaste  nappe  d'eau  dont 
l'eflluent  se  déverse  dans  le  bras  oriental  de  l'Araguaya,  généralement 
désigné  sous  le  nom  de  Braço  Menor,  à  cause  de  la  moindre  abondance  de 
sa  masse  liquide.  xVu  nord  de  l'ile  Bananal,  deux  autres  îles,  qui  comblèrent 
également  des  bassins  de  l'ancienne  mer  intérieure,  se  succèdent  jusque 
vers  le  8"  degré  de  latitude,  longeant  la  ser-ra  dos  Cayapos,  qui  se  rap- 
proche peu  à  peu  et  projette  des  travessôes  (entapaivas)  ou  saillies  de  rocs 
éruptifs  ou  de  gneiss  à  travers  le  courant.  Ce  sont  les  arêtes  d'où  le  fleuve 
s'épaïu'he  en  rapides  ou  en  cascades  :  là  commence  la  descente  des  ])la- 
teaux  intérieurs  vers  les  campagnes  amazoniennes.  Les  premières  éclusées 
ne  sont  point  dangereuses  pour  la  navigation,  mais  le  courant  devient 
plus  rapide  el  plus  accidenté  de  cataractes  et  de  remous  sur  une  longueur 
d'euviniu  29  kilomètres  jus(|u'à  la  Carreira  Comprida;  dans  cet  espace 
l'xVraguaya  tombe  d'une  hauteur  Idiale  de  2.")  mètres  el  demi,  sdil  d'en- 
virdu  1  mètre  par  kiluniètie.  Ici  le  lleuve  tourne  au  nord-est,  fdriuant  de 
moindres  houilldus;  puis,  très  profond,  très  rapide,  ressei'ré'  à  l-JO  mi'li'es, 
il  ])asse  dan-  un  (''IrangbMueiit  de  r(Kbers,  pei((''s  de  puits  et  couverts  de 
scul|)luies    indiennes,     dans     lesipielles    les    liatehei'>~    Incsilieii-    oui    crn 
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rrcdiiiiaili-o  FimMiic  du  supplice  do  Jôsus-dliri^t  :  d'ciii  li'  imm  do  Mar- 
lyi'iiis  doiiiic'  à  it"  passaii(^'.  La  masse  liipiide  esl  eiilraiiiée  dans  l'élroil 
de  la  Cachueira  firande  ou  de  la  «  Grande  Calaracte  »,  dont  la  déclivité 
égale  à  pen  prè^  celle  de  la  (larreii'a  (innipiida,  soil  |ti  nii'Ires  sur  une 
lonfiueiir  (le  l'.l  kilnnièlics.  Ilhreuieich  descendit  ces  rapides  dans  resjiace 
d'une  heure,  laiulis  (pie  jtenr  en  icnionter  le  courant  les  fiiandes  Ijar([ues 
emploient  (piin/e  jouis  et  les  petites  de  six  à  linil.  Au  delà,  les  eaux 
re|)i'ennent  leur  liiUKpiillité,  jus(pi";i  rendniil  (h"i  la  rivii're,  se  lieurtant 
contre  un  ohslacle  de  rochers,  se  rejelle  lirus(piemenl  vers  le  noid- 
ouest,  et  jiar  de  nouveaux  rapides  va  rejoindre  I  autre  jurande  rivii're,  le 
Tocantins  :  celle-ci,  nialiiri'  la  iiioiiidre  aliondaiice  de  sa  masse  li(prKle, 
impose  son  nom  aux  courants  unis".  Le  conllueiit  a  pris  le  nom  de  «  Duas 
Barras  »  ou  des  «  Deux  Barres  »,  synonyme  de  «  Bec  d'Amhez  ». 

En  aval  du  conlluent,  le  fleuve  n'a  pas  encore  fini  de  traverser  la  /.oiu; 
rocheuse.  De  nombreuses  travessôes  barrent  le  courant  de  rive  à  rive.  Au 
passage  des  rochers  de  Tauiry,  les  eaux  descendent  de  plusieurs  mètres 
par  une  succession  de  gradins,  ipie  les  barfpies,  même  faiblement  char- 
gées, ne  peuvent  franchir  sans  accident,  sauf  dans  la  période  des  crues,  en 
mars  et  en  avril  ;  pendant  le  reste  de  l'année,  il  faut  vider  les  bateaux  et 
les  haler  de  la  rive  pour  surmonter  les  rapides.  Plus  loin,  d'autres  sauts, 
ayant  près  de  2  mètres  en  hauteur  lolale,  interromjienl  encore  le  cours 
lluvial  :  ce  sont  les  chutes  d'Itabôca,  les  dernières  dénivellations  brusques 
du  Tocantins.  Mais  plus  bas  le  chenal  reste  obstrué  par  des  fonds  de 
roche,  et  la  navigation  ordinaire  s'arrête  devant  le  fort  ruiné  d'Alcobaça, 
où  le  fleuve  n'a  plus,  en  eau  basse,  que  1  mètre  10  de  profondeur. 
En  cet  endroit  on  ne  se  trouve  plus  qu'à  210  kilomètres  du  carrefour  de 
voies  navigables  où  se  joignent  le  Tocantins  et  l'estuaire  de  Para.  Ainsi 
le  fleuve  n'offre  à  la  grande  batellerie  que  la  dixième  partie  de  son  cours 
total  \  Le  Goyaz  est  donc  dépourvu  de  toute  communication  naturelle  avec 
le  littoral,  et  c'est  par  des  moyens  artificiels,  canaux  et  chemins  de  fer, 
tju'il  lui  faudra  transformer  eu  routes  de  commerce  ses  deux  puissants 
cours  d'eau,  le  Tocantins  et  l'Araguaya.  De  mèrne  qu'à  l'ouest,  dans  les 


'  Francis  de  Casteliiaii,  oiiviai,'e  cil(i. 

-  Paul  Ehreiiiokli,  Zcilscliiift  (1er  GcsclUchaft  fiir  Errlkiindr  zit  Bcilin.  1891. 

^  Sjslèiiic  ti\dni>,Ma|iliii)ii('  îles  deux  rivières  : 

Lon|;ueur  du  cours  Suporlicie  du  lius^iu  Débit 

en  kilonièlrob.  on  kil.  carrés.  cii  met.  cubes  jiar  sceoutle. 

Tocantins 2  500  i75  000  ? 

Aiaguaya 2  000  407  730  ? 

Fleuves  r(Juni>  .    .    .         2  800  882  7.50  l((000(?) 
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i'(''i;i(ins  (|ii('  |i;n'(iMir('iil  les  al'IIii('iil>  de  I  Am;iziiiii',  les  (•i\ilis(''s  lirc'Mliciis 
ne  ciiniKiisM'nl  i|ur  le  lioid  iiniin'iliMt  ili'>  llnivcs  :  le--  jiliilcaux  iiilciint!'- 
diaii'os  sont  «  terre  if>iiorée  ■'  (l.iiis  |)res(|ii('  hiiitc  leur  l'Icndiie. 


Lorieiilatidii  du  Tdcaulins,  dans  le  sens  du  sud  au  nord  il  '■iii'  une  penle 
rorlemenl  inelinée,  donne  au  Goya/  une  grande  variété  de  cliinal.  Des 
sources  de  FArajiuaya  à  re--luair('  de  l'arj'i  les  eaux  |iar((iureiil  dans  l'hé- 
misphère méridional  17  degrés  de  latitude,  el  l'eii'-endile  de  la  déelivité 
comporte  environ  800  mètres,  entre  les  seuils  les  |)lus  lias  du  plateau  el 
les  alluvionsde  la  côte:  il  déj)asse  1200  mètres  si  l'on  prend  comme  point 
de  départ  les  rebords  abrupts  du  cinjue  de  montagnes  dans  la  serra  Guyana. 
Tandis  que  la  partie  inféiieure  du  bassin  reste  comprise  dans  la  zone  ama- 
zonienne et  jouit  par  conséquent  d'un  climat  uiaiiliuie,  chaud  et  humide, 
mais  avec  de  très  faibles  oscillations  diurnes  et  saisonnières,  la  région 
des  hauts,  formant  une  espèce  de  cirque  au  centre  même  du  continent, 
présente  du  froid  au  chaud  des  variations  beaucoup  plus  considérables.  Les 
froidures,  amenées  surtout  pendant  le  mois  d'août  par  les  vents  du  sud, 
soit  l'alizé  normal  du  sud-est,  soit  le  vent  du  sud-ouest,  descendent  par- 
fois à  plusieurs  degiés  au-dessous  du  point  de  congélation;  d'autre  part, 
les  ardeurs  de  l'été  atteignent  et  dépassent  même  40  degrés  centigrades. 
L'amplitude  des  oscillations,  très  forte  d'une  saison  à  l'autre,  l'est  aussi  du 
jour  à  la  nuit,  quand  le  vent  saute  brusquement  d'un  point  à  l'autre  de 
l'horizon;  en  moins  de  vingt-quatre  heures  on  peut  observer  des  écarts  de 
20,  même  de  24  degrés.  D'ailleurs,  les  saisons  sont  rythmées  comme 
dans  les  parties  moins  élevées  de  la  zone  tropicale  du  sud:  les  pluies,  ipii 
ciininiejicenl  à  tomber  en  septembre,  inaugurent  l'été,  qui  est  en  même 
temps  l'hivernage  de  l'hémisphère  méridional.  La  quantité  d'eau  que 
reçoivent  les  hant(>s  vallées  du  Tocantins  ne  parait  avoir  été  mesurée  jus- 
qu'à maintenant  en  aucune  station  du  Goyaz'.  On  l'évalue  à  près  d'un 
mètre  par  an.  Pendant  la  saison  sèche  les  pluies  sont  remplacées  j)ar  des 
rosées  très  abondantes,  (|ui  suffisent  pour  entretenir  les  sources. 

La  iliiii'.  la  rauiic,  |W(''sciilcnl  des  varialKiii-- t-oi'i('--|iiindantes  à  cellrs  du 
(•limai  (laii--  la  légion  déclive  qui  s'étend  du  plateau  central  aux  (ilaines 
liasM'>  de  l'c'-iuaire  amazonien.  De  ce  côté,  la  selve  se  déveliqtpe  en  une 
mer  cniiliiiiic,  sans  auln'  interruption  que  les  rivières  e!  les  coulées, 
laiidis  (Hi  CM  aiiiiiiil,  sur  le--  bailles  terres,  les  forêts  se  foiil  rares:  jiresquc 

'    II.   Mori/c,  Exhorii  (Ir  iiiiiii  iliiiiiiliihiiiid  ilii  lii(i:,il. 
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hmlc  la  ronlirc  s'rlalc  en  campas  ('-(ngés,  dont  la  véprtalioii  ai-lioicscciilc 
n'est  l'eprésentée  (|iie  par  des  l(tulït>s  isolét^s,  el  en  aitinijiix  on  liois  aux 
iiiinilil'eiises  claii'ièi'es'  :  dans  les  terrains  les  plus  i'erliles,  ces  eatiiijias 
resseniiileni  ;i  des  paies  de  plaisanee;  ailleurs  elles  présenleni  un  aspect 
misérable  et  les  hiancs  trouvent  (|u"elles  ra|ipellent,  de  loin  des  vergei's 
aliandonnés.  Les  pentes  ipii  desceiideni  des  plateaux  maifiicment  boisés  à 
la  lorèl  toulliie  se  l'cconvrent  d'une  vé^élalion  de  grandes  herbes'.  Cer- 
taines espèces  du  midi  indi(pienl  déjà  la  transition  entre  les  deux  vei- 
saiits  de  l'Aniaziine  et  de  la  Plala.  Au  sud  des  hautes  croupes  ou  cliapadôi's 
les  plateaux  son!  recouNcrIs  par  diverses  formes  d'une  plante  li'ès  pitto- 
res(pie,  h  ranella  de  cma  {velloHla  «îanïMHa),monocotylédone  aux  rameaux 
revêtus  d'écaillés  et  aux  belles  Heurs  blanches  terminales,  que  jirolègi'ut 
des  fibres  tombantes  comme  les  feuilles  de  saules  pleureurs.  Des  caïmans 
de  trois  espèces  différentes,  ainsi  que  des  dauphins,  peuplent  les  eaux  du 
fleuve,  et  dans  ses  hauts  affluents  vivrait,  d'après  Auguste  de  Saint-Hilaire, 
une  espèce  prodigieuse  de  lepidosircn,  le  minhoceo,  qui  ressemble  à  un 
grand  ver  et  qui  noierait  les  grosses  bêtes  en  les  saisissant  par-dessous  le 
ventre.  Les  >c  autruches  »  de  l'Argentine  pénètrent  jusque  dans  le  sud  du 
fioyaz. 

Les  Indiens  Goyazes  ou  Guayazes,  dont  le  nom  se  perpétue  dans  celui 
du  pays,  se  sont  éteints  comme  nation  distincte  et  leurs  descendants 
se  sont  fondus  avec  des  tribus  d'origine  différente.  Actuellement,  le 
groupe  indigène  le  plus  considérable  est  celui  des  Cayapo,  que  l'on  connaît 
par  d'autres  appellations  en  dehors  du  Goyaz,  dans  le  Matto  Grosso  et  l'État 
de  Sào  Paulo.  Ils  seraient  au  nombre  de  12  000  individus,  vivant  à 
l'écart  des  villes  dans  les  montagnes,  principalement  à  l'ouest  du  Goyaz, 
entre  l'Araguaya  et  le  Xingû,  et  au  nord-est  sur  les  confins  du  Maranhiïo. 
Leur  langue,  leurs  mœurs  les  ont  fait  classer  dans  la  grande  famille 
ethnique  des  Gès,  ainsi  nommés  jjar  Martius  à  cause  de  la  terminaison 
des  noms  appliqués  à  la  plupart  des  peuplades;  cependant  ce  voyageur 
classait  précisément  les  Cayapô  dans  un  groupe  différent  de  celui  auijuel 
on  les  a  rattachés  depuis.  Ils  sembleraient,  par  la  forme  de  leur  crâne, 
devoir  constituer  une  famille  à  pari,  car  ils  se  distinguent  de  t(uis  les 
autres  Gès  par  une  très  forte  brachycéphalie   :   en  outre,  peu   d'Indiens 

'  Du  tu|)i  c(i(i-li)iy(i  uu  «  Lois  blanc  »,  ainsi  nommé  sans  doute  parce  que  les  arbres  de  ces 
brousses  perdent  pour  la  plupart  leurs  feuilles  pendant  une  partie  de  l'année.  (Auguste  de  Saint- 
llilairc,  Voyage  aux  sources  du  rio  San  Francisco  el  dans  la  vrovince  de  Goyaz.) 

*  Otto  Clauss,  mémoire  cité. 
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jirrsciilt'iil  un  l\|i('  rnongoloïdfi  niissi  ri;i[i|i;iiil.  l'irrosdos  IJohiciKln^,  les 
Cnyn|)(')  restés  indépendants  |iorlenl  le  disqnc  de  bois  on  />o<o</Me  dans  Irnr 
li'Mv  iiilriioiuc;  ils  ignorent  l'usage  du  hamac  et  ne  se  servent  jiniiil  de 
bateaux  pour  la  traversée  des  rivières;  toutefois  ils  sont  Ijeaucoup  |)lus 
industrieux  que  les  Botocvulos  et  se  montrent  i'ort  haliiles  pour  la  l'abri- 
ealion  de  divers  petits  objets,  armes,  instruments  et  |iarures.  Très 
l)elli(|neux,  ils  on!  souvent  guerroyé  contre  les  envahisseurs  blancs:  mais 
(|uclques-unes  de  bnirs  tribus,  «  civilisées  »  de  force  et  campées  en  des 
villages  sous  la  surveillance  immédiate  des  vainqueurs,  ont  gradnellemont 
dépéri.  Le  gros  de  la  nation,  resté  libre,  presque  ignoré  des  Brésiliens, 
ne  pourra  se  soustraire  longtemps  aux  recherches  des  voyageurs. 

D'autres  Indiens  de  même  race,  connus  par  les  Brésiliens  sons  les  noms 
de  Chavantes,  vivent  dans  le  bassin  de  l'Araguaya,  surtout  dans  les  régions 
(]ue  traverse  le  rio  das  Mortes  :  ils  se  désignent  eux-mêmes  par  l'appella- 
tion d'Akuè.  Les  Chikriabâ  des  faîtes  de  partage  entre  le  Paranatinga  et  le 
Paranahyba,  les  Akroa  et  les  Cherentes  du  rio  de  Somno  et  du  Tocantins 
en  amont  des  «  Deux  Barres  »,  les  Apinagés,  sauvages  complètement 
nus  (jui  vivent  dans  la  région  des  collines  entre  l'Araguaya  et  le 
Tocantins,  doivent  être  considérés  comme  appartenant  également  à  cette 
raniillc.  Ce  sont  des  hommes  de  belle  stature,  fort  bien  proportionnés, 
mais  de  flgure  un  peu  mongole,  avec  pommettes  saillantes,  nez  aplati, 
paupières  obliques.  Ils  vivent  de  pèche  et  de  chasse.  Les  paciûques  Che- 
rentes du  rio  de  Somno  maintiennent  de  bonnes  relations  avec  les  blancs 
et  même  ont  envoyé  plusieurs  fois  des  mandataires  à  Rio  de  Janeiro: 
mais  c'est  en  vain  que  l'on  a  essayé  d'apprivoiser  les  Chavantes  de  l'Ara- 
guaya. Ceux  d'entre  eux  qui  habitaient  les  rives  de  ce  fleuve  ont  disparu, 
et  la  colonie  que  Couto  Magalhàes,  le  savant  auteur  de  1'  «  Homme 
Sauvage  »,  avait  mis  tous  ses  soins  à  fonder,  en  1865,  pour  en  faire  un 
centre  d'agriculture  et  de  commerce,  ne  dura  pas  longtemps.  Les  Chavantes 
se  sont  cantonnés  sur  les  bords  du  rio  das  Mortes,  et  en  1887  ils  ont 
assailli  une  troupe  brésilienne  qui  avait  tenté  l'exploration  de  la  vallée. 
Couto  (le  Maiialliàes  affirme,  mais  sans  l'avoir  constaté  d'une  manière 
positive,  qui'  les  Chavantes  mangent  Icuis  enfants  morts.  |)oui-  se  les 
assimiler  de  nouveau;  c'est  aussi  pour  rester  unis  avec  leurs  parents 
défunts  (ju'ils  les  enterrent  dans  la  cabane  habitée  :  ils  attendent  la  nuit 
l'appaiilion  de  ceux  (ju'ils  ont  aimés.  Dans  leurs  guerres  contre  les  blancs, 
Chavantes  et  Cherentes  mit  été  souvent  très  dangereux.  Casteinau  vit  à 
Coya/  un  prisoiiniiM'  cherenle  (|ui  portait  sur  sa  poitiine  près  d(>  deux 
cents  cicatrice^  indii|uaul    le  nniiiliic  Av^  liiinnii('-~  c|iril  avait  Inès  et  man- 


r 
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Gravure  île  Thiriat,  cl'apro*  iinc  iiliolograpliic  comimuiii|iiéc  ]iar  M.  Coudicau. 
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•[(■s:  ccllos  du  coh''  droit  iii|i|)('l;iii'nl  les  «  clirôlicns  ",  celles  du  eùlé  ^;inclie 
les  indigènes.  Kiiseiul)le,  les  Cluiviiiiles,  Cliereules  el  aiilres  liilius  voisines 
seraient  environ  10  000. 

Les  Caraya,  (|uc  Idii  rencoiilic  aussi  siii'  la  rive  dioile  du  Xiufiû.  oui 
leurs  principales  Irihus  sur  le  versant  occidcnlal  de  la  vallée  de  l'Aïa- 
guaya,  dans  l'île  dn  liananal,  el,  à  Test  du  Tocanlins,  sur  les  contins  des 
provinces  de  Parii  el  de  Maranhào.  On  considère  ces  indifiènes  comme  issus 
d'une  souche  ellHii(|ue  dillëicnle  de  celle  des Gès,  des  Tupi,  des  (laïaïhes  : 
leur  dialecle,  articulé  d'une  manière  1res  conl'use,  est  encomliré  de  mois 
polysyllal)i(jues  dilTiciles  à  jjio'uincer.  On  ne  lui  connaît  pas  de  langues 
similaires  dans  rAnu''ri(|ue  du  Sud;  il  oil'rirail,  connue  l'aiHien  caraïbe 
des  Antilles,  les  traces  d'un  douille  parler,  dont  l'un  réservé  aux  t'emmes, 
mais  ce  dernier  parait  être  une  l'orme  primitive  dn  langage  des  hommes. 
La  plupart  des  Caraya  ont  des  crânes  très  étroits,  des  nez  fortement  recour- 
bés, des  yeux  petits,  un  peu  obliques,  et  la  chevelure  beaucoup  plus  fine 
ipu'  celle  des  autres  Indiens.  Parmi  les  nombreuses  tribus  Caraya,  comptant 
ensemble  (piatre  mille  "  arcs  »,  celle  des  Chamboa  est  proliahlemenl  la 
moins  pure,  par  suite  des  nombreux  croisements  avec  des  t'emmes 
Cayapô  et  de  la  fréquente  adoption  d'enfants  captifs.  Les  Caraya  sont  peut- 
être  les  artisans  les  plus  habiles  de  tous  les  indigènes  brésiliens;  pourtant 
ils  ne  lissent  point  de  hamacs  :  à  cet  égard  ils  ressemblent  aux  Gès, 
mais  en  dilïèrent  par  leur  singulière  dextérité  h  la  manœuvre  des  canots  : 
ce  sont  probablement  des  Caraya  que  les  voyageurs  dn  Brésil  occidental 
désignaient  autrefois  par  le  nom  de  Canoeiros.  Au  point  de  vue  moral, 
celles  des  tribus  Caraya  qui  restent  indépendantes  se  distinguent  hono- 
rablement des  autres  peuplades  et  de  leurs  visiteurs  blancs.  Ils  ne  boivent 
pas  de  li(|ueurs  alcooliques  et  ne  s'abaissent  pas  à  ruser  et  à  mentir. 
Très  rigides  observateurs  de  la  fidélité  conjugale,  ils  iraient  jusqu'à  brûler 
les  femmes  adultères.  Pour  maintenir  l'ordre  dans  les  familles,  ils  ont 
même  fondé  une  institution  spéciale,  unique  dans  le  monde  :  ils  nomment 
un  mari  des  veuves,  entretenu  aux  liais  de  la  communauté  et  dispensé 
de  tous  les  travaux,  de  toutes  les  fatigues,  des  guerres  et  des  expéditions 
auxquels  ses  compagnons  prennent  part'.  Leur  manière  d'enterrer  les 
morts  est  peut-être  sans  exemple  :  ils  ne  placent  pas  le  corps  horizontal<!- 
ment,  mais  debout,  et  la  tête  fait  saillie  au-dessus  du  sol,  en  sorte  qu'on 
peut  mettie  dans  la  bouche  même  du  cadavre  les  bananes  et  auti'es  ali- 
ments (pii  doivent  le  soutenir". 

'   l.imlii  (Ir  Magalliài's ;  —  AU'onsn  Liiiiiiuiacii,  ouviayes  cilvs. 
*  Fr.  (le  Casteliiau,  (luviage  citr. 
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Dans  le  Goyaz  niéridioiiiil  la  jnnuilalidii  iioiic  lui  jadis  lirs  considôralilc 
iMi  pntporlidii  dos  iilaiics.  Les  planteurs  ayani    inlniduil   des   Iravaillcwis 
alVicaiiis,  avi'c  une  Icllc  ciuauli'   ijuils   négligèrent  mèuie   d 'acliclci'  des 
leninu's,  les  nègres  ini|Hirl(''s  |i(''nn'iil   sans  dcsccndanci';   on   ni'  comiilail 
plus  que  4t)00  esclaves   dans   la   coniui'ca  de  (Joyaz,  oii  il  en  avait  existé, 
dil-on,   plus  de  cent  mille  au  eommencenienl  du  siècle'.  Mais  si  la  part 
de    sang    africain  est    relativement    minime   jiarmi    les   gens    du   Goyaz, 
ceux-ci  n'en  sont  pas  moins  Ions  métissés  par  les  unions  (|ui,  de  pères  en 
fils,  se  sont  faites  avec  les  Indiennes  de  races  diverses,  Cayapo,  Cherentes, 
Chavantes,   Caraya.  Les  ancèlres   blancs  donl    (l(>scendcnt   ces   Brésiliens 
métis  furent  des  aventuriers  paulislas,  (pii  ne  paraissent  pas  avoir  transmis 
leur  énergie  en  héritage  aux  fils.  Les  mines   d'or  et   la   démoralisation 
rapide  (pii  en  accompagna  l'exploitation,  finirent  par  appauvrir  la  contrée 
en  faisant    abandonner   l'agriculture.    Loisque   Auguste   de   Saint-llilaire 
parcourut   le  Goyaz,  en   ISlU,  il  ne  voyait   autour  de  lui  i|u"un('  "  liisie 
décadence  et  des  ruines»;  Francis  de  Gastelnau  constatait   que    le   |iays 
retombait  «  dans  un  état  complet  de  barbarie  ».  Le  goitre  est  très  fréquent 
parmi  les  habitants  du  Goyaz  dans  toutes  les  régions  dont  les  eaux  sont 
magnésifères'. 


Les  habitants  du  haut  Tocantins  s'attendent  à  voir  surgir  la  capitale 

des  États-Unis  du  Brésil  dans  leur  territoire,  vers  les  sources  du  Maranhào  : 

en  vertu  d'un  article  de  la  constitution  républicaine,  le  futur  municipe 

fédéral  doit  s'élever  sur  ces  plateaux,  et  dès  l'année  181t2  une  commission 

scientifi(pu',  dirigée   |iar  l'astronome  Cruls,  a   délimité  dans  cette  région 

«  pyrénéenne  »  un  esj)ace  de  1  i  iOO  kilouièlrcs  cai  rés  destiné  à  devenir  la 

pnqiriété  commune  di'  la   nalidii.  Les  exploralious.  à  l'appui  desquelles 

paraîtra  bientôt  une  carte  détaillée  (1895),  pi'ouvent   ijue  la  contrée  jouit 

d'un    excellent    climat   et    possède  en  surabondance   des  eaux   claires  et 

salubres  pour  l'alimenlalion  de  la  grande  cité  future  et  l'entretien  de  son 

iuilu-liic.  Les  communications  sont  aussi  beaucoup  plus  faciles  qu'on  ne 

se  rimai:inail,  car  les  l'yreneos  ne  sou!    que  des  massifs  de  rocliei-   |ieu 

élevés,  dépassant  de  deux  ou  Irois   ccnls  mèli'cs  à  jieiiic  les  croupes  des 

chapada»;    environnantes,    et   des    passages    faciles   séparent    les   mornes 

rocheux.    Ces  montagnes  u  Pyrénées  »,  dont   le  nom,  prononcé  Porineos 


'   llaMuunilu  Jum!'  lie  (^uiilia  MuIIds,  Cliijiuijrapliut  liislunai  (la  piuriiicia  de  Goyaz. 
*  ?r.  (le  CustcliKiu,  ouvi'iijîi'  cili'. 
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il'aitrès  Aiijiiisto  Sainl-Ililiiiic,  sciail  (rori^ino  iiuliciiiic  cl  devrait  par  con- 
seillent s'orthographier  li'une  manière  dillcrenlo,  étaient  tenues  naguère 
pour  des  l'ivales  des  soniniels  (ranco-ihériiiues;  mais  on  a  reconnu  que 
l'altitude  de  27,'»"2  mèlics  doniicc  au  piton  suprême  proveiiail  de  l'crrcui' 
d'un  missionnaire  :  If  phis  haul  pilon  n'a  (pu'  I.IS,")  mètres,  ci  même  une 
chapada  silure  plus  à  l'est,  sur  le  prolnruicmcnl  de  celle  ciiaine,  n(Ui  loin 
de  Formosa,  la  cha|)ada  dos  Veadeiros,  atteint  nue  élévation  plus  grande, 
KiTS  mètres.  I.a  cité  des   l'yrénées  pourra  disposer  d'une  grande  variété 

>°   42.    GOÏAZ    MElllDTOXAI.    liT    KDTUR    TKllEllTmiiK   riiDKU.M.    DU    IIllÉSII.. 


51°    Ouest  de  Pans 


49'   Ouest  de  Gresnwich 


d'après  une  carte  provisoire  de  Louis Cruls 


I   :  S540000 


Ai'  roches  p(!ui'  sa  construction,  grès  flexibles  de  l'itacolumite,  quartz  et 
schistes,  enfin  «  pierres  de  fer  »,  dont  la  décomposition  donne  «  une  terre 
rouge  «  d'une  grande  fertilité:  enlin  des  eaux  thermales  jaillissent  de  la 
hase  des  montagnes'. 

Mais  de  longues  années  s'écouleront  sans  doute  avant  (pic  le  réseau  des 
chemins  de  fer  du  Brésil  converge  vers  ce  domaine  national  :  en  IS95,  les 
hahitants  ne  S(n)t  pas  assez  nombreux  pour  (pie  la  population  réunie  de 
l'État  pùl  même  emplir  une  ville  de  deuxième  ordre  :  les  deux  agglo- 
mérations ni'haines  de  cette  région,  l'ancienne  villa  dos  (louros,  la  For- 
mosa  moderne  située   près   du  lac  de  même   nom,   et  Meia-1'unte,  dont 


■  [,(1(7  Ccdis,  Commixsâo  Expldidilor/i  ih  Pldutilla  Ccnlinl. 
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le  nom  a  ('tô  iviciiiiiicnl  cliaiifiv  en  celui  de  Pyr('no|tnlis,  comiiiTriiicnl 
soulcmont  chacune  deux  nu  Irois  milliers  d'individus.  Maia-Pnnle,  (|iit 
(laie  déjà  de  la  |irenii('re  UKurK''  du  di\-huilième  siècle,  (iccu|ie  à 
74(1  mèlres,  dans  le  liaul  liassm  du  ti(i  das  Aimas,  le  milieu  d'une  plaine 
(jui  ra|i|ielle  l'Europe  e!  (]ue  l'on  pnuirail  culliver  entièremeiil  en  céréales 
et  <'n  vifmes.  Mais,  sauf  ses  jaidins  et  ses  vergeis,  Pyrenopolis  n'a  tiuère 
de  cultures  :  la  contrée,  surtout  vers  le  sud-est,  oii  des  seuils  has 
motteni  le  versant  du  Tocantins  en  communication  avec  celui  du  Paranâ 
par  le  Corumbâ  et  le  Paranahyba,  est  Cduvei'le  de  pâturafres  (|ue  ])arcou- 
renl  des  hesliaux  par  centaines  de  mille.  Les  lavages  d'or  et  de  diamants 
qui  attirèrent  dans  le  pays  les  aventuriers  de  Sào  Paulo  et  de  Minas 
Gei'aes  ne  donnent  plus  qu'un  faible  rendement,  les  Goyanos  méprisant 
un  travail  (jue  faisaient  jadis  les  esclaves. 

Sur  1(>  fleuve  proprement  dit  se  succèdent  quelques  bourgs,  destinés  <à 
devenii-  des  centres  de  commerce  dès  que  les  voies  ferrées  viendront  y 
croiser  leur  réseau  :  San  Félix,  Porto  Nacional,  Pedro  Affonso,  celui-ci 
fort  bien  situé  au  confluent  du  Tocantins  et  du  lio  do  Somno  par  lequel 
passera  un  chemin  de  fer  se  dirigeant  vers  la  ville  de  Barra,  sui-  le  Sào 
Francisco.  Les  deux  fleuves  se  l'cjoindront  ainsi  dans  une  partie  navigable 
de  leur  cours,  mais  en  amont  des  cataractes.  Actuellement  l'État  de  Goyaz 
est,  pour  ainsi  dire,  fermé  du  côté  du  nord,  sauf  pour  des  explorateurs 
aventureux  :  on  ne  l'aborde  (jue  par  son  extrémité  méridionale,  où  il  con- 
fine au  bassin  du  Paranâ. 

La  capitale  de  l'État,  Goyaz,  appelée  jadis  Yilla  Boa  ou  «  Ville  Bonne  », 
en  mémoire  de  Bueno,  le  premier  explorateur  de  la  région,  est  située  dans 
la  haute  vallée  de  l'Araguaya,  la  rivière  jumelle  du  Tocantins,  tout 
près  d'un  seuil  où  s'entremêlent  les  sources  des  deux  cours  d'eau  :  il 
est  même  (piestion  de  détourner  la  rivière  Uruhû,  triliutaiie  du  Tocantins, 
pour  la  jeter  dans  le  Vermelho,  la  rivière  de  (ioyaz,  et  la  rendre  ainsi 
navigable.  La  ville,  dominée  au  sud  par  les  escarpements  de  la  serra 
Dourada,  eut  au  siècle  dernier  plus  d'habitants  (jue  de  nos  jours,  quand 
des  milliers  de  nJ^gres  esclaves  exploitaient  les  mines  d'or  et  de»diamant 
décoiiveites  dans  les  environs.  Une  grande  forêt,  dite  mallo  ijnmo,  mais 
bien  auiomdrie  de  nos  jours,  recouvre  les  pentes  des  monlagin^s  au  noi'd- 
esl  de  (loyaz  vers  Pyrenopolis,  et  la  populatitui  agricole  se  jtorte  vers  ce 
district  l'ei'tile,  où  pousse  l'herbe  jai'aguiî,  tii's  appi'écié(>  par  le  bétail'. 
Dans  le  voisinage  de  la  ville  on   cultive  la  vigne,  (pii   donne  deux  récoltes 

'   Lmiis  Cnils,  JVo/c.v  iiiiiiui>iCfil(:s. 
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par  ail,  le  raisin  de  la  saison  sJ'clu'  [uva  du  secca)  cl  le  raisin  des  [iluics 
(uva  dus  (njuan),  rc  dernier  utilisé  seulement  pour  la  fabrication  du 
vinaigre.  Le  vin  de  Goyaz  était,  dil-du,  l'nil  apprécié  jadis;  (piant  an  labac, 
le  fumo  picado.  il  est,  disent  les  Goyanos,  «  le  meilleur  du  monde  »,  cl 
sur  le  marché  de  Baliia  on  le  paye  au  prix  le  plus  élevé. 

En  aval  de  Goyaz,  à  80  kilomètres,  la  colonie  militaire  de  JiM-u|)cnsen 
constitue  une  escale  imporlanle.  l'uis  vient  Leopoldina,  village  situé  à  la 
jonction  du  Vermelho  el  de  l'Araguaya,  connu  dans  cette  partie  de  son 
cours  sous  le  nom  de  rio  Grande.  D'autres  hameaux  se  suivent  à  de  longs 
intervalles  dans  les  solitudes  riveraines  de  l'Araguaya,  (pie  la  peur  des 
incursions  indiennes  empêche  encore  de  se  peupler.  Dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  vallée,  au  nord  de  l'île  Bananal,  un  deuxième  presidio  ou 
camp  de  condamnés  militaires  a  groupé  quelques  hahitanls  civils  :  les 
bateaux  qui  ont  à  franchir  les  rapides  d'aval  s'y  ravitaillent  pour  le  dan- 
gereux passage,  et  les  bateaux  à  vapeur  s'y  arrêtent,  après  avoir  descendu 
d'environ  1000  kilomètres  le  cours  de  l'Araguaya,  au-dessous  du  Ver- 
melho. Le  village  situé  près  des  «  deux  barres  «,  au  confluent  du  Tocaii- 
lins,  Sào  Joào  das  duas  Barras  ou  de  Araguaya,  n'a  pu  devenir  poste  d'escale 
important,  la  navigation  étant,  en  amont  et  en  aval,  interrompue  par  des 
rapides  el  des  cataractes.  A  l'endroit  où  les  eaux  se  calment,  au  pied  des 
chutes  d'Ilabocâ,  on  est  déjà  dans  la  province  de  Para  et  dans  les  plaines 
de  l'Amazonie'. 


IV 

COTE      ÉQlATOniALE. 

ÉTATS     DE     ilARAMlÀO,      PIACUY,      C  t:  A  H  Â  .      lU  O      GRANDE     DO      ,\011TE,      l'AUAUYBA, 
PERNAMOUCO,     AI.AGOAS. 

De  l'estuaire  du  Para  à  la  bouche  du  rio  Sào  Francisco  se  prolonge,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  une  zone  côtière  divisée  en  de  nombreux  bassins 
fluviaux  ipii  se  ressemblent  par  riiulinaison  générale,  le  sol,  le  climat, 
les  produits.  Cette  région  présente  un  caractère  de  transition  entre  l'Ama- 
zonie et  les  contrées  populeuses  du  Brésil,  et,  sur  une  grande  partie  de  son 
étendue,  au  sud,  elle  esl  limitée  par  des  solitudes  montagneuses.  Les  habi- 

'  Mlles  priMci|iales  du  Goyaz,  avec  leur  population  approximative  en  1893  : 

Goyaz  (cidadc) 8  000  habitants. 

Forniosa  (villa) .3  000         » 

Pyrenopolis  »      2  300         « 

m.  28 


tilS  Ndl'VELLK   (;K(»r,li\IMIIi:    I  NMKIlSKM.i:. 

I;iiil>  lie  crllc  /une  <lii  lill(ii';il  ;il  hiiil  i(|ii('  ne  ^t>\\\  |i;is  ciicori'  iissr/  iioiii- 
l)i'('ii\  pour  r:\ll;K-li('i'  s(ili(lciiiciil  rAiiiii/oiiic  ;ui  rcsic  de  lu  li(''|)iilpri(|u('. 
Los  voies  de  comniiiiiiciilKiii  (h'j;!  tr.ici'fs  ne  sci'vt'iit  j^iiîti'  (|ii";i  relier  les 
villes  (le  l'inlérieui'  iiu  poil  le  plus  nipproclié;  mais,  paralKslciiieiil  à 
la  côte,  il  n'existe  i|ii(!  des  tronyons  sans  iinporlance  de  routes  carros- 
saMes  ou  ferrées.  En  dehors  du  lien  mui'al,  (pi'uue  volonté  commune,  la 
même  langue,  les  origines,  l'iiistoire  et  les  aspirations  donnent  à  l'ensem- 
ble de  la  nation  brésilieune,  la  seule  ligue  de  jomlion  entre  Recife  et  Para 
est  le  sillage  que  tracent  les  baleaux  à  vapeur  d'escale  en  escale  sur  une 
longueur  de  plus  de  1500  kilomètres. 

Mais  il  est  probable  rpi'en  j)eu  d'années  l'unité  matérielle  sera  faite. 
Prenant  pour  points  de  départ  les  deux  grandes  villes  de  Belem,  dans 
l'État  de  Para,  et  de  Recife,  dans  l'État  de  Pernambuco,  le  progrès  en 
population  et  en  industrie  se  propage  sur  la  ligne  intermédiaire.  Dans  les 
années  normales,  cjuand  les  pluies  ont  tombé  en  suffisance,  le  nombre 
des  habitants  s'accroît':  mais  les  années  défavorables  contribuent  aussi, 
(|uoi(jue  indirectement,  au  progrès  général,  puisque  les  aventureux  émi- 
grants  ccaremcs  se  dirigent  alors  en  foule  vers  l'Amazonie,  nouant  ainsi 
des  relations  plus  intimes  entre  des  provinces  éloignées.  La  connaissance 
de  l'intérieur,  naguère  très  incomplète,  s'accroît  rapidement,  grâce  aux 
travaux  des  ingénieurs  qui  parcourent  le  pays  à  la  recherche  de  mines,  de 
carrières  ou  de  sources,  et  qui  comparent  les  tracés  de  routes  futures.  Dès 
l'année  1594,  l'exploration  de  la  contrée  avait  commencé,  par  l'arrivée  de 
Jacques  Briflault,  dans  l'île  où  s'élève  de  nos  jours  la  ville  de  San  Luiz  do 
Maranhào.  Les  missionnaires  Yves  d'Évreux,  Claude  d'Abbeville,  nous  ont 
raconté  les  mœurs  et  la  vie  des  sauvages  avec  lesquels  ils  vécurent  dans 
ces  premiers  temps  de  la  découverte,  et  plus  tard,  lors  de  l'occupation 
hollandaise  de  Pernambuco,. de  1(350  à  1654,  Johannes  de  Laet,  Barlseus, 
Nieubof,  décrivirent  une  autre  partie  de  la  contrée.  Des  expéditions  dans 
le  serlào  pour  la  capture  des  esclaves  révélèrent  peu  à  peu  la  direction  des 
vallées  et  des  chaînes  de   montagnes;  cependant   de  toutes  les   régions 

'  Supcilicie  cl  population  des  États  littoraux  eiiti'o  le  Tocanlins  et  le  Sào  Francisco  : 

Maranliâo .430  881  kiloni.  carrés;  500  000  liali.     \  hab.  par  kil.  car. 

piauiiy .ïOl  707  »  i>  500  000  »        1     ii       >i  « 

Oarâ!! 104  250  »  »  1000  000  »       10     .,       »  n 

Rio  Grande  do  Norte .  57-485  »i  «  ".'JO  000  »     5.(1     »       n  » 

Parahyba 7-i7.")l  »  »  500  000  n     0,8     >«       »  » 

Pernambuco.    .    .    .  128  595  «  i>  1150  000  ),        0     n       »  ii 

Alagôas .58.491  »  »  550  000  «     9,5     d       h  n 

Kiisriiililr.   .    .    .        1   I85  0r>."   Kiloiii.   i-arrés;        4  520  OOOliali.  .",8  liali.  par  kil.  car. 
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brésiliennes,  aucune  n'a  été  moins  IVcMinennuciil  visilée  |i;u-  les  nalnrii- 
lisles  e(  les  <iéonra|»lies  de  iiroressicui.  Kii  IS(I!I  cl  |icii(liml  les  années 
suivantes,  Ileniy  Kuster  parcourut  la  réf;ion  du  lilloral  entre  Uecile  cl 
Maranhào.  pénétrant  çà  et  là  dans  l'intérieur'.  En  1875,  l'Anjilais  Well--, 
parlani  du  Imurg  de  Carolina,  sur  le  rio  Tocanlins,  traversa  la  /onr 
montagneuse  pour  redescendre  à  Maranhào  par  la  vallée  du  rio  de  (liajalnr, 
et  déjà  un  enfant  du  pays,  le  poète  Gonçalvez  Diaz,  avait  exploré  cl  décril 
ces  |)rovinces  du  nord.  Enfin,  la  côte  a  été  admirablement  étudiée, 
(l'abord  pai'  Vilal  d'Oliveira".  puis  jtar  Mouchez',  dont  les  cartes  côtières 
serveni  de  poinis  d'appui  pour  loules  les  figurations  cartographiques, 
encoie  si  défectueuses,  de  l'inlérieui". 

Les  montagnes  de  la  ((inlréc  lillorale  (jni  sépare  le  Tocantins  du  Sào  Fran- 
cisco ne  constituent  point  de  chaînes  précises  avec  des  lignes  de  faîte 
régulières  :  ce  sont  évidemment  les  restes  de  hautes  plaines  érodécs  et 
laissées  à  l'état  de  ruines  par  le  travail  séculaire  des  eaux  :  seulement  des 
arêtes,  s'alignaul  ou  se  succédant  en  échelons,  permettent  aux  géologues 
de  soupçonner  l'ancienne  architecture  des  plateaux  ravinés\  Les  crêtes  les 
l)lus  hautes  paraissent  être  la  serra  do  Piauhy  et  la  serra  dois  Irmàos,  qui 
dominent  an  nord-ouest  le  cours  du  Sào  Francisco.  Formant  une  ligne  de 
faîte,  elles  se  développent  du  sud-ouest  au  nord-est,  comme  si  elles  se 
dirigeaient  vers  l'angle  oriental  du  Brésil  pour  séparer  du  golfe  amazonien 
celui  de  l'Atlantique  austral.  Ces  arêtes  peuvent  être  considérées  comme 
le  rebord  d'un  plateau,  d(uil  un  autre  rebord,  au  sud-ouest,  est  formé  par 
les  serras  Mangaheiras  et  Gurgueia  :  les  rivières  Grande,  affluent  du  Sào 
Francisco,  et  do  Somno,  tributaire  du  Tocantins,  limitent  en  dehors, 
comme  un  fossé  de  circonvallation,  le  flanc  de  l'immense  massif  insulaire. 
On  n'en  connaît  pas  l'altitude  moyenne,  mais  (pielques  cimes  dépassent 
un  millier  de  mètres.  Le  piton  le  plus  haul  (pi'ait  mesuré  Wells  au  pas- 
sage du  faîte  entre  le  Tocantins  et  les  affluents  du  golfe  de  Maranhào, 
pointe  à  040  mètres. 

Dans  les  limites  indi(piées  par  les  arêtes  extérieures  du  plateau,  el  plus 
à  l'est  vers  l'extrémité  orientale  du  continent,  s'élèvenl  d'iniKunlirables 
mornes,  monticules  et  renflements  ayant  chacun  son  appellation  distincte, 
mais  inconnus  en   grande  parlie  quaiil    à   la  nalure  de  leurs  roches.  Ou 

'  llcnrv  Kiisirr,  Trarrl.i  in  liiazil. 

'  Jnitnial  of  Ihe  Geographical  Sociclij  nf  Loiuhn,  1878;  —    Tlirec  llKnisand  tiiilrs  lliroitiili 
Bin:il. 
'  Roleiro  da  Costa  do  Bruzil. 
*  Instructions  nautiques  sur  les  côtes  du  Brésil. 
'•  llcrlierl  Sinilli,  Brazil,  the  Amazons  and  Ihe  CnasI. 
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sail  poni'lnnt  (\uc  les  (>scar|i('inonls  iiicliii(''s  vers  le  rio  Sào  Franciscn  se 
c-omposent  tic  masses  d'orijinie  arehéeiine,  analogues  à  celles  du  (lanada. 
Les  hauteuis  qui  forment  le  musoir  oriental  du  conlinenl,  de  TÉlat  de 
(leai'iî  à  celui  d'Alagôas,  a|)|iarlieiiiirMl  à  la  iiièinc  i'uiiiialidn,  mais  à  l'ouest, 
ces  roches  primitives  smil  revêtues  d'assises  calcaires  appartenant  aux 
âges  crétacés.  Toute  la  haute  vallée  du  Parnahyba  est  occupée  par  des  ter- 
rains de  celte  origine.  Plus  au  nord,  parallèlement  au  rivage,  se  succèdent 
des  terrasses  de  grès,  semblables  à  celles  qui  bordent  au  nord  et  au  sud  la 
vallée  alluviale  de  l'Amazone,  et  provenant  sans  doute  d'une  même 
période  géologique,  pendant  laquelle  une  vaste  médilerranée  d'eau  douce 
recevait  sur  ses  fonds  des  couches  égales  de  dépôts  arénacés  :  le  golfe  ama- 
zonien était  alors  occupé  par  la  terre  ferme.  Les  montagnes  côtières  de 
Pernambuco  sont  revêtues  partiellement  de  calcaires,  identiques  à  ceux 
((ui  de  nos  jours  se  forment  au  fond  de  l'Océan  par  la  chute  des  myriades 
d'infusoires. 

La  destruction  du  littoral  tourné  vers  le  golfe  amazonien  se  continue  de 
nos  jours.  Du  Para  au  Maranhào,  sur  un  développement  entier  d'environ 
500  kilomètres,  la  terre  et  la  mer  se  disputent  une  bande  assez  large, 
dédale  de  baies  et  de  bayous,  d'iles  et  d'îlots,  de  canaux  et  de  lacs,  s'en- 
tremêlant  à  l'inGni  et  changeant  avec  chaque  marée.  Le  mascaret  y  pénètre 
avec  une  violence  extrême,  parfois  avec  la  vitesse  de  10  kilomètres  à 
l'heure,  vraie  cataracte  mobile  qui  déchire  les  rives  par  lambeaux  et  à 
laquelle  nulle  embarcation  ne  saurait  résister.  Alors  les  étroites  coulées 
se  changent  en  larges  rivières,  les  péninsules,  les  îles  disparaissent  sous 
le  flot  montant  pour  se  montrer  à  nouveau  (piand  s'abaisse  la  mer. 
Mais  dans  cet  incessant  conllit  l'Océan  l'emporte  :  sur  les  plages,  les  tes- 
tacés  marins  se  superposent  aux  couches  de  coquilles  lacustres,  les  palé- 
tuviers poussent  à  la  place  des  espèces  terrestres,  projetant  leurs  colonies 
le  long  de  chaque  coulée  ihiviale,  de  chaque  bras  marécageux,  entre- 
mêlant leurs  racines  en  un  sol  jadis  ferme  et  devenu  boueux.  Çà  et  là 
quebpu'  palmier  dresse  sa  hampe  flexible  sur  un  îlot  de  grès,  mais, 
assiégé  de  foutes  parts,  il  iinit  par  s'incliner  et  se  flétrir,  puis  une 
maiée  exceptionnelle  le  déracine  et  l'emporte  avec  son  piédestal  de  roche 
délayée'. 

Ile  iKiiiibreux  coins  d'ean  descendent  des  collines  et  des  plateaux  du 
faite  vers  l'Atlantique,  mais  aucune  rivière,  même  le  Parnahyba,  n'égale 
les  grands  affluents  de  l'Amazone  par  la  longueur  du  cours.  Le  Gumpy. 

'   .1.  M.  lia  Silva  (Imiliiilici,  Uidlcim  de  la  Société  de  Géo(jrupliie.  orlnliro  1S(17. 
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dttiil  11'  lil  st''|iiiiv  les  deux  Khils  do  Pai'â  cl  de  Maiiiiiliào,  n'est  piiJ'ic 
COI'  lu  i|U('  coiiimo  llouve  liiiiilc.  l*lus  idKiiidiinl,  le  Cirajalu'i,  gonllé  du 
Meaiim  à  druilc  cl  du  l'indaïc  à  uauclic.  s'ouvre  livs  largement  à  la 
lucr  pat-  l'csluairc  dans  lc(|ucl  se  hduvc  l'île  Sào  Luiz  de  Maranhàu;  la 
rivière  d'Ilapicurii,  qui  se  déverse  à  l'orient  de  l'Ile,  (onlriliuc  à  l'aire 
de  la  baie  de  Maranhào  comme  une  minialui'e  du  goli'e  amazonien  avec 
ses  deux  grands  fleuves  et  son  archipel  intermédiaire.  L'Ita[)icurii,  ainsi 
nommé  des  montagnes  où  naît  nne  de  ses  principales  sources,  est  le  |)lus 
fort  cours  d'eau  ilu  Maraniiào,  el  les  bateaux  à  vapeur  d'un  laihie  tirant, 
([ui  oui  heureusement  franchi  la  baire  et  fui  les  vagues  du  mascaret, 
peuvent  remonter  le  courant  jus([u'à  Caxias,  à  550  kilomètres  de  l'em- 
bouchure; des  barques  vont  même  au  delà,  au  pied  des  cascades.  Les 
grandes  inégalités  du  climat  font  beaucoup  varier  les  extrêmes  du  dél)it 
fluvial  :  tantôt  les  rivières  sont  réduites  à  de  minces  filets  d'eau  serpen- 
tant (lans  les  sables,  tantôt  elles  débordent  au  loin  dans  les  plaines,  for- 
mant des  étangs  ou  des  marais.  Quelques  lacs  permanents,  dans  lesquels 
s'écoule  le  flot  d'inondation,  sont  allernalivement  de  vastes  réservoirs  et 
de  simples  mares  sans  profondeur. 

Le  Parnahyha  ou  le  «  fleuve  Mauvais  »,  —  si  telle  est  la  véritable  éty- 
mologie,  —  doit  peut-être  ce  nom  à  l'insalubrité  de  sa  vallée,  mais  plus 
probablement  à  la  faible  épaisseur  de  ses  eaux  :  les  embarcations  qui 
le  remontent  risquent  fort  de  s'engraver  malgré  leur  faible  tirant.  Pour- 
tant le  fleuve  dépasse  en  longueur  et  en  aire  d'écoulement  tous  les  cours 
d'eau  de  l'Europe  occidentale  :  sur  plus  de  600  kilomètres  en  largeur, 
il  reçoit  toutes  les  eaux  qui  descendent  du  versant  septentrional  des 
faîtes,  Mangabeiras,  Gurgueia,  Piauhy,  Dois  Irmâos.  Le  Parnahyba  con- 
traste avec  l'Amazone,  le  Tocantins  et  les  fleuves  de  Maranhào  par  le 
régime  de  son  cours  inférieur.  Au  lieu  de  se  terminer  en  estuaire,  s'ou- 
vrant  largement  vers  les  flots  de  l'Océan,  il  partage  ses  eaux  blanchâtres 
en  plusieurs  rameaux  et  projette  dans  la  mer  la  saillie  d'un  delta  h  mul- 
tiples embouchures'.  L'existence  de  ces  terrains  d'alluvion  déposés  au  loin 
dans  les  eaux  marines  semble  prouver  (pi'en  cet  endroit  la  terre  ferme 
n'est  pas  en  voie  d'afiaissement  comme  sur  le  littoral  situé  plus  à  l'ouest. 

La  rivière  Jaguaribe,  f]ui  jiorle  à  la  mer  presque  toutes  les  eaux  du 
Ceani,  est  beaucoup  moins  abondante  que  le  Parnahyba,  et,  malgré  la 
ramure  de  ses  affluents,  ne  roule  assez  d'eau   pour  porter  des  embarca- 

'   liiviiM'c  Parn;ihvlia  : 

Longueur  du  cours  fluvhii   .    .  1  oOÛ  kilumctios. 

Superficie  (lu  h^issiii 5i0  000  kilomètres  carrés. 


222  N(ii  \i;i,i.i:  i,r;(H;iiAi'iiiK  universelle. 

lions  i|iii' iliiiis  l;i  jiai'lic  liiissc  i\f  s(mi  (luns,  hinoiic  de  'J.'i  kildiiK'Ircs  : 
l'M  INI."),  Ml  hiiric  lui  <(Mil|ili'li'lMi'lll  rcMll(''('  |);ir  le  \cill  ilr  llin-  ri  les 
niiviii's  s'\  iniini'rcnl  |iri-- niiniiic  des  |iiiissoiis  dans  iiiio  iiiissc'.  C('|i(!rulaii( 
elle  empiète  sur  la  nier,  comme  le  l'ariialiyl)a,  par  ses  apporis  d'alluvions. 
Les  rivières  qui  coulent  plus  à  l'est  jusipi'au  cap  Sào  Ro(pie,  et  sur  la  côte 
orientale  du  Brésil  juscju'au  rio  Sào  Francisco,  ont  un  volume  d'eau  trop 
l'aiMi'  |iinir  modifier  par  leurs  sables  ri  leuis  argiles  en  suspension  le  tracé 
|iiiiiiilir  (lu  rivage;  mais  là  (raiilres  agents  à  l'œuvre  oui  ddiiiié  ii  la  côte 
une  physionomie  toute  pailiculièic. 

De  la  Itouche  du  Parnaliylia  à  celle  du  rio  Sào  Francisco,  le  littoral,  se 
dével(tppMiit  en  une  longue  conrhe  sans  brusques  saillies,  est  bordé  exté- 
rieuremcul  pai-  un  récif  ou  jiar  des  chaînes  de  récifs  en  échelons  encore 
plus  réguliers.  Quelques-unes  de  ces  roches  côtières  sont  d'origine  coral- 
riL;èiie;  d'autres,  et  notammenl  h-  célèbre  récif  de  Pernambuco,  sont  de 
provenance  différente.  Il  n'existe  probablement  pas  dans  le  monde  une 
formation  ipii  ail  plus  l'ajjparence  d'avoir  été  construite  de  main 
d'homme".  La  largeur  moyenne  du  récif  varie  de  50  à  60  mètres,  et  la 
plate-forme  du  sommet,  parfaitement  unie,  reste  à  sec  à  marée  basse, 
tandis  qu'à  marée  haute  le  ilol,  inoiilaiil  parla  pente  douce  tournée  vers 
la  nier,  déferle  sur  l'éciicil  cl  s'élance  en  fusées  pour  retomber  en  nappes 
de  lail  dans  l'eau  calme  du  pnil.  La  roche  se  compose  d'un  grès  com- 
pacte, dans  lequel  il  est  diflicile  de  distinguer  les  couches  et  qui  fut 
probablement  une  rangée  de  dunes  déposée  par  le  flot.  Des  substances  cal- 
caires l'ont  consolidé  et  le  tout  s'est  recouvert  d'une  patine  extrêmement 
dure,  formée  en  entier  de  serpules,  de  nullipores  et  autres  organismes 
végétaux  et  animaux.  Les  vagues  qui  se  brisent  incessamment  sur  ce  mur 
de  pierre  ne  roiil  [las  entamé,  et  les  plus  vieux  pilotes  ne  remarquent 
aucun  changenient  dans  son  ensemble;  cependant  les  oursins  y  creusent 
des  cavités  (jui  donnent  passage  à  la  mer  et  font  crouler  des  pans  entiers  de 
la  roche  :  il  importe  de  veiller  à  la  conservation  de  cette  dune  devenue 
roche,  car  tout  change,  et  ce  ipie  la  nature  a  fait  elle  peut  aussi  le  défaire. 

Diverses  étaieni  les  lliéoiies  des  géologues  au  sujet  de  celte  digue  exlé- 
lieiiri'.  (In  l'avail  pn^c  d'abord  pour  iiii  mur  de  coraux,  mais  elle  n'en 
(dl'ic  poiiil  la  icvliiir  ni  1rs  icsir^  (uganiipics  :  Agassiz  y  vil  la  moraine 
lidiilale  iliin  ancien  glacier,  théorie  ipie  nul  aulre  savant  n"a  reprise  après 
lui.  C'esl   un  cordon  littoral,  connue  on  eu  voil  le  huig  de  tant  de  plages. 


'   Henri  Kii^liT.  Tiiurlx  in  Brit:,il. 

-  <;iKirli's  iliii'wiii.   Yniiiiflcs  iViiii  ynliiiiilixlf  iniliiiif  <lii  M(mih\ 
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parloul  où  les  viifiiios,  poussées  (lireeleiiieiil  coiilre  la  cùle,  Iroiiveiil  des 
sables  à  soulever;  peul-èlre  les  restes  (l'iin  aiieieii  rivage  oiil-ils  l'aeililé 
le  dépôt  de  ces  matières  arénacéos  ([iie  la  mer  a  maçonnées  depuis.  Kii 
ipielipies  endroits  ees  nmis  du  ri'cil',  de  haiileiiis  dillërenles  suivant  la 
saillie  priniili\('  de  la  Icm'c  de  ^allle  nu  suivaul  le^  iliverses  oscillations  du 
S(d,  sont  assez  élevés  pour  proli-^er  Cdulre  la  IkuiIc  les  eaux  de  la  rade 
intérieure,  et  de  distance  en  dislance  s'duvrent  îles  graus  (pii  pei'mettenl 
aux  lianjnes  ou  même  aux  toits  naviics  de  cliercher  un  reluge  contre  la 
haute  nier.  Ces  coupures  de  la  digue  correspondent  presque  partout  aux 
bouches  des  riviî'ies.  Des  sondages  laits  en  leire  léinie  ont  permis  de 
conslaler  au-dessous  des  alluvions  lluvialiles  rexistence  de  récifs  cachés, 
analogues  à  ceux  de  la  mer'.  Plusieurs  récits  des  environs  de  Pernambuco 
portent  le  nom  de  tahayacâ,  mot  (pii  |)araît  dérivé  du  tn|)i  i-laboiassii, 
«  grand  serpent  de  pierie  »,  ex[)ressioii  ipii  convient  à  merveille  aux 
brise-lames  naturels  de  la  côte,  très  régulièrement  orientés,  mais  avec 
de  faibles  sinuosités. 

L'extrémité  orientale  du  continent,  marquée  par  le  cap  bien  peu  saillant 
du  Sào  Roque,  se  prolonge  îi  une  grande  distance  en  mer  par  un  «  plateau 
des  sondes  ».  Il  faut  s'éloigner  au  large  de  ôo  à  jO  kilomètres  avant  de 
trouver  le  rebord  du  jtiédeslal  sous-marin  (|ui  porte  rAméri(pie  du  Sud  : 
de  60  à  80  mètres,  le  fond  s'incline  rapidement  jiis(prà  trois  et  ipiatre 
mille  mètres.  Au  sud,  le  bord  immergé  se  recoui'be  graduellement  vers  le 
sud-ouest  en  se  rapprochant  de  la  côte,  mais  sans  se  redresser  en  saillies 
insulaires.  Les  roches  et  îlots  qui  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  marin 
ont  leurs  bases  dans  les  abîmes  océani([ues,  sur  le  prolongenienl  du 
musoir  de  Sào  Roque.  La  première  terre  visiiile  dans  celte  direction  est 
l'enceinte  annulaire  de  las  Rocas,  véritable  atoll  corallien  comme  ceux  de 
l'océan  des  Indes,  enfermaiil  un  lagon  d'environ  1(1  kilomètres  en  circon- 
férence. 

A  175  kilomètres  plus  à  l'est,  s'allonge  du  sud-ouest  au  nord-est  l'île 
volcanique  de  Fernando  ou  Fernào  de  ÎSoronlia,  dont  les  péninsules  se 
continuent  par  quelques  écueils  et  cpie  des  profondeurs  de  5000  mètres 

séparent  du  continent.   (]ette  terre,   à    laipicll i   a   doniK'  le    nom  du 

marin  (pii  la  découvrit  en  1503,  n'occupe  (pTiin  espace  de  15   kilomètres 
carrés,  mais  dans  cette  faible  étendue  on  voit  les  |)aysages  les  plus  divers, 

'  i\U.  V.  Ilailt,  Rrtdlmio  dos  Tniballios  du  Coiiniii.ixào  (icolnf/ica  na  provincid  de  Perniimhuco; 
—  E.  Liais,  Espace  Céleste. 

'  \icloi-  Fournir,  Itijbliiden  eau  hel  Tijdsclirifl  vtiii  Itel  Ainihijl.skuitdiij  Ceiioolscliap  le  Ams- 
lerdnm,  n°  8,  tSSI. 
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criques  cl  poils,  collines  cl  pliiiiics,  même  des  pilons  d'un  aspect  hardi  : 
l'ensenihlc  du  profil  présculo  une  li[>iic  très  dculelée  se  lerminanl  à  l'ouest 
par  un  mkuiic  abrupt  de  ôOù  nièlres  que  surmonte  une  colonne  de 
phonolithe  en  forme  de  j)hare  gifiantesque.  I.e  gouverneur  de  Tilc  inici'dil 
aux  naturalistes  du  Challcntjcr  l'exploration  de  l'île,  mais  depuis  celle 
époque  elle  a  été  étudiée;  par  le  géologue  liranner  et  par  le  zoologiste 
Ridley  :  cette  roche  océanique  est  désormais  l'une  des  mieux  connues.  Les 
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I)a--allc>  (loiiirilc  est  CM  grande  partie  formée  sont  d'origine  ancienne,  cl 
(lc[uiis  la  découverte  aucune  éruption  ne  s'est  produite  :  les  épanchements 
(le  iiialièic  loiidiic  daleiil  dune  époque  où  l'île  se  tiouvail  immergée 
(reiiviron  I.'jO  mètres,  ainsi  que  le  prouvent  des  pâtés  de  coraux  qui  coif- 
l'cnl  les  colonuadcs  basaltiques  à  celle  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  En 
certains  endroits,  la  rive  se  compose  de  sables  durcis,  anciennes  dunes 
consolidées  par  la  percolation  des  substances  calcaires  et  préseiilanl  nue 
rorinalKiii  aiialouiie  à  celles  des  l'cciis  di'  l'eriKiiiilMico. 
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([lie  Fernando  de  Ndionha.  ce  s(inl  des  niches  de  sci|ten(in(''  déchi- 
(|uetée.s,  mouchetées  do  hhuic  par  le  nuano,  et  presijue  inahordaliles  :  les 
requins  el  les  poissons  lourmillent  dans  les  eaux  noires  au  |)ied  des  hrus- 
([ues  l'alaises.  Le  l'euedo  de  Sào  l'edro.  la  |dus  haute  de  ces  crêtes 
émergées,  situé  près  du  parcours  des  iiaipieliols  ipii  se  reudenl  de  l'er- 
nanibuco  à  Dakar  ou  à  Sainl-Vinceul,  est  une  rangée  de  piliers  dressés 
hors  de  la  nier  proi'oude.  Dans  ces  païancs  ou  a  IVéquemmenl  ressenti 
des  Ireinhlements  de  mer. 


La  tcm|)érature  moyenne  est  d'une  remarquable  égalité  en  ces  climats 
tropicaux  :  l'écart  entre  les  deux  saisons,  de  la  sécheresse  el  de  l'humi- 
dité, ne  comporte  ((u'un  degré  et  demi  à  Pernanihuco;  la  température 
moyenne  la  plus  faible,  celle  de  juillet,  el  la  plus  forte,  eu  février,  ne 
difl'èrent  que  de  5  degrés  environ'. 

Le  vent  normal  sur  la  côte  niu'd-orientale  du  Brésil  est  l'alizé  du 
sud-est,  désigné  ordinairement  sous  le  nom  de  «  vent  général  ».  Venant 
des  parages  froids  de  l'Atlantique  circumpolaire,  il  tempère  la  chaleur,  du 
moins  sur  la  côte,  qui  se  trouve  d'ailleurs  soumise  au  jeu  alternatif  des 
brises  de  terre  et  de  mer.  Ce  vent,  qui  domine  du  solstice  de  décembre 
à  celui  de  juin,  amène  aussi  les  pluies,  et  pendant  les  années  ordinaires 
la  quantité  d'eau  ([u'il  déverse  suflit  à  développer  une  végétation  des 
plus  riches.  En  certains  endroits,  comme  à  Maranhào,  où  des  remous 
locaux  pi'oduiseut  un  conflit  de  nuées,  les  orages  électriques  éclatent 
fré(juemment  et  de  violentes  averses  succèdent  à  ces  décharges.  L'Ile 
Fernando  de  Noronha  est  aussi  très  souvent  environnée  de  nuages  et  reyoit 
des  pluies  en  abondance.  A  Pernambuco,  les  pluies  sont  très  violentes, 
mais  ou  passe  des  années  sans  entendre  le  tonnerre''.  Le  régime  des 
vents  n'est  pas  toujours  régulier.  Rasant  la  côte  au  lieu  de  soufller 
directement  vers  l'intérieur,  le  vent  alizé  n'apporte  pas  tous  les  ans 
l'humidité  désirée.  Souvent  les  pluies  sont  en  retard  et  cessent  de  tomber 
avant  la  lin  normale  de  la  période  ;  parfois  elles  ne  durent  pas  même  la 
moitié  des  six  mois  attendue  par  les  agriculteurs.  A  ce  fléau  des  séche- 
resses qui  sévit  dans  l'intérieur,  s'associe  un  grand  écart  dans  la  tempéra- 
ture, très  élevée  au  soleil  et  dans  l'air  poussiéreux,  relativement  froide 
pendant  les  nuits  claires,  par  suite  du   rayonnement  dans   le  ciel.  A  cet 

'  Jii5i>  Itniiinor,  Geologia  de  Fernando  de  Noronha. 

•  Eiiiilc  liiMiiigcr,  lieclterche-s  sur  te  cUmnt  el  la  niortniilé  de  Recife. 

'  Einiiiiiiiiii'l  Linis,  Climatu,  Géolmf'ie,  Faune  el  Géuç/raphie  Ixilan'Kjue  dn  Bré/sil. 
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('■giird,  1,1  (liHtMciKt'  est  lirs  jirniidc  oiilrc  Iccliriiiil  ilo  l:i  ccMl',  oii  sur  trois 
jours  on  compte  deux  jours  |)luvii'ux,  et  celui  de  rinléricur,  où  la  propor- 
tion est  renversée'. 

Les  grandes  sécheresses  n'ont  pas  une  ]i(''riodicité  régulière  liicn  rla- 
blie,  (juoiijue  les  gens  du  pays  prévoient  d'ordinaire  un  retour  du 
désastre  tous  les  dix  ans.  Parfois  la  période  sèche  ne  dure  fpi'unc  année; 
d'autres  fois  deux  ou  trois  saisons  se  suivent  sans  cpu'  la  terre  avide 
reçoive  la  quantité  d'eau  nécessaire  aux  plantes.  Ainsi  Fortaleza,  ville  de  la 
côte  où  tombe  en  moyenne  un  mètre  et  demi  d'eau,  et  5  mètres  dans  les 
années  les  plus  favorables,  n'en  reçut  successivement  qu'un  tiers  de  mètre 
en  1877,  et  un  demi-mètre  pendant  les  deux  années  1878  à  1879;  dans 
le  sertào,  la  chute  d'eau  fut  bien  moindre  encore  :  même  les  rares  averses 
disparaissaient  immédiatement  dans  les  profondeurs  du  sol  poreux;  la 
terre  restait  absolument  aride.  Les  sources  tarissent,  les  grosses  rivières  se 
changent  en  flaques  espacées  dans  les  cailloux  grisâtres,  le  gazon  devient 
poussière,  les  arbres  meurent.  Les  oiseaux  émigrent  en  vols  immenses 
vers  les  montagnes  du  Piauhy;  il  faut  mener  les  bestiaux  dans  quelques 
hautes  vallées  des  monts  privilégiés,  les  nourrir  des  feuilles  de  rameaux 
coupés  avant  la  sécheresse;  puis,  quand  cet  aliment  fait  défaut,  il 
faut  fuir  encore,  à  moins  qu'il  ne  soit  trop  tard,  et  que  les  animaux 
ne  meurent  sur  la  terre  durcie.  Une  sévère  économie  des  eaux  de  sources 
dans  les  combes  supérieures  des  montagnes  pourra  peut-être  éviter  à 
la  contrée  ces  désastres  périodiques,  mais  les  travaux  indispensables 
d'aménagement  ne  sont  pas  encore  faits  et  même  ne  sont  projetés  que 
pour  les  abords  des  villes.  L'émigration  des  gens  de  l'intérieur  est  tou- 
jours un  événement  attendu  dans  l'histoire  économique  de  ces  provinces 
du  nord-est*. 

La  végétation  correspond  au  climat.  Très  riche  et  présentant  les  mêmes 
espèces  que  l'Amazonie  dans  les  régions  côtières  bien  arrosées,  elle  s'ap- 
pauvrit graduellement  vers  l'intérieui'  des  terres.  La  grande  forêt,  dite  la 
malla,  borde  le  littoral  sur  une  largeur  variable  suivant  les  échancrures 
des  vallées  et  les  saillies  du  relief.  A  cette  zone  forestière  succède  un  ter- 
liloirc  moins  boisé,  la  ralingn,  ijui  ressemble  à  la  brousse,  à  la  garrigue, 
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a»  mai|uis  des  conlrécs  riveraines  de  la  iMéditerraiiéc;  elle  se  continue  sur 
les  hauteurs  j)nr  Vagreste,  le  pays  «  af>reste  »  où  arlires  et  arbustes  sont 
eneiu'e  plus  rares  et  se  eoinposeut  d'espèces  perdant  leur  l'euillafie  pen- 
dant l'été;  enlin,  les  régions  hautes,  arides,  constituent  le  sertâo,  la  terre 
pauvreuieiil  heibeu^e,  où  l'du  ne  peul  avoir  d'aulre  indusliie  (pie  l'élève 
du  bétail,  sauf  dans  les  eonibes  à  sources,  les  brejus,  souvent  maréca- 
geux, formant  autant  d'oasis  au  milieu  des  solitudes.  Les  familles  végé- 
tales le  mieux  représentées  dans  ces  régions  de  l'intérieur,  où  prévaut 
souvent  un  climat  sec,  sont  les  ai'bres  cpii  produisent  les  essences  rares, 
les  gommes  précieuses,  les  sèves  odorantes.  Dans  ces  régions,  qui  j)ai- 
fois  semblent  èlic  un  fragment  du  Sahara  se  prolongeant  en  Aniériipie  par 
delià  l'Océan,  les  insectes  et  les  oiseaux  estivent  au  lieu  d'hiverner.  De 
même  les  arbres  perdent  leurs  feuilles  l'été.  Le  palmiiM'  caractéristique 
do  la  contrée  est  le  cirier  carnaiiba  [copernina  cerifera),  un  de  ces 
«  arbres  nourriciers  »  dont  les  produits  donnent  à  l'hoinme  vivant  sous 
leur  ombrage  la  nourriture,  la  boisson,  la  lumière,  le  vêtement  et  la 
demeure  :  le  cirier  l'ésiste  aux  plus  fortes  sécheresses. 

Plus  pauvre  (pie  les  autres  contrées  du  Brésil  littoral  en  espèces  végé- 
tales, le  Cearâ  et  les  Etats  voisins  possèdent  également  moins  d'espèces 
animales.  On  sait  pourtant  que  la  faune  fut  autrefois  très  riche.  Au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  lors  du  séjour  d'Yves  d'Évreux  dans 
l'ile  de  Maranhào,  des  autruches  parcouraient  encore  le  littoral  voisin. 
Dans  les  cavernes  qui  se  ramifient  à  travers  les  nombreuses  montagnes 
calcaires  des  États  de  Maranhào,  Piauhy,  Ceard,  et  dans  lesquelles  les 
vampires  et  autres  chauves-souris  dorment  la  nuit  par  milliards,  on  a 
trouvé  les  ossements  de  puissants  mammifères  disparus,  mastodontes  et 
mégathériums.  L'île  Fernando  de  Noronha  avait  sa  faune  spéciale,  d'ail- 
leurs représentée  })ar  un  très  petit  nombre  de  formes.  Les  premiers  navi- 
gateurs n'y  virent  d'autres  mammifères  qu'une  «  grosse  espèce  de  rat  >>: 
oiseaux,  lézards,  serpents,  insectes  et  cocpiillages  de  l'île  prouvent  qu'elle 
est  séparée  du  continent  depuis  la  fin  de  l'époque  mésozoïque'. 


Une  des  grottes  de  la  v;dlé(>  du  Ouixeramobim,  affluent  du  Jagnaribe, 
contenait  aussi  une  portion  de  crâne  humain*.  Appartenait-elle  à  l'un 
des  ancêtres  des  races  indigènes  dominant  dans  le  pays,  les  Tupi,  Tu|)i- 
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iiaiiiljii  (111  T()j)iii;iiiil)()iilx,  — «  Viiilliuilîs  llmiinu's  ",  — ol  los  TaliujiU'ii, 
—  «  Soigneurs  du  Village'  >',  —  avec  lesquels  les  premiers  colons  euro- 
péens, les  Fran(,'ais  de  Maranliào,  ciilrèrcnl  eu  rapports  de  liouiu'  aiuilié 
pendanL  le  cours  du  seizième  siècle?  (hi  ne  sail,  el  l'on  ne  sait  guère 
plus  quels  élaient  les  Indiens  qui  firent  alliance  avec  les  immigrants 
français,  car  ils  sont  depuis  longleni|is  fondus  j)ar  les  croisemenis  avec 
le  reste  de  la  population.  Les  Guajajara  de  la  vallée  du  Pindaré  ont  été 
exterminés  par  les  chercheurs  d'or,  mais  on  en  voit  encore  vers  les  seuils 
du  haut  Grajahû  :  ce  sont  des  hommes  vigoureux  à  type  mongolique'; 
dans  le  voisinage,  la  tiihu  des  «  Indiens  blancs  »  est  en  effet  remarquable 
par  la  blancheur  de  la  peau.  Plus  à  l'est,  dans  la  partie  haute  des  plateaux, 
subsistent  encore  quelques  restes  de  tribus  distinctes  :  tels  les  Akroa  e( 
('ayapô,  qui  vivent  entre  le  Tocanlinset  le  Grajahû,  dans  la  serra  da  Cinta  el 
la  serra  do  Negro.  Ces  indigènes  paraissent  a])partenir  à  la  famille  ethnique 
des  Gès  :  sous  le  nom  de  Timbira  et  de  Ganiellas,  ou  «  gens  à  Gamelles  ». 
c'est-à-dire  à  dis(jues  labiaux,  ils  s'avancent  dans  le  Maranhào  occidental 
jusqu'à  une  petite  distance  des  campagnes  côtières.  Sur  les  confins  du 
l'iauhy  et  du  Pernambuco,  errent  encore  en  bandes  ])eu  nombreuses  des 
Indiens  Pimenteiras,  que  certains  mots  de  leur  vocabulaire  ont  fait  classer 
jiarnii  les  Caraïbes  ou  du  moins  parmi  les  tribus  ayant  vécu  dans  le  voi- 
sinage de  cette  grande  race;  mais  on  n'en  sait  pas  davantage.  Dès  le 
seizième  siècle,  les  Caethé  des  environs  de  Pernambuco  entraient  par  des 
unions  dans  la  population  civilisée,  que  tri-métissèrenl  ensuite  les  croise- 
ments avec  les  nègres  importés  d'Afrique.  Les  auteurs  du  temps  nous 
disent  aussi  que  les  fils  de  Franç^'ais  étaient  fort  nombreux  dans  les  campe- 
ments des  Tupinamba.  Encore  au  commencement  du  siècle,  les  métis 
christianisés  de  la  contrée  pratiquaient  en  secret  leurs  rites  païens". 

Dès  leur  arrivée  dans  le  pays,  les  capitaines  concessionnaires  avaient 
introduit  des  esclaves  noirs,  plus  forts  et  plus  laborieux  que  les  Indiens. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  une  révolte  éclata  parmi  les 
asservis,  et  une  quarantaine  d'entre  eux,  s'étani  procuré  des  armes  à  feu, 
se  jetèrent  dans  la  brousse  pour  aller  s'établir  loin  des  maîtres.  Ils 
élablirenl  leurs  villages  ou  qnilomhoa  au  sud  du  rio  lua  ou  rivière 
«  Noire  »,  (pii  se  déverse  dans  la  mer  à  une  cenlainc  de  kilumèlrcs  de 
Pernambuco.  Le  groupe  |)rincipal  des  nègres  marrons  s'établit  encore  plus 
loin,  dans  le  lerritoii'c  devenu  depuis  l'Etat  d'Alag("ias,   el   l)ieul('it  de  nou- 
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voîuix  rnjjilil's  et  des  l'tMiitnos  onlcvrcs  daiis  les  pliuiliilioiis  iMircnl  Iraiis- 
fonnt'  (Ml  ville  le  ([iiiloinho  des  c<  Palmiers  ».  D'aulies  eolimies  essaimèrenl 
aux  alentours,  et  les  rebelles  devinrent  assez  puissants  pour  constituer  un 
Ktat  traitant  (l'égal  à  l'-jiai  avec  les  Portugais,  puis  avee  les  Hollandais, 
conciuérants  de  Pernanihueo.  La  r(''pulili(pu'  eut  jus(ju'à  vingt  mille  lialii- 
lants,  et  la  capitale,  aux  maisons  solidement  bâties,  en  eut  six  mille. 
Le  pays  environnant  (''tait  bien  eultivi''  :  nulle  pai'f  dans  rint(''rieur  du 
Rr(''sil  ne  se  voyaient  de  champs  en  meilleur  état  de  labour;  Palmarès 
ou  la  Palmeraie  rivalisait  avec  Pernambuco,  où  elle  s'approvisionnait 
d'armes,  de  poudres,  de  marchandises  diverses.  Mais  cette  communautiî 
d'hommes  libres  était  de  nalur'e  à  effrayer  les  planteurs,  et  ils  orga 
nisèrcnt  une  force  de  sept  mille  hommes  pour  la  lancer  contre  les 
nJ'gres.  Battus  une  premiî're  l'ois,  ils  revinrent  à  l'attarpu',  munis  de 
canons,  et  s'emparèrent  de  la  ville,  dont  toute  la  population  valide, 
hommes,  femmes  et  enfants,  fut  ramenée  en  triomphe  sur  les  domaines 
des  propriétaires.  Nombre  de  combattants  préférèrent  mourir  plut(')t 
que  de  retomber  dans  l'esclavage. 

Parmi  les  habitants  de  la  région,  les  Oarenses  jouissent  dans  tout  le 
Bn'sil  d'une  grande  réputation  d'initiative  et  d'énergie  et  souvent  ils  ont 
vécu  en  réelle  indépendance,  méprisant  les  ordres  que  leur  envoyaient 
les  gouverneurs  delà  côte.  Eux  aussi  a|ipartiennent  aux  trois  races  parla 
descendance  :  des  ancêtres  indiens  ils  on!  vcçn  la  résignation,  la  léiiMcilé, 
l'esprit  de  ruse  porté  jusqu'à  la  diplomatie  savante'  :  des  noirs,  l'entrain, 
la  jovialité,  la  bienveillance;  des  blancs,  l'intelligence  et  la  force.  En 
outre,  le  climat  a  influé  sur  leur  caractèi'e  en  les  obligeant  par  ses  extrêmes 
aux  résolutions  promptes,  à  une  rapide  accommodation  au  milieu  nou- 
veau. Fréquemment  les  campagnards,  chassés  par  la  sécheresse,  ont  à 
quitter  leurs  campements  ou  leurs  villages  pour  se  réfugier  dans  les  villes, 
où  ils  s'ingénient  à  des  industries  diverses.  Parfois  ils  sont  obligés  de 
s'expatrier  complètement,  et  dans  toutes  les  régions  limitrophes  on  ren- 
contre de  ces  émigrants,  sobres,  travailleurs  hardis  et  entreprenants.  (Test 
à  eux  surtout  qu'est  due  la  croissante  prospérité  de  l'Amazonie.  Les  faci- 
lités (|U('  la  vapeur  fournil  à  l'émigialion  hâtent  le  déplacement  des  colons 
de  Cearâ  vers  Belem  et  les  autres  villes  riveraines  de  l'Amazone.  Pour  la 
seule  ainu'-e  IKO^,  les  registres  des  bateaux  à  vapeur  indi(pient  un  exode 
de  1.')  (itiO  personnes,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  enfants  transpoi-lés 
gratis  :  on  évalue  à  dix-neuf  mille  le  nombre  des  émigrants. 
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L'Étal  clo  Mariiiihàd  ii';i  (lu'iiii  pciil  ikiiiiIhc  de  villo  (iii  ciilades.  Une 
promière,  Turyassû,  se  iikhiIic  |ii(s  de  l;i  livii'ic  du  iiièiiic  iioiii,  ;iii  lioid 
d'une  ci'!(|ue  lalérale  de  la  mer,  i|ui  dans  ces  iiarajies  empiète  graduel- 
lement sur  la  terre  ferme  et  découpe  le  littoral  en  un  labyrinthe  d'ilôts. 
Le  port  expédie  du  sucre  et  autres  denrées  af>ricoles,  des  cuirs  de  lueul', 
des  chevaux,  de  la  vaisselle  grossière  et  des  hamacs  d'un  grand  prix,  tra- 
vaillés avec  soin.  Au  sud-ouest,  entre  les  rivières  Gurupy  et  Maracassumé, 
s'élève  le  pi'lit  groupe  des  Montes  Aureos,  dont  le  nom  même  dil  la 
richesse  :  cependant  on  n'exploite  guère  les  liions  de  métal  (]ue  l'enier- 
iiiciil  leurs  quartz  el  les  sables  de  leurs  ruisseaux;  les  veines  de  cuivre 
([ue  les  géologues  ont  signalées  dans  les  montagnes  de  l'État,  des  confins 
du  Para  au  Pernambuco,  restent  également  sans  valeur.  Turyassû  est 
l'escale  la  plus  active  du  Maranhào  occidental.  Plus  loin,  sur  la  côte 
orientale,  se  succèdent  Cui'nrupû  et  (iuimaràes,  lieu  d'expédition  l'or! 
important  pour  les  sucres.  Les  usines  se  pressent  en  amont,  sur  les  bords 
d'une  rivière  et  des  lacs  qui  l'alimentent. 

Sào  Luiz  de  Maranhào,  ou  simplement  Sào  Luiz,  est  la  plus  grande  cité 
du  littoral  entre  Para  et  Pernambuco.  f]lle  se  trouve  encore  sur  l'emplace- 
ment choisi  par  La  Revardière  en  1(310,  et  porte  toujours  le  nom  (pii  lui 
tut  donné  en  l'honneur  de  Louis  XIII;  même  quelques  édifices  ruinés  de 
cette  première  époque  française  ont  été  ])ieusement  rebâtis  par  les  Brési- 
liens'. Située  sur  la  côte  occidentale  d'une  île  peu  élevée,  que  le  bayou 
Mosquito  sépare  du  continent,  elle  occupe    l'exti'émité  d'une  péninsule 
basse,  entre  deux  estuaires  qui  rejoignent  à  l'ouest  la  baie  de  Sào  Marcos, 
accessible  aux  navires  d'un  fort  tirant  d'eau.  Quelques-unes  des  rues  prin- 
cipales sont  ombragées  par  des  rangées  d'arbres  majestueux.  Quoique  gra- 
duellement envasé,  le  port  de  Sào  Luiz  a  pris  de  l'importance  pour  l'expé- 
dition des  sucres,  des  cafés,  des  cuirs,  et  tous  les  paquebots  à  vapeur  de 
Para  y  font  escale*.  En  outre,  des  bateaux  de  petites  dimensions  remontent 
les  rivières  tributaires  de  la  baie  :  Pindaré,  Grajahi'i,  Mearim,  llapicuri'i. 
Nombreuses  sont  les  villes  et  bourgades  qui  gravitent  autour  de  Sào  Luiz. 
De  l'aulre  côté  de  la  baie,  an  nord-ouest,  se  montre  Alcantara,  fameuse  par 
ses  cacaos;  Vianna  s'élève  au  bord  trun  lac  (pii  s'écoule  dans  le  Pindaré; 
|ilus  liaiil,  ^ur  la  même  rivièi'e,  Moiiçào  esl  devenu  un  lieu  de  marché  très 
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actif  [)our  los  bestiaux  qu'on  amèuo  dos  scrtàos  ol  mémo  do  la  vallôo  du 
Tocanlins.  Depuis  lon^tom|)s  on  jiarle  do  la  construotion  d'une  voie  Corrce 
qui,  partant  do  la  haie  contineuialo  la  plus  l'approchée  do  Sào  Luiz,  se 
dirigerait  au  sud-ouest  par  la  vallée  du  Grajahû,  et  gagnerait  les  bords  du 
Tocantins  près  du  bourg  de  Carolina,  à  la  bouche  du  Mauool  Alvez  (Iraude. 
Sur  la  rivière  Itapucun'i,  (pii  traverse  la  [larlie  orionlale  do  l'Etat,  (laxias, 
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patrie  de  Gon(,'alve/,  Dias,  a  le  preuiioi-  rang  comme  cité  :  la  campagne 
environnante,  oii  l'on  cultive  le  cotonnier  et  autres  plantes  tropicales,  est 
aussi  l'une  des  plus  riches  en  bétail.  La  ville  d'Kapucurii  Mirim,  située, 
comme  Caxias,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  mais  à  l'endroit  ((ue  peuvent 
atteindre  facilement  les  bateaux  à  vapeur,  était  jadis  connue  sous  le  nom 
de  l-eira  ou  «  Foire  »,  à  cause  des  grandes  quantités  de  bestiaux  que 
viennent  ..y  vendre  les  serlanojos.  Itapucurii  Mirim  ou  la  «  Petite  »  Itapu- 
curû  a  dépassé  «  Ilapucun'i  Grande  »,  la  moderne  Rosario,  sise  à  l'entrée 
de  l'estuaire  ou  baie  de  Sào  José,  (pii  sépare  l'ilo  Maianhào  de  la  côte 
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oiit_'iiliilc.  Plus  à  ICsl,  1111  Mulrc  |iiirl,  llaiciiiiiliiis,  sdiiviaiil  imii  Idiii  ilr  l;i 
mer,  sur  le  rio  Preguicias,  a  pris  (|iu'l({ue  activité  |i(iiir  la  l'aliricalion  des 
eaux-de-vio. 

Le  Ik'iive  Parnahyha,  i|ui  sriiaic  les  deux  Élals  de  MaranhàoctdcPiaiihy, 
n'arrose  dans  sa  [)arlio  supérieure  (jue  des  régions  très  faiblement  peu- 
plées. Mais  eu  aval  du  hec  de  la  Gurgueira  les  haiiitauts  se  j)ressenl 
davantage.  Les  deux  bourgs  de  Manga  se  font  lace  de  l'une  à  l'aiili'e  rive: 
puis  immédiatement  au-dessous  d'un  autre  confluent,  celui  du  l'iauhy, 
deux  villes,  à  l'ouest  Sâo  Francisco,  à  l'est  Aniaraute,  se  regardeni  par-des- 
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sus  le  fleuve.  En  amont  do  la  bouclie  du  Poly.  la  capitale  de  l'Étal  de 
Piauhy,  Therezina,  se  complète  égalemeni  jiar  un  iaubonrg.  Flores,  — 
jadis  Cajazeiras,  —  (|ui  appiutieiit  ;i  THlal  de  Maranhào.  et  (pi'un  cbemin 
de  fer  doil  proiliaiuement  relier  à  Caxias,  dans  la  vallée  de  l'Itapucuri'i. 
Villeneuve,  l'ondée  en  1852,  Therezina  a  rapidemenl  grandi,  tandis  que 
l'aucien  cher-lieu,  Oeiras,  situé  au  sud-esl  d'Aniaranle.  dans  la  vallée  du 
Caiiinde,  a  perdu  la  plupail  de  ses  habitants,  depuis  (pie  les  corps  élus  et 
radmiuisli-aliou  lui  oui  enlevé  son  importance  iaclice. 

l'ji    a\al   de  Tliciv/.ina.   pln--icuis    InMirgs    coiiiiiierrauls    se    succèdent  : 
(raliiiid  à  driiile,  l'niào,  |iiiis  à  gauche,    (iurralinlui  cl    Sào  lieiiiardo.  \ers 


IIIKIIK/IN.V,   SlMiltAL.    KOI!  lAl.K/.A    DK   CKAliA.  255 

rt'iiilimichuic  tlii  llciivc,  l'Klal  de  l'iiiiiliy,  très  liiziirriMnciil  drliiniU',  ne 
iMiinprciKl  <;ii('io  (|iii'  la  nioitii'  uriciilalc  du  dclla  du  Parnaliyha,  landiscjuc 
dans  l'intérii'ur  sdu  Iciiiloiic  s'riciid  jus(|u'à  MH)  kildinf'lrcs  de  l'ouest  à 
l'est.  Dans  l'élroit  goulot  d'cntréf  se  Irouvc  le  [loit  lluvial,  l'arnaliyha.  Les 
maisons  s'élèvent  sur  la  rive  di'oitc  d'une  liranclie  du  delta  dite  Ifjuaiassû, 
dans  une  terre  d'alluvions  grasse  et  humide,  où  l'acclimatement  ne  se  fait 
])oinl  sans  danger.  La  ville  a  pour  avant-port   Amarra(,-ao,  sur  l'estuaire 
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fluvial,  immédiatement  en  dedans  de  la  liarre  :  les  paquebots  à  vapeur 
y  font  escale. 

Un  autre  port,  situé  plus  à  l'est,  dans  l'Etal  de  Cearâ,  Camocim,  à  la 
bouche  de  la  rivière  Coreahu,  exporte  des  cuirs  et  des  denrées  agricoles 
depuis  qu'un  chemin  d(>  fer  le  met  en  communication  avec  la  ville  de 
Granja,  qui  se  trouve  en  amont,  sur  la  même  rivière,  et  avec  Sobral.  liàlie 
dans  un  autre  bassin  fluvial,  celui  de  l'Acaracû,  dont  quelques  vallons 
tributaires  roulent  des  paillettes  d'or,  dépendant  l'industrie  minière  n'a 
point  prospéré  :  cette  partie  du  Cearâ  ne  s'adonne  guère  qu'à  l'élève  du 
bétail. 

Kortaleza,  la  capitale  de  l'Elal,  n'est   pus  située  comme  la    plu|>art   des 
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ciU'-s  l)résilieiiii('S  siii'  le  toiiis  ou  h  I'ciuImuicIiuic  d'im  llciivc,  mitis  sur 
l'anse  rorourlu'o  d'mic  liiiic  iiiiuinc  :  une  iiclilc  rivii'it',  le  (](';ii;'i,  (l';i|trc's 
la(|uoll{'  a  été  dénominé  IKlal,  se  dôvcisc  dans  lUd'aii  à  une  dmizaiiic  de 
kiloinJ'IiTs  à  l'ouest  :  on  donne  aussi  (juelfjuefois  à  la  ville  le  nom  du 
cours  d'eau.  La  péninsule  de  Mucui'ipe  prolèfie  la  rade  à  l'esl,  mais  un 
l'éeir  parallèle  au  rivage  baire  l'accès  aux  "raiids  navires,  (pii  mouilleiil 
dans  la  rade  extérieuro  el  déliar(|uenl  leuis  marchandises  par  le  moyen 
de  j(i)ig(t(las  ou  radeaux  pourvus  de  voiles  :  des  jetées  el  des  hassins 
de  construction  moderne  permellent  aux  eml)arcations  d'un  l'ailde  tonnaf^e 
d'accoster  les  quais.  La  ville  est  ])ropre,  percée  de  belles  avenues,  mais 
des  campagnes  sablonneuses  l'entoureni,  el  pour  combattre  les  efl'els  de 
la  sécheresse  qui  brflle  souvent  les  cultui'es,  on  a  creusé  des  puits 
artésiens  ;  en  outre,  des  ingénieurs,  notamment  l'hydrographe  Revy,  ont 
])rojeté  le  creusement  de  grandes  citernes  où  seraient  emmagasinées  les 
eaux  de  pluie.  Aux  époques  oîi  la  perte  des  récoltes  et  la  mort  du  bétail 
obligent  les  paysans  et  les  pâtres  à  se  réfugier  dans  les  villes,  Fortaleza 
a  quebjuefois  dans  ses  murs  une  population  double  du  nombre  ordinaire 
des  résidents.  En  1(S78,  la  foule  des  habilanls  qui  s'y  trouvaient  réunis 
s'éleva  soudain  à  près  de  soixante  mille,  dont  25  230  moururent  en 
l'espace  de  deux  mois,  emportés  par  la  petite  vérole  et  plus  encore  par 
les  privations  et  la  faim.  C'est  afin  de  donner  de  l'ouvrage  à  ces  faméliques 
retirantes  ou  fugitifs  que  l'on  fit  construire  en  dix-huit  mois  le  chemin 
de  fer  sinueux  qui  monte  de  la  douane  à  la  ville  par  une  très  forte  rampe, 
puis  traverse  les  collines  rocheuses  et  se  dirige  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres au  sud  vers  la  ville  de  Baturité;  il  projette  à  l'ouest  un  embran- 
chement à  Maranguapé,  entourée  depuis  quelques  années  de  vastes 
orangeries  dont  on  exporte  les  produits  par  quantités  énormes  en  Angle- 
terre'. Le  commerce  de  Forlaleza,  très  variable  suivant  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  récoltes,  comprend  surtout  les  cotons,  la  cire  du  palmiei- 
carnaùba,  le  vin  de  cajii  préparé  avec  la  «  pomme  d'acajou  »,  les  peaux 
de  chèvre  et  les  cuirs  de  bœuf.  La  |K)pulation  de  Geani  eut  la  gloire 
d'être  la  première  à  se  débarrasser  de  l'esclavage  :  la  province  dut  abolir 
officiellement  la  servitude  parce  que  les  habitants  libéraient  les  esclaves 
de  force,  les  cachaient  et  dévastaient  les  plantations. 

Le  l)assin  du  fleuve  Jaguaribe,  embrassant  toute  la  partie  méridionale  et 
orientale  de  l'Etat,  possède  la  plupart  des  villes  el  des  bourgs,  entre  autres 
Cralo,  Jardim  et  Lavras,  situés  dans  la  région  des    montagnes,  sni'  de 
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liants  arilia'iils  aux  eaux  l'iaiirs  ol  couiaiilcs,  ko  et  l^ali'i  (Tollia),  (|ui  so 
Irouvont  déjà  dans  les  vallées  dos  avaiil-nioiils,  (juixorainoliiin  et  Ouixada, 
qui  so  succèd(Mil  dans  la  vallée  du  Ouixoia,  bordée  do  rochers  eavorneux. 
C'est  à   (Jnixada  (|iie   la   voie   ierrée   de   Fortaloza   |>ai'   liatiiiilé  rejoiiil    la 
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vallée  du  Jagiiarihe,  détournant  ainsi  vers  la  capitale  le  commerce  de  ces 
districts  importants.  Actuellement  le  centre  d'attraction  naturel  pour  les 
villes  et  bourgades  du  bas  Jaguaribe  est  le  port  d'Aracaty,  situé  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  à  18  kilomètres  de  l'embouchure  :  on  y  fait  un  grand 
commerce  de  denrées  agricoles  el  de  produits  locaux,  nattes,  chapeaux 
de  paille   et   bougies  en  cire  de  carnai'iba.   Le  (rafle  du  (loarâ  oriental   à 
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Touesl  ilu  ciii)  SiH)  lliMiiic  se  dirific  ;iussi  |i,u'licllciiiciit  vers  le  |)()il  de 
Mossorô  (Saiila  Luzia),  clans  l'Elal  vdisin,  Rio  Grande  do  Nortc.  Celle  ville, 
siliiée  sui'  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  même  nonn,  à  50  kilomètres  de 
l'Océan,  reçoit  par  son  estuaire  de  gros  navires  de  cabotage,  qui  viennent 
y  chercher  du  sucre,  du  coton,  el  surtout  des  conii)ihnii  ou  "  pelits  cuirs  », 
i.'ost-à-dire  des  peaux  de  cahris  d'uiu'  (pialilé  exceptionnelle. 

Lii  riche  vallée  du  rio  das  Piranhas,  qui  succède  à  l'est  à  celle  du  Mos- 
sorô, traverse  dans  leur  partie  centrale  les  deux  Etats  de  Parahyba  el  de 
Rio  Grande  do  Norte,  et  contient  plusieurs  villes  industrieuses  :  Cajazeiras, 
Souza,  Pomhal,  Jardim,  Caicô,  —  l'ancienne  Principe,  —  Angicos-Assii, 
qui  donne  son  nom  au  cours  intérieur  du  fleuve.  Le  port  de  l'emhou- 
chure,  Macâu,  fait  un  commerce  analogue  à  celui  de  Mossorô,  mais  d'im- 
portance moindre;  en  outre,  les  plages  du  littoral  voisin,  aménagées  en 
salines,  fournissent  un  chargement  d'une  centaine  de  navires.  Macâu  fui 
en  1856  le  théâtre  d'un  remarquable  phénomène  cosmique,  une  pluie  de 
pierres  variant  d'un  poids  de  (pudiques  grammes  à  celui  de  40  kilo- 
grammes et  présentant  pour  la  })lupart  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon. 
Ces  météorites  tombèrent  dans  la  vallée  inférieure  de  l'Assû,  sur  un  espace 
évalué  à  «  dix  lieues  »  de  diamètre.  Jusqu'à  la  distance  de  quarante  lieues, 
on  aperçut  dans  le  ciel  une  masse  de  feu  très  brillante,  traversant  l'espace 
avec  un  bruit  formidable'. 

La  capitale  de  l'État  Rio  Grande  do  Norte,  Natal  ou  «  Noël  »,  la  ville  la 
plus  rapprochée  du  musoir  angulaire  (pie  foi'me  le  continent  au  cap  Sào 
Roque,  est  en  même  temps  son  principal  entrepôt.  Petite  ville  de  médiocre 
ap[)arence,  elle  s'élève  à  la  pointe  d'une  péninsule  dominant  au  sud  la 
bouche  de  la  rivière  peu  abondante  que  l'on  désigne  bizarrement  [)ar  le 
nom  de   rio  Grande,    quoique  dans  l'État  même   elle  soit  dépassée  par 
plusieurs  cours  d'eau.  La  barre  et  les  écueils  qui  obstruent   l'entrée  du 
port  ne  permettent   pas  aux  gros  navires  de  pénétrer  dans  le  rio  Grande  : 
ils  mouillent  en  dehors  de  la  passe.  Le  sucre,  premier  élément  du  com- 
merce de  Natal,  provient  surtout  de  la  riche  vallée  où  se  trouve  Cearâ 
Miiiiu,  la  «  Petite  Cearâ  »,  eiiviidiiiu'e  d'usines  sucrières.  Une  voie  ferrée, 
s'éloigriiinl  de  N'alal  dans  la  direclioii   du  sud,   ])asse  successivement  sur 
di's    plaleaux    '-alilouneux,    arides,  el    dans   les    fertiles  vallées    intermé- 
diaires cullivées  en  cotitnniei's,   en  cauiu's  à  sucre  et  autres   plantes  de 
grand    l'apporl.   Cluxpie   vallée   a   ses  boui-gades  populeuses  el    son   |i(trt  ; 
Sào  José  do  Mipibû  s'élève  au  bord  de  la  rivière  Trahiry;  Goyauinlia  est   le 
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CL'iitii'  |Ki[)iileii\  de  la  valli'c  du  Jaci'i,  ol.  plus  au  siul,  dans  la  valli'r  tlii 
Curiuialaiu'i,  les  villes  do  Caiiji'iiairlama  cl  de  Nova  Cru/  ont  le  marché 
de  Peulia  |iiiiii'  lieu   d'expédilinn  iiiaiitiuic. 

IMus  au  sud,  daus  l'Klat  de  l'aralivlia  do  Norlc.  le  poil  de  .\lauiauiiua|ir, 
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sur  ta  livièrc  du  même  nom,  a  pu-dé  une  cerlaine  acùvilé  comme  escale  de 
caboteurs,  (iuoi(|ue  la  ville  de  Paraliyha  ait  lâché  d'attirer  tout  le  commerce 
local  |iar  la  coiisduclio)!  d'un  <li('mni  défera  gi'ande  couihe,  péuélrant 
dans  la  vallée  du  Mamangua|i(''  au  li(uu"g  d'Independencia,  el  recevant  les 
denrées  de  la  serra  voisine,  parsemée  de  villes  :  liauaneiras,  Brejo  d'Areia, 
Alaïôa    (irande.    (hiani    aux    cités    cl    houitiades  du   sud    île    l'Ktal,    Sào 
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.loàd  de  (i.'iiiiy,  (lainpiiiii  (ii-aiidc,  Iiipi,  l'iliii,  leur  (iél)oncli('  iialiiicl,  par 
la  livic'ic  l'arahyba  do  Noric,  est  bien  l'csluairc  au  hord  (Iii(|ih'I,  sur  la 
rive  droite,  s'élève  l'anciemie  ville  de  l*ai'aliyl)a.  Klle  se  j»artage  en  deux 
(|nartiers  distinels  :  sur  la  hauteur,  la  cidade  velha,  l'ondée  il  y  a  plus 
de  trois  ^ièeles  en  1579,  fin)ii|)e  de  eouvents   pres(|ue  dései'ls:  en  has  le 
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varadouro  ou  la  «  marine  ».  centre  des  allaires.  Cependant  le  lieu  d'an- 
erafie  des  i^rands  navires  se  trouve  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord, 
à  l'entrée  de  l'estuaire,  (|ue  domine,  sur  la  péninsule  terminale,  le  fort 
de  Cahedelo,  délendu  de  la  houle  du  large  par  une  chaîne  de  récifs.  .\u 
sud  de  l'arahyha,  l'ancienne  ville  de  (ioyana,  déjà  prospère  du  temps  des 
Hollandais,  occupe  une  situation  analof;ue,  sur  la  boucle  d'une  rivière 
(pii   s'élarfii!   en  estuaire  veis  rcmbouchiire,    mais   (|ui  est    aussi   ;i  demi 
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barrée  au  larfjo  i)ar  lo  rcmpail  ('■chancre  des  écueils.  Coyana  se  Iroiive 
déjà  dans  l'Ktal  de  l'erriainl)iic(),  ainsi  nommé,  —  I'aran;i-nil)uk  ou 
«  Bras  de  Mer  »,  —  d'après  le  canal  semi-annulaire  qui  enloure  l'île 
d'Itamaracâ,  au  nord  de  Recii'e,  et  dans  lequel  les  traitants  français  et  por- 
lufiais  se  rencdiilivrent  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  avec  les 
indifièiu's  Tupinamba'.  Ilamaracâ  est  une  des  régions  les  plus  populeuses 
du  Brésil  et  produit  beaucoup  de  sucre,  ainsi  que  les  «  meilleurs  fruits 
du  littoral  »,  et  des  vivivs  en  abondance.  Dès  l'année  \C)7)0  on  y  comptait 
'23  usines  sucrières.  Les  Hollandais  eurent  un  moment  l'idée  de  transférer 
le  siège  de  leur  empire  brésilien  dans  l'Ile  d'Itamaracâ*. 

La  capitale  de  l'État  de  Pernambuco,  d'ordinaire  désignée  sous  le  même 
nom  par  les  marins  étrangers,  mais  appelée  officiellement  Recife,  d'après 
le  brise-lames  naturel  qui  protège  son  port,  est  une  des  villes  liistoi'i(|ues 
du  Nouveau  Monde  et  l'une  des  cités  de  commerce  qui  paraissent  destinées 
au  plus  grand  avenir.  Fondée  au  milieu  du  seizième  siècle,  en  1503,  par 
le  concessionnaire  Duarte  Coelho,  Pernambuco  ou  Fernambouc  devint 
près  d'un  siècle  plus  tard  le  siège  d<'  la  puissance  des  Hollandais,  à 
l'époque  où  ils  possédaient  la  partie  nord-orientale  du  Brésil  ;  on  voit 
encore  quebjues  restes  de  leurs  constructions  à  Recife  et  dans  l'île  d'An- 
tonio Vaz  au  (juartier  de  Sào  Antonio,  l'ancienne  Mauricea  (Mauritsslad), 
nommée  en  l'honneur  de  Maurice  de  Nassau.  Pernambuco,  si  l'on  com- 
prend sous  ce  nom  toutes  les  villes  rapprochées  qui  constituent  l'agglo- 
mération urbaine,  ne  se  présente  point  en  une  cité  cohérente.  Olinda,  la 
ci-devant  capitale,  occupe  le  sommet  dune  élévation  qui  s'avance  en  saillie 
au  nord  de  la  rade;  mais,  trop  éloignée  du  centre  commercial,  qui  se 
trouve  à  7  kilomètres  au  sud,  elle  n'est  plus  guère  qu'une  triste  ruine 
de  palais  et  de  couvents:  l'isthme  de  sable  qui  la  rattache  au  reste  de  la 
cité,  entre  un  marigot  et  la  mer,  est  trop  bas  et  trop  étroit  pour  se  l'ecou- 
vrir  de  maisons  et  d'usines,  mais,  sur  le  sol  ferme  de  l'intérieur,  des 
maisons  de  campagne,  des  fermes  et  les  jardins  de  Campo  Grande  relient 
l'ancienne  ville  à  la  nouvelle.  La  cité  de  Recife  proprement  dite  emplit 
de  ses  édifices  commerciaux  et  adminisliatifs,  de  ses  magasins  et  de  ses 
entrepôts  ["île  \n  |)lus  rapprochée  du  récif  extérieur  et  se  relie  par  des 
pouls  à  une  autre  île,  celle  d'Antonio  Vaz,  centre  de  la  «  Venise  brési- 
lienne ».  D'autres  viaducs  unissent  ce  quartier  du  milieu  à  celui  de 
Boa  Vista.  (pii  s'élève  à  l'ouest  sur  la  terre  ferme  et   se  conlinue  nu   loin 


'  I'.  Ailiil|ilio  do  Vainli.if.'en,  IhxUirin  gcrnl  do  Brazil 
*  Kobert  Soutliey,  Hutory  of  lirazil. 


-2U  NOIJVKII.K  (■.l'Or.IlAl'IlIK   l'M VKIiSK l.I.i;. 

par  (les  raul)(Mir{is.  Des  villas  s'é^irni'iil  an  luini-oiicsl  sur  les  hords 
(lu  Hcherilu',  à  l'ouost  dans  la  vallée  de  la  sinncnse  fivièie  (lapiharihe  et 
siii-  les  coteaux  voisins.  Le  liant  prix  des  terrains  dans  le  voisinage  du 
|)orl  a  |ionssé  les  eonsduelenrs  à  empiéter  sur  les  eanx  marines,  sur 
les  ericpies  et  les  marais  de  rintérieur  :  l'aspect  général  de  la  ville  a 
lapidemenl  changé  pendant  les  dernières  décades,  |)ar  les  érosions  et  les 
envasements  aussi  bien  (]ue  par  le  travail  de  l'homme.  Les  anciens  forts 
hollandais,  maintenant  presque  inutiles  pour  la  défense,  existent  encore. 
Les  pierres,  taillées,  en  furent  apportées  d'Europe. 

La  grande  rade,  dans  laipielle  mouillent  les  pafpiehols,  en  dehors  du 
récif,  n'olfre  pas  une  honne  tenue  et  souvent  les  embarcations  y  ont  beau- 
coup à  souffrii'  de  l'agitation  des  vagues,  poussées  contre  les  écueils 
par  les  vents  du  sud  ou  de  l'est;  cependant  les  fortes  tempêtes  y  sont  telle- 
ment rares,  que  les  revêtements  de  maç^onnerie  ap|)li(piés  sur  le  récif 
par  les  ingénieurs  hollandais,  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans,  n'ont  j)as 
été  détruits.  A  mer  basse  le  chenal  livre  entrée  aux  navires  calant  4™, 40  : 
en  attendant  le  moment  du  plein,  ils  auront  toujouis  au-dessus  du  seuil 
au  moins  5"", 95  de  profondeur.  Ils  pénètrent  d'abord  dans  le  Poço 
ou  «  l'uils  »,  qui  est  la  partie  profonde  du  port;  puis,  à  la  faveur  de 
la  marée,  ils  se  distribuent  dans  le  bassin  naturel,  si  bien  abrité,  du 
Mosqueiro.  Toutefois  l'accès  du  port  est  difficile  pour  les  embarcations 
ordinaires,  surtout  quand  soufflent  les  vents  du  sud-est  et  que  la  houle 
se  déploie  jusque  dans  le  Poço  :  il  serait  nécessaire  de  protéger  l'entrée 
par  des  brise-lames  en  eau  profonde.  L'ingénieur  Fournie,  dont  le  projet 
est  approuvé  depuis  longtemps,  sans  que  la  ville,  manquant  des  fonds 
nécessaires,  ait  pu  le  réaliser,  propose  d'enraciner  une  jetée  au  sud  de  la 
passe  et  de  la  prolonger  vers  l'est  à  720  mètres  jusqu'à  la  profondeur 
de  10  mètres  au-dessous  de  la  Iwsse  mer  :  les  grands  paquebots  pour- 
raient ainsi  se  mettre  l\  l'abri  pour  débarquer  passagers  et  colis  en  tout 
état  de  marée  et  sans  interruption.  Ce  travail  urgent  devrait  être  complété 
par  le  dragage,  le  creusement  des  bassins  et  la  rectification  des  canaux, 
ainsi  que  par  des  brise-lames  extérieurs,  enfermant  des  avant-ports  en 
dehors  du  récif.  Le  projet  de  Havvkshavv,  analogue  au  précédent,  indique 
une  jetée  de  même  orientation,  mais  plus  longue  et  de  forme  plus  recour- 
bée. Grâce  h  l'exécution  de  l'un  ou  l'autre  projet,  le  jxirt  deviendrait 
un  des  meilleurs  du  Brésil;  mais  déjà  rcxcellence  du  havre,  parfaitement 

'  liijblddrii  van  lict  Tijcischrifl  v(tn  hel  Adrdrijxhundiii  Crnonlsrhnp  te  Aiit>!lry<l(iiit,  iv  S,  ISSI  ; 
-  Alfi'cilo  Lisbna,  Mcmorid  (In  Pmjccto  ilc  Mclhortiniciilo  dn  purin  de  Rcrifc 
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siliié  près  de  ranglc  nord-diiontal  du  conliiioni,  a  fait  do  lUn'il'i'  le 
|MiiiU  d'altracliou  principal  pour  los  navires  venus  de  l'Amérique  du  Nord, 
de  l'Kurope,  de  l'AIVitpK^  :  île  ce  côté  cinfilent  les  hàlimenls  pour  recon- 
naître la  terre  ferme,  après  avoir  dépassé  Fernando  de  Noronha  ou  las 


N"   50.    —    l'Ln.NAMDL'CO. 


Ouest  de  Pans 
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57°I2' 


U vest    de  Ur-cer;;vic^l 


34'52' 


C.  Perron 


/■  /  rj/^oii/e^y/^^ 


.^cS^/û-! 


f:/c  /û'"ct(7i^  c/e/^ 


Rocas.  Nul  rivage  du  Brésil  n'a  ]tlus  d'importance  stratégitjue  :  c'est  le 
poste  avancé  de  la  République  et  de  tout  le  Nouveau  Monde  latino- 
américain;  dans  un  avenir  peu  éloigné,  (|uand  des  voies  de  commu- 
nication directe  permettront  de  prendre  la  ligne  la  plus  courte  pour  le 
Iralic.    l'ernamluu'o   sera    le  lieu  d'ahordage   le   plus  fréquenté   de   toute 
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r.\iiii''ii(|iit'  (lu  Sud.  l'iii  luvvision  de  ct'ltc  acliviU',  on  |ii'(i|Kise  de  coii- 
slniiic  un  clicniin  de  Ici'  cùlit'r  cnlrc  l'crnanihuco  cl  |{io  de  Janeiro,  (|iic 
doublera  loi  ou  lard  une  aulrc  voie  maîtresse  suivant  la  vallée  de  Sào 
Francisco.  On  projette  aussi  une  ligne  ferrée  transcontinentale  se  dirif^eant 
vers  Yalpaiaiso  par  les  serlôes  de  l'intérieur. 

Trois  càhlcs  transatlantiques  partent  de  Uecil'c,  douze  compagnies  de 
navigation  l'ont  choisi  pour  escale  de  leurs  bateaux  à  vapeur  à  service 
régulier,  et  des  cenlaines  d'autres  navires  viennent  y  débaïupicr  les  mar- 
chandises d'Europe  ou  de  l'Amérique  du  Nord,  et  charger  du  sucre,  du 
coton,  du  café,  du  tabac,  des  cuirs,  «  petits  cuirs  »,  des  bois  de  teinture, 
jadis  spécialement  connus  sous  le  nom  de  «  pernamboucs  »,  les  objets 
d'histoire  naturelle,  oiseaux,  papillons.  co({uillages,  plantes  et  autres  pro- 
duits. La  Grande-Bretagne  a  la  première  part  dans  ce  trafic;  la  France 
vient  en  second  lieu,  puis  l'Allemagne  et  les  États-Unis'.  La  pèche  se  fait, 
comme  à  Cearâ,  par  de  hardis  marins  montant,  comme  leurs  ancêtres 
indiens,  des  jangadas,  radeaux  de  bois  sur  lesquels  ils  amarrent  une  ancre, 
(juchpies  insli'uments  el  une  calebasse  d'eau  douce  :  de  loin  on  n'aperçoit 
que  la  voile  blanche,  llotlant  comme  une  mouette  au-dessus  de  la  vague. 
Recife  n'est  pas  uniquement  un  entrepôt  de  commerce  :  elle  a  des  jardins 
publics,  des  bibliothèques,  des  sociétés  savantes,  entre  autres  un  institut 
géographi(pie,  et  possède  une  des  deux  facuUés  brésiliennes  de  droit. 
Héritiers  d'un  passé  de  luttes  et  de  revendications  politiques  contre  les 
cités  capitales,  Bahia  et  Rio  de  Janeiro,  les  Pernambucains  ont  un  certain 
esprit  d'initiative,  rare  dans  le  Brésil,  et  tiennent  à  honneur  d'agir  par 
eux-mêmes. 

La  banlieue  de  Pernambuco  est  fort  peuplée  et  toute  une  guirlande  de 
villes  secondaires  entoure  la  cité  :  de  nombreuses  routes  carrossables  et 
trois  voies  ferrées  divergent  de  Recife  comme  les  rayons  d'un  cercle.  Au 
nord  s'élève  Iguarassii  ou  —  la  «  Grande  Pirogue  »,  —  (pii  possède  un 
petit  port  déjà  fréquenté  par  les  Français  au  dix-septième  siècle:  au  nord- 
ouest,  Pào  d'Alho,  r  <<  Arbre  d'Ail  »,  commande  la  bifurcation  des  che- 
mins de  fer  (pii  se  dirigent  l'un  vers  Nazareth,  l'autre  vers  Limoeiro, 
deux  villes  très  commerçantes,  environnées  d'usines  sucrières.  Limoeiro 
est  la  piincipale  agglomération  urbaine  de  la  vallée  de  Capibaribe,  où 
se  trouvent    aussi  Boni  Jardim,  Tacpiaretinga  el,  dans    une  combe    bien 

'   Viili'ur  iiiovoiiiii'  (les  écli.mges  ^  Recifo  :  '200  iiiillicins  de  l'nincs. 
Expiiii;itiiin  iln'siicn' en  1S02  :  .iOI  l'.llsncs  ou  'i.î  472  tonnes, 
llccotli-s  (lo  l;i  douane  en  ISSS  :   Kl  T.îS '240  niilrcis. 
Moiivcincnl  de  hi  M;ivii:iilinn  m  Itcrirc  :   !  (100  00(1  à  2  000  000  lonnep. 
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aiTOséo  clos  muiilagiK's,  Birjo  da  .Madré  de  Dons.  La  vuio  rcirôe  qui  se 
dirige  à  l'ouest  de  Recile,  vers  la  haute  vallée  de  ripojnca,  passe  d'abord 
à  Jaboatào,  le  lieu  de  villégiature  le  plus  IVéqueiité  par  les  habitants  de 

N"   SI.  LA    COTE    DES    RECIFS,    ENTRE    PARAUÏBA    ET    LA    BODCHE    DO   SÀO    FRANCISCO. 


Ojest  de  Pari 


35°     Ouest  de  Greenvvich 


C.  Perron 


e/eCsi'OmèCres 


Profonc/eurs 


c/e/ûà/OÛ' 


Js/OOà/ûOOT    de/ÛWâSOOO"  afeSOÛÛ^e^MsUi 

J   :   3  500  000 


l'ernambuco,  puis  à  Victoria,  Gravatâ,  Bezerros,  Caruan'i,  eiitrcpol  com- 
mercial très  achalandé,  la  vilh;  la  {)his  prospère  de  riulérieur.  Au  sud- 
ouosl,  la  station  principale  sur  le  chemin  de  fer  du  Sào  Francisco  est  la 
ville  de  Cabo,  cpii  a  reçu  son  nom  du  promontoire  voisin,  le  vuho  Saulo 
Agostinho,   où   s'élevait   aulreluis  un  fort  cpie  Hollandais  et  Portugais  se 
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(Iis|)iilrrciil  avec  acharnement  penthml  la  iiiiniii'ic  iiidilir  du  dix-septième 
siècle.  Au  delà  de  (labo,  sur  la  nirme  ligne;  ieriée,  se  siiccèdenl,  Idiijdiirs 
dans  l'État  de  Pernamljueo,  les  deux  villes  de  Palmarès  et  (iai'anliuns, 
eelle-ci  située  à  SI,')  mèlres  d'altitude,  dans  la  liante  vallée  du  Mundalii'i, 
allluent  de  l'estuaire  de  Maceiô.  Ville  saluLre,  où  des  |)lilisi(jues  viennent 


X"   5Ï.    —    COTE    Ht:    L  AI.AGUAS. 


Ouest  de  Paris 


,38°  10 


d après  les  cartes  marines  et  Homens  deMel 


deOà/O/Tiètres 


c/e/OràSO'. 

1       370  001 


t/eS:0'rei£ac/e/à- 


ehercher  la  santé,  Garanhuns  a  dépassé  la  zone  de  la  canne  à  sucre, 
|irincipale  culture  du  littoral  de  Pernanihuco:  on  y  récolte  surtout  le  café, 
le  coton,  le  tahac,  les  ((''rcNilcs. 

La  partie  occuicnlalc  de  l'Klal  de  Pernamliuro,  eonstituanl  \\  peu  près  la 
inoiti('  du  lerriloire.  appartient  au  vei'sanl  du  Sào  Francisco,  de  même  que 
prcMpie  tout  ri'ltal  d'Alag'ôas  mi  des  »  La<;unes  >^.  Ce|ien(iaut  la  capitale  de 
ce  territoire,  Maceiô.  occupe  uiu-  péninsule,  entre  la  nier  et  un  des 
étanj^s  (jui  ont  valu  son  nom  à    l'hltal  :  cette  na|>pe  d\'au.  diti'   do  .N'oite, 
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ro(,'iJil  '•'  livioro  Muiiiialui,  lundis  (|iu'  [iliis  au  sud  un  lac  parallèle,  ci'lui 
de  Maiiguaba,  est  alimonté  par  une  dos  nombreuses  rivières  porlauL 
l'appellation  j;(''ii(''ii(iut'  de  Parahyba.  Maceiô,  lilé  f^iacieuse,  ombrage  ses 
édifices  sous  la  verdure  :  dans  les  avenues  et  les  bosquets  ([ui  rcntouieiil, 
le  dattier  d'AI'ri(pie  se  mêle  aux  cocotiers  de  l'Jnde.  Tout  le  niouveinenl 
coinniereial  de   Maceiô  s'est   jiorté  au   bas  de  la  colline  vers  le  fauboni'fj 


M*^  oS.  —  ma<:eio  et  sa  rade. 


40*?5' 


Uuest  de  rai 


40"23' 


38-5- 


Uuest  de  breenwicl^ 


d'après  la  carte  marine 


C.Per 


/^o/bne/etyr'S 


e/^  Û^Smétres 


1   ,  00  (100 

1 

2  kil. 


de  .lurayuâ,  jadis  séparé  de  la  ville  :  là  se  Irouvent  les  magasins  et  les 
entrepôts.  Malheureusement  le  port,  délendu  des  vents  de  l'est  et  du 
nord,  est  tro|)  exposé  aux  tempêtes  du  sud,  et  [)endant  l'hivernage  les 
navires  doivent  se  réfugier  dans  la  rade  de  Pajussarâ,  située  plus  à  l'est, 
il  l'abri  de  la  Ponla  Verde  et  d'une  chaîne  d'écueils.  Le  vin  de  caji'i  est, 
après  le  sucre,  le  coton  cl  autres  denrées  de  grande  culture,  un  des 
principaux  articles  d'exportation.  Maceiô  reyoil  une  bonne  part  de  ses 
a[iprovisionnemenls  par  le  chemin  de  fer  (jui  icmonle  au  nord-ouest  dans 
xi\.  .,2 
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la  \all(''c  (lu  Miiiuliilii'i  vers  Uniào.  une  dr  ces  mmilircuses  lociililrs  du 
Brésil  aii\(|U('ll('s  la  llallciic  avail  (Idniié  le  noiii  (ririi|i('ialri/,  :  c'csl  \)\vs 
do  là  (|U('  se  Irouvail  le  (('iilic  |iilu(i|ial  de  la  r(''|)ulili(|M('  des  ui'^ii'cs 
marrons,  lo  iiviluiiilxi  dns  Palniarrs.  I^a  valléo  du  l'araliylia,  (|ui  descend 
au  sud-esl,  |)arallèleinenl  à  relie  du  Mundalii'i  el  se  rallaelianl  à  elle  |)ar 
un  cnihranclienu'nl  de  lads,  esl  1res  riche  en  planlalions  sucrières  dans 
les  niunicipes  de  Vicloria.  de  Vdia  Viçosa,  —  l'ancienne  Asscmhlea,  — • 
d'Alalaia,  de  Pilar,  d'Alagôas.  Celte  dernière  ville,  capilMle  de  la  |)ro- 
\ince  jus(|u'en  l'année  l<S39,  s'élève  près  de  l'exlréniilé  méridionale  de 
Valdijôa  de  Manj;uaba,  dans  une  plaine  liasse,  beaucouj)  moins  hien 
siUiée  pour  le  commerce  que  Maceiô,  le  chef-lieu  moderne.  Des  baleaux 
à  vapeur  vont  et  viennent  par  les  bayous  et  le  lac  Man^iiabâ,  entre  Maceio 
et  Pilar,  où  ils  prennent  les  chargements  de  coton'. 

L'île  Fernando  Noronha,  (jui  fait  ]>arlie  administralivement  de  l'Etal 
de  Pernambuco,  est  une  dépendance  nalurelle  des  terres  nord-orientales 
du  Brésil.  Elle  n'a  point  de  ville,  le  gouvernement  général  l'ayant  affectée 
au  service  pénitentiaire'.  On  s'occupait  aussi  en  1893  d'y  établir  un 
lazaret  de  quarantaine  el  un  poste  sémaphorique.  Un  paquebot  de  ravi- 
taillement aborde  tous  les  mois  à  un  petit  port  de  la  cùle  septentrionale. 
Les  gisements  de  phosphates  que  possède  File  ne  sont  pas  encore  exploités 


'  Villes  principales  du  versant  atlantique  brésilien  entre  la  bouche  du  Guiupy  et  celle  du  rio  Sâo 
Francisco,  avec  leur  population  approximative  : 


Sâo  Luiz. 
Vianna  . 
Caxias.  . 
Alcantara 


PlAlHV. 


Parnahyba . 
Therezina . 
Amarraçao. 
Oeiras . .    . 


CeaiiX. 


Foi'taleza   . 
Aracaty.    . 
Maran{i;uapé 
Si)l)nl..    . 
Balurilé.   . 


45  000  li;ib. 

1 1  000  » 
10  000  » 

5  000  I) 

12  000  luili. 
10  000  1) 

5  000  » 

2  000  11 

30  000  hall. 

lliOOO  » 

12  000  11 

10  500  1) 

10  000  11 


Rio  Grande  do  Norte. 

Natal 6  000  hiih. 

Macâu 5  000  » 

Cearâ  Mirim 4  000  i) 

Mossorô 3  000  i) 

Paiiahïiia  do  Korte. 

l'aïahyha 40  000  hali. 

Maniauguapé 10  000  » 

Pernambuco. 

Recife,  Olinda  et  faubourgs.    .       120  000  liah. 

Nazareth 15  000  n 

Goyana 10  000  n 

Palmarès 5  000  i) 

Caruani 3  000  " 

Alagôas. 

Maceiô  el  Jaraguà 15  000  liab. 

AhiKÔas 5  000  11 


-  Po|iulaliiin  de  l'ile  au  1"  janvier  1889  : 

Condamnés 1  275 

Employés,  soldais  et  faïuillos  <les  condamnés.  .    .    .         C88 


Ensemble 1  965 
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iiuliistficllcmi'iil.  mais  on  a  rocuoilli  du  <;iiano  sur  (juoli|U('s  ilôts  ciMicrs. 
Actut'llcuifnl  la  culture  do  l'ile  est  ditlicile,  à  cause  de  la  mullitude  dos 
rats  et  souris  qui  iul'esteut  la  cainiiafine  el  que  ni  cliats  ni  chiens  ne  dai- 
gnenl  plus  iiouisuivic  ;  di'ià  ce  Ih'MU  avait,  au  (lix-se|ili(''iiie  siècle,  empèclié 
les  lliillaiulais  de  se  iiiaiuleiiir  dans  Norunlia.  Suivant  les  saisons,  les 
condamnés  sont  tenus,  diaque  mois  ou  chaque  semaine,  de  se  livrer  un 
jour  à  la  chasse  des  rats,  el  parfois  ils  en  massacrent  alors  jusqu'à  \\u<:l 
mille'. 


IV 

RASSIN     M'     RIO     SÀO     FRANCISCO     ET     VERSANT     ORIENTAI.     DES    PLATEAUX. 
ÉTATS    DE     MINAS     GERIES,     DAHIA,     SERGIPE,     ESPIRITO    SANTO. 

La  moitié  de  celte  vaste  région  est  occupée  par  le  liassin  du  rio  Sào 
Francisco,  jurande  dépression  de  forme  ovalaire  analogue  à  celle  des  deux 
fleuves  jumeaux  Araguaya  et  Tocantins  et  de  grandeur  à  peu  piès  égale. 
Seulement  le  Sào  Francisco  ne  maintient  point  sa  direction  régulière  dans 
le  sens  du  sud  au  nord  el  se  reploie  vers  l'est  pour  se  jeter  dans  l'Atlan- 
tique, à  l'endroit  où  le  continent  commence  à  se  rétrécir,  au  sud  du 
musoir  de  Pernambuco.  Appartenant  par  la  partie  supérieure  de  son 
cours  à  la  zone  des  hauts  plateaux,  le  rio  Sào  Francisco  traverse  la  chaîne 
côtière  pour  s'échapper  par  le  versant  oriental  :  il  réunit  les  deux  pro- 
vinces naturelles.  Plus  au  sud,  des  arêtes  forment  une  limite  précise 
entre  le  grand  bassin  fluvial  et  les  pentes  tournées  vers  rAtlanti(iue;  mais, 
dans  l'ensemble,  on  peut  considérer  les  pays  côtiers  comme  une  simple 
escarpe  des  plateaux  arrosés  par  le  Sào  Francisco.  La  demi-circonférence 
décrite  par  les  montagnes  d'où  découlent  les  affluents  du  llenve,  et  qui  par 
un  chaînon  latéral  vont  rejoindre  la  côte  au  nord  de  la  i  ivièie  Parahyha, 
découpe  donc  une  partie  distincte  du  Brésil.  Mais  les  frontières  des  Etats 
ne  coïncident  que  partiellement  avec  leurs  limites  naturelles.  Au  sud 
l'État  de  Minas  Geraes  empiète  largement  sur  le  versant  du  Paraiiâ,  el, 
commandant  les  cols  |)ar  où  l'on  descend  au  sud,  a  pris  pour  marche- 
pied les  degrés  qui  s'échelonnent  dans  l'Etal  de  lîio  de  Janeiro,  versant 
distinct  de  celui  d'Espirito  Sanlo. 

Prise  dans  ses  limites  naturelles  ou  dans  celles  que  lui  ont  données  ses 
frontières  artificielles,  la  région  du  Sào  Francisco,  unie  à  celle  des  pentes 

'  Ridiey.  Journal  of  Ihc  Linnean  Society,  1800;  —  It.  von  Iliciiiii;,  iiiéiiioiii'  citL-, 
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iilliiiiti(|iics,  csl  la  |ilii>>  importaiitt'  de  la  n''|»uhli(|iic  Itrcsilionnc.  L'un  des 
(|iialrc  Elals  <iiii  la  coiisliliiciiU  Minas  Goraos  ou  les  i<  Mines  (lénérales  », 
"  l)iMn  pays  (|ni  ponrrail  se  passer  tin  monde  entier  >,  dil  Aii^n^li'  de 
Sainl-Ililaire,  esl,  sinon  le  plu^  ^land,  i\[\  moins  de  beaucoup  le  plus 
populeux  du  Brésil,  quoitiue  se*^  villes  piin(i|iales  soient  très  iuféi'ieures 
aux  puissantes  cités  de  la  région  cùiière.  A  bien  meilleur  titre  (pie  la 
Pennsylvanie,  dans  les  Élals-Unis  du  Nord,  il  pourrait  revcndicpier  le  sur- 
nom d'État  «  Clef  de  Voùle  ».  Les  plus  bauls  plateaux  du  Brésil  y  élèvent 
leurs  cioupes  et  l'un  des  fleuves  les  plus  abondants  y  prend  ses  sources. 
Au  sud,  il  commande  par  ses  versants  les  abords  de  la  capitale,  Rio 
de  Janeiro;  à  l'est,  au  nord-est,  des  rivières  nées  dans  son  territoire 
descendeni  vers  les  États  du  littoral,  d'Espirito  Santo  à  l'ernambuco; 
à  l'ouest,  il  louche  par  ses  faîtes  aux  contrées  encore  pres(pie  désertes 
de  Goyaz,  tandis  (ju'au  sud-ouest  il  se  prolonge  vers  le  Sào  Paulo  par  les 
rivières  paraniennes.  Même  au  point  de  vue  historique,  Minas  Geraes  peut 
être  considéré  comme  au  premier  rang,  car,  après  avoir  été  le  plus  actif 
à  enrichir  le  trésor  portugais,  après  avoir  fourni  l'or  rpii  fit  construire 
l'aqueduc  de  Lisbonne  et  le  couvent  de  Mafra,  il  fut  le  premier  à  tenter, 
trente  ans  avant  le  succès  définitif,  la  conquête  de  son  indépendance. 
A  plnsieurs  re])rises  on  a  ju'oposé  de  diviser  en  deux  ou  plusieurs  pro- 
vinces ou  États  le  territoire  de  Minas  :  la  partie  septentrionale  de  la 
contrée  deviendrait  l'État  de  Sào  Francisco. 

L'État  de  Bahia,  qui  comprend,  avec  une  partie  de  Pernambuco,  d'Ala- 
gôas  et  de  Sergipe,  plus  de  la  moitié  du  territoire  parcouru  par  le  Sào 
Francisco,  n'a  pas  l'importance  du  Minas  Geraes,  mais  il  occupe  dans 
la  République  la  deuxième  place  par  la  population,  et  sa  capitale  n'est 
dépassée  que  par  Rio  de  Janeiro  pour  le  commerce  et  le  nombre  des 
habitants.  L'État  de  Sergipe,  de  très  faibles  dimensions  comparé  aux 
deux  autres,  est  plus  peuplé  proportionnellement  à  son  étendue  et  prend 
plus  que  sa  part  du  commerce  général'.  Ouant  à  lËlat  d'Espirito  Sanio, 
formé  par  une  zone  forestière  d'accès  difficile,  il  est  certainement  le  der- 
nier  |)ainii    tous    les    États   orientaux,    mais    ses    progrès  sont    rapides, 

'  Éliils  ilii  Sào  FnuuisLii  l'I  (lu  versant  nrienlal  : 
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grâce  ;i  l'iiilliix  des  immifri-anls  ouroj)éens  ol  ;ui  i-cfliix  des  iMipiilalioiis 
([ui  so  portent  autoiu'  de  Rio  de  Janeiro  depuis  l'ouverture  des  voies  de 
communication  divergentes. 

La  vast(^  l).iie  de  Todos  os  Santos,  aux  bords  de  laquelle  s'élève  mainte- 
nant la  cilé  de  Baliia,  fut  déjà  signalée  jtar  f;hristovào  Jaques,  en  l."»or», 
trois  années  après  la  découverte  des  côtes  brésiliennes;  le  fameux  Amerigo 
Vespucci  était  pilote  de  celle  expédition.  La  colonie  proprement  dite  se 
développa  lapidement  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle,  !()i's(|ue  Dahia 
eut  été  choisie  pour  chef-lieu  de  toutes  les  capitaineries  brésiliennes, 
et  les  excursions  dans  l'intérieur  firent  bientôt  connaître  d'une  manière 
générale  le  relief  du  pays  jusqu'à  une  distance  considérable  de  la  côte. 
Cependant  la  chaîne  bordière  des  monts,  revêtue  de  forèls  épaisses  sur  le 
versant  maritime,  resta  longtemps  une  barrière  insurmontable.  Dès  la  lin 
du  seizième  siècle,  des  voyages  de  découverte  vers  les  contrées  inconnues 
que  traverse  le  haut  Sào  Francisco  furent  successivement  entrepris,  mais 
sans  grand  résultat.  En  1650,  Marcos  de  Azevedo  en  rapporta  des  éme- 
raudes  et  des  lingots  d'argent;  puis,  une  vingtaine  d'années  plus  tard, 
d'intrépides  Paulislas,  sous  la  diiection  de  Fernando  Dias  Paes  Leme, 
gagnèrent  les  pays  du  nord  (jue  la  légende  disait  surabonder  en  pierres 
précieuses.  Ils  pénétrèient  jusque  vers  les  sources  du  rio  Dôce,  dans 
une  région  devenue  fameuse  depuis  par  ses  mines;  mais  ne  réussirent 
pas  à  découvrir  ces  trésors. 

D'autres  Paulislas  furent  plus  heureux,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-huitième,  et  la  nouvelle  de  leur  fortune  fit 
accourii-  les  chercheurs.  De  son  côté,  le  gouvernement  portugais  intervint 
énergiquement  pour  assurer  ses  revenus  miniers,  et  en  1720  il  découpait 
dans  l'immense  territoire  de  l'ouest  une  capitainerie  de  Minas  Gcraes, 
dont  les  limites  étaient  à  peu  près  celles  qui  aujourd'hui  bornent  l'État. 
(Chacun  des  nouveaux  centres  miniers  devint  un  point  de  départ  pour  des 
explorations  plus  complètes,  et  lorsque  l'ère  moderne  des  voyages  inau- 
gurée par  Ilumboldt  eut  commencé,  les  savants  partis  de  Rio  de  Janeiro 
pour  la  visite  des  plateaux  dirigèrent  presque  tous  leurs  études  vers  les 
régions  minières  du  haut  Sào  Francisco  :  les  itinéraires  de  von  Eschvvege, 
d'Auguste  de  Saint-Ililaire,  de  Spix  et  Martius  s'entrecroisent  dans  ces 
contrées  avec  ceux  de  Pohl,  de  Nalterer,  Mawe,  Gardner,  Spruce,  Bui'ton, 
Liais,  Halfeld,  Wells,  Manuel  de  Macedo.  Dès  les  années  l.Slù  à  IS17, 
Maximilien  de  Wied  se  hasardait  au  milieu  des  Botocudos  et  les  décrivait 
avec  soin,  suivi  dans  ces  recherches  par  de  nombreux  etbnologistes  et 
contrôlé  récemment  par  Fhrenreich.  Lund  se  retirait  loin  du  monde  dans 
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Mil  villajic  ('•cnrh'  tics  |il;ili';iii\  et  |i('iHl;ml  de  loiiffues  aiinres  s'y  ()C(ii|)int 
(le  r.iiR'iomic  riumo  ik's  cjivornes.  Kniiii  des  iiiiiicuis,  des  iiifiriiiciiis.  des 
^l'oloff lies,  (111 1  |);ii' (('iiliiiiics,  nvcc  (ioiccix,  lliiill,  Kciriiiid,  ( livillc  Dci-hy, 
éliidiô  dans  les  Minas  l'allure  des  rotiiL's  el  le  gisfiiit'iil  des  métaux,  et 
l'on  a  eomniencé  le  levé  d'une  carte  t()|io<jia|)lii(|ue  au  eent-inillième  (|ui 
se  rattachera  aux  travaux  de  même  nature  qui  se  lunt  dans  l'État  de  Sào 
l'aulo. 

Le  pays  nuinliieuv  <ians  1im|iu'I  le  rio  Sào  Francisco  |iicii(l  naissance, 
tandis  qu'au  sud  s'écoulent  les  affluents  platéens,  est  j)ari'ois  désigné  sous 
le  nom  de  campos:  —  mais  ces  «■  plaines  »  ou  c  champs  »  ne  sont 
point  des  étendues  uniformes  comme  les  Uanos  du  Venezuela,  les  pam|)as 
de  la  République  Argentine,  les  savanes  et  les  prairies  de  l'Amérique  du 
^'ord.  Le  sol  est  partout  inégal  el  bossue  de  collines  s'élevanl  ii  lOO  ou 
"2(10  mètres  au-dessus  du  piédestal  immense  que  forme  l'ensemble  du 
plateau  ;  même  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de  Minas  est  dite  Itabira 
do  Campo,  par  opposition  avec  une  autre  montagne,  d'ailleurs  moins 
élevée,  qu'on  appelle  Itabira  da  Serra  ou  do  Matto  Dcnlro,  parce  qu'elle 
se  trouve  dans  les  régions  montagneuses  et  boisées  de  l'est.  Des  ravins 
tortueux,  des  marécages,  des  rivières  varient  l'aspect  général  de  la  con- 
trée. L'altitude  moyenne  de  ces  hautes  terres,  qui  constituent  le  faite 
central  du  Brésil  et  (pii  s'inclinent  de  toutes  parts,  est  d'un  millier  de 
mètres,  et  les  croupes  culminantes,  entre  Oueluz  et  Barbacena,  dépassent 
1200  mètres.  C'est  à  partir  de  cette  gibbosilé  centrale  que  divergent  les 
diverses  chaînes  de  hauteurs,  superposant  leur  masse  au  socle  que  forme 
le  plateau,  el  presque  partout  s'abaissant  avec  lui. 

Vers  l'ouest,  une  saillie,  çà  et  là  redressée  en  arête  montagneuse,  sépare 
les  versants  du  Sào  Francisco  el  ceux  du  Paranâ,  puis  va  se  confondre  avec 
un  deuxième  faîte,  d'oîi  partent  la  serra  da  Canastra  et  tout  un  rameau 
d'aulres  élévations  se  ramifiant  vers  le  nord.  Au  sud-ouesl  du  nœud  de 
Barbacena,  une  arête,  aux  pentes  extérieures  très  escarpées,  se  développe 
parallèlement  au  littoral  de  Rio  de  Janeiro  :  c'est  la  serra  de  Manliqueira. 
Au  noi'd-cst  un  prolongemciil  de  celle  même  arête  se  continue  sous 
divers  noms  el  en  s'infléchissant  de  manière  à  suivre  les  changements 
d'orientation  que  présente  le  ])nnrlour  continental.  Enfin,  au  noi-d  se 
[irolife  la  chaîne  principale,  à  latpielle  Eschwege  a  donné  le  nom  de  serra 
do  Espinhaço  :  c'est  1'  «  Épine  dorsale  »  du  Brésil.  Cependant  les  pitons 
ipii  se  (Ircssenl  au-dessus  de  celle  chaîne  majeure  irmil  (luiiiie  faible^ 
éh'valion  relalive  :  le  plii'-  liaiil  n'alleinl  ipie  le  (|iiarl  de  la  hauteur  à 
la(|iielle  poinleiil    les  gi'aiils  des  Andes,  el   nK'iue.  ainsi  (|iie   les  récenles 
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ex|»l(ii;ilioiis  [H'i-molttMit  de  I'hCCiiiikm-,  la  |)lus  (iî-ic  mnnla;;iic  du  liit'sil 
Ile  s'élève  [)as  dans  crllf  iliainc  :  elle  a|i|iailieiil  à  la  serra  da  Maii- 
ti(iucira.  I.c  somniel  dominaleiii'  de  la  rangée  dorsale,  le  pie  de  Cara(,'a  on 
du  <■  Délilé'  »,  (|u'iiii  Mjiereiiil  an  nord-csl  du  cenlic  de  diranialidn  des 
arêtes,  n'a  cpie  1U55  mètres  d'après  Liais.  l'Ins  an  snd,  la  nionla^nr  de 
l'iedade  (ITST)  mètres),  située  en  dehors  de  la  ehaine,  au-dessus  de  la 
vallée  du  rio  das  Velhas,  commande  les  autres  montagnes  de  sa  large 
|)yramide  émonssée,  coupée  d'un  côté  par  un  brusque  précipice.  Enlin, 
|)lus  près  du  nœud  de  croisement,  s'élève  la  cime  qui  passa  longtemps 
pour  la  pins  liante  du  Brésil  et  (|ni  en  es!  restée  la  plus  fameuse,  grâce 
au  voisinage  de  la  cité  capitale  de  Minas,  Ouro  Preto,  située  à  sa  base 
septentrionale  :  c'est  l'Itacolnmi  ou  la  «  Pierre  du  Fils  »,  ainsi  nommée 
d'un  piton  latéral  posé  sur  un  |)iédeslal  de  débris,  et  présentant,  suivant 
la  position  du  spectateur,  les  formes  les  plus  bizarres,  d'un  écureuil  ou 
d'un  crapaud  gigantesque;  la  pyramide  suprême  se  trouve  à  I7")9  mètres 
d'après  Gerbei-.  Dans  la  terminologie  géologique,  l'Itacolumi  a  donné  son 
nom  à  un  grès  jaunâtre  qui  recouvre  une  grande  partie  du  Brésil  central, 
mais  (pii,  d'après  Burton,  ne  constituerait  pas  la  montagne  elle-même' 
ou  du  moins  n'en  serait  pas  la  masse  principale  :  l'Itacolumi  se  compose 
de  quartzite,  comme  le  Caraça''. 

Au  nord  du  |»iton  de  Caraça,  la  serra  do  Espinhaço  se  continue  sur  une 
longueur  d'environ  250  kilomètres,  sans  présenter  de  cron|>es  ou  de 
pitons  bien  saillants  :  on  signale  surtout  un  mont  ferrugineux,  l'Itabira 
da  Serra  ou  du  Matto  Dentro,  et  plus  loin,  dans  la  région  diamanlilei'e 
du  Serro  de  Frio  ou  «  Mont  du  Froid  »,  un  pilon  d'origine  ignée,  l'Itambé, 
qui  fut  aussi  proclamé  le  point  culminant  du  Brésil;  son  altitude  ne 
dépasse  pas  1510  mètres,  d'après  Spix  et  Martius,  qui  l'escaladèrent 
en  1818.  A  l'ouest  du  rio  das  Velhas,  à  l'étioit  dans  ses  gorges,  s'élève 
un  rival  de  l'Itacolumi,  l'Itabira  do  Campo,  montagne  à  double  pointe, 
—  en  «  bonnet  d'âne  »,  —  très  difficile  à  gi'avir  et  composée  presque 
uniquement,  comme  le  Piedade  et  l'autre  Itabira  ou  «  Pierre  Brillante  », 
d'un  minerai  ferrugineux,  1'  «  itabirite*  »,  contenant  OU  pour  10(1  de 
métal  pur.  Un  a  pu  en  mesurer  exactement  l'altitude,  1529  mètres".  Dans 
cette   même  région,  diverses  cailes    indiquent   le  nom   d'une  prétendue 
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iiKMilii^iic  (le  Ijôas,  d'iine  hautour  de  'i.lOd  inèlres;  mais  ce  ikuii  csl 
coin|>l('lt'ineiil  iiicomiii  dans  lo  |iays  :  nulle  cime  ne  s'élève  en  de  |iareilles 
pi'0|)orli(iiis  au-dessus  de  la  nier  |in'S(|ue  iiiiildiine  des  croujio  i|in  se 
déniuleni  ((imme  des  vagues;  la  confusion  jirovieiil  sans  ddiilc  des 
croupes  pénibles  à  l'iancliir  (|ui,  sous  le  nom  de  Boas  Mortes,  sépaieiil  le 
haut  bassin  du  rio  das  Velhas  et  celui  du  Para()|)el)a'.  Les  saillies  les  |)lus 
fortes  se  montrent  à  peine  au-dessus  des  ondulations  de  la  région  mou- 
tueuse-  A  sa  base  même  on  ne  voit  point  la  montagne  Ilabira;  pour  la 
distinguer,  il  faut  s'élever  sur  les  pentes  des  collines  environnantes. 

En  dehors  de  l'Espinhaç^'o,  les  chaînes  de  hauteurs  ne  son!  pas  encore 
assez  connues  pour  que  leurs  pics  soient  désignés  habituellement  comme 
des  individualités  distinctes  :  d'ordinaire  on  se  borne  à  énumérer  les 
saillies  princi|)ales  et  souvent  en  exagérant  les  altitudes  et  la  vigueur  du 
relief.  Au  delà  du  seuil  de  Diamantina,  où  naissent  les  sources  du  Jecjui- 
linhonha,  se  développe  le  rempart  sinueux  de  l'itacambira,  prolongé  au 
nord  par  la  chaîne  du  Grâo  Mogol,  puis  par  la  serra  das  Aimas,  ([ui  va  se 
perdre  dans  l'État  de  Bahia  en  de  vastes  plateaux,  où  les  serras  ne  sont 
en  réalité  que  les  rebords  escarpés  des  hautes  terres,  entaillées  à  la  base  par 
des  eaux  courantes.  Une  chaîne  mieux  manjuée  est  la  serra  dos  Aimores, 
ainsi  nommée  d'après  ses  anciens  habitants  aborigènes,  et  qui  se  prolile 
parallèlement  au  littoral  d'Espirito  Santo,  coupée  en  de  nombreux  frag- 
ments par  les  rivières  qui  découlent  des  pentes  orientales  de  l'Espinhaço. 
Près  de  la  racine  de  cette  chaîne,  dans  le  massif  dit  de  Capazào',  foimé  de 
gneiss  (juartzeux,  le  botaniste  Schwacke  a  récemment  gravi  une  cime  de 
'2200  mètres,  restée  inconnue  ius([u'à  ces  dernières  années  à  cause  des 
tribus  indiennes  qui  l'entouraient '. 

A  l'ouest  du  rio  Sào  Francisco  d'autres  faîtes  allongés  présentent  aussi 
l'aspect  de  montagnes  :  tels  ceux  (jui  à  l'est  séparent  les  Etats  de  Minas 
Geraes  et  de  Goyaz,  et  que  l'on  appelle  quel([uefois  pour  cette  raison 
serra  das  Divisées.  Mais  au  nord  toute  trace  de  monts  disparait  :  ce  ne 
sont  plus  (}ue  des  plateaux  déserts,  de  redoutables  tracessias  sans  eau  et 
sans  végétation,  et  en  maints  endroits  couvertes  de  sel;  les  voyageurs 
nietlenl  des  jouinées  à  le>»  iVanehii'.  Enlin.  dans  la  vallée  même  du  Silo 
Eraneisco  s'élèvent  de  nombreux  massifs  et  chaînons,  les  uns  parallèles 
au  cours  fluvial,  d'autres  se  dirigeant  transversalement  à  son  cours  et 
(iDUiianl  liiMi  par  leurs  Itarrages  de  rochers  à  des  rapides  ou  à   des  cas- 

'  Jiimcs  W.  Wells,  ouvi-igc  cilc. 

°  Capnraô  sur  I:i  cnrle  île  (lliicnkiiU  île  Si. 
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endos.  Lo  |)liis  InnKMix  do  ces  f^roiipos  est  colui  do  l.ii^im  S;iiil:i  ou 
do  la  u  Siiiiito  l.afiuiio  ",  bioii  ouiiiui  dans  l'hisloii-o  <iéolojiii|iio  et  proliis- 
tori(]ue  du  Brôsil.  Ce  pays  calcairo  est  percé  d'iimombiahlos  cavonios, 
los  uiios  simples  fissures,  les  aulros  vasios  fialorios.  voùtos  ôiuirnies, 
avenues  lorlueuses,  se  ramiliaiil  vu  uu  ilodalo  iuiiui.  Los  (rini|ios  de 
ces  roolios  porforéos  on  lous  sons  sonililont  monlicr  ([uo  les  assises 
l'urenl  d'aiutrd  biisôos  par  queNiue  puissante  pression  latérale,  et  (jue 
los  eaux  évidèrent  ensuite  leurs  lils  souterrains.  Des  oonerélions  cal- 
caires pendent  aux  voûtes  des  grottes  et  s'élèvont  du  sol  on  piliers.  Dos 
couches  argileuses,  d'épaisseur  diverses,  reconvroni  los  fonds  oonlonanl 
des  coquilles  terrestres  el  fluviatiles,  identiques  avec  les  espèces  con- 
lonipoiaines  :  c'est  dans  ces  couches  que  l'on  a  trouvé  des  ossements  en 
quantités  énormes,  étudiés  d'abord  par  Claussen,  puis  avec  plus  de  succès 
encore  par  Lund. 

La  chaîne  Épinière,  à  l'orient  de  la  vallée  de  Sào  Francisco,  se  com- 
pose surtout  de  gneiss,  passant  en  certains  endroits  au  granit,  au  syénile, 
au  micaschiste.  Les  croupes  en  sont  partout  bien  arrondies,  et  même  les 
masses  coniques  escarpées  qui  se  dressent  yà  el  là  au-dessus  des  rangées 
présentent  toujours  un  profil  recourbé.  Les  roches  cristallines  qui  les  con- 
stituent sont  d'une  matière  grenue  avec  de  grands  cristaux  de  feldspath, 
très  faciles  à  désagréger,  et  formant  les  couches  arénacées  et  rougeàtres 
étendues  en  longues  pentes  au  pied  des  hauteurs  :  cette  couche  décom- 
posée, recouverte  de  sol  végétal,  présente  en  certains  endroits  275  mètres 
d'épaisseur".  Nulle  part  on  ne  voit  de  dépôts  sédimentairos  au-dessus 
des  amas  de  gravier  i)roduits  par  la  désintégration  des  montagnes,  restes 
de  saillies  qui  furent  autrefois  d'une  hauteur  prodigieuse,  «  dépassant 
probablement  par  leurs  sommets  les  crêtes  les  plus  élevées  du  monde 
actuel'.  »  Les  plateaux  dans  lesquels  le  Paranâ  et  ses  affluents  ont  érodé 
leurs  vallées  supérieures  sont  formés  jusqu'à  une  profondeur  considérable, 
mais  non  encore  déterminée,  par  los  fragments  menuisés  de  l'anliipio 
Himalaya  brésilien;  les  plaines  du  Paraguay,  du  Gran  Chaco,  les  pampas 
do  r.\rgentine,  les  bancs  de  sable  de  l'estuaire  platéen  n'ont  [)as  autre 
origine.  Dans  ce  laboratoire,  les  roches  ont  changé  de  forme  et  de  ])lace  : 
de  montagnes  cristallines,  elles  sont  devenues  plaines  stratiliées. 

L'é|)aisso  couche  rougeàiro,  mêlée  de  grains  siliceux  et  do  (puu'l/  en 
cristaux,  ipii  recouvre  presque  tous  les  plateaux  de  lintériour,  est  assez 
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(■(iin|i,icl('  |iiMii'  ne  (iiis  se;  (lésajj;régoi"  ['iicilciiicnl  sdus  r:icli(iii  de  l'iiir  : 
loiitolbis  les  lourliilloiis  de  sahlc,  riiii  des  llraux  de  l'.\rii(nic  et  do 
l'Asie,  ne  sonl  pas  inconiiiis  dans  coite  léj^ioii  do  rAinéiiquo  :  les  liaiiis 
dos  voies  ferrées  passent  dans  une  nuée  de  poussièio.  Le  terrain,  d'une 
grande  fertilité  naturelle,  se  pivle  à  loulcs  surlos  ih  (  iilliircs  cl  conlioiil 
en  réserve  d'immenses  trésors  agriodies.  ],e  sol  ronrornic  aussi  de  la 
poudre  d'or  en  abondance,  de  même  que  le  minerai  de  l'or  ol  on  oorlaiiis 
endroils  les  diamants  :  on  exploite  surtout  les  mines  révolues  do  caixja, 
conglomérat  modeino  formé  par  les  débris  des  montagnes  et  cimenté  par 
des  eaux  ferrugineuses.  On  donne  le  nom  de  cancalho  au  gravier  sous 
lequel  se  découvre  le  diamant'. 


Le  rio  Sào  Francisco,  la  grande  artère  de  Minas  Geraes  et  do  Babia, 
explorée  surtout  par  llalfold  do  1852  à  1854,  par  Liais  on  1862,  était 
connu  des  aventuriers  paulislas  dans  sa  vallée  supérieure  avant  (|u'on  sût 
où  débouchait  ce  fleuve  et  s'il  était  bien  le  même  cours  d'eau  déjà  visité 
à  son  entrée  et  baptisé  Sào  Francisco  en  l'an  1501.  (lommo  tant  d'autres 
courants  fluviaux  du  Brésil,  celui-ci  était  désigné  sous  le  nom  de  Para, 
«  Fleuve  »  ou  «  Mer  ».  Par  son  cours  supérieur,  il  appartient  encore 
au  versant  amazonien,  comme  l'Araguaya  et  le  Toeantins,  car  il  com- 
mence à  couler  du  sud  au  nord,  parallèlement  à  ces  deux  fleuves,  qui 
de  leur  côté  suivent  la  même  direction  (juo  le  Xingù,  le  Tapajoz,  le 
Madeira,  les  puissants  tributaires  de  l'Amazone.  Mais,  après  avoir  fourni 
la  moitié  de  son  cours,  le  Sào  Francisco,  cessant  de  s'épancber  vers,  le 
nord,  se  reploie  vers  le  nord-est,  puis  vers  l'est,  et,  tombant  des  plateaux 
de  l'intérieur  par  la  superbe  cataracte  de  Paulo  Allbnso,  s'incline  mémo 
vers  le  sud-est  avant  de  s'unir  à  l'Océan.  Dans  l'ensemble  do  sa  vallée, 
le  rio  Sào  Francisco  développe  une  courbe  très  sensiblement  parallèle  à 
celle  (iii  littoral  atlanticpio'. 

La  source  à  laipiollo  une  convention  de  pure  mnémolechnio  conserve  le 
niiiii  du  llouv(^  juscpi'à  son  jaillissement  do  la  rocbo,  naît  au  sud-ouest  du 
bassin.  (l;ms  la  serra  da  Canastra  :  d'un  circpie  de  murailles  à  pic,  fissurées 
au  sommet,  s'élance  une  colonne  d'eau  (|ui,  dans  la  vasipie  d  on  bas.  boiiil- 
lonno  on  écunu'  et  se  brise  t'w  vapeurs.  (Test  la  cascade  à  huiuolle 
..\ugiislo  de  Saint-Uilairo  a  donné  |iar  erreur ',  on  la  c(tnl'iindant  avec  une 

'  (liirci'ix,  Renie  de  Ci'oluiiie.  ISTl  l'I  IXT.'i. 
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aiilro  t'liiili\  lo  nom  do  Cnsca  d'Aiila  ou  «  Koorcr  du  Ta|iir  ',  d'ajHrs  un 
arhiv  {tlri/Diix  (irdiiiilctisis)  à  vertus  inédicinalcs.  I.c  lilcl  d'eau,  grossi 
i'a|)idcineul  [lar  de  [lelils  <;aves  latéraux,  dosceiid  dans  la  vallée  par  une 
suecessidu  tïnrailinluix  ou  "  gradins  »  cl  devient  rivière,  [mis  un  llen\e 
où  déjà  dos  omltaivalions  so  liasaidonl  entre  deux  rapides,  l  n  picuiior 
ijrand  aflluont,  venu  do  la  droite,  a  <iai(lé  le  nom  de  l'ara,  (jui  a|i|iartint 
jadis  à  tout  lo  oours  d'eau;  ensuite  le  Sào  Francisco  so  mélo  à  un  autre 
rio  hoanooup  plus  ahondant,  le  Paraopoba  nu  «  rivière  l'Iato  -,  (pii 
reeueille  les  eaux  dans  la  |iartio  sud-orientale  de  la  vallée.  .\u  oonllnenl, 
les  courants  unis  représentent  une  masse  li(piido  dé|)assanl  déjà 
"200  mètres  cubos  à  la  socoiido,  ot  les  crues  d'iiivornago  élèvent  lo  l'-ivoau 
lluvial  de  (S  à  l^  métros  suivant  les  années  :  il  on  résulte  la  formation 
do  nombreux  marécages  temporaires  cpii  rondoni  lo  climat  lort  dangereux. 
C'est  à  la  violence  des  fièvres  locales  qu'il  faudrait  attribuer  la  rareté  des 
babitants  riverains  dans  toute  la  vallée  du  haut  rio  Sào  Francisco;  mémo  les 
porcs  souflVent  de  la  fièvre  après  l'inondation. 

Le  rio  das  Volbas, —  Guaicuhy  ou  «  rivière  des  Vieilles  »,  —  le  jumeau 
du  Sào  Francisco,  prend  son  origine  dans  la  région  minière,  au  nœud  de 
Ouehiz,  ajoutant  on  moyenne  plus  de  '200  mètres  cubos  d'eau  ])ar  seconde 
aux  450  mètres  cubes  du  courant  majeur  et  en  faisant  une  livièro  plus 
puissante  que  la  Garonne  ou  la  Loire.  Des  ruisseaux  souterrains,  issus  des 
cavernes  de  la  rocbe  calcaire,  alimentent  partiellement  le  rio  das  Volbas 
dans  son  cours  supérieur.  Dos  lagunes,  appartenant  au  même  système 
hydrograpbiijuo,  dorment  dans  les  cavités  des  montagnes  :  telles  sont  la 
Lagôa  Santa  et  les  Sole  Lagôas.  Une  de  ces  mares  fameuses,  dite  Lagoa  de 
Sumidouro  parce  que  ses  eaux  se  perdent  dans  les  grottes,  est  un  rései- 
voir  alternativement  empli  et  desséché  suivant  les  pluies  et  les  séche- 
resses :  dos  tissures  naturelles,  dites  mmjradonroa,  unissent  au  lit  du  rio 
le  labyrinthe  dos  cavernes,  riche  on  débris  préhistoriques.  Plus  égal  dans 
son  cours,  moins  coupé  de  cadiociras  et  traversant  une  région  beaucoup 
|)las  saluhre  ot  plus  peuplée,  le  rio  das  Volbas  est  aussi,  on  attendant 
le  prolongement  prochain  do  la  voie  ferrée,  plus  utile  au  transport  dos 
denrées  et  des  métaux  que  le  Sào  Francisco. 

En  aval  du  coniluoni,  lo  fleuve  coule  dans  un  lit  large  et  profond, 
portant  ow  toute  saison  des  omliarcations  d'un  assez  foi't  tonnage,  mais 
surt(»ut  des  ajôjos  ou  radeaux'.  Il  reçoit  do  puissants  tributaires,  également 
navigables  dans  la  pailie  inférieure  de  leur  cours  :  à  l'ouest,  lo  Paracalù 
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ou  «  rivière  Rlancho  »,  l'iriicuia  ou  «  Tori'c  Fertile  ",  le  (Jaiiiiliaiilia;  à 
l'est,  le  rio  Yerde.  Mais  de  tous  les  aliluenls  le  plus  eonsidéralile  porte  le 
nom  de  rio  Grande  et  rejoint  le  lleuve  majeur  à  l'eudroil  où  la  vallée 
change  de  dii'eelion  pour  s'indéeliii'  vers  le  nord-est.  Le  rio  Grande,  on  le 
sait,  est  le  cdui'aut  (|ui,  par  son  aniucnl  le  rio  l'iclo,  son  sous-alfluenl 
le  Sapào,  un  lac  de  faite  à  double  versant  cl  le  l'io  Somno,  présente  une 
ligne  d'eau  continue  avec  le  Tocantins,  et  pai'  conséquent  avec  l'Amazone'. 


N°  54.    —   SEUIL   DE   SAPÀO   ET   DU   SOMXO. 


Uuest  de  Par 


^3' 


Uuest  de  ureenwich 


d'après  Wells 


C  Perron 


L'ingénieur  Moraes  a  proposé  de  creuser  un  canal  pour  jeter  les  eaux  du 
rio  Preto  dans  un  des  hauts  affluents  de  la  rivière  Parnahyba  et  de  venir 
ainsi  en  aide  aux  Cearenses  pendant  les  périodes  de  sécheresse. 

Au-dessous  du  rio  Grande,  le  bassin  du  Sào  Francisco,  graduellement 
rétréci  entre  les  bords  des  plateaux  riverains,  ne  reçoit  plus  (pie  des 
rivières  de  Faillie  longueur  :  il  lui  lesle  à  descendre  394  mètres  avant 
(l'allelndre  la  mer,  mais  l'inclinaison  du  lit  es!  d'abord  assez  égale  et  seu- 
lement (pielques  j)etits  rapides  se  succèdent  tant  (|ue  le  lleuve  garde  sa 
direction  vers  le  nord-est.  Des  saillies  de  rochers  le  l'orcent  à  se  reiilier 
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vns  l'csl,  on  Ar  Iniisciiics  ili'ldiiis,  cl  le  lit  s'aliaissc  |i<ir  iiiio  siuccssidu 
de  gradins  iiriillciix,  ôlagos  suix'Ticiirs  de  la  grande  eliiile,  «  merveille 
du  Brésil  ».  En  anidiil  de  la  ealaraele,  le  Sào  Francisco  glisse  en  rapides 
an  milien  d'un  lel  dédale  d'iles.  d'ihits,  d'écueils  et  de  pierres  isolées 
que,  pendant  la  saison  des  eaux  basses,  un  sauteur  hardi  pourrait  s'élancer 
de  roche  en  roche  et  passer  d'une  rive  à  l'autre,  quoique  le  lleuve 
roule  alors  plus  de  1000  mètres  cubes  à  la  seconde'.  En  hautes  eaux,  le 
débit  fluvial  est  probablement  quintuple,  car  en  cet  endroit  le  Sào  Fran- 
cisco, à  100  kilomètres  seulement  de  la  mer,  a  déjà  reçu  tous  ses  grands 
allhients. 

A  l'a|)proclie  de  la  cascade  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs  canaux  enlie 
trois  lies  allongées  et  des  ilôts  adjacents,  formés  d'une  roche  compacte  de 
gneiss.  A  l'extrémité  des  îles  les  divers  courants,  plus  ou  moins  nombreux 
suivant  l'abondance  des  eaux,  atteignent  le  rebord  du  plateau  et  plongent 
dans  l'abime  à  85  mètres  de  profondeur.  Sauf  en  temps  de  grande  crue, 
la  chute  ne  se  fait  pas  d'un  seul  jet  :  l'eau  s'abat  sur  une  première  saillie 
à  10  mètres  du  rebord,  puis,  prenant  un  second  élan,  tombe  à  \h  mètres 
au-dessous,  et  le  troisième  bond  seulement  l'entraîne  au  fond  du  gouffre, 
mais  ce  que  la  masse  plongeante  perd  en  majesté  elle  le  gagne  en  imprévu 
et  en  puissance  de  vertige  par  les  colonnes  d'eau  qui  s'entreheurtent  et 
rebondissent  en  paraboles  dans  l'air,  dardant  au  loin  leurs  fusées  d'écume 
irisée.  La  plus  forte  masse  d'eau,  contenant  le  fleuve  presque  entier, 
quoiqu'elle  n'ait  guère  plus  de  16  mètres  de  largeur  moyenne',  s'échappe 
du  lit  le  plus  rapproché  de  la  rive  droite;  l'eau  des  autres  cataractes 
vient,  par  un  canal  étroit  qui  longe  la  base  de  la  muraille,  se  léunir  à 
l'onde  tourbillonnante  et  s'enfuit  avec  elle  dans  une  garganta,  formi- 
dable cluse  à  parois  verticales  sciée  dans  la  roche  et  où  des  saillies  sur- 
])lombantes  semblent  indiquer  l'existence  d'anciens  ponts  naturels  fran- 
chissant jadis  la  gorge  avec  80  ou  100  mètres  de  portée.  Pour  contempler 
la  cataracte  sous  son  aspect  le  plus  sauvage,  on  se  place  d'ordiiuiire 
dans  une  grotte  que  la  désintégration  graduelle  de  la  falaise  sous  la 
poussière  humide  a  fini  par  excaver.  Lors  des  grandes  crues,  les  arbres 
apportés  par  le  fleuve  et  tournoyant  on  procession  se  heurtent  à  l'orée  de 
la  caverne  :  les  paysans  viennent  alors  les  pêcher  et  en  font  des  amas 
([u'ils  brrdont  pour  tuer  les  vampires,  ces  chauves-souris  si  dangereuses 
poui'  leur  bétail,  qui  s'attachent  par  dizaines  de  milliers  aux  voûtes  des 
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(^.ilcrics.  Il  arrive  aussi  ((iio  k's  firollos  soiciil   ciivaiiics  par  les  eaux  cl 
(ju'cii  aiudiil  de  la  chulc  l'inondation  se  répande  au  loin  dans  les  cavités 
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du  plalcaii  nicliciix. 
Il  n'es!  pas  de  cas- 
cade (|ui  pivscnic 
une  plus  clonnante 
variété  d'as|)ccls, 
suivant  les  oscilla- 
tions saisonnières 
du  flot.  Naturelle- 
ment les  voyageurs 
qui  ont  vu  la  ca- 
clioeira  de  l'aulo 
All'oiiso  et  d'autres 
chutes  d'eau  fa- 
meuses, ne peuvent 
s'empècherde  com- 
parer ces  prodi- 
gieux spectacles. 
Du  moins  le  Nia- 
gara brésilien  n'a- 
t-il  pas  encore  de 
laide  usine  au  bord 
de  ses  précipices; 
mais  les  arbres 
toulFus,  tels  qu'on 
s'attendrait  à  les 
voir  sous  la  zone 
tropicale  du  Bré- 
sil ,  n'ombragent 
l  ,1^,1  point  les  bords  de 

la  cascade  :  on 
n'aperçoil  ipie  des  broussailles  rabougries  sur  les  âpres  rochers  des 
falaises'. 

Au  sortir  des  gorges,  le  Sào  IVancisco  continue  de  di^scendre  par  une 
succession  de  cascades  et  de  rapides  infranchissables  aux  barques.  La  navi- 
gation ne  peut  reprendre  qu'à  l'iranhas,  on  le  fleuve  se  trouve  à  \S  mètres 
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soiiloiiK'iil  au-dessus  du  niveau  maiiii.  [,ariïe  el  enulant  sans  grandes  sinuo- 
sités, le  Sào  Francisco  s'épancln>  dans  la  direction  du  sud-ouesl  cl  s'unit  à 
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l'Océan    |)ar   deu\  bouches  entre  des  plages  ombragées  d'anacardiums. 
de  manguiers  et  de  cocotiers.  A  marée  basse,  la  sonde  touche  la  barre  à 
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moins  de  trois  mèlres,  ol  l'entrée  est  souvent  dangereuse  sur  les  brisants 
du  seuil,  à  2  ou  o  kilomètres  du  rivajje.  Un  chemin  de  l'er  conlourne  au 
nord  les  gorges  et  les  chutes  de  i'aulo  All'onso,  alin  de  lal lâcher  la  voie  de 
navigation  d'aval  à  celle  d'amont;  loutelbis  il  reste  heaucouji  à  l'aire  pour 
(|iie  le  conimerce  |iuisse  uliliscr  la  vallée  lluviale  d'une  manière  continue. 
On  a  même  proposé  de  (h'Ioiirner  le  traiic  par  le  lio  (irande,  soil  au 
nord-ouest  vers  le  Tocanlins,  soit  au  nord  vers  le  l'arnaliyha'. 

Au  sud  du  rio  Sào  Francisco,  les  fleuves  côtiers,  naissant  sur  le  versant 
oriental  de  la  serra  dos  Aimores  ou  de  ses  j)rol()iigenienls,  oui  tous  une 
portée  très  inférieure.  Le  Vasa  Barris,  l'itapicurû  n'ont  pas  de  vallées  sul- 
lisantes  pour  ouvrir  de  larges  voies  vers  les  plateaux.  Le  Paraguassû, 
grossi  du  Ja(}uipe  (Jacuhype),  se  déverse  dans  un  estuaire  latéral  de  la  baie 
Todos  os  Santos:  mais  à  l'endroit  même  où  s'arrête  le  flot  de  marée  une 
cascade  barre  la  navigation.  Le  rio  de  Contas  est  aussi  interrompu  par  de 
nombreuses  chutes.  Le  rio  Pardo,  qui  lui  succède  au  sud,  se  rapproche 
tellement  de  la  bouche  du  Jequitinhonha,  que  l'on  peut  considérer  les 
deux  fleuves  comme  appartenant  au  même  système  hydrographique; 
un  troisième  cours  d'eau,  coulant  au  nord  du  Pardo,  le  Poxim,  s'em- 
branche avec  eux  par  des  marigots  d'eau  salée  et  des  bayous  d'eau  douce  ; 
dans  le  delta  commun  qui  tend  à  se  former,  le  Jequitinhonha  est,  par 
ses  coulées,  le  tributaire  du  Pardo,  quoique  ce  dernier  lui  soit  très 
inférieur  par  la  longueur  de  cours  et  la  masse  liquide.  Le  Jequitin- 
honha ou  le  «  Vallon  Fréquenté,  »  ainsi  nommé  peut-être  des  passages 
faciles  que  ses  hautes  vallées  présentent  vers  le  rio  das  Velhas  par  le  seuil 
de  Dianiantina,  est  formé  de  deux  branches  maîtresses,  nées  près  du 
même  seuil  et  coulant  presque  parallèlement.  On  lui  donne  souvent  le 
nom  de  «  Petit  Sào  Francisco  »,  à  cause  de  la  puissance  de  son  courant 
et  des  grandes  cataractes  (pii  en  interrompent  le  cours  inférieur,  à  la 
traversée  des  montagnes  côtières.  Une  de  ces  chutes  est  la  cachoeira  do 
Inferno,  la  «  cascade  de  l'Enfer»;  l'autre,  qui  marque  la  frontière  entre 
les  Etals  de  Minas  Geraes  et  de  Bahia,  a  reçu  le  nom  de  Salto  Grande. 
En  basses  eaux,  le  fleuve  plonge  d'un  jet  de  15  mètres  entre  deux 
muraill(>s  de  gneiss,  puis  s'enfuit  en  rapides  dans  une  gorge  inclinée; 
mais  en  Icinp'^  d'iiKindalion  il  se  répand  à  droilc  ri   à  gauche  au   milieu 

'           J.ongiicur  du  Sào  Francisco '2  '.''Jd  l^iliuiii'lies. 

Supci-rKic  (lu  l)a!isin,  «rniiivs  CliicljKo  .    .  008  MX)  kilmiit'trcs  canes. 

Cours  n;\vi^';il)li;  (lu  flciivo  on  ;mi(iiil .    .    .  1  .")10  kilunicli'L'S. 

»                      »        l'U  aval.    .    .    .  225           )) 

En.cnii)K;  ilu  louis  navigable  du  bassin.  7  000            » 
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dos  rochers,  pt  ses  coulées  parlielles,  diversemenl  eiilreiiièlées,  se  préci- 
pitent vers  l'aval  par  une  multitude  de  cataractes  inéj;ales.  Au-dessous  de 
cette  grandiose  chute  et  de  son  défilé,  le  Jequitinhonha,  désigné  parfois 
siins  le  nom  de  rio  lîelinonte,  d'après  la  ville  de  l'enihouchure,  devieiil 
un  couraul  navigahle,  mais  iw  communi(|ue  avec  la  mer  (|ue  par  une 
barre  des  plus  dan|j;ereuses,  n'ayant  que  ti  mètres  à  marée  haute. 

Le  l'io  Mucury,  (jui,  par  son  cours  inférieur,  sépare  l'Etat  de  Bahia  et 
celui  d'Kspirilo  Santo,  pourrait,  comme  le  Jeiiuilinhonha,  ollVir,  sinon  par 
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ses  eaux  coupées  de  cascades,  du  moins  par  ses  rivages,  un  chemin  favo- 
rable aux  Mineiros;  la  voie  la  plus  naturelle  serait,  semble-t-il,  celle  que 
présente  la  vallée  du  rio  Dùce,  qui  reçoit  ses  premières  eaux  du  ver.sant 
oriental  de  la  région  des  mines  d'or,  dans  les  montagnes  de  l'Espinhaço. 
cependant  les  grandes  forêts,  les  âpres  montagnes,  les  cluses  et  les  cata- 
ractes du  fleuve,  et  naguère  le  voisinage  redouté  des  Indiens  indépendants, 
ont  empêché  jusipi'à  maintenant  ([u'on  ouvre  des  chemins  sur  cette  pente 
et  qu'un  mouvement  commercial  se  dirige  de  ce  côté  vers  la  mer.  Le 
fleuve  ne  mérite  .son  nom  de  Dcjce  ou  «  Doux  »  qu'au  sortir  de  l'Etat  de 
Minas  Geraes,  en  aval  des  nombreuses  chutes  en  gradins  d'où  s'élance  le 
cniir.uit.  Dans  la  partie  de  son  conrs  comprise  dans  les  plaines  basses,  le 
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Dôce,  devenu  navigable,  est  Ijordé  à  droite  et  à  gauclic  de  lacs  cl  dr  maré- 
cages dans  lesquels  se  déversent  les  eaux  d'inondation.  Kniin,  en  appro- 
chant de  la  mer,  le  fleuve,  le  premier  (|ue  rcnionlèrenl  les  cxiiloralenis 
du  lîiésil,  ressemble  prestpie  au  bas  Mississippi  |tar  la  saillie  (pie  l'orme 
son  lit  en  dehors  de  la  ligne  noimale  des  côtes'.  En  temps  de  (  rue,  le  rio 
Dôce  coule  à  un  niveau  plus  éleNc'  (pic  les  campagnes  riveraines,  à  demi 
iinmdées,  terres  à  peine  conquises  sur  l'Océan;  des  bayous  latéraux  vont 
se  perdre  au  loin  dans  les  marais,  et  même  un  canal,  qui  paraît  être  une 
coulée  longeant  une  ancienne  plage,  se  développe  parallèlement  à  la 
mer  sur  un  espace  de  plus  de  1"20  kilomètres  vers  le  nord,  dans  la 
direction  du  Mucury:  un  cordon  de  dunes  sépare  la  plage  et  les  étangs 
de  l'intérieur.  Une  large  ouverture  dans  la  forêt  indique  l'entrée  du  rio 
Dôce,  dont  le  seuil  offre  au  moins  5  mètres  à  marée  basse,  plus  de  4  mètres 
<à  marée  haiilc'. 

Entre  le  Je({uilinli(uilia  et  le  Mucury  quelques  archipels  de  récifs  coralli- 
gènes  bordent  le  littoral  à  des  distances  variables  :  tels  les  Itacolumi,  qui 
parsèment  la  mer  sous  la  même  latitude  que  le  mont  l*aschoal,  aperçu  de 
loin  par  Alvarez  Cabrai,  le  découvreur  du  Brésil.  Les  plus  remarquables 
parmi  ces  récifs  côtiers  sont  ceux  qui  entourent  les  Abrolhos,  —  Abiv 
os  Olhos,  «  Ouvre  les  Yeux  »,  —  trois  îlots  granitiques  au  sol  aride 
revêtu  de  cactus,  dressant  à  une  quarantaine  de  mètres  leurs  dômes 
autour  desquels  tourbillonnent  les  oiseaux.  L'atoll  ou  archipel  annulaire 
qui  eflleure  la  suilace  marine  à  quelques  kilomètres  à  l'est  des  Abrolhos, 
el  ([Ile  Ton  connaît  sous  le  nom  de  Parcel,  est  redouté  à  bon  droit  par 
les  marins,  car  maint  navire  s'y  brisa.  En  ces  parages,  occupant  une 
superiicie  d'environ  IDO  kilomètres  carrés,  les  récifs  de  corail  croissent 
du  fond  de  la  mer  en  forme  de  colonnes  ;  ijuelquefois  même  ils  sur- 
plombent par  la  partie  haute  et,  suivant  l'expression  des  pêcheurs,  s'étalent 
en  «  parasols  ».  Ces  écueils  columnaires,  les  chapeirôex  ou  «  grands 
chapeaux  »,  baignent  dans  l'écume  des  vagues,  tandis  qu'à  leur  base  on 
trouve  dix,  quinze  et  même  vingt  mètres  d'eau.  Ils  se  composent 
d'iimoiniuai)les  liiauches.  nimilles  et   fleurs  de  corail  multicolores,  de  la 

'  Fleuves  |iiiiui|i;iii\  du  liUnr.il,  l'iitic  le  rio  Sào  Francisco  cl  le  l'ariiiilijlia,  d'après  Chichko  : 

l.rtnjiucur.  Sii|K'rIu-ir  iln  linssin. 

lta|M((ii û .")'iO  kiloiiit'lros.  ."i7  (IdU  kiloriiùtccs  carrés. 

Panijjiwssii 480           »  ii'200                 » 
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JiNiiiiliriiiurilia   (avec  l'aiJo).  ,SIO            »  105.500                   » 

Dôce 700            »  !I7  500                   II 
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textmv  \;\  plus  drliiMlt'  :  des  ciiihairulioiis,  éclioiiaiil  au  iiiilii'ii  de  rcs  lincs 
ramures.  les  l)i-is(Mit  sans  avuir  à  suliir  ellos-uiôuics  de  l'urlos  avaries  ; 
nuldui-  de  la  t'oirl  éciasi'i'  des  zoophytes,  l'eau  hlaneliil  au  loiu  eoninic 
une  nici'  de  lail'.  l'arl'ois  dos  navires,  heurtant  violemment  les  piliers  des 
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chapoirôes,  les  ont  renversés  dans  la  mer  et  continué  leur  marche; 
d'autres  fois  un  hàtiment,  |)assant  entre  deux  écueils,  s'est  trouvé  pris 
et  suspendu  au-dessus  des  eaux  prul'ondes,  <(  comme  une  pirouette  au 
sommet   d'une  tour'  ».  Najiuère,   les  grands   paquebots  transatlantiques 

'  Moiiclii'z,  ht.siriiition.s  i\(iuli(jui',s. 

'  Ch.  Frod.  Iluiil,  Geiilfiiifi  iniil  l'Iiii-siriil  (Icnijidpliii  itflUa-^il. 
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passaiciil  dans  le  canal  (jni   s(''|iaic   le  coiilincnl    cl   les  îles;  maintcnanl 
ils  cinglonl  au  large. 

Le  groupe  des  Abi'oilios  el  les  éciH'ils  des  parages  (Miviroiiuauls  ne  soni 
pas,  sous  ces  alliludcs  allanli([ues,  les  seules  terres  appartenant  au  Brésil  : 
à  plus  de  millt!  kilomètres  eu  mer  surgit  de  rOcéau  la  lèle  rocheuse 
de  Ti'indade,  pilier  volcani(jue  dont  l'astronome  llallcy  |iril  possession 
en  1700,  au  nom  de  l'Angleterre,  près  de  cent  ans  avant  l'occupation  bré- 
silienne. A  50  kilomètres  plus  .à  l'est  se  montrent  les  trois  îlots  de  Marlim 
\az,  ainsi  nommés  du  pilote  portugais  qui  les  découvi'it  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  à  peu  près  à  l'époque  où  l'on  aperçut  Trin- 
dade,  car  ou  voit  celle-ci  figurer  depuis  sur  les  cartes'.  Ensemble,  les 
roches  et  les  scories  émergées  de  Martini  Yaz,  environnées  d'oiseaux  par 
myriades,  ont  une  superficie  de  28  hectares. 


La  partie  du  Brésil  dont  le  Sào  Francisco  forme  l'artère  centrale  se 
trouve  encore  en  entier  dans  la  zone  torride,  et  sur  le  littoral  la  tem- 
pérature dépasse  20  degrés  en  toute  saison  :  vers  le  milieu  de  la  côte, 
elle  est  de  22  degrés  en  moyenne  pendant  le  mois  de  juillet,  au  milieu 
de  l'hiver,  et  de  26  degrés  en  janvier,  au  plus  fort  de  l'été.  Naturellement, 
la  température  diminue  dans  l'intérieur  en  proportion  de  l'altitude,  et 
l'écart  se  fait  de  plus  en  plus  grand  entre  les  chaleurs  estivales  et  les 
froidures  de  l'hiver  :  de  10  degrés  sur  le  littoral,  cet  écart  s'élève  à 
50  degrés  sur  les  plateaux.  La  température  autour  de  laquelle  se  balancent 
les  extrêmes  oscille  au-dessus  et  au-dessous  de  20  degrés  dans  la  haute 
région  minière  où  le  Sào  Francisco  prend  sa  source,  tandis  (pi'elle  est 
d'environ  4  degrés  plus  élevée  sur  le  point  le  plus  rapproché  du  littoral. 

La  côte  brésilienne  entre  Recife  et  Rio  de  Janeiro  se  trouve  en  entier 
dans  la  zone  des  vents  alizés  méridionaux.  D'avril  en  septembre,  c'est-.à- 
dire  pendaul  l'hiver,  alors  que  le  soleil  chemine  dans  la  partie  de  l'éclip- 
tique  située  au  nord  de  l'équateur,  le  courant  atmosphérique  maintient  sa 
direction  normale  :  il  souffle  régulièrement  du  sud-est,  poussant  une  forte 
houle  sur  les  rivages.  Les  mois  d'été  amènent  le  vent  du  nord-est;  mais,  en 
toute  saison,  des  inégalités  se  produisent  dans  le  va-et-vient  des  airs  :  des 
calmes  |Hdvieiuienl  de  la  rencontre  d(^  deux  courants  (qtposés,  et  parfois 
des  remous  aériens  louruoieni  sur  les  côles,  accompagnés  de  vi(deuls 
orages;  mais  les  cyclones,  si  fréquents  sui-  les  rivages  correspondanls  de 

'   D'Avczac,  llc.i  de  rAfriipir.  • 
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rAim''ri(|iu'  s('[ili'iilii()iiale,  sont,  ici  kirl  raros.  Dans  riiilriiciii',  le  iiunivc- 
inonl  de  J'aliiKtsphèrc,  déitlacé  par  les  foyers  de  chaleiii-  iiui  cliaiii;eiil 
incessamment  suivant  les  saisons,  les  jours  et  les  heures,  est  encore  l)eau- 
l'oiip  moins  rouulicr  (|ue  sur  le  littoral,  et  la  ([uanlité  d'eau  tomiiée  varie 
en  proportion,  lui  ([iieliiues  vallées  profondes  entourées  de  roeiiers,  la 
tem[)éi'ature  estivale  est  (pieNpiefois  fort  péniMe.  Kn  seize  années  d(; 
voyajics  au  Brésil,  Wells  n'a  sonlfert  nulle  part  de  la  chaleur  plus  qu'aux 
chutes  de  Pirapôra,  sur  le  Sào  Francisco,  près  du  confluent  du  rio  das 
\ellias:  ce|)eiulanl  la  lenipératurc  maximale  n'y  dépassa  pas  36°, 6. 

lîien  à  lorl  les  colonisateurs  européens  du  Brésil  ont  donné  aux  sai- 
sons la  nomenclature  oflicielle  de  «  printemps,  été,  automne,  hiver  »  : 
la  seule  division  naturelle  de  l'année  dans  cette  région  du  continent  sud- 
américain  avait  été  faite  par  les  indigènes  (iuarani  :  ils  ne  connaissaient 
que  la  «  saison  du  soleil  »  et  la  «  saison  de  la  pluie  ",  —  coarasuy-ara 
et  almana-ara.  —  Sur  le  littoral,  les  pluies,  qui  tomhent  suiiout  en 
automne,  portées  par  le  vent  normal  du  sud-est,  se  déversent  avec  beau- 
coup plus  d'abondance  que  sur  les  plateaux,  abrités  par  des  montagnes 
contre  le  souille  humide  de  la  mer;  en  maints  endroits,  la  quantité  diminue 
du  double  au  simple  sous  la  même  latitude  entre  les  rives  de  l'Océan  et 
les  bords  du  Sào  Francisco.  Toutefois  l'humidité  de  l'air  est  assez  considé- 
raltle  dans  le  haut  bassin  fluvial  pour  que  des  tourbières,  analogues  à 
celles  de  l'Irlande,  aient  pu  se  former  sur  les  pentes  supérieures  de  la 
vallée  brésilienne'.  l'ius  au  nord,  où  les  calmes  prévalent  souvent,  les 
hautes  chapadas  de  Baliia  ne  reçoivent  qu'une  part  d'humidité  très  insuffi- 
sante pour  la  culture,  et  certains  causses  présentent  l'aspect  de  véritables 
déserts'. 

Une  selve  comparable  à  celle  de  l'Amazonie  occupe  toute  la  bande  du 
littoral  bien  arrosée  et  les  hautes  vallées  des  avant-monts  tournées  vers  les 
vents  pluvieux  de  la  mer.  Les  forêts  épaisses  à  travers  Icsrpielles  ser])entcnt 
le  Jeciuitinhonha,  le  Mucury,  le  Dôce,  ont  protégé  les  tribus  sauvages  qui 
vivent  à  leur  ombre,  tout  en  empêchant  les  immigianls  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  :  si  l'État  d'Espirito  Santo  est  un  des  plus  pauvres  et  des  moins 
populeux  du  Brésil,  la  cause  en  est  aux  forêts.  Mais  sur  le  versant  occidental 
de  la  chaîne  Epinière  les  bois  continus  se  font  rares,  et  des  rocheis,  des 

'  Richard  Burtoii,  ouvrage  cité. 

-  Conditions  météorologiques  de  la  hante  vallée  du  Sào  Francisco  et  des  villes  du  littoral  adjacent  : 

(Années  Toinpéralnrr^  ,  Jours       Hautrnr 

U'obs.).     Latiltiilr.     Altihnli'.     niaxini.      moyenne,    niinini.      Ëeart.     de  plnic.    deplnie. 

Congonlias  de  Sahara.     (25)        lit", 47       ti'.l,")"'       52n.i       lil",8  1"        ôf/t        (?)        t"',<i.'7 

Bahia (o)       I2",58        tii»      51»,3       20"', 01     21"        10»,5       112       i^^oW 
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mollis  ii|)|»afaissent  nus,  saul'  de  brousses  ou  d'un  lapis  de  fleurs  ou  de 
fiazoïi.  L'Iioinme  a  conlrihur  |)(nir  bonne  pari  au  délioisemeiil,  suilout  aux 
environs  des  mines  :  dans  (elle  j^aleiie  on  ne  se  sert  (|ue  dv  palissandre 
pour  élayer  la  roche,  el  souvciil  la  pouiriUnc  ilii  bois  obli^^e  les  mineurs 
à  recommencer  le  travail  Ions  les  (pialre  ans'.  De  niaiiil  pniinonloire,  on 
ne  voit  de  verdure  que  le  lon<i  des  ruisseaux  el  des  llcii\es  :  en  liaul,  des 
Ijainboiis  et  des  foufières  sur  les  bords  inclinés  des  <;aves;  plus  bas,  dans 
les  plaines  horizonlales,  les^rands  arbres  louiïus  et  les  palmiers.  Sur  les 
plateaux  du  nord,  les  forets  se  réduisent  à  des  ealin^as,  bou(juels  d'ar- 
bustes dépouillés  de  leur  l'euillafie  pendant  les  sécheresses.  Plusieurs 
des  croupes  du  plateau,  surtout  dans  la  partie  méridionale  de  l'Etal  de 
Bahia,  n'ont  même  aucune  végétation  :  ce  sont  des  élendues  blanchies 
par  les  eniorescences  salines. 

La  flore  el  la  faune  de  la  région  ne  difl'èrent  jxiinl  dans  leurs  traits  géné- 
raux de  celles  des  provinces  limitrophes;  cependant  nomlire  d'espèces 
ayant  une  aire  limitée  ne  se  trouvent  que  là.  C'est  ainsi  qu'en  amonl 
de  sa  grande  chute  le  Stào  Francisco  possède  des  formes  particulières  de 
poissons,  toutes  différentes  de  celles  qui  vivent  en  aval  :  l'infranchissable 
précipice  a  séparé  les  deux  faunes.  De  même,  l'arête  de  l'Espiiihaço, 
avec  deux  climats  sur  ses  versants  opposés,  limite  des  multitudes  de 
plantes  et  d'animaux.  Comme  le  Ceard  et  le  Piauhy,  Minas  Geraes  et 
Bahia  eurent  aussi,  à  une  époque  relativement  moderne,  une  faune 
beaucoup  plus  riche  que  celle  d'aujourd'hui  el  caractérisée  par  de  grands 
quadrupèdes.  Aux  environs  de  Lagôa  Santa,  Lund  et  d'autres  natura- 
listes ont  découvert  en  un  millier  de  cavernes  115  espèces  de  mammi- 
fères fossiles,  tandis  que  la  faune  locale  n'en  comprend  plus  que  88. 
Parmi  les  animaux  disparus,  Lund  décrit  un  grand  singe,  un  jaguar 
énorme,  deux  fois  supérieur  en  taille  el  en  force  au  jaguar  actuel  du 
Brésil,  un  cabiai  ayant  les  dimensions  du  ta[iir,  un  cheval  qui  ressemblait 
beaucoup  à  notre  clieval  moderne,  et  un  lama  comme  celui  du  Pérou'. 


Les  cavernes  de  Minas  Geraes  renferment  aussi  des  ossements  humains. 

I.uiul  Irouva  les  restes  fossilisés  dan  moins  trente  individus  de  tout  âge. 
(l{'|iMis  des  iiouvcau-rii's  jus(prà  des  vieillartls,  el  l'étude  comparée  à 
laiiucili'    il    SI'  livra   lui   ncrinil   (raflirniei'  (lur    la    race   vivant  dans  celle 


'  K.  Tii:iiia;  — F.  Roliollaz,  Notes  inaniiscrilci. 

"  LiMul,  Mémo'nes  de  la  Société  des  Aiiliijiiaires  du  Nord,  18-45. 
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|i;ii'li(Mlii  coiiliiiciil  siiil-anit'ricniii  (''lait,  par  son  type  griiôral,  i(lt'iili(|iic  à 
collo  ijui  riialiilail  au  It'inps  ilc  sa  découverlo  par  les  KiiropiMMis.  ],c 
caraclèrc  le  plus  frappant  dos  rrànes  de  Lagôa  Sanla  est  réli'oilesse  du 
IVdiil  l'uvaiil,  scmlilahlc  à  ci'lni  <l('s  tiguros  sculplôcs  par  les  Maya  sur 
li'^  miMiiinicnls  de  l'alcriiiui'.  Les  its  zy<i()uiati(|ues  (iiit  une  saillie  1res  prd- 
noncée;  les  dents  incisives  se  tei'uiinenl  par  nue  surface  large  el  i)iane 
comme  celle  des  dents  molaires.  A  en  jujici'  par  leur  très  petit  cei'veau. 
les  indigènes  du  haut  Sào  Krancisco  devaieiil  èlre  peu  intelligents  :  à  côté 
des  scpielettes  on  n'a  trouvé  (|ue  des  insliumeuts  li'ès  grossiers.  Les  haches 
en  pierre,  appelées  viilgairenieMl  ciirisros,  l'amassées  fréquemment  dans 
le  pays,  ressemhlent  tout  à  l'ail  [lar  la  lurme  el  la  malière  aux  outils  de 
même  espèce  que  possèdent  les  musées  d'Europe'. 

Les  indigènes  du  littoral  avec  lesijuels  les  découvreurs  eurent  leurs  pre- 
mières relations  de  guerre  ou  d'amitié  appartenaient  à  la  famille  que 
.Martius  a  désignée  par  le  mot  de  Gês,  d'après  la  syllabe  terminale  des  noms 
ajq)liqués  à  la  plupart  des  Irihus.  Les  Indiens  Tupi,  les  plus  civilisés  des 
aborigènes,  donnaient  aux  riverains  des  côtes  orientales  une  aj)pellati(in 
méprisante,  celle  de  Tapuya,  —  «  Etrangers  »,  «  Barbares  »,  —  qui,  sous 
une  forme  à  peine  différente,  est  devenue  le  terme  générique  par  lequel  on 
embrasse  maintenant  toute  la  population  d'origine  indienne  (pii  vit  en  pai\ 
avec  les  Brésiliens.  Les  représentants  les  plus  connus  de  la  famille  Gês 
sont  les  fameux  Burung,  généralement  appelés  Botocudos,  à  cause  du 
hotoqne  ou  disque  de  bois  ([u'ils  s'introduisaient  dans  la  lèvre  inférieure 
el  dans  les  lobes  des  oreilles.  On  leur  donne  aussi  le  nom  d'AiuKn-es, 
(|uc  l'usage  a  transmis  aux  arêtes  de  montagnes  qui  dominent  leur  terri- 
toire. Nombre  d'auteurs  les  décrivent  comme  une  famille  spéciale. 

Les  tribus  errantes  qui  restent  des  anciens  Aimores  campent  sur  les 
bords  du  Mncury,  du  Dôce  et  des  rivières  affluentes,  dans  les  forêts  du  vei- 
sant  atlantique  de  Minas  Geraes.  Le  premier  voyageur  (pii,  en  1816,  les 
décrivit  après  avoir  séjourné  parmi  eux  et  les  avoir  soigneusement  étudiés, 
.Maximilian  von  Wied-Neuwied,  n'évalue  pas  leur  nombre.  Une  (piinzaine 
d'années  plus  tard,  ils  auraient  été  environ  quatorze  mille,  d'après  Martius. 
Maintenant  la  plupart  de  leurs  liibus  ont  dispaiu,  soit  \)[\v  les  é|iidémies, 
soit  pai'  la  domestication  el  l'absoriition  graduelle  paiiiii  les  baliilants 
métissés.  Physicpiemenl  les  Botocudos  .sont  d'assez  forte  stature,  au  puis- 
sant thorax  iM  aux  larges  é|)aules.   aux   jiieds  et    aux    mains    de    jietites 


'  Luiiil,  liixiiliilu  lli.fluiico  Gcoçiraphicd  Uraxilcinj  :  —  A.  de  l,;ic('i<lii,  Méiiiiiiicx  ilc  ht  Société 
il'Anthropolofiic. 
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dimensions  avec  des  allaches  délicates.  Ils  ont  les  yeux  caves  el  peu 
ouverts,  queltiuefois  les  pau|)ièi'es  relevées  ()l)lif|uement,  les  [mmmetics 
saillantes,  la  liouelie  très  liraiide  el  la  niàclioiic  loile;  [)res(|ue  tous  doli- 
cliocé[)liales,  ils  ont  la  l'orme  de  cràiie  iine  Lund  ohserva  sur  les  s(|ne- 
lelles  de  Lagôa  Santa.  Comme  les  autres  Indiens  dn  Brésil,  les  Boto- 
cudos  se  ])eif;naient  le  corps,  mais  leurs  ornemeiils  dislinclifs  étaient 
les  botoiiues,  dis(|ues  énormes  en  bois  léger  (pii,  par  la  distension  de 
la  chair,  déchiraient  souvent  les  lèvres  et  les  oreilles  et  faisaient  de  très 
bonne  heure  tomber  les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure.  Ne  pouvant 
se  servir  de  leuis  lèvres  pour  j)arler,  ces  Indiens  émettaient  les  sons 
surtout  du  fond  de  la  gorge  et  du  ne/,  et  n'articulaient  pas  diverses  con- 
sonnes. Ils  avaient  pour  armes  des  javelots  el  des  flèches  barbelées, 
qu'ils  ne  trempaient  point  dans  le  poison.  Sans  autre  religion  que  la 
crainte,  ils  se  défendaient  par  de  grands  feux  contre  les  mauvais  génies 
et  les  revenants  et  protégeaient  leurs  morts  en  allumant  un  bûcher  sur 
la  fosse. 

Les  Botocudos  passaient  |)Our  le  peuple  ignorant  et  grossier  par  excel- 
lence. Ils  ne  savaient  pas  même  se  construire  de  cabanes  ni  se  tisser  un 
hamac  pour  l'attacher  aux  arbres  et  couchaient  sur  le  sol  nu  ;  ils  ignoraient 
l'art  de  tresser  les  fibres  végétales  et  d'assouplir  le  liber  pour  en  faire  des 
étoiles;  les  calebasses,  les  vases  naturels  fournis  par  les  feuilles  reployées 
étaient  leurs  seuls  ustensiles;  ils  ne  connaissaient  point  l'agriculture  et  ne 
vivaient  (pie  de  la  chasse;  gîtant  sur  les  bords  des  fleuves,  ils  ne  s'étaient 
pas  encore  ingéniés  à  construire  des  bateaux,  et,  fait  peut-être  unique 
j)armi  les  sauvages  américains,  ils  n'avaient  point  appris  à  nager.  On  se 
demande  même  si  les  sambaquis  ou  amas  de  coquilles  que  l'on  trouve 
sur  le  littoral  le  plus  voisin  de  leurs  campements  sont  dus  à  leurs  ancêtres: 
la  pêche  n'était  guère  possible  à  des  gens  ne  sachant  ni  nager,  ni  ramer'. 
Mais,  si  peu  développés  dans  les  arts  de  la  vie  (pie  fussent  les  Botocudos, 
ils  avaient  du  moins  sur  les  envahisseurs  blancs  l'avantage  d'être  libres  et 
de  vivre  heureux  au  fond  de  leurs  forêts.  Dans  les  conflits  (jui  amenèrent 
leur  destruction  partielle,  les  torts  furent  toujours  du  côté  des  traitants 
d'eau-de-vie  el  autres  représentants  de  la  race  supérieure.  Ce  sont  les 
violences,  les  trahisons  des  blancs  qui  ont  fait  disparaître  les  Camacan 
du  rio  Pardo  el  les  Palaclios  du  ,le(|uiliiilionha  :  les  Nac-ne-Nuc,  peuplade 
lioloeiido,  s'enfuireni  par  la  région  des  nioiitagnes  jus(|ne  dans  les  forêts 
riv(MMiiie-~  (lu  l'aïauii.  AcIiiellenienI ,  les  desceiidanls  des  lîiilocudds  parlent 

I    l'iiiil  l'.liriMiri'lili,  l'cli'nniiiiii'.s  ilillciliniiicii.   IS'.H,  llcl'l   \. 
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Imis  |)oilu^iiis,  li  ilc'jii  vers  lcS7((  un  v(i\ail  larciiiciil  un  iiuli^i'iic  [Pdilcr 
lo  l»ul(M|nf.  On  les  emploie  commo  ina(;<)ns  et  charpentiers,  mais  ils  ne 
travailloni  (pi'avee  méiianee  et  s'tViiappenl  ;i  la  mdindre  aleile.  Les 
Indiens  Malali,  Indiens  d'origine  el  de  langue  diilërenles,  (|iie  la  erainle 
des  Botoeudos  avait  f;roupés  à  Pessanlia,  dans  le  v(tisinai;e  des  blancs,  el 
.|ui  constituaient  encore  une   triliu   distincte  lors(|ue  Auguste   de  Saiiit- 

N°   39.    ANCIKSNBS    POI'IXATIONS    ISDIENNKS    DU    DIIÉSII.    OIUENTAI.. 


est  de  Fi 


Uuest  de  (jpeenwicK 


CPer 


Ililaire  traversa  la  contrée,  en  1817,  se  sont  fondus  dans  la  masse  des 
|jaysans  cahoclos.  Un  de  leurs  mets  favoris  était  un  gi-os  ver  blanc  ren- 
fermant un  |)oison  dangereux  qui  se  dévelopj)e  dans  l'intérieur  des  bam- 
bous :  le  tube  intestinal  de  ce  ver  a  la  propriété  de  jeter  ceux  rpii  le 
niangenl  tians  un  sommeil  extaticpu'  durant  plusieurs  jours'. 

A   moins  (pie  la   légende   relative  à  Ramalbo,    le   colon  de   la    baie    di; 


'  Auguste  lie  Siiiiil-llilaiii',  Yoijdije  dans  li:t  jinii'iiicc.f  de  Rio  <!<•  Jaiicim  cl  de  iliiidi  Grrar.s. 


■jTc,  .\(ii  \i;i,i,i;  cKodiiAi'iiii:  i  mm: us i:  1,1.1:. 

Siitidis,  lit'  it'|i()sc  sur  un  l'omis  de  vriili',  les  jii'ciiiicrs  iiiiimi^r;iiils  hliiiics 
(|iii  rosl('i'('iit  ;iii  Hivsil  rnrciil  les  inlcrpivlcs  inissôs  par  Alviiic/  (liibral  sur 
la  ('(Me  (le  Sanla  ('111/  cl  li's  avcnliinfi>  i|iii  vi'curciil  avec  les  JiKJii'iis  sur 
ii's  iiiiids  (lu  ^ollt'  (le  Todos  os  Saiilos.  (ic  dernier  ('■lalili'-seineni  |iril  imc 
imporlaiire  coiisidérahlc,  d'alioid  coiiiiiie  ra|iilale,  puis  coininc  dcnvièiiie 
cilô  du  Brésil;  mais  rciidroil  iiièiiic  oii  les  coiiipajinoiis  de  (]al»ial  avaieiil 
pris  piod  osl  l'iiu  dos  ]diis  délaissés  do  rimmciisc  leniloiic.  La  popiilalioii 
se  porta  principaleinciit  vers  les  plalcaux  des  Minas  cl  la  liaiilc  vallée  du 
rio  Sào  Franciseo.  alliii'e  d'ahord  par  la  richesse  des  mines,  et  relomic 
ensnile  par  la  l'crlilili'  (\\i  sol,  rcxccllcncc  du  (  limai,  les  l'acililés  do  la  vio. 
Des  la  douxième  moitié  du  dix-seplièmo  siècle,  les  intrépides  Paulislas 
accoui'uront  on  foule  dans  la  région  dos  mines  pour  y  ramasser  l'or  et  les 
pierres  fines  dites  à  tort  «  émeraudes  »;  mais  ils  ne  lurent  pas  seuls 
ehercliours  :  dos  gens  du  littoral  venus  do  Rio  do  Janeiro  et  des  aventu- 
riers d'outro-mer  voulurent  avoir  leur  part  de  ces  trésors;  bienlùl  la 
guerre  éclala  entre  les  Paulistas,  qui  se  croyaient  les  légitimes  proprié- 
taires des  terrains  miniers  contjuis  par  eux  sur  les  Indiens  Cataguâr,  et 
les  einhoahas  ou  «  étrangers  »,  c'est-cà-dire  les  gens  du  dehors,  les  Por- 
tugais ou  Brésiliens  venus  d'autres  provinces  que  la  leur.  Ceux-ci  furent 
presque  exterminés  on  170(S  sur  les  bords  du  rio  das  Mortes;  mais  d'autres 
Itandos  revinrent  à  la  charge,  et,  aj)rès  de  nouveaux  conflits,  Paulislas  et 
Forasteiros  durent  se  réconcilier  sous  un  dur  régime  d'obéissance  com- 
mune imposé  par  le  gouvernement.  On  introduisit  les  lois  les  plus  sévères 
pour  la  réglementation  du  travail  dans  les  mines  d'or,  puis  dans  celles  do 
diamant,  découvertes  en  1728.  Nulle  part  régime  plus  draconien  ne  fut 
imposé  aux  producteurs,  régime  qui  eut  pour  conséquence  les  tromperies, 
les  vols,  les  dois  et  toute  la  démoralisation  causée  par  une  autorité  sans 
l'reiii.  Depuis  cotte  époque,  les  conditions  poliliipies  ont  changé,  et  les 
mines,  raison  j)romièro  do  cette  législation  féroce  et  de  cette  dégradation 
morale,  se  sont  partiellement  épuisées.  Les  anciennes  cités  minières  ont 
déchu  :  des  bourgs  jadis  jiopuleux  sont  tomliés  on  ruine  et  il  n'en  reste 
(pie  des  églises  somptueuses,  pareilles  aux  cathédrales  dos  cités.  Mais  l'ap- 
pauvrissement do  tel  ou  tel  district  n"om|)(Vho  pas  (juc  ronsomble  du 
jtays  se  soil  enrichi  cl  (pic  la  population  ail  décuplé. 

Les  noirs  amenés  comme  esclaves  sur  les  |ilalcau\  iiiinicis  n'ont  guère 
laissé  de  descendance,  les  familles  n'ayant  pu  se  constituer  à  cause  do  la 
rareté  des  femmes  sur  les  chantiers,  (le  ipii  existait  do  réiément  nt'gro 
s'est  fondu  dans  la  race  métissée  do  l'intérieur.  Mais  nulle  jiarl  au  Brésil 
les  AlVicains  110  soiil    iiiicuv    rcpr(''sent(''s    (pic  daii^    les    disincls   dn    lias 
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Sàd  Fraiiciscn  cl  ditiis  la  cilr  de  lîaliia.  Là  se  Iroiivail  aiUiviuis  le  <ciili('  du 
commerce  dos  esclaves,  les  (railaiils  n'ayatil  (\u''a  liaverser  rAllaiili(|ue  en 
li^nc  di'oilc  |i(iiir  aller  chai'iicr  des  noirs  snr  la  cùle  de  (iniiu'e,  enire 
I;tianda  cl  Mossamedes.  Des  nègres  Kniu  cl  d'aiilres  Africain^,  comiiris  sous 
le  nom  ifénériciue  de  Minas,  d'après  une  des  nations  qui  vivent  au  sud  du 
Dahomey,  élaieul  venus  aussi  à  Baliia  en  (|ualilé  d'hommes  libres  comme 
malelols  el  suhrécargues.  Les  iMinas  esclaves  réussissaient  très  souvent 
à  s'aflranehir,  soit  par  l'énerpie  avec  larpielle  ils  revendiipiaient  leur 
liherh',  sdil  jiar  les  produits  diin  tiavail  (|iii  leur  permetlail  le  rachat  de 
leui"  pei'sonne.  Encoïc  de  mis  jours,  ils  l'ormenl  à  lîaliia  une  sorte  de 
corporation,  dont  les  membres  se  distinguent  par  les  qualités  morales  et 
l'esprit  de  solidarité,  autant  que  ])ar  la  haute  statiire  et  la  vigueur  phy- 
sique. Les  nègres  les  plus  vigoureux,  les  plus  belles  négresses  sont  des 
Minas.  Leur  vocabulaire  comprend  encore  des  mots  nombreux  hérités  des 
langues  africaines  :  des  termes  d'origine  yoriba  et  cabinda  se  Irouvenl  |iar 
centaines  dans  le  parler  brésilien'.  A  Bahia,  les  noirs  chantent  des  refrains 
de  l'Africjue  en  se  servant  du  vieux  langage  pour  leurs  incantations  de 
sorcellerie.  Parallèlement  avec  la  traite  des  esclaves,  des  relations  de 
commerce  pacifique  s'étaient  nouées  entre  les  parents  de  race  de  l'une  à 
l'autre  rive  de  l'Atlantique,  et  des  familles  de  Bahia  ont  leurs  branches 
latérales  au  l)ali(imey.  Le  nom  de  Tabon,  (pie  l'on  donne  populairement  au 
Brésil  en  certains  lieux  de  la  côte  africaine,  témoigne  de  ces  bons  rapports 
entre  les  habitants  des  deux  rives  opposées  de  l'Atlanticpie.  Ce  mot  est  la 
corruption  de  l'expression  familière  de  salutation  :  Sta  hom?  «  Allez-vous 
bien?  )" 

Les  Mineiros  ou  (ieralislas"',  c'est-à-dire  les  gens  de  Minas  Geraes,  des- 
cendent en  partie  de  Paulistas  purs  et  métissés,  en  partie  de  Portugais 
immigrés  par  la  voie  de  Rio  d(>  Janeiro:  les  autres  éléments  d'origine  euro- 
péenne n'ont  eu  qu'une  faible  part  au  peuplement  du  pays.  Outre  les  Por- 
tugais, toutes  les  nations  de  l'Europe  occidentale  sont  représentées  à 
Bahia  et  dans  les  autres  villes  du  littoral,  mais  l'immigration  niétbodiipie 
n'a  commencé  «pie  depuis  le  milieu  du  siècle.  Les  premières  tentatives 
de  colonisation  agricole,  tentées  surtout  dans  la  |ti-ovince  d'Espirito  Santo, 
ne  réussirent  point.  Des  spéculateurs  avaient  eu  l'idée  d'établir  de  distance 
en  distance  dans  les  vallées  du  Mucury  et  du  rio  Dôce  des  groupes  de 
colons   (pii   eussent   servi  de   points  d'appui   à  des  routes  de  commerce 

'   llr  BeauiT|inir'('-Itc)liaii.  Diccioiuirio  de  viicnbiihs  hr<r^ilciv(>.i. 

'■  niili:ii-il  Builuri.   Tn  llic  Ciilil  Cod.sl  for  CohI. 
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(Mille  les  |ilaleaux  cl  la  mer.  Des  a;i<'iils  locriilciii's  |iarlii('iil  |ioiii'  l'Ku- 
rope,  diiù  ils  raineiièrt'iil  ili's  iiiillicis  dAlk'iiiaïuls,  de  Hollandais,  de 
Suisses,  d'Alsaeiens.  Mais  rien  n'élail  piéparé  pour  les  recevoir.  L(!  désastre 
lui  ^raiid  :  la  |ilii|)art  des  él rangers  périreni  par  le  lyplius  ou  la 
l'aiiu.  LoM^lem|is  les  eolouies  du  Mucury  l'uiciil  (lésiiiiu''es  sous  le  nom 
d'  «  aliatloir  ■'  ou  atfmficma\  Depuis  eelle  (''poque,  l'iuimifiralion  a 
reiiris  avee  plus  de  sueeès,  el  les  posles  de  colons  se  suecèdeni  sur  les 
routes  de  la  mer  à  la  montagne,  la  plupart  sous  la  direction  de  (picl(|ues 
vétérans  agriculteurs  déjà  venus  loi's  des  premiers  essais  de  peuplement. 
Des  Italiens,  travailleurs  plus  sobres,  plus  résistants,  plus  faciles  îi  accli- 
mater (pu'  les  gens  du  Nord,  forment  mainlenani  le  gios  des  immigrants 
el  le  pays  leur  offre  plus  de  ressources  (pi'il  n'en  présentait  à  leurs  pré- 
décesseui's.  Grâce  à  eux,  l'État  d'Kspirilo  Sanio,  jadis  le  |»lus  délaissé, 
se  peuple  rapidement. 


(Juoi(pie  la  moitié  la  plus  imporlanle  de  Minas  Geraes  appartienne 
au  versant  du  Sào  Francisco,  les  villes  les  plus  considérables  se  trouvent 
en  d'autres  bassins  :  Barbacena,  Sào  Joào  del  Rey  et  Tiradentes,  dans 
celui  du  Paranâ;  Juiz  de  Fera  sur  un  aflluent  du  Parahyba  ;  Ouro 
Preto,  Marianna,  Serro,  dans  les  hautes  vallées  tributaires  du  rio  Dôce; 
Diamantina,  Minas  Novas,  dans  les  combes  supérieui-es  du  Jequitinho- 
nha.  C'est  vers  le  sud-est  de  l'État  (pie  se  sont  élevées  les  plus  fortes 
asalomérations  urbaines,  obéissant  à  rallraclion  de  la  caijitale,   Rio    de 

oc  '  ( 

Janeiro. 

Oueluz,  la  cité  du  versant  sào-franciscain  la  plus  rappiocbée  de  ce  centi'C 
d'appel,  s'élève  à  un  millier  de  mètres,  près  des  sources  du  Paraopeba  et 
du  faîte  de  diiamalion  des  eaux.  Ancien  arraidl  d'Indiens  fondé  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  Queluz  a  passé  par  les  mêmes  vicissitudes  que  les 
autres  villes  de  la  contrée  :  rendue  prospère  par  le  travail  des  mines,  puis 
ruinée,  elle  s'est  enrichie  à  nouveau  pai'  la  culture  et  l'élève  du  bétail. 
La  station  voisine,  Lafayette,  est  un  point  d'arrêt  forcé  pour  voyageurs  et 
maichandises,  la  voie  étroite  du  Sào  Francisco  y  succédant  à  la  voie  large 
consiniilc  tians  la  (lir(M'lioii  de  Rio  de  Janeiro.  Les  cotons  de  (jueluz,  île 
même  que  ceux  de  Rouilini,  de  Tamanduâ,  de  Pitanguy,  villes  situées 
plus  à  l'ouesl  dans  les  vall(''es  du  Paraopeba  el  du  Sao  Francisco,  servent  à 
l'abri(ni('r  di"-  (''loilés  trJ's  apprécit''es.  (pie  l'on    pi(''ler('  aii\    produits   simi- 

•   R.  Av(''-I,;illi'iii;iiil,  lici-ic  iii  Sitd-Hidsilieii. 
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laiiTs  do  provenance  enrojuVnne.  Le  village  dit  Congonhas  de  Caiii|)(i, 
d'après  un  arbnsie  sauvafie  (jui  resseinlile  à  la  iji'rlxi  mfité  du  l*araguay,  essl 
un  des  principaux  lieux  de  pèlerinage  du  Biésil. 

La  station  de  Miguel  Buiiiier,  où  rciiduMiichcnieiil  d'Oiiro  l'ielo  se, 
détache  de  la  grande  ligne,  <h(  iipe  à  peu  pi'ès  le  cenlre  de  la  i(''gion 
minière,  cenlic  politi(pie  e(  économiiine  de  l'Klal  des  Minas.  A  l'ouest 
s'élève  la  serra  do  Onro.  —  la  «  montagne  de  l'ilr.',  —  et  vers  le  nord-ouesl 
un  autre  chaînon  porte  le  nom  signilicalil'  de  serra  da  Moeda,  —  «  serre 
de  la  Monnaie  ».  A  l'est,  le  bourg  d'Ouro  Branco,  —  «  Or  Blanc  »,  — 

'    N°   60.    NŒUD    DK    glELCZ    tT    IIACT    BASSIN'    DU    niO   SÀO    KnANClSCO. 


LJLiest  de  Pafis 


45'  Ouest  de  Greenw^cii 


dap'"ês  Chrockatt  de  5â 


occupe  un  liaul  vallon,  à  moiti(''  chemin  de  la  cité  d'Ouro  Preto,  —  <  Oi" 
Noir  M,  —  capitale  actuelle  de  l'Etal,  l'ancienne  Yilla  Rica,  (pw  domine 
au  sud-est  la  pittoresque  montagne  d'Ilacolumi,  à  la  double  cime.  Ouro 
Preto  appartient,  il  est  vrai,  au  versant  du  Dôce,  mais  de  ce  côté  elle  n'a 
point  encore  de  libres  communications  avec  la  mer,  et  son  histoire,  son 
industrie,  son  commerce  la  placent  réellenicnl  à  l'oiigine  du  bassin  que 
parcourt  le  rio  Scào  Francisco.  La  ville  se  développe  en  ciuisliuctions  iné- 
gales dans  un  l'avin  sinueux.  cou])é  de  mornes  el  de  précipices  :  son  aspect 
dit  son  histoire.  Ouro  Preto,  qui  doit  sa  fondation  aux  gisements  aurifères 
découverts  en  1698,  est  entièrement  bâtie  sur  d'anciennes  galeries,  cata- 
combes   iiii    s';tMia->se    l'eau     pulalilf     ulili^-i'c    pai'  Irv   liiiliilanK  :    les    ruo 
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ne   sont   aiili'c  cIkisc   (|ii('    (l'iincionnes    li;iii(li(''('s   d'cxploiLilioii  :    ciicuic 
en  ISTT)  on  icliiail  le  niiiicrai  d'un  Iron  sous  un   fiuilxiuif; '. 

Malgrr  l'cinhranclicuicnl  de  voie  ('ciirc  (|ni  rallaclic  Ouio  l'icio  à  Itio 
de  Janeiro  par-dessus  un  seuil  de  rKspinliaro,  la  ville  soullrc  de  la 
dii'liculh'  (les  coiniiiunicalious  cl  rcslc  (|ii('l(|ur  peu  eu  dclioi's  dr  la  vie 
générale.  Aussi  les  liaijilanis  de  Minas  (leraes,  |iicniicr  Klal  de  la  |{é|tu- 
i)li(|ue  jiar  riui|ioi'lani'e  cl  la  |io|iulali(in.  licndraicnl-ils  à  lioniiciir  d'avoir 


>"   01.    OIIIO    l'IlLTO. 


Uuest  de  Tans 


%^r^y''\.j-    y 


.îSi*f- 


^o■ 


4"^  40 


U  pst  de  or 


4     oo20 


dapres  Chrockatt  de  Sa 


L  Perron 


un  autre  chef-lieu,  oecujiaut  un  site  plus  Cavoiahle  pour  la  construction  de 
beaux  édifices  et  l'élablissemenl  de  relations  faciles.  On  montre  à  Onro 
Prelo  remplacement  de  la  maison  du  r'évolulionnaire  Tiradentes,  maison 
que  le  roi  ordonna  de  démolir,  pour  en  labourer  la  terre  et  y  semer  du 
sel.  l'i'ès  de  là,  dans  le  Palais  du  Trésor,  un  sombre  réduit  fui  le  cachot 
iii'i  moiiriil  un  autre  des  conjurés.  Manoel  da  (iosla.  |ir'obablemenl  pai' 
rcU'el  (lu  poison.  l;'(''C(de  des  mines  d'Ouro  Prelo,  ensemble  dispaiale  de 
consliMiclions  (pic  l'on  doit  bicnl("it    remplacer  jiar  un  (''diiice  monmnental. 


(iorccix,  Itiilleliii  <lv  lu  Stirirtc  ilc  (icwjnijihii',  «'imi'C  du  IS  mtoliic  IKTii 
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rcnrcriiic  dans  sdii  imisrc  une  ccilleclitiii  mcivoillousc  de  minorais,  péjiilos, 
diamants  cl  ciislanx. 

A  l'csl  d'dnrd  l'n'Ui,  cl  à  la  liasc  tli'  la  iiicnic  iiionlaunc  (rilacolnmi, 
s'cla<i(Mil  les  mines  d'or  de  Passagcm  et  se  prolonge  la  \ille  déchne  de 
Mai-iaiina.  l'ondée  un  an  après  la  capilale,  pnis  enriehie  eomme  elle  par 
l'exploilalioii  de  Toi-  el  ininée  de  la  même  maniJ'ic  :  la  eilé  sompinense 
(pie  le  roi  .loào  V  appelait  jadis  son  '<  épouse  bien  aimée  »,  n'est  plus 
(pi'une  réunion  d'églises  et  de  séminaires.  Un  autre  boulevard  du  catho- 
lieisme  au  Hrésil  est  le  graïul  eollège  ipie  possèdent  les  Jésuites  sui'  le 
liane  de  la  montagne  de  Caraça,  à  moitié  chemin  entre  Ouro  Preto  et 
Santa  Barbara.  Le  ehemin  de  fer  du  versant  oriental  de  l'Esjjinhaço 
remonte  au  nord  dans  la  région  minière  par  Infieionado,  Catlas  Allas, 
Santa  Barbara,  Itabira  do  Matio  Dentro,  Conceiçào,  Serro,  toutes  villes 
occupant  de  hautes  vallées  qu'arrosent  des  giives,  affluents  ou  sous-affluenls 
du  rio  Dôce.  Serro,  ainsi  nommée  d'après  le  pic  d'itambé,  qui  s'élève  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord-est,  a  cessé  d'être  prospère,  quoi- 
qu'elle possède  encore  des  mines  d'or  et  de  diamants;  mais  les  campagnes 
environnantes  se  sont  peuplées  d'agriculteurs.  L'épuisement  des  gîtes  a 
eu  le  résultat  contraire  pour  Diamanlina;  les  malheureux  des  alentours, 
chassés  par  la  ruine  des  galeries,  se  sont  réfugiés  dans  la  ville.  Située  dans 
la  haute  vallée  du  Jequitinhonha,  Diamanlina,  l'ancienne  Tijuco,  a  comme 
Ouro  Preio  ses  relations  commerciales  avec  Rio  de  Janeiro  non  par  la  mer, 
mais  par  le  bassin  du  rio  Sào  Francisco.  Haut  placée  sur  une  terrasse, 
que  des  falaises  coupent  de  deux  cotés,  elle  commande  un  panorama  très 
étendu.  Ses  mines  de  diamants,  qui  produisaient  pour  une  valeur  de  3  à 
4  millions  par  an,  donnent  maintenant  beaucoup  moins,  pas  même  un 
million;  mais  quelques  iiuhistries,  entre  autres  la  préparation  des  cuirs, 
ont  en  partie  compensé  l'appauvrissement  des  mines.  Au  nord,  sur  le 
même  versant  du  Jequitinhonha,  le  bourg,  jadis  prospère,  du  Gnào  Mogol 
est  presque  abandonné. 

La  vallée  du  rio  das  Velhas,  voisine  du  chef-lieu  de  l'État,  Ouro  Preto, 
constitue  l'axe  commercial  du  bassin  du  Sào  Francisco  :  les  villes  el  les 
bourgs  se  pressent  dans  sa  partie  supérieure.  Sahara,  la  métropole  du 
district,  située  à  695  mètres  d'altitude,  sur  la  rive  droite  et  à  la  tète  de 
navigation  du  rio,  n'a  pas  perdu  son  industrie  aurifère  comme  la  plupart 
de  ses  anciennes  rivales  des  Minas;  des  compagnies  anglaises  fort  riches 
font  exploiter  dans  les  environs  des  mines  très  productives,  notamment 
.Mori'o  Yelho,  au  sud-ouest,  près  de  Villa  Nova  de  Lima,  le  boui'g  1res 
connu  des  niiiH'iabigisles  sous  son  ancien  nom  de  (^ongonhas  de  Sahara. 


'2Si  NOrVKLI.K   CEOdIiArillK   1  .MVi;USELI,i;. 

(À!t(c  mine  (le  la  •<  Vieille  Monliiiiiic  »  raniilic  ses  allées  prolbiidcs  dans 
les  ilaiio  A'xmv  \unn\i\\i\u'  iiiic.  L'iitoiiréc  d'aiilics  cimes  plus  liauliîs. 
Les  veines  mélallilères,  jadis  exploitées  au  hasard,  étaient  abandonnées 
lorsque,  en  iNifl,  des  tiiineiiis  iiiilanniipies  en  repriicnl  rexpluilation, 
suivant  une  niétliode  rarKuinelle  et  avec  de  puissants  capitaux.  Les  pi'o- 
duits  furent  très  rémunérateurs,  surtout  en  IStîO  et  iSlil;  mais  la  |»eite 
du  filon  principal,  puis  rellondremcnt  d'une  pai'tie  d(!  la  mine  et  l'in- 
cendie des  étais  interrompirent  le  travail.  Il  a  repris,  et  les  15UU  ou 
2000  ouvriers  employés  extraient  en  moyenne  du  minerai  pour  une  valeur 
annuelle  de  2  millions,  dont  le  profit  revient  en  entier  aux  actionnaires 
anglais  :  deux  puits  jumeaux,  creusés  à  NOO  mètres  de  profondeur, 
ont  retrouvé  le  filon  majeur  (juc  l'on  avait  perdu.  En  plein  rapport,  la 
mine  pourrait  donner  (î  kilogrammes  par  jour,  soit  plus  de  7  millions  par 
an.  Glace  au  séjour  de  nombreux  savants,  ingénieui's,  mineurs,  natura- 
listes, Sabarâ  est  devenu  le  centre  d'exploration  le  plus  important  dans 
l'inlérieur  du  Brésil  pour  la  géographie  physique,  la  géologie,  la  météoro- 
logie cl  la  préhistoire.  C'est  à  15  kilomètres  de  la  voie  ferrée,  à  l'ouest  de 
Sabarâ,  que  se  trouve  le  plateau  saluhre  de  Bello  Horisonte,  l'un  des  sites 
proposés  pour  remjilacement  de  la  future  ca])itale  de  Minas  Geraes.  Les 
eaux  piues  de  l'espace  étudié  suffiraient  à  la  consommation  d'une  ville  de 
ioOOOO  habitants'.  Le  village  minier  de  Caethé,  riche  en  asheste,  occupe 
une  étroite  vallée  de  l'autre  côté  de  Sabarâ,  à  la  base  de  la  célèbre  montagne 
de  Piedade,  (jue  couronne  un  ermitage  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 

La  ville  de  Santa  Luzia,  qui  succède  à  Sabarâ  sur  le  cours  du  rio  das 
Yclhas,  a  également  son  nom  dans  les  annales  de  la  science,  car  c'est  dans 
le  voisinage,  à  Lagôa  Santa,  que  Lund  résida  pendant  de  longues  années, 
explorant  les  curieuses  grottes  des  alentours.  Santa  Luzia  eut  aussi  sa 
période  de  célébrité  comme  ville  révolutionnaire,  et  en  1842  bataille  y  fut 
livré(  entre  les  troupes  impériales  et  les  défenseurs  de  l'autonomie  locale 
ou  luzistas,  ainsi  nommés  de  la  ville  qu'ils  avaient  soulevée.  Les  bancs  de 
jaspe  facile  à  scul|iter  que  l'on  trouve  dans  les  environs  ont  donné  à  Santa 
Luzia  une  industrie  spéciale,  la  fabrication  de  statuettes  et  autres  objets 
religieux  ou  d'art  industriel.  Plus  loin,  Parai'ina,  —  «  Eau  Noire  »,  —  sur 
la  rivière  du  miMue  nom  el  piJ's  de  la  inc  dniile  du  lleuve.  a  été  signalée 
avec  l'iellii  Ibirisonle  connue  un  euiplacenieiil  liMdralile  pour  la  fulni'e 
eapilale  de  Tljal,  donl  elle  occupe  il  peu  (U'i's  le  centre  g(''om(''lri(pie\ 


'   Siiiiiiii'l  (hiiik'Z  l'crcini,  Cninminnàn  d'EsIniln  lias  lor<ili(liiilcs  jmrii  (t  nord  (UipiUil. 
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|l;iii-<  l;i  |i;nlii'  soptoiili'iiiiiiili'  de  IKlnl,  doux  villes,  (''loijiiu'cs  du  llcuvc 
l'une  l'I  iMulri'  et  situées  dans  une  l'éjiion  de  ciuniios,  siml  devenues  des 
centres  de  eominerei^  iiniioitants  |i(iur  re\|i(iitaliiin  du  iM'Iail  :  h  l'est, 
Montes  (ilanis  das  F(irnii;;as,  aux  sources  du  l'io  Veiile:  à  l'ouest,  l'aiacalû, 
l'ancienne  l'iiacatû  ou  <(  rivière  l'oissonneuse  »,  sur  un  altluent  du  rio 
de  même  nom,  près  des  frontières  du  Goyaz.  Paracalû  ex|)édie  des  sucres 
et  une  eau-de-vie  fameuse,  extraite  du  jus  de  la  canne.  Les  rochers  de 
Montes  Claros  s(uil,  comme  ceux  de  Lagôa  Santa,  percés  de  cavernes 
luimbreuscs  où  l'on  a  trouvé  les  restes  du  mégalonyx  et  d'autres  animaux 
d'une  faune  disparue. 

Le  port,  encore  Itien  peu  l'ré(pienlé,  de  (iuaiculiy  pucle  le  conflueiil  du 
rio  das  Velhas  et  du  rio  Sào  Francisco  (pii,  en  anionl  du  saut  de  Pirapôra, 
vient  de  traverser  la  réjiion  diamantifi're  d'Ahaélé.  En  aval,  quehpu^s  villes 
s'échelonnent  le  lonj;  du  fleuve.  Januaria  ou  Salgado,  la  dernière  qui  se 
|ii'ésente  dans  l'Etat  de  Minas,  s'est  développée  d'une  manière  inattendue  : 
c'est  le  centre  le  plus  actif  dans  la  région  septentrionale.  Dans  l'Étal  de 
liahia,  immédiatement  en  dedans  de  la  frontière,  se  montre  Carinhanha: 
|dus  loin  vient  Boni  Jésus  de  Lapa,  dont  le  rocher  calcaire,  haut  de 
4S  mètres,  hérissé  de  cactus  dans  toutes  ses  tissures,  est  percé  d'une  pro- 
fonde grotte  «  miraculeuse  »  transformée  en  église  de  pèlerinage  :  c'est  le 
«saint  des  saints»  de  la  région  de  Sào  Francisco'.  Uruhi'i.  la  \ille  du 
«  Vautour  »,  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  en  face  du  mon!  Per- 
nambuco,  s'entoure  de  cultures.  Plus  bas,  au  confluent  du  rio  Grande, 
s'élève  la  métropole  des  régions  occidentales  de  Bahia,  la  ville  de  Barra, 
entrepôt  des  denrées  du  fleuve  moyeu  et  point  de  départ  des  traitants 
qui  se  rendent  dans  la  vallée  du  Parnahyba  ou  dans  celle  du  Tocantins 
par  le  rio  Preto.  La  serra  do  Assuruâ,  à  l'est  de  Barra,  possède  des  gise- 
ments aurifères  exploités,  et  plus  has,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  Pilào 
Arcado  fait  un  grand  commerce  de  sel  recueilli  sur  les  rives  argileusi>s  du 
Sào  Francisco.  Ses  puissantes  couches  de  sel  gemme  n'ont  pas  encore  été 
attaquées  par  le  mineur.  La  contrée  que  l'on  traverse  au  delà  et  (pii  est 
riche  en  «  pierres  gravées  »  des  âges  préhistoriques,  est  moins  peuplée  de 
nos  jours  (pi'au  temps  des  missionnaii'cs  jésuites. 

En  amolli  des  cataractes  de  Paiilo  All'onso,  sur  la  live  droite,  Joazeiro, 
ainsi  nommée  d'une  espèce  de  zi:i/plius  ou  jujubier  ([ui  l'ésiste  aux  plus 
grandes  chaleurs,  a  été  choisie  connue  lerminus  du  chemin  de  fer  (pii  du 
port  de  Bahia  se  diiige  au  nord-ouest  vers  le   rio  Sào  Francisco.  Ih'jJi   le 
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cDininoi'co  y  osl  lurt  niiisidt'riililc  cl  sdii  [poil  s'cniplil  (rcinliMicalioiis  (jui 
apporlcnl  du  caoutchouc,  des  fiommcs,  du  mincnii  cl  vicriucnl  prendre 
lo  sel  recueilli  pi'ès  de  l;i  sur  les  bords  du  no  Salilre.  I"ii  l'ace,  à  l'endroil 
où  doil  ahoulii'  un  jdur  le  ponl-viadue  du  lleuve,  dans  D'ilal  de  l'crnain- 
|)Uco,  se  uioutre  le  village  d(^  Petiolina,  dii  jaillisseiil  en  ellcl  des  sources 
de  pétrole.  Boa  Vista,  autre  staliou  riveraine,  deviendra,  conune  Joazeiro, 
un  entrep(M  fluvial  en  auiont  des  escaliers  de  cataractes  :  une  voie  i'errée 
doit  la  rattacher  à  Pernamhuco  par  Cahroltô,  Af^uas  Bellas  el  Garanhuns. 
De  ces  divers  projets  |)onr  le  eoiilournenienl  des  cataractes,  un  seul  est 
achevé,  le  chemin  de  fer  tracé  sur  le  teiritoiic  de  Peiiianihuco  et  d'Alagùas, 
entre  le  bourg  de  Jatobâ  et  celui  de  Piranhas,  tète  de  la  navigation  sur  le 
bas  Sào  Francisco. 

En  aval,  le  commerce  a  l'ait  suigii-  deux  villes  tri's  animées,  l'rojuia, 
dans  l'Étal  de  Sergipe,  el  Penedo,  dans  celui  d'Alagùas.  Celle  dernière 
ville,  qui  doil  son  nom,  —  le  «  Hoc  »  —  au  massif  de  rochei's  sui'  le(|uel 
s'élèvent  ses  constructions,  est  l'une  des  anciennes  colonies  du  Brésil  : 
fondée  en  1620,  à  cause  de  l'importance  stratégique  de  sa  position,  elle 
fut  capturée  par  les  Hollandais,  (|ui  dressèrent  un  château  fort,  dont  on 
voit  quelques  restes.  Tous  les  navires  qui  franchissent  la  barre  du  Sào 
Francisco  remontent  au  port  de  Penedo  pour  y  porter  des  marchandises 
européennes  et  y  charger  du  colon,  des  peaux,  du  riz  ou  autres  denrées. 
Piassabussû,  l'avant-porl  de  Penedo,  situé  également  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  dans  l'État  d'Alagùas,  au  milieu  de  plantations  de  cannes, 
l'abri(pie  d'excellents  tafias. 

La  population  assez  dense  du  Sergipe,  le  plus  petit  Étal  el  le  «  paradis 
de  l'I'nion  brésilienne  »,  se  groupe  dans  la  région  (]ue  traverse  la  rivière 
du  même  nom,  affluent  du  Colinguiba  :  elle  descend  en  grande  partie 
des  Tupinaes  et  Âbacatuara,  de  race  tupi'.  La  capitale  actuelle,  Aracajii, 
située  sur  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve,  à  12  kilomètres  de  l'embou- 
chure, fait  un  commerce  très  actif,  (pioi(pu'  les  navires  calant  plus  de 
2  mèti'es  aient  quelques  dangers  à  courir  en  traversant  la  barre.  Aracaji'i 
est  le  deuxième  port  du  Brésil  pour  l'expoi^tation  des  sucres".  Des  embar- 
cations à  très  faible  tirant  d'eau  von!  chercher  le  sucre,  le  eoloii,  les 
eaux-de-vie  dans  les  rivières  d'aninnl,  ;i  Maioim,  îi  Larangeiras.  el  des 
cbcniins  de  l'er  poussent  dans  l'inlérieur,  an  noid,  jus(|u";i  (iapella,  à 
roufsl  jusipi'à  Simào  Diaz,  i'ulur  cenlre  de  voies  ferrées  convergentes.  Sfio 
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(lliristovrio,  l'aiicioii  clicr-lioii  du  IciTiloii'e  (|iii  riail  alors  la  province  de 
Serjiipe,  a  moins  d'avanlajïes  qu'Aracaji'i  :  l'esluaire  du  Vasa  Barris,  (|ui 
borde  ses  plages,  couimunicpie  avec  la  nier  par  une  haric  assez  profonde. 
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—  plus  de  5  mètres  el  demi  — ,  mais  il  est  obstrué  de  lianes  et,  de 
vasières,  et  l'on  ne  peut  se  rendre  (pi'en  barque  à  Sào  Chrislovrio.  Enliu, 
à  l'extrémité  sud  de  l'Elal  s'ouvre  uii  Iroisiènie  estuaire,  celui  du  rio 
Real,  vers  letpiel  eonverfient  plusieurs  cours  d'eau,  enlrc  autres  le  l'iaidn. 
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((ui  passe  ]in'S  de  la  ville  ilKsIaiicia,  iiti  des  |)riii(i|iaii\  ceiilres  <le  ciilliire 
dans  la  zone  côlièi'c. 

Sur  le  liltoral  de  Rallia,  ([iiehiiics  ptiils  se  siiceèdeiil,  visih's  |iar  des 
caboteurs  el  des  jan^r;i(|as  ;  mais  le  iiKniveiiieiil  des  (■liaiiiicrs  leiid  à  se 
concentrer  en  enlier  dans  le  liavre,  San  Salvaddr  de  Italiia  on  siniple- 
menl  Baliia.  à  lenlrée  de  la  haie  ou  mer  inléiieni'e  de  Todos  os  SauUts. 
La  ville,  la  deuxième  du  Brésil  par  le  nomlire  des  lia!)ilanls,  oecu|)e 
l'evlrémilé  du  promontoire  (jui  |)rolège  à  l'est  un  fioli'e  magnili(iuc  déve- 
loppant ses  rivages  à  perle  de  vue.  Le  cap  (pii  porte  Baliia  est  la  partie 
la  plus  élevée  de  l'immense  pourtour  el  la  haute  ville  domine  de  40  à 
50  mètres  la  rade,  ses  navires  el  les  îles  lointaines.  En  has,  les  rues 
du  commerce  se  prolongent  parallèlement  au  rivage,  dans  l'élroil  espace 
compris  entre  la  mer  et  les  escarpements  de  la  colline.  Une  zone  inter- 
médiaire, où  les  rares  constructions  sont  entourées  de  jardins,  sépare  les 
deux  villes  de  sa  bande  verte,  et  de  toutes  parts  on  voit  s'élancer  les 
hampes  des  palmiers,  s'arrondir  les  branchages  touffus  des  manguiers, 
contrastant  avec  les  clochers  et  les  dômes.  De  loin,  les  deux  cités  paral- 
lèles, qu'unissent  des  rampes,  un  ascenseur  vertical,  deux  «  plans  incli- 
nés »  avec  locomotives,  et  dont  les  rues  se  poursuivent  à  6  el  même  à 
8  kilomètres  de  la  pointe,  présentent  un  aspect  imposant  :  la  nuit,  deux 
lignes  parallèles  de  lumière  indicjuent  la  position  des  deux  cités.  Un  jardin 
public  de  faible  étendue  sépare  Bahia  proprement  dite  du  laubourg  élé- 
gant de  Victoria,  ipii  s'étend  an  sud  jus(pi'aux  e(dlineltes  du  jiromontoire 
boisé  et  couronné  d'églises.  Le  phare  de  San  Antonio  dresse  sa  haute 
colonne  sur  la  dernière  saillie  du  gianil. 

Bahia  est  l'une  des  vieilles  cités  du  Biésil,  quoique  les  Portugais 
n'aient  pas  fondé  de  colonie  sur  les  bords  de  la  baie  aussitôt  après  sa 
découverte  })ar  Christovào  Jaques  el  Amerigo  Vespucci  :  suivant  les  chro- 
niques, un  traitant,  Diogo  Alvares,  connu  par  les  indigènes  sous  le  nom 
de  Caramurii,  s'y  serait  établi  en  l'année  1510;  une  vingtaine  d'années 
plus  tard,  (piehpies  colons  vinrent  le  rejoindre,  mais  une  ville  ne  sur- 
git sur  la  colline  du  Salvador  qu'en  1540,  lors(pie  Thomé  de  Souza, 
gouverneur  des  ca|titaineries,  y  construisit  sa  résidence.  Bahia,  visitée 
régulièrement  pai'  les  naviies  de  l'Inde,  (pii  venaient  s'y  ravitailler  avant 
de  se  diriger  vei>  le  cai»  de  Bonne-Espérance,  garda  son  litre  de  capitale 
jus(pi'en  1705,  peiulant  plus  de  deux  siècles,  et  resta  longlem|)s  sans 
rivale  pour  le  nombre  des  habitants  el  l'impoitance  commerciale  : 
en  I5'S5,  d'après  une  «  inlormation  »  du  missionnaire  jésuite  Anchieta. 
près  de  la  moitié  des  blancs  domiciliés  au  Brésil,  soit  12000  sui'  '25000, 
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Iiahilaifiil  lialiia.  Li's  noirs  étaieiil  alors  boaiicoiip  plus  noinltrciix  à  l'oi- 
namliui'o,  mais  lîahia  monopolisa  bientôt  la  traite  d'Afn([uc  et  jusqu'au 
milieu  du  dix-nruvième  sièele  ses  eommerçanis  lurent,  eu  dépit  des 
lois,    les    «iiands 

pourvoyeurs     de  ^°  ^-  —  '"^""'■ 

bois  d'ébène  :  en 
certaines  années, 
ils  importèrent 
soixante  mille  es- 
claves. La  sup- 
jiression  de  la 
traite  africaine 
manqua  ruiner  la 
ville  ;  à  grand'- 
peine  elle  se  re- 
leva du  désastre 
par  l'expédition 
des  produits  agri- 
coles. La  popu- 
lation de  couleur 
prédomine  en- 
core c'i  Babia  :  la 
Vcllia  Mulata, 
«  Vieille  Mulâ- 
tresse »,  tel  est 
le  surnom  po- 
pulaire de  la 
cité.  Babia,  où 
s'étaient  établis 
les  Jésuites  lors 
de  la  fondation, 
a  gardé  son  rang 
de  métropole  re- 
ligieuse du  Bré- 
sil  :  près  de  cent 

églises  et  chapelles,  dont,  il  est  vrai,  |ilusieurs  sont  eu  ruines,  élèvent 
leurs  croix  au-dessus  de  ramphilbéàtic  des  maisons.  Babia  a  souvenance 
d'avoir  été  au  dix-septième  siècle  le  centre  intellectuel  du  Portugal  amé- 
ricain, mais  elle  a  déchu   :  sa   bibliolh('(|ue,   ses  musées  et  ses   sociétés 
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savaiiti's  n'oiil  jias  riin[)(irlanco  h  laijiicllc  un  s  alloiidiail  dans  une  cilé  si 
poupkV;  co|)('n(laii(  elle  possôdo  l'une  dos  deux  écoles  lirésilicnnes  de 
médecine.  Les  IJaliianais  se  distinguent  parmi  les  iJrésiliens  |)ar  leur 
preslance,  leur  hean  lanj^agi',  et  ils  ont  loiijonis  eu  dans  le  gouverne- 
ment (le  la  nalion  nue  part  considéi'alile.  lialiia  est  jilus  •-  lirésilienne  » 
que  liio  :  elle  n'a  poiiil  le  (ai'aelère  cosniopolile  de  la  capitale,  et  ses 
maisons,  en  grand  nonihre  revêtues  do  faïences  vernissées,  resscmblenl 
plus  à  celles  de  Lisbonne.  Une  des  églises  a  été  construilc  avec  des 
pierres  venues  toutes  taillées  du  Portugal. 

Le  j)oil  (l(-  Hahia,  défendu  contre  les  vents  de  l'est  et  du  sud-est  par 
la  masse  péninsulaire  où  s'élève  la  ville,  est  exposé  à  la  houle  du  sud 
qui  pénètre  dans  la  baie  par  la  large  entrée;  cei)endant  (piehpies  bancs, 
des  roches  et  un  écucil,  sur  lequel  se  dresse  le  foit  do  Mar  ou  Sào  Maicello, 
rompent  la  force  des  vagues  :  les  grands  navires  mouillent  à  distance  du 
rivage.  On  n'a  pas  encore  donné  suite  au  projet  qui  enclavera,  devant  les 
quais,  un  espace  maritime  de  plus  de  100  hectares  en  vue  d'établir  un 
port  fermé  au  moyen  de  deux  brise-lames,  l'un  de  "2  kilomètres,  parlant 
de  l'extrémité  septentrionale  de  Bahia  pour  aller  rejoindre  le  fort  de  Sào 
Marcello,  l'autre  s'enracinant  au  (juarlier  méridional  où  se  trouvent 
l'arsenal  et  la  douane,  pour  se  terminer  en  un  musoir  correspondant  au 
tort.  Des  cales  sèches,  creusées  dans  le  granit  noir  ou  coraçào  de  negro, 
compléteront  le  port  futur.  Le  sucre,  le  tabac,  le  café,  le  coton,  le  bétail, 
les  cuirs  alimentent  le  trafic  de  Bahia',  admirablement  approvisionnée  des 
produits  du  sol  :  le  marché  est  une  merveille  par  l'abondance  et  la  variété 
des  fruits,  non  moins  que  par  la  diversité  des  types  blancs,  noirs  et 
croisés  à  l'infini,  qu'on  rencontre  en  groupes  pittorestjues.  Quelques  navires 
baleiniers  poursuivent  dans  les  parages  environnants  les  cétacés,  dont 
l'huile  était  naguère  utilisée  pour  l'éclairage  de  la  cité  et  que  l'on  expédie 
actuellement  en  Europe;  par  les  vents  du  sud,  les  baleines  entrent  fré- 
quemment dans  la  baie,  et  des  banpies  se  mettent  à  leur  poursuite,  un 
harponneur  se  tenant  à  l'avant,  l'arme  en  arrêt  :  on  capture  en  mpyenne 
une  cinquantaine  de  cétacés  par  an'.  Une  fonderie  de  spermaceli  s'élève 

'  Vak'iii'  lies  i''cliaii,i;os  à  Biiliia  on  nidjeniic  . 
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dans  la  ville;  il  en  existait  d'autres  dans  lile  d'Ilapariiâ,  nii,  vers  lîSiS, 
la  phipart  des  clôtures,  anldui'  des  jardins  et  des  eours,  étaient  faites  en  os 
de  baleine'.  (In  a  tiduvé  iiuel(|ues  gisements  de  cliarhon  dans  eettc  ile, 
longue  terre  d(wit  une  ville  ()eenj)e  l'extréniilé  septentrionale.  D'une  très 
grande  l'erlilité,  elle  est  (aniense  |iar  l'excellence  de  ses  produits,  aussi 
bien  ([ue  par  son  dou\  climat  :  on  lui  donne  le  surnom  d'  «  Europe 
des  pauvres  »,  parce  que  beaucoup  de  Baliianais,  petits  artisans  et 
bourgeois,  y  vont  en  villégiature.  Lors  de  la  gueri-e  d'indépendance,  la 
Grande-Bretagne,  dont  le  Portugal  était  débiteur,  s'oll'rit  à  prendre  l'Ile 
d'Itaparicd  en  payement  de  la  dette.  C'eût  été  livrer  la  clef  du  Brésil 
aux  Anglais.  Le  Portugal  rejeta  l'insidieuse  pi'oposition. 

Sur  le  revers  océanique  de  la  péninsule,  Babia  se  complète  par  des  fau- 
bourgs de  villas,  entre  autres  Bio  Vermelho,  aux  maisonnettes  éparses  sur 
les  coteaux  gazonnés  et  dans  les  verdoyants  ravins  :  au  nord,  des  groupes 
de  maisons  élégantes  se  prolongent  sur  les  collines  et  dans  la  presqu'île 
de  Bomfim,  d'où  l'on  contemple  le  magnifique  panorama  de  la  ville,  du 
golfe  et  de  deux  ports,  au  sud  Babia.  au  nord  Bapagipe;  l'église  élevée 
sur  les  pentes  orientales  du  coteau  boisé  est,  dit-on,  la  plus  ricbe  du 
Brésil;  la  statue  de  la  Vierge  y  disparaît  sous  les  diamants.  Tout  le  pour- 
tour de  la  «  Baie  »,  le  Beconcavo  ou  la  «  Conque  »,  se  borde  d'agglomé- 
rations commerçantes,  qui  communiquent  avec  Babia  par  de  petits  bateaux 
à  vapeur  côtiers,  évalués  fi  plus  de  mille. 

Santo  Amaro,  sur  la  rivière  de  même  nom  qui  débouche  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  baie,  est  une  jolie  petite  ville,  entourée  de  champs  de 
cannes  et  autres  cultures,  traversée  par  un  chemin  de  fer  :  en  aval,  la 
ferme  agricole  de  l'État  borde  la  rive  gauche  de  l'estuaire.  Sur  le  Para- 
guassû  ou  «  Grand  Fleuve  »,  qui  se  déverse  dans  la  partie  occidentale 
de  la  baie,  Cachoeira,  la  cité  principale,  a  pris  son  nom  des  chutes  qiù 
interrompent  le  courant  :  elle  est  l'entrepôt  nécessaire  de  toutes  les 
denrées  qui  viennent  de  l'intérieur  dans  la  direction  de  Babia  et  complète 
la  capitale  comme  tète  ^  de  pont  sur  la  rive  du  continent.  Le  tabac,  le 
produit  le  plus  estimé  du  pays,  le  café,  les  fruits  sont  expédiés  de 
Cachoeira  ou  de  son  avant-port  Maragogipe,  très  connu  par  les  planteurs 
de  cafiers  pour  sa  variété  de  baie  jaunâtre;  cpuint  au  bétail  des  sertôes 
et  de  la  vallée  du  Sào  Francisco,  il  a  pour  marché  principal  une  ville 
située  au  nord,  la  Feira  ou  «  Foire  »  de  Santa  Anna.  La  force  d'ap|(el  du 
commerce  qui  se  dirige  vers  le    bas   Paraguassû  se  fait  sentir  an   nord 

'  Maxtmilion  de  Wied-Nemviod,  Voijtiije  au  Hrcsil,  Ir.uluclidii  par  J.  l!.  B.  Kvrii's. 
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)US([iie  dans  le  l'iauliy,  ii  IDucst  cl  au  sud-oin'sl  iiisi|ii('  dans  le  (ioyaz. 
Un  jjonl-viaduc,  eoin])()sé  de  (jualre  travées  ayant  eliacnne  !)!2  mètres, 
et  qui  est  eneore  (ISilâ)  le  |)lns  remai'([ual)le  de  Idiil  le  lîiésil,  unit 
Cachoeira  cl  s(in  tauliourg  de  la  live  dioile,  Sào  Feli\,  pdinl  de  d(''|iarl 
d'un  cliemin  de  l'er  (|ni  remonle  la  vallée  du  l'arafiuassû  vei's  Len(,'ùes, 
dans  une  ié|ii()n  diainaiitirère.  Les  trésors  (|ue  l'on  y  découvrit  en  lXi5 
attirèrent  aussitôt  des  milliers  de  mineurs  et  l'on  recueillit  dans  les  gra- 
viers une  quantité  de  diamants  évaluée  dans  la  première  année  à 
(5(3000  francs  par  jour'.  Les  «ïisemcnts  de  Lenç^'ùes  et  di'  la  (iliapada  Dia- 
mantina.  (|ui  domineiil  à  l'ouesl  la  vallée  du  l'araguassû,  son!  les  princi- 
paux i)our  fournir  ces  «  carbonades  »  ou  diamants  noirâtres  el  amorphes 
que  l'on  emploie  au  percement  des  tunnels';  cependant  le  pays  n'a  plus 
guère  d'autre  importance  que  ses  cultures  el  ses  pâturages.  Le  chemin  de 
Cachoeira  aux  sources  du  l'araguassû  devra  se  continuer  à  travers  les 
plateaux  jusqu'au  rio  Sào  Francisco. 

La  ville  de  Nazareth,  située  à  la  tète  de  navigation  de  l'csluaiie  du 
Jaguaripe,  qui  s'ouvre  directement  au  sud  de  l'île  Itaparicâ,  est,  comme 
Cachoeira,  un  entrepôt  continental  de  Bahia;  elle  alimente  de  manioc  les 
habitants  de  la  capitale,  et  possède  également  un  chemin  de  fer  qui  lui 
apporte  les  denrées  de  l'intérieur.  Bahia  s'approvisionne  de  vivres  par 
une  voie  ferrée  (pii  remonte  directement  au  nord,  vers  la  ville  d'Ala- 
goinhas,  où  elle  se  bifurque  :  d'un  côté  pour  longer  le  littoral  à  dis- 
lance à  travers  les  plantations  de  cannes  et  de  tabac  jusqu'à  Timbô,  près 
de  ritapicurû  ;  de  l'autre  pour  se  diriger  au  nord-ouest  vers  Villa  Nova  da 
Rainha,  d'où  elle  gagnera  la  ville  de  Joazeiro  en  amont  des  chutes  du  Sào 
Francisco.  C'est  à  l'est  de  cette  voie  ferrée,  près  de  la  ville  de  Monte 
Santo,  que  l'on  a  découvert  en  1784  le  fameux  météorite  de  Bendego,  bloc 
de  5545  kilogrammes,  transporté  depuis  à  grands  frais  de  son  gisement 
dans  le  serlào  jusqu'au  musée  de  Rio  de  Janeiro. 

Au  sud  de  la  baie  de  Tous  les  Saints  les  villes  se  succèdent  sur  le  littoral, 
assez  rapprochées  :  Valença,  qui  fabrique  des  tissus  de  coton  dits  les  meil- 
leurs du  Brésil;  Taperoa,  cachée  par  un  cordon  d'îles  et  d'îlots;  Camamû. 
marché  de  denrées  agricoles  très  fréipienté  el  possédant  dans  le  voisi- 
nage Ir  porl  d'Acarahy,  le  j)lus  profond,  le  plus  vaste  et  le  mieux  abrité 
de  ces  parages  après  le  port  de  Bahia  ;  Contas  ou  Rai-ra  do  rio  do  Contas, 
dont  le  fleuve  descend  d'une  riche  réuion  diamantifère;  Ilheos,  —  Sào 


'   lli'vbnuil;   —  Iliciuiiil  lUiiluii,  cium;ij;o  cilé. 
-  G.  Il    Blot,  Noies  manuscrites. 
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Jorge  dds  lUioos,  —  ainsi  iiunmié  des  ilols  ([iii  piolègciil  sa  rade.  VilleUe 
peu  animée,  n'ayant  d'autre  commerce  que  l'expédition  des  bois,  Ilheos 
a  pourtant  une  histoire  :  elle  se  fonda  dès  Fan  K)30,  di\-neul' ans  avant 
Baliia,  et  devint  importante  lors(pie  les  Jésuites  en  firent  le  centre  de  leurs 
missions  dans  le  pays  des  Aimores.  L'exjtloilalion  des  mines  d'or  dans 
les  montagnes  voisines  lui  donna  un  trafic  considérable;  mais  ces  mines 
s'appauvrirent,  et  les  Indiens  sauvages  ont  fermé  les  chemins  de  l'inté- 
rieur :  le  vide  s'est  fait  dans  l'ancienne  colonie,  tandis  que  la  vie  se  repor- 
tait vers  d'autres  points  du  littoral.  On  essaye  de  faire  renaître  Ilheos  par 
l'envoi  de  colons  agi'iculteurs  et  artisans  qui  tracent  des  routes  h  travers  les 
forets  et  utilisent  pour  l'industrie  les  forces  des  torrents. 

Dans  le  labyrinthe  des  eaux  qui  unissent  les  embouchures  du  Poxim, 
du  Pardo  et  du  Jequitinhonha,  Canavieiras,  ancien  lieu  de  déportation 
politique,  prospère  malgré  l'humidité  des  terres;  à  '2  kilomètres  de  la 
mer,  elle  ne  donne  accès  qu'aux  bateaux  calant  moins  d'un  mètre  et 
demi;  cependant  elle  exporte  du  cacao,  de  la  résine  de  copal,  des  fibres  de 
piassava  et  des  bois  de  palissandre  ou  «  jacaranda  »  :  un  village  voisin  en 
a  reçu  le  nom.  En  amont,  sur  le  Pardo,  des  milliers  de  chercheurs 
fouillèrent  de  1882  à  1886  les  graviers  de  Salobro  j)Our  y  trouver  des 
diamants;  mais  une  terrible  épidémie  de  variole  dépeupla  la  ville  nais- 
sante, et  maintenant  les  mines  sont  presque  complètement  abandonnées'. 
Au  sud  de  Canavieiras,  des  groupes  de  cocotiers  cachent  le  port  de  Bel- 
monte,  qui  a  donné  son  nom  au  bas  Jequitinhonha,  et  qui  par  ce  fleuve 
entretient  un  certain  commerce  avec  les  districts  orientaux  de  Minas 
Geraes.  C'est  dans  les  hautes  vallées  du  bassin  que  se  trouve  la  fameuse 
cité  minière  Minas  Novas,  fondée  par  des  mineurs  paulislas  dans  le  pays 
des  Indiens  Macussi,  aux  premières  années  du  dix-huitième  siècle  :  elle 
prospéra  rapidement,  mais  déchut  aussi  vite,  à  la  suite  des  règlements 
tracassiers  par  lesquels  on  prétendait  en  haut  lieu  protéger  l'extraction 
des  métaux.  Les  topazes  jaunes,  les  aigue-marines  de  Minas  Novas  enri- 
chissent les  musées. 

Un  chemin  de  fer,  partant  du  port  de  Caravellas,  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'État  de  Bahia,  pénètre  dans  les  hautes  vallées  aurifères  en 
passant  par  la  ville  de  Philadel|)hia,  —  Theophilo  Ottoni,  —  centre  de 
colonies  agricoles  fondées  sur  les  bords  du  Mucury.  Cette  voie  ferrée,  qui 
doit  aboutir  au  port  de  Guaicuhy,  à  la  jonction  des  deux  fleuves  Sào 
Francisco  et  rio  das  Velhas,  donne  la  prépondérance  à  Caravellas  parmi 

'  n.  R.  liliit,  ('(iniinrieiia.i,  Riipporl  sur  les  mines  de  Diamant,  1S92. 
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tous  Ips  ports  (lu  I];ihia  mi'ridiouiil  ;  (|U('l(|iii's  navires  s'y  livrorit  à  la  pèche 
(If  la  haleine  dans  les  archipels  des  Ahrollios.  Au  comuieiieemenl  du 
si(Vle  une  petite  colonie  de  (Ihinois  cpie  le  gouverncmeni  avait  (ait  venir  à 
Hid  (le  Janeiro  jiour  la  culture  du  thé,  lui  transféive  à  (laravellas,  où  eli(! 
s'éteignit  promptenient'.  L'immigration  se  porte  vers  cette  ville,   tandis 
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que  le  havre  de  Porto  Seguro,  près  duquel  commença  l'histoire  du 
Brésil  par  rarriv('e  d'Alvarez  Cahral,  n'est  guère  fréquenté  tjue  des  hateaux 
de  pèche  allant  à  la  recherche  d'une  espèce  de  saumon,  le  garupâ, 
au  milieu  des  écueils  voisins,  les  Itacolumi  cl  les  Ahrolhos.  Le  ])elit 
archi[)el  forme  en  pleine  mer  un  excellent  petit  port  •<  où  les  navires  de 
commerce  n'oul  ni  dioils  à  payer  ni  contrariétés  de  douane  \\  craindre'  ». 


'   Maxiiiiilicii  di'  VVicd-Ncuwied,  (iiivriij;o  liU'. 
*  E.  liouciu'/,  ouvrage  citi''. 
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Sào  Matlu'iis,  dans  la  parlic  st'ploiilrioiialc  de  l'Élal  dKspirilo  Saulo, 
s'cntouro  de  cat'étories  ot  do  champs  di;  inanioi-,  dont  les  produits  s'expé- 
dient par  le  port  dit  oITiciellemenl  (ionceiràd  da  Barra;  mais,  comme  la 
plupart  des  ports  de  rivières,  ou  le  désifiue  simplement  par  le  nom 
de  «  Barra  »,  au(|uel  ou  ajoute  le  nom  du  cours  d'eau  dont  il  occupe 
l'emboucluire.  lu  autre  village  s'élève  à  la  barre  du  rio  Dôce,  mais  sans 
imporlanee  commerciale  à  cause  des  diliicultés  du  chenal,  suitout  ([uaud 
souille  le  vent  du  sud  :  les  navires  calant  plus  d'un  mètre  et  demi  sont 
alors  eu  dan|j;er.  Dans  l'intérieur  du  lleuve,  la  navigation  n'est  sûre  i[ue 
pour  les  embarcations  ayant  au  plus  soixante  centimètres  de  quille.  Cepen- 
dant le  rio,  pros(|ue  sans  valeur  économi([ue  dans  sa  partie  inférieure, 
bordée  de  marécages,  à  demi  fermée  par  un  seuil  élevé,  arrose  dans  sa 
partie  haute  une  des  régions  les  plus  riches  de  Minas  Geraes,  celle  où  se 
trouve  la  capitale,  Ouro  Preto,  presque  entièrement  privée  de  commu- 
nications avec  le  littoral.  On  s'occupe  maintenant  avec  activité  de  con- 
quérir ces  débouchés  par  la  construction  de  chemins  de  fer.  Le  futur 
réseau  de  voies  ferrées  dans  la  partie  orientale  de  l'Ëlal  est  tracé  d'avance 
de  manière  à  faire  converger  ses  lignes  vers  la  ville  de  Pessanha,  située 
sur  un  affluent  septentrional  du  rio  Dôce.  Le  gouvernement  y  avait  réuni 
naguère  les  restes  de  tribus  indiennes'.  Les  cotons  de  Pessanha  sont  d'une 
ipialité  supérieure. 

Au  sud  du  rio  Dôce,  quelques  petits  ports,  Riacho,  Santa  Cruz,  Almeida, 
se  succèdent  jusqu'à  la  large  baie  d'Espirito  Sanio,  qui  a  donné  sou  nom 
à  l'État  et  où  se  trouve  Victoria,  la  capitale,  mieux  connue  sous  l'ancien 
nom  de  Capitania.  Celle-ci  s'élève  à  l'extrémité  sud-occidentale  de  l'île 
autour  de  laquelle  se  déroulent  les  eaux  de  la  baie  en  un  étroit  chenal,  le 
Maruypé,  traversé  h  son  étranglement  par  un  pont  de  bois;  en  face,  sur  le 
rivage  du  continent,  se  montrent  les  restes  de  l'ancien  chef-lieu.  Villa 
Velha,  dominé  par  les  masses  imposantes  de  couvents  et  d'églises;  à  l'est 
se  dressent,  isolés  dans  la  plaine  et  commandant  l'entrée  de  l'estuaire,  la 
Penha  (I-IO  mètres)  et  le  mont  Moreno  (210  mètres),  portant  l'une  son 
église  et  l'autre  son  phare.  Au  nord,  par  delà  le  Frade  Leo|)ardo,  une 
autre  montagne  plus  haute,  le  Mestre-Alvarez,  dit  généralement  par  abré- 
viation Mestialvé,  élève  trois  pointes  égales  à  980  mètres.  C'est,  d'après 
Mouchez',  un  ancien  volcan,  depuis  longtemps  éteint,  et  l'on  y  Irouve  des 
gisements  de  soufre.  Par  sa  masse,   son  isolement  et  sa  proximité  de  la 


'  Aup.  (le  Saint-Hilaiio,  Vnijacje  dans  les  provinces  de  Riu  de  Janeiro  et  de  Minas  Geraes. 
*  E.  Mouchez,  ouvrage  cité. 
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côte,  le  Mestialvé  csl  un  jioiiil  de  repère  les  j)lus  reman|iial)les  de  toiile 
la  côte  du  Brésil.  Il  y  a  (|uel(jues  années,  Victoria,  eneoic  piivée  de  Iralic, 
ne  recevait  {^uère  que  des  goélettes:  des  travaux  d'aménagement  dans  le 
chenal  du  port,  qui  n'a  pas  moins  de  5  à  6  mètres  sur  le  seuil  de  la  barre, 
piTMicllenl  l'accès  aux  grands  navires  venus  d'Iùirope.  Son  commerce 
s'accroît  rapidement  el  les  immigrants  y  débanpicnt  pai'  millicis  :  désor- 
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mais  l'Espirilo    Santo  est  devenu   indépendant  de  Rio  de  Janeiro  pour 
les  relations  d'outre-mer. 

Les  colons.  Allemands,  Polonais,  Suisses,  Tiroliens,  Portugais,  Italiens, 
ceux-ci  en  très  grande  majorité,  au  nombre  d'environ  50  000,  s'établis- 
sent surtout  dans  la  partie  méridionale  de  l'État,  près  d'Anchicla.  — 
rancieiine  Benevente,  —  autour  d'AHVedo  Chavez,  d'ilapemirim  et  de 
Cachoeiro.  Anchiel«i  a  reçu  son  nom  en  l'honneur  du  missionnaire  jésuite 
qui  avait  groupé  autour  de  lui  12000  Indiens  des  forêts  environnantes. 
Aussi  longtemps  que  durèrent  ces  «  réductions  »,  les  prêtres  en  écartèrent 
1rs  jihiiics  avec  rigueur,  et  même,  lors  de  leur  expulsion  du  Brésil,  ils 
lirent  stipuler  iurnn  liii>.-Mi  ;uilour  liu  village  de  leurs  catéchumènes  un 
es|)ace  "  inaliéiialilc  -  dr  six  lieues  carrées;  mais  à  peine  étaient-ils  partis, 
(pie  l'enclave  était  envahit'.  Quehpies-unes  des  colonies  actuelles,  encore 
sous  la   tutelle  gouvernementale,   reçoivent  un    subside  annuel  avec   la 
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semence  et  le  hélail,  mais  la  pliipail  des  {groupes  de  colons  soiil  dcjà 
«  émancipés  »,  c'esl-à-dire  liviés  à  leurs  propres  forces,  et  travaillent 
à  leurs  risques  e(  |)érils  sur  des  domaines  divisés  en  petites  jtropriétés. 
La  culture  principale  est  celle  du  cafier,  dont  la  recolle  élail  évaluée 
en  liS9'2  à  '20  millions  de  kilogrammes;  mais  on  s'occupe  aussi  dans 
les  colonies  de  i)roduire  le  manioc,  le  riz,  les  haricots  et  autres  vivres 
pour  le  marché  des  cités  voisines'. 


VI 

BASSIN     DU     PARAHVnA. 

ÉTAT     DE     RIO     DE     JANEldO     ET     MCXICIPE     NEUTRE. 

L'Etat  dans  lequel  se  trouve  la  capitale  de  la  Répuhliquc  occupe  une 
zone  de  transition.  La  côte  océanique  y  change  brusquement  de  direction  à 
la  pointe  du  cap  Frio.  A  l'orientation  qui,  d'une  manière  générale,  s'était 
maintenue,  à  partir  du  cap  Sào  Roque,  dans  le  sens  du  nord-est  au  sud- 
ouest  ou  du  nord  au  sud,  succède  un  littoral  qui  se  reploie  directement 
vers  l'ouest  pour  reprendie  son  allure  normale  après  avoir  décrit  une 
grande  courbe  régulière.  La  ligne  du  tropique  passe  au  sud  de  l'État 
de  Rio  de  Janeiro,  et  coïncide  ainsi  avec  le  mouvement  de  la  côle.  La 
rivière  Parahyba,  qui  nait  sur  les  plateaux  de  Sào  Paulo,  au  même  seuil 
que  les  hauts  affluents  du  Paranâ,  coule  au  nord-est  dans  une  pro- 
fonde coupure,  comme  pour  limiter  nettement  la  masse  angulaire  que 
forme  l'État.   Par  ses   pentes  supérieures  il   appartient   à   la  zone  des 


'  Villes  principales  appartenant  au  bassin  du  Sào  Francisco  et  au  littoral  atljacont,  avec  leur  popu- 
lation approximative  : 
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Serre.  .  .  . 
Sabarâ  .  .  . 
Pilanguy  .  . 
Morro  Velho. 


Cahroliô . 
Ppncdii. 


Minas  Geraes. 


Aracajû.   .    .    . 
Sào  Christovào. 

Prnpria.    .    .    . 


Pernajibuco. 
Alacoas. 
Sergipe. 


L'OOOO  lialj. 

14  01)0  » 

10  000  » 

7  000  » 

5  000  » 

5  000  ). 

5  000  )) 

3  000  hall. 

ÙOOO  hab. 

ir)(IOO  hab. 

.")  000  » 

')  000  11 


Babia. 

liahia 

Cachoeira  et  Sào  Félix.    .    .    . 

Nazareth 

Santo  Ainaro 

Itaparicà 

Barra  (11)  Rio  Grande 

Carinhaiilia 

Canavieiras 

Caravellas 

Pbiladelphia 

llheos 

Porto  Seguro 

ESPIRITO  San'to. 
Victoria  


XIX. 


200  000  hab 
20  000 
8  000 
7  000 
fi  000 

fi  000  I) 

7, 000  1) 

5  000  I) 

3  000  I) 

2  000  » 

1  MIO  1) 

1  000  I) 

20  000  hab. 
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plalOiUlx  tom|)('r(''s,  cl  à  lii  zone  tiopiciilc  jiar  ses  |)lainos  basses,  ses 
marais,  le  délia  du  l'arahyha.  l'resijue  tous  les  voyageurs  connus  qui  explo- 
rèrent le  Brésil  ont  visilé  Rio  de  Janeiro,  et  dès  les  premiei's  temps  de 
l'histoire  du  Nouveau  Monde  les  bords  de  cette  baie  j)rircnl  une  iui|ioi- 
tance  capitale,  grâce  à  rap|)el  qu'elle  cxeri^'a  sur  les  commerç^'ants  et  les 
marins  et  aux  descriptions  de  Jean  de  Léry  et  d'André  Thevet.  Depuis  ces 
âges  héroïques  où  Portugais  et  Français  se  disputèrent  la  possession  du 
Nictheroy,  des  milliers  de  visiteui's  ont  contribué  à  faire  connaître  ce 
pays  sous  tous  ses  aspects;  cependant  il  ne  possède  pas  encore  (1S95) 
de  carte  détaillée  offrant  une  précision  approximative.  Du  moins  la  cilé 
et  le  municipe  neutre  qui  en  dépend,  la  partie  la  plus  populeuse  du 
Brésil,  auront-ils  bientôt,  grâce  à  une  triangulation  précise,  d'excellents 
documents  à  utiliser'. 

Le  rempart  de  montagnes  qui  domine  au  nord-ouest  la  vallée  du  l'ara- 
byba  serait  la  limite  naturelle  de  l'État,  mais  la  ligne  de  frontière  tantôt 
suit  la  crête,  tantôt  les  eaux  d'un  affluent  ou  du  Parahyba  lui-même.  Cepen- 
dant le  massif  le  plus  élevé  de  la  serra  Mantiqueira  se  trouve  dans 
l'Etat  de  Rio  de  Janeiro,  précisément  à  son  angle  sud-occidental,  confi- 
nant avec  l'État  de  Sào  Paulo.  C'est  là  que  se  dresse  l'itatiaya  ou  «  Roche 
Flambante  »,  le  mont  le  plus  fier  de  tout  le  Brésil  et  celui  qui  présente 
directement  au-dessus  de  sa  base  la  plus  forte  pente;  tandis  ijue  les 
monts  de  Minas  Geraes  ont  pour  soile  le  plateau  central,  le  fossé  que 
parcourt  le  Parahyba  se  creuse  au  pied  de  la  Mantiqueira  et  de  sa 
cime  culminante.  Diversement  évaluée,  l'altitude  de  l'itatiaya  n'est  pro- 
bablement guère  inférieure  à  5000  mètres'  :  parfois,  pendant  l'hiver,  après 
les  longues  pluies,  on  y  remarque  des  stries  de  neige,  et  la  température 
s'y  abaisse  au-dessous  du  point  de  glace.  L'Itiataya,  de  formation  volca- 
nique, doit  peut-être  sa  grande  élévation  relative  à  une  origine  relative- 
ment récente  :  il  a  surgi  à  travers  le  rebord  usé  du  plateau^;  des  eaux 
sulfureuses  jaillissent  de  sa  base'.  Le  lieu  du  Brésil  où  des  familles  rési- 
dent le  plus  haut  pendant  toute  l'année  se  trouve  sur  les  pentes  de 
l'itatiaya.  Le  botaniste  Glaziou  gravit  le  premier  la  montagne,  en  1871. 

'  SiipiTllcic  cl  |)i>|iiihili(iii  prolialilc  ilc  l'Ktal  do  Rio  di'  Janoiro  cl  ilu  iiMini(l|ii'  nciitro  : 
Rio  lie  Janeiro.    .    .        40  7)90  l<il.  carrés;  i  500  (100  liali.  :     .'j-J  liah.  par  kil.  carré. 
Municipe  nouti-e.    .  1  r)Oi     i)       »  ,')r)0  000     n       Tillô    »       »         n 

Enseml)lc.    .       -il  700  kil.  <;nics:  I  SJO  000  liai).;     44  liali.  par  kil.  carré. 

'  Altiliiilc  (II'  l'Ilaliava.  d'après  (iiazioii  :  '271'2  mcircs. 

'  Orvillc  It.  Dciliv,  (h  Picos  (illiia  lUi  lirazil. 

*  José  Franklin  da  SiUa,  Kcvisdi  do  Instititlo  Hisloiico,  1882. 
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En  so  proloiigeaiil  au  norci-ost,  la  serra  Maiitinuoiia  s'abaisse  gradiielle- 
nienl  et  préseiile  des  brèches,  dont  l'une  a  été  utilisée  au  seuil  de  Joào 
Ayres  (1115  mètres)  pour  le  Irune  du  clieniiu  de  fer  ([ui  se  ramilie  à  l'ouest 
dans  l'intérieur  de  Minas  Geraes.  Mais,  (oui  eu  amoindrissant  son  relief,  la 
chaîne  projette  des  contreforts  latéraux  qui  en  maints  endroits  prennent 
l'aspect  et  le  nom  de  «  serres  ».  De  l'autre  côté  de  la  dépression  profonde 
dans  laquelle  coule  le  Parahyba  une  arête  assez  régulière  se  développe 
parallèlement  à  la  serra  Manliqueira  :  c'est  la  chaîne  à  laquelle  dans  le 


CIIAISK    DE    I.  ITATIAVA. 


f'ifiTs^r^ 


47° EO  Ouest  de  Par  3  46'50 


AA'io- 


C.  Per 


Sào  Paulo  on  donne  le  nom  de  serra  do  Mar  ou  «  rangée  Côtière  ».  Dans 
l'Etat  de  Rio  de  Janeiro  elle  perd  celle  appellation  pour  en  prendre  suc- 
cessivement plusieurs  autres,  selon  les  contrastes  de  hauteur,  de  direction 
et  d'aspect.  Parmi  ces  divers  fragments  de  la  chaîne  du  littoral,  le  plus 
fameux  est  celui  qui  se  profile  au  nord-est  de  Rio  de  Janeiro,  et  ([ue  l'on 
désigne,  d'une  manière  un  peu  exagérée,  comme  la  serra  dos  Orgàos  ou 
la  «  chaîne  des  Orgues  »  d'après  la  forme  de  ses  escarpements  colum- 
naires,  peut-être  aussi  à  cause  des  bandes  alternées  de  lichens  noirs  et 
blancs  que  présentent  les  parois  de  rochers  suintant  l'humidité.  Près  de 
Thcrezopolis,  une  aiguille  isolée,  laissée  debout  pai-  l'érosion  des  roches 
avoisinantes,  a  re^u  le  nom  de  «  Doigt  de  Dieu  )>  :  en  foiine  d'index,  elle 
pointe  vers  le  ciel.  La  cime  la    plus  haule  des  Orgues,  la  Pedra  Asm'i  ou 
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«  Ciraiitlc  l'ienc  »  atleiiil  'i'i.'^  mètres,  d'après  (ilaziou.  Au  nord-est,  là 
où  la  chaîne  se  rapproche  du  has  l'aïahyha,  (jui  se  perce  une  ouverture 
à  travers  les  monts,  un  morne  isolé,  le  Frade  de  Macahé,  s'élève  à 
1730  mètres,  et  dans  la  serra  das  Aimas  les  li-ois  |)ics  de  Matheus  sont 
évalués  à  1880  mètres.  Une  voie  ferrée,  de  Niclheroy  à  Nova  Friburgo, 
traverse  l'arête  des  Orgues  à  1090  mètres  d'altitude. 

La  serra  de  Tinguâ,  qui  continue  les  Orgues  à  l'ouest  et  dont  le  point 
culminant  s'élève  à  1050  mèUes,  contraste  avec  les  montagnes  voisines, 
formées  de  gneiss  et  de  granit,  par  des  roches  d'origine  volcanicjue,  aux 
cratères  oblitérés'.  A  l'occident  du  Tinguâ,  un  chemin  de  fer,  que  l'on 
considéra  longtemps  comme  la  merveille  de  l'industrie  brésilienne,  sous- 
franchit  la  serra  do  Mar  par  de  fortes  rampes  et  dix-huit  tunnels,  attei- 
gnant le  faite  à  412  mètres.  Cependant  des  cols,  moins  élevés,  entail- 
lent la  chaîne  plus  à  l'ouest,  au-dessus  des  golfes  d'Angra  dos  Reis  et  de 
Paraty,  qui  échancrent  profondément  le  littoral.  Plus  loin,  sur  les  fron- 
tières de  Sào  l'aulo,  le  massif  presque  isolé  de  la  serra  Bocaina  élève  ses 
hautes  cimes  (1500  mètres)  en  face  du  groupe  superbe  de  l'itatiaya, 
dont  le  sépare  la  vallée  supérieure  du  Parahyba.  Enfin,  encore  à  l'exlé- 
l'ieur  de  la  chaîne  côtière,  quelques  étroits  massifs  se  dressent  brusque- 
ment au-dessus  de  la  mer,  îles  dont  les  anciens  détroits  se  sont  assé- 
chés :  telles  les  cônes  et  les  croupes  qui  entourent  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro.  Le  mont  de  la  Tijuca,  terminé  par  son  «  bec  de  Perroquet  » 
(1025  mètres),  où  Agassiz  croit  avoir  vu  des  traces  d'action  glaciaire,  est 
la  pointe  suprême  de  ces  massifs  péninsulaires  qui  dominent  l'entrée 
du  port.  Quelques  îlots  en  pleine  mer  indiquent  les  affleurements  des 
crêtes  marines  parallèles  à  celles  de  la  terre  ferme. 

Le  Parahyba  ou  Parahyba  do  Sul,  la  rivière  qui  coupe  si  nettement  l'Etal 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  naît  à  l'extrémité  sud-orientale  du  Sào  Paulo 
de  diverses  sources  très  voisines  de  la  moi'.  Le  courant  descend  d'abord 
au  sud-ouesl,  en  sens  exactement  inverse  de  la  direction  qu'il  prend  après 
avoir  échappé  aux  parois  de  rochers  qui  le  resserrent.  Gave  interrompu  de 
cataractes,  il  s'élance  de  roche  en  roche  à  la  base  de  l'itatiaya,  qui  par 
son  versant  opposé  lui  envoie  le  rio  Preto,  coupé  de  cascades;  il  reçoit 
ensuite  le  Parahybuna  ou  la  «  rivière  Noire  »,  qui  roule  des  paillettes  d'or, 
j)uis,  beaucoup  moins  incliné,  il  descend  jusqu'à  la  gorge  de  Sào  Fidelis, 
en  amont  de  bupielle  il  se  mêle  au  torrent  des  Dons  Rios,  formé  par 
le   rio  Negro  et  le  rio  Grande.  En  entrant   dans   ce  défilé,    le  Parahyba 

'   Orvillc  A.  berln,  uu'iiioiio  cilé. 


PICS     DE     LA     CUAIM;     DK5     UKGUES,     TU  ES    DE     T  II  E  »  E  Z  U  l'U  L  I  s 

Dessin  Je  lioiulior,  d'après  une  pholopiMpiiic. 


I 


I 


RIVIKUI';   PARAllVliA. 


305 


n'osi  (iliis  (ju'à  70  mètres  au-dossiis  de  la  mer  :  il  en  sort  navigable  et 
serpente  en  de  grasses  plaines  d'aliuvions  jnsqu'à  la  zone  marécageuse 
de  son  delta.  Les  troubles  apportés  par  les  eaux  brunes  du  courant  se 
déposent  en  mer  par  une  saillie  de  forme  triangulaire  et  par  des  bancs 
de  sable  très  étendus  qui  se  déplacent  fréquemment  pendant  les  inon- 
dations et  les  tempêtes;  seuls  les  caboteurs  de  2  mètres  peuvent  franchir 
la  barre.  On  discute  encore  sur  le  sens  du  mot  Parahyba.  La  couleur  de 
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1       1  800  000 
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ses  eaux  ne  permet  pas  d'accepter  l'étymologie  donnée  par  Milliet  : 
'<  rivière  Claire  ».  Celle  de  Burton,  «  rivière  Mauvaise  »,  se  justifie  par 
les  arêtes  parallèles  de  rochers  qui  traversent  le  fleuve  et  par  les  bas- 
fonds  marécageux  qui  l'accompagnent.  D'après  Auguste  de  Saint-Hilaire, 
le  cours  d'eau  a  reçu  ce  nom  des  forêts  de  paraibo  qui  croissent  sur  ses 
bords  ' . 


Rio  Paralivba  do  Siil  : 

LonpiiiMir  (lu  cours 9.50  l<iIomètres. 

Siipcilicie  (lu  l)iissin OiOOO  kiloiiiètres  carrés. 

Lnn;;ueur  du  cours  navifjahlc  .    . 
lli'bit  moyen  prnbal)le  par  seconde 


80  iLilniiicIres. 
I  J20  mètres  cubes. 


ri(H 


NorvKi.LK  r.Kor.RAPiiiK  rMvi:iisi:i,i,r,. 


Le  versa  11  I  cxlérioui'  dos  chaînes  côtièrcs  est  Iro])  ('-lioil  pour  (nif  drs 
rivières  aboiulanlcs  en  descendent;  une  des  [)liis  lonjiin's,  le  Macacû,  qui 
se  dévei'se  au  nord-ouest  dans  la  baie  de  15io  de  Janeiro,  n'a  pas  même  une 
ccnlaiuc  de  kilomètres  :  simple  coulée  ipii  se  peid  dans  le  ma;iiiiliipie 
bassin  auquel  Gonçalves  donna  le  nom  de  Itio  ou  ■  l'Ieuvc  »,  croyant  à 
l'existence  d'un  courant  lliivial  dijine  de  l'admirable  entrée.  Mais  si  le 
lilloral   manque  de   puissants  coui's  d'eau,   l(>s   nappes  stagnantes  et  les 
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baies  à  demi  fermées  y  sont  nombreuses.  Au  sud  du  bas  Parahyba  une 
ancienne  baie  marine,  la  Lagôa  Feia  ou  «  Laide  »,  maintenant  séparée 
de  la  mer  par  un  cordon  littoral,  s'étend  sur  une  superficie  moyenne 
d'environ  420  kilomètres  carrés  et  se  relie  par  des  bayous  à  nombre 
d'aulics  élaujis  paisemés  dans  les  terres  basses  :  au  nord,  elle  com- 
munique pendant  la  |)ériode  des  crues  avec  le  Parahyba;  \\  l'est,  elle  se 
rallaihe  aux  niarii^ots  en  chaîne  qui,  des  deux  celés  du  cap  de  Sào  Thomé, 
bordeni  le  littoral,  séparé  de  la  hante  mer  par  un  cordon  de  sable  (juc 
dépose  la  boule  et  cpie  les  tempêtes  modifient  Iréipiemiuent  :  au  sud-ouest, 
un  canal,  ou  plutôt   un  larfi'e  fossé,  traversant  plusieuis  autres  lagunes, 
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porte  au  Aliuahc  l'cxcôdonl  du  Ilot  (jui-  les  [javos  des  inoiila^nos  oui 
verso  dans  la  Lagôa  Feia.  A  l'ouest  de  l'archipel  d'iles  ci  de  promontoires 
péninsulaires  (pie  teimine  le  eap  Frio,  plusieurs  nappes  se  suctèdenl 
le  long  de  la  plage,  comprimées  entre  la  mer  et  la  base  des  montagnes. 
I.a  plus  grande  de  ces  lagunes,  celle  d'Araruama,  reste  en  communication 
constante  avec  l'Océan  par  un  grau  (pii  s'ouvre  au  nord  des  collines  du 
cap  Frio,  laissant  pénétrer  la   marée  librement;  mais  les  autres  étangs 
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sont  fermés  et  les  riveiains  doivent  les  ouvrir,  après  les  pluies  prolon- 
gées, en  pratii[uant  des  coupures  dans  les  flèches  du  littoral.  Il  serait 
facile  d'exploiter  ces  étangs  en  salines,  et  en  effet  on  les  a  fréquemment 
utilisés,  même  sous  le  régime  portugais,  quoique  des  ordonnances  royales 
de  1690  et  1601  eussent  interdit  d'en  extraire  du  sel  et  de  faire  concur- 
rence aux  sauniers  du  Selubal. 

La  baie  meneilleuse  qui  a  donné  son  nom  portugais  à  la  cité  principale 
du  Brésil,  Rio  de  Janeiro,   ou  <'  ileuve  de  Janvier  »,  et  qui  jadis  était  bien 
mieux    nommée  par  ses  riverains  Tupi,  Mctherôy,  «  Eau  cachée  »,  ou 
xw  59 
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Guannlmra,  mol  doiil  Irlymulogic  csl  iiiccilaine',  appai'lienl  par  son 
cxtréinilc  soptentrionalo  au  type  des  ôtan<is  l'ivcraiiis  :  c'est  à  la  l'ois  un 
golle  cl  une  layune.  A  Fenlrée  elle  ressemble  à  un  détroit.  Les  roches  gra- 
niliijucs  se  rapprochent,  ne  laissant  entre  elles  qu'une  passe  de  15UU  mè- 
tres avec  .10  mètres  d'eau  sur  le  seuil.  Puis  les  deux  côtes  opposées,  à  l'est 
et  à  l'ouest,  se  creusent  de  haies  en  hémicycle,  dont  les  promontoires 
intermédiaires  se  prolongent  j)ar  des  îles  et  des  îlots.  Par  delà  le  dédale 
de  ces  terres  rocheuses  et  verdoyantes,  s'arrondit  le  vaste  lac  intérieur, 
horde  de  rives  indécises  que  couvre  et  découvre  le  Ilot  rythmé  des  marées. 
Sauf  dans  le  chenal  d'entrée,  le  cercle  de  collines  et  de  montagnes  semble 
se  développer  autour  de  la  baie  et  de  son  lahyrinliic  d'ilcs  :  on  se  croirait 
perdu  au  milieu  du  continent  si  les  voiles,  poiiils  blancs  sur  les  eaux 
bleues,  ne  rappelaient  la  mer.  Des  milliers  d'embarcations  reposent  à 
l'ancre  ou  cinglent  dans  la  haie,  et  pourtant  il  y  reste  de  vastes  espaces 
pres{}ue  déserls.  Avec  ses  trois  cents  ilcs,  la  nappe  d'eau  recouvre  une 
superflcie  de  429  kilomètres  carrés,  dont  plus  du  tiers  avec  une  pro- 
fondeur suffisante  pour  les  plus  forts  vaisseaux;  l'endroit  le  plus  creux 
se  trouve  à  l'est  des  hauteurs  qui  portent  la  ville  et  dont  les  escarpe- 
ments plongent  dans  la  baie  de  Rio.  La  côte,  profondément  découpée,  pré- 
sente une  succession  de  criques  ramiûées  oH'rant  aux  flottes  une  surface 
de  mouillage  illimitée  et  s'ouvrant  vers  la  mer  par  de  très  larges  portes. 
Cependant  certaines  parties  de  la  baie  s'envasent  peu  à  peu  et  d'anciens 
lieux  d'ancrage  ont  dû  cire  abandonnés  par  les  navires. 

En  dehors  du  rivage  intérieur  formé  par  le  golfe,  le  littoral  régulier  est 
indiqué  à  l'ouest  du  massif  de  Rio  par  une  flèche  de  sable,  la  reHinrja  de 
Marambaia,  se  déployant  en  une  plage  presque  rectiligne  entre  un  pro- 
montoire et  un  Ilot.  Plus  loin,  le  cône  de  l'ilha  Grande,  haut  d'un  millier 
de  mètres,  se  profile  sur  le  même  alignement,  projetant  ses  pointes  dans 
la  direction  d'un  musoir  péninsulaire,  encore  plus  élevé,  qui  sépare  de 
la  haute  mer  le  golfe  de  Paraly.  Au  devant  de  ces  îles  et  presqu'îles  la 
mer  reste  profonde. 


Montagne,  vallée,  littoral,  la  région  ollVe  dans  un  espace  restreint  des 
/oncs  parallèles  se  distinguant  par  leur  climat  ;  les  deux  orientations  de 
la  côte,  l'une  du  nord  au  sud,  l'autre  de  l'est  à  Fouesl,  ajoutent  le  régime 
(les  brises  alternantes  au  contraste  dans  les  variations  de  la  température; 

'  Eiiiilu  Allaiii,  Rw  de  Janeiro. 
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riiiimidité  relative  est  toujours  très  élevée',  et  les  valeurs  extrêmes  s'en 
écartent  peu  pendant  l'année  entière.  Elle  est  plus  forte  pendant  les  mois 
d'été  et  c'est  aussi  dans  la  même  saison  que  se  produisent  la  plu|)art  des 
orages,  amenés  généralement  par  les  vents  de  l'ouest  et  du  noid-nord- 
ouesl.  La  direction  la  plus  commune  des  vents  est  celle  de  l'alizé  méri- 
dional, qui  soul'lle  en  moyenne  du  sud-sud-est.  Rio  de  .laneiro  ne  subit 
pas  de  grandes  perturbations  atmospbéricjues  :  les  oscillations  du  baro- 
mètre y  sont  en  général  peu  prononcées,  n'excédant  pas  5  à  10  millimètres 
dans  l'intervalle  de  quelques  heures.  Les  baisses,  si  minimes  qu'elles 
soient,  sont  l'indice  ordinaire  des  joam/)eîVos,  les  forts  vents  du  sud-ouest 
qui,  sous  le  nom  espagnol  de  pamperos,  traversent  les  plaines  de  la  Plata. 
Pris  dans  son  ensemble,  l'État  de  Rio  de  Janeiro,  avec  le  «  municipe 
neutre  »  qu'il  enclave,  n'est  pas  une  des  contrées  salubres  du  Brésil  ;  de 
nombreux  marécages  et  les  bords  vaseux  des  ruisseaux  dans  la  partie 
voisine. du  littoral  sont  dangereux  en  toute  saison,  surtout  pour  les  étran- 
gers ;  les  fièvres  endémiques  en  défendent  les  abords  et  pendant  les  années 
d'épidémie  la  fièvre  jaune  interdit  le  séjour  aux  blancs.  Mais  les  pentes 
des  montagnes,  les  sommets  bien  exposés  aux  vents  du  large,  offrent  des 
sanatoires  où  l'Européen  recouvre  la  vigueur  et  la  santé,  amoindries  ou 
perdues  dans  les  plaines  inférieures'.  On  dit  que  le  climat  de  Rio  s'est 
modifié  depuis  la  destruction  des  grandes  for'èts  :  les  pluies  et  les  orages 
auraient  beaucoup  moins  de  régularité  qu'autrefois. 

La  flore,  la  faune  de  la  contrée,  analogues  à  celles  de  l'État  voisin,  Espi- 
rilo  Santo,  ont  été  déjà  très  fortement  modifiées  autour  de  la  capitale  et 
dans  les  districts  environnants  :  la  forêt  vierge  ne  s'est  maintenue  que 
dans  les  endroits  malsains  de  la  plaine  ou  sur  les  escarpements  peu 
accessibles.  Quant  aux  animaux  sauvages,  la  plupart  des  grandes  espèces 
ont  disparu  :  on  ne  voit  plus  de  tapirs,  et  rarenient  le  chasseur  rencontre 
un  jaguar  dans  les  gorges  les  plus  écartées  de  la  serra;  les  troupeaux  de 
pécaris  et  autres  porcos  do  matto  ne  sont  plus  représentés  que  par  des 
bandes  de  fuyards  bien  éclaircies;  même  les  espèces  d'oiseaux  ont  diminué 
en  nombre;  maison  compte  toujours  800  espèces  de  papillons,  plus  de 
2000  formes  d'insectes  dans  un  cercle  étroit  autour  de  la  baie'. 

■  Moyenne  de  l'iiumidilé  relative  à  Rio  de  Janeiro,  de  1881  à  1890  :  78,40  pour  100  (L.  Cruls, 

0  Clima  do  Rio  de  Janeiro). 

-  Conditions  météorologiques  de  Rio  : 

Anm-es  Teni|)t'r:itiircs  Jniip;        H;iiiliMir 

d'olis.       Latiliulo.     Allilude.     niaxim.     moyenne,     minim.     Écart.     île  jjluie.     de  pline. 
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'  Hcusser  und  Claraz,  Pekrmann's  MillheilurKjen,  ISOO,  IlefI  Vil 
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Le  monde  de  l'homme  présente  le  mrmc  pliériomène  que  celui  des 
pliinlps  et  des  animaux,  il  n'existe  plus  d'aliori^èiics  dans  les  limites  de 
l'Etat  et  l'on  ne  reconnaît  même  pas  les  métis  ou  descendants  de  inélis 
([ui  perpétuent  l'ancienne  race  native  des  Tamoyos,  «  Tamoï  ou  Aiam  », 
amis  des  premiers  colons  IVancais  ou  «  Maïr  ».  (ioniuic  tels,  ils  étaient 
ennemis  des  Portugais,  uniformément  connu--  par  les  |topulalions  indiennes 
du  Brésil  sous  le  nom  de  «  Perô'  ».  Ceux-ci  chcrclièrenl  j)our  alliés,  dans 
rKspii'ilo  Santo,  les  Indiens  Mharancaya  ou  les  «  Chais  »,  et  grâce  à  cette 
alliance  parvinrent  à  triom})her  des  Fran(,'ais  cl  des  ahorigènes  riverains 
de  la  baie.  La  plupart  des  Tamoyos  furent  exterminés,  les  autres  s'en- 
fuirent, et.  d'après  la  légende,  ce  seraient  les  fugitifs  (pii,  sous  le  nom  de 
Tupinamba  ou  de  Tupinambaranas,  «  premiers  Maîtres  du  Pays»,  auraient 
fini,  après  une  longue  migration,  par  s'établir  dans  la  grande  île  de  ce 
nom,  en  aval  de  la  bouche  du  Madcira.  Les  chasseurs  paulistes,  courant 
à  la  poursuite  du  gibier  humain,  pour  alimenter  d'esclaves  les  mines  et 
les  plantations,  contribuèrent  aussi  à  la  destruction  de  la  race  des  Tamoyos. 
Ces  Indiens,  que  connurent  les  premiers  voyageurs  européens,  étaient 
des  Tupi  de  race  pure;  ils  parlaient  cette  langue  «  générale  »  qui  est 
l'idiome  commun  à  la  plupart  des  aborigènes  de  l'Amazone  à  la  Plala,  et 
le  vocabulaire  recueilli  })ar  Jean  de  Léry  coïncide  presque  avec  les  mots 
de  la  langue  oyampi,  usitée  maintenant  dans  la  Guyane  française*. 

Les  premiers  voyageurs  européens,  Hans  Staden,  Jean  de  Léry,  Magalhanes 
de  Gandavo,  s'accordent  en  décrivant  les  mœurs  des  Tupi  du  littoral,  et 
leurs  récits  coïncident  presque  avec  ceux  que  font  Yves  d'Ëvreux  et  Claude 
d'Abbeville  des  Indiens  du  Maranhào,  appartenant  au  même  groupe  de 
nations.  Ces  Indiens  se  peignaient  le  corps  en  rouge  avec  le  roucou,  en 
noir  avec  le  génipa  et.  bien  plus  que  ne  le  faisaient  naguère  les  Botocudos, 
se  défiguraient  par  l'introduction  d'objets  étrangers  dans  la  peau  du 
visage.  Ils  perçaient  la  lèvre  inférieure  des  enfants,  agrandissant  peu  h 
peu  l'ouverture,  de  manière  h  y  passer  une  pierre  ou  un  disque  de  bois; 
ils  se  trouaient  aussi  les  joues  pour  y  insérer  des  morceaux  de  cristal, 
et  mettaient  leur  vanité  à  se  recouvrir  la  figure  de  protnl)érances  artifi- 
cielles, à  se  coller  des  épines  et  des  plumes  sur  le  corps;  mais  presque 
tous  étaient  sains  et  vigoureux  :  «  il  n'y  a  presque  point  de  boiteux, 
borgnes,  contrefaits  ni  maléficiés  entre  eux.  »  Ils  habitaient  de  grandes 
cabanes  ayant  jusqu'à  50  mètres  de  longueur,  avec  autant  de  foyers  (pi'il 


'  Candi.ln  Mciiilos  âc  Alriicula.  Revistn  do  Institiiln  Ili.ilnricn,  187S. 
'  Henri  (".ouilroini.  la  France  Kciiiiiin.iiale;  —  jVo/c.s  ntaiiii.scrile.^. 
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y  avait  do  môiiagos  séparés.  A  chacun  son  hamac,  le  lonji'  du  coiridor 
commun  :  \c  vaste  dortoir  ressemblait  à  l'entrepont  d'une  galère.  Ils 
vivaient  en  paix  :  l'ami  de  l'un  était  l'ami  de  tous,  et  celui  qui  avait  de 
quoi  manger,  si  peu  i[ue  ce  fût,  [)artageail  avec  ceux  (jui  l'entouraient'. 

Le  mariage  était  strictement  endogame  et  les  Tamoyos  épousaient  de 
droit  leurs  nièces,  lilles  de  frères  ou  de  sœurs.  D'après  Gandavo,  quelques 
femmes,  dédaignant  les  occupations  de  leur  sexe,  s'habillaient,  s'ornaient 
comme  les  hommes,  portaient  l'arc  et  les  flèches  poui"  chasser  avec  eux 
de  compagnie;  chacune  prenait  à  son  service  une  autre  Indienne,  (pi'elle 
disait  sa  femme.  Lorsqu'un  étranger  se  présentait  dans  un  village,  les 
jeunes  filles  se  précipitaient  au-devant  de  lui,  échevelées  et  pleurantes, 
faisant  mine  de  s'apitoyer  sur  les  fatigues  et  les  souffrances  qu'il  avait 
subies  dans  son  voyage.  Les  épreuves  d'endurance  étaient  fort  en  honneur 
chez  les  Tupinamba.  Le  chef,  passant  dans  les  cabanes,  faisait  aux  gar- 
çons d€s  entailles  à  la  jambe  avec  une  dent  de  poisson  très  aiguë,  afin 
qu'ils  apprissent  à  souffrir  sans  se  plaindre  et  à  mériter  le  nom  d'hommes 
et  de  guerriers.  Pendant  les  batailles,  les  combattants  s'insultaient  et  se 
criaient  de  camp  à  camp  des  malédictions  :  «  Oue  tous  les  malheurs  fon- 
dent sur  toi  !  Aujourd'hui  je  te  mangerai  !  "  Et  le  vainqueur  mangeait  en 
effet  la  chair  du  vaincu.  Telle  était  la  gloire  attachée  <à  cet  exploit,  qu'à 
partir  de  ce  jour-là  l'Indien  changeait  de  nom  et  en  donnait  un  autre  à 
sa  femme,  d'oiseau,  de  poisson,  de  fleur  ou  de  fruit'. 

Les  Ouateca  ou  Goytacazes,  les  «  Coureurs  »,  dont  le  nom  s'applique 
encore  aux  régions  basses,  «  Campos  dos  Goytacazes  »,  que  parcourt  le 
Parahyba  à  la  sortie  des  montagnes,  n'appartenaient  point  à  la  race  tupi 
et  vivaient  à  part;  c'étaient  des  Tapuyas,  frères  des  Aimores',  et  consti- 
tuant une  sorte  d'enclave  au  milieu  des  populations  d'origine  différente. 
Ennemis  de  tous  leurs  voisins  et  même  se  disputant  entre  eux,  les  Oua- 
teca. vrais  «  diablotins  »  dit  Jean  de  Léry,  étaient  les  plus  sauvages  de 
tous  les  Indiens  du  littoral  et  la  frayeur  qu'ils  inspiraient  les  faisait 
apparaître  d'une  taille  gigantesque  et  d'une  force  extraordinaire.  Habitant 
un  pays  tout  autre  que  celui  des  autres  Indiens,  ils  contrastaient  aussi  avec 
eux  par  les  habitudes.  Au  milieu  de  leurs  plaines  rases,  ils  combattaient  à 
découvert;  les  lacs,  les  étangs,  les  rivières  en  avaient  fait  des  êtres  à  demi 
amphibies,  se  jetant  à  l'eau  et  plongeant  comme  des  loutres;  leurs  huttes, 
perchées  sur    un  pieu  au-dessus  de  la   terre  fongeuse,  ressemblaient  à 

'  M;i^';illiancs  ilc  Gandavo,  Histoire  de  la  province  de  Sdiila-Cniz,  colleclicm  Henri  Temanx. 

*  Hans  Staden  :  Description  d'un  pays  habité  par  des  hommes  sauvages,  cotlection  Teiiiaux. 

'  Gandavo,  ouvrage  cité. 
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certains  colombiers;  pour  les  |)oinlcs  do  leurs  armes,  ils  employaient  les 
dents  aiguës  du  requin.  Près  de  leurs  cam|)ement';,  ils  .iiiumcclaient  en 
îlots  les  ossements  des  ennemis  vaincus,  l'eiidanl  prés  d'un  siècle  ils 
résistèrent  à  toutes  les  attaques  des  Portugais;  mais,  en  1(500,  ils  durent 
enlin  ccdcr.  Plusieurs  périrent  dans  la  liilti',  d'autres  se  laissèrent  parcpier 
dans  une  colonie  agricole,  et  les  plus  heureux  s'enruiicnl  diuis  les  loréls, 
sur  les  confins  de  Minas  Geraes.  Quittant  les  libres  savanes  pour  les 
fourrés  épais,  ils  coupèrent  leurs  longues  chevelures  et  se  rasèrent  au 
sommet  de  la  tète;  d'où  le  nom  de  Coruados  ou  «  Couronnés  «  que  leur 
donnèrent  les  Portugais  comme  à  tant  d'autres  tribus  indiennes  qui  se 
coifTent  de  la  même  manière'. 

Si  lélément  aborigène,  très  mélangé,  ne  se  nlrouve  maintenant  qu'en 
de  rares  endroits  du  littoral  et  des  forêts  dans  la  population  de  l'État  et  du 
district  où  s'est  bâtie  la  capitale,  l'Ancien  Monde  s'y  voit  représenté  par 
des  Africains  et  les  émigrants  de  toutes  les  contrées  européennes.  En 
aucune  partie  du  Brésil  la  race  n'est  plus  cosmopolite  dans  ses  origines, 
et  le  grand  mouvement  d'affaires  que  la  capitale  entretient  avec  les  pays 
(loutre-mer  lui  donne  dans  l'ensemble  de  la  République  un  caractère 
presque  étranger;  en  outre,  quelques  colonies  fondées  à  l'intérieur  par 
des  immigrants  venus  d'Allemagne  et  de  Suisse  ont  encore  un  reste  de 
leur  physionomie  européenne. 


Telle  est  l'imporlance  de  la  cité  prépondérante  en  comparaison  des 
autres  agglomérations  du  district  et  de  l'Etat,  que  celles-ci  peuvent  être 
considérées  comme  de  simples  dépendances  de  Rio,  à  l'exception  des 
villes  qui  se  succèdent  dans  le  fond  de  la  vallée  du  Parahyba  et  qu'un 
rempart  de  hautes  montagnes  sépare  de  la  baie.  Lieux  de  marchés  locaux 
pour  l'approvisionnement  des  caféteries  environnantes,  elles  doivent  leur 
prospérité  à  la  récolle  brésilienne  par  excellence  :  chaque  hausse,  chaque 
baisse  du  café,  se  révèle  aussitôt  dans  leur  aspect.  Elles  se  succèdent  nom- 
breuses le  long  du  fleuve  :  Rezende,  que  commandent  les  massifs  les  plus 
élevés  de  la  Miiiiliqueira  :  Barra  Mansa,  où  les  rapides  sont  assez  faciles 
à  riiiiichii-.  ;iin^i  i|iic  rin(li(|iie  le  nom  même  de  la  localité;  Barra  do 
l'iialiy.  ;i  la  liduchc  dr  la  ii\ii'iv  du  mriiir  nuiii:  Parahyba  do  Sul,  dési- 
gnée d'après  le  llcuvc  ipii  en  la\e   la  berge;  Enlrerios,  au  confluent  du 


'  Anchiet.i;  —  Max.  de  Wied-Noinvioil.  ouvrage  cité;  —  Aiipuslc  de  Saint-llilaire,  Voyage  tians 
le  (lislikt  des  Diamants. 
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l'aialiylju  cl  du  l'araliybuiia.  Barra  do  l'irahy  cl  lliilrcrics  oui  j)ris  une 
iui[)orlancc  cxccptionuclle  comme  points  de  diramalion  des  voies  ferrées; 
liarra  do  Pirahy  est  même  une  sorle  de  faubourg  avancé  de  Rio  sur  les 
deux  routes  de  Sào  Paulo  et  des  Minas,  et  possède  les  principaux  ateliers 
de  la  voie  :  on  y  internait  jadis  les  immigrants  étrangers,  pour  les  sous- 
traire aux  atteinles  de  la  lièvre  jaune. 

D'autres  villes  et  bourgades,  telles  (]ue  lîio  Claro,  Vassouras,  Valent^'a, 
Canlagallo,  sans  être  situées  dans  la  vallée  proprement  dite,  font  partie 
de  la  même  zone  agricole  et  n'ont  ([u'une  importance  locale,  tandis  que 
Felro[)olis,  Therezopolis  et  Nova  Friburgo,  quoique  situées  sur  le  versant 
du  Parahyba,  appartiennent  à  Rio  de  Janeiro,  fauboui'gs  avancés  et  sana- 
toires  dans  l'air  pur  des  montagnes.  D'ailleurs,  les  sites  occupés  ne  sont 
pas  toujours  ceux  où  des  agglomérations  urbaines  seraient  nées  sponlané- 
ment.  La  vallée  jadis  si  féconde  du  Parahyba,  qui  pourrait  alimenter  une 
population  considérable  de  petits  cultivateurs,  a  été  accaparée  par  quelques 
grands  propriétaires,  planteurs  de  cannes  et  de  cafiers,  qui  ont  désigné 
remplacement  des  marchés  et  dicté  aux  ingénieurs  la  direction  des  roules 
et  chemins  de  fer'.  Chose  plus  grave,  leur  mode  de  culture  a  détérioré 
la  terre,  et  dans  celte  vallée  du  Parahyba  que,  par  une  ironie  involontaire, 
les  Mineiros  continuent  d'appeler  la  Malta  ou  la  «  Forêt  )>,  presque  tous 
les  bois  sont  abattus  et  les  collines  chauves  s'élèvent  au-dessus  des  maigres 
campagnes'.  Sào  Fidelis  garde  la  sortie  des  gorges  au-dessous  du  confluent 
des  Dous  Rios.  Ce  fut  autrefois  un  village  peuplé  d'indiens,  Coroados  cl 
Puri.  Ceux-ci,  dont  le  nom,  donné  par  leurs  voisins,  avait  le  sens  de 
«  Brigands  »,  existaient  encore  en  tribus  au  commencement  du  siècle  :  ils 
étonnaient  par  la  petitesse  de  leur  taille  et  leur  physionomie  mongole^ 

La  cité  de  Campos,  qui  borde  la  rive  méridionale  du  Parahyba,  à  une 
soixantaine  de  kilomètres  de  l'Océan,  dans  le  pays  des  anciens  Oualaca 
ou  Guaytacazos,  ne  doit  point  son  existence  au  caprice  :  aussi  a-t-elle 
pris  un  développement  rapide.  Située  dans  une  plaine  d'une  extrême 
fécondité,  h  la  tète  de  la  navigation  fluviale  et  en  aval  de  tous  les  affluents, 
non  loin  d'un  promontoire,  le  cabo  Sào  Thomé,  qui  est  l'une  des  saillies 
majeures  de  la  côte  brésilienne,  Campos  occupe  im  lieu  indiqué  pour  la 
naissance  d'une  grande  ville;  là  s'élevèrent  les  entrepôts  pour  l'appro- 
visionnement de  la  vallée  et  pour  la  réception  des  denrées,  puis  les 
planteurs  y  construisirent  leurs  palais,  les  ingénieurs  y  firent  converger  les 

'  James  Wells,   Three  Thnusand  inilen  ihroiujJi  Bruùl. 
-  Atneriio  Weriieck,  Probletntis  h'himincnxes. 
'  .Mnxiinilien  de  Wie.l-Neuwicd,  ouviagc  cité. 
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roules  cl  les  clieinius  de  fer,  et  jetèreni  un  Iteau  viaduc  sur  le  fleuve, 
rempla(,'ant  raiicienne  harca-pendula.  L'induslrie  locale,  celle  du  sucre, 
esl  centralisée  en  (|uel(|ues  puissantes  usines  ou  engenhos,  appartenant 
les  unes  à  des  pardculiei-s,  les  autres  à  des  compagnies  subventionnées 
|)ar  l'Etat,  et  broyani  pai-  année  cinfpiante  ou  soixante  mille  tonnes  de 
cannes.  La  plus  importante,  celle  de  Quissaman,  possède  une  vaste  étendue 
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de  teires  au  sud  de  la  Lagôa  Feia.  Pour  son  commerce  extérieur,  Campos 
ne  dispose  que  de  mauvais  ports  :  Sào  Jôao  da  Barra,  située  près  de  la 
bouche  du  rio  Parahyba,  et  beaucoup  plus  au  sud  Imbetiba,  faubourg 
de  Macahé,  ville  (jui  garde  l'embouchure  de  la  rivière  de  môme  nom  et 
qui  communique  avec  Campos  par  une  série  de  bayous  et  de  lagunes  for- 
mant un  canal  continu  de  90  kilomètres'.  Un  village  indien  existait  déjà 
en  cet  endroit  au  milieu  du  seizième  siècle,  et  Jean  de  Léry  parle  d'un 
rocher  inaccessible  (pii  s'élevait  comme  une  tour  sur   la  côte  voisine. 


'  Mouvement  commenial  d.'  M.uM-  on  I80'2  :  200  000  tonnes. 
Exportiition  du  su  re  de  Campos  eu  1802  :  180  975  sacs  ou  lU  8Ô8  tonni's 
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n'iwiiulanl  aux  rayons  du  soleil  un  tel  éclat,  qu'on  pouvait  le  prendre  pour 
une  énioiaude'.  Ouel  était  ee  l'ocher?  Peut-être  la  superbe  inonlagne 
dite  le  Frade  de  Macalié,  (jui  pyramide  à  l'ouest  sur  un  massif  de  la  serra 
(lo  Mar. 

Cabo  Frio,  le  promontoire  insulaire  où  se  fait  brusquement,  à  100  kilo- 
mètres à  l'est  (le  la  capilale,  la  saute  d'orientation  dans  les  allures  du 
rivage  maritime,  a  donné  son  appellation  à  une  ville  située  au  bord 
d'une  prol'omle  eriijue,  à  l'issue  du  ^rau  d'itamaricâ.  Ue  même  que  les 
autres  ports  de  Serra  Abaixo  ou  du  «  Piémont  »  brésilien,  Cabo  Frio 
exporte  du  sucre,  de  la  mélasse,  des  eaux-de-vic  de  canne;  elle  expédie 
aussi  d'autres  denrées,  notamment  des  vivres  pour  la  consommation  jour- 
nalière de  Rio;  en  outre,  elle  est.  devenue  un  centre  industriel  pour  la 
fabrication  de  l'huile  de  ricin,  pour  la  préparation  des  conserves  de  cre- 
vettes, de  homards,  de  sardines  et  la  pulvérisation  des  coquillages  trans- 
formés en  une  chaux  qu'apprécient  fort  les  arcliilecles  de  la  capitale. 
Même  après  que  les  Français  eurent  été  expulsés  de  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro,  le  district  écarté  du  Cabo  Frio  continua  d'être  visité  par  eux  : 
grâce  à  leurs  amis  les  Tamoyos,  ils  venaient  y  charger  du  bois  de  brésil  et 
autres  produits  du  pays.  Philippe  II  ordonna  la  construction  de  la  ville  en 
1575  pour  empêcher  cette  «  contrebande  ». 


Deux  cités,  qui  se  font  face  à  l'entrée  de  la  baie  de  Rio,  sont  l'une  et 
l'autre  désignées  d'après  cette  admirable  nappe  d'eau  :  à  l'est  Niclheroy', 
le  chef-lieu  actuel  de  l'État,  à  l'ouest  Rio  de  Janeiro,  la  métropole  de  la 
Républi(|ue;  l'une  porte  le  nom  indien,  l'autre  l'appellation  portugaise, 
mais  les  deux,  malgré  les  différences  du  régime  administratif  et  politique, 
constituent  un  même  organisme  urbain,  vivant  de  la  même  vie.  C'est  au 
bord  de  la  rive  occidentale,  à  la  base  des  montagnes  qui  dressent  à  l'ouest 
de  la  baie  leurs  pyramides  émoussées,  que  bat  le  cœur  de  la  cité  jumelle. 
L'aspect  de  Rio  de  Janeiro  est  saisissant.  Quand  on  approche  de  la  baie 
après  avoir  doublé  le  formidable  rocher  du  cap  Frio,  on  voit  se  succéder 
les  Ilots  de  granit,  presque  tous  de  forme  ronde  ou  ovalaire,  coupés  de 
falaises  sur  le  pourtour,  recouverts  d'un  gazon  court  avec  quelques  bou- 
quets de  cocotiers  dans  les  creux  abrités.  Sur  la  côte,  un  pic  «uperbe 
frappe  la  vue  :  c'est  le  morne  d'Itaipi'i,  appelé  aussi  Pico  de  Font  ou  ■  Pic 


'  Jean  de  Lory,  Hislnire  d'un  Yoijoijc  [ait  m  la  ti'rrc  du  Brésil. 
•  Nilhcrohy,  Nittierny  :  c'est  l'iteronno  Ac  ll;iiis  Shulni. 
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du  Dehors  >\  parce  qu'il  se  trouve  ii  l'iuienl  de  l;i  liaie;  du  côléde  la  mer, 
la  paroi  s'incline  d'une  i)entc  égale  comme  si  toute  la  face  de  la  mon- 
tagne  s'était  écroulée  en  bloc,  du  sommet  de  l'aiguille  aux  brisants  du 
littoral,  cl  des  îlots,  le  l'ai,  le  Mai,  le  Menino,  se  gi'ouj)ent  en  «  petite 
famille  »  à  ses  pieds.  Mais  bientôt  on  a  dépassé  ce  colosse,  et  de  l'autre 
côté  de  la  dépression  qui  manpie  l'entrée  du  port,  les  sommets  des  mon- 
tagnes de  Rio  se  redressent  graduellement.  Ce  massif,  limité  à  l'ouest  par 
la  baie  de  Marambaia.  est  un  monde  de  croupes,  de  pilons  et  d'aiguilles. 
De  loin,  on  cherche  à  identiller  les  diverses  montagnes  ([ue  signale  la 
carte,  Gdvia,  Tijuca,  Corcovado  :  on  en  reconnaît  les  terrasses,  les  saillies, 
les  précipices;  mais  à  ces  traits  remarquables  s'en  joignent  tant  d'autres, 
l'ensemble  présente  une  si  prodigieuse  variété  de  crêtes,  de  pitons  et  de 
cimes,  que  les  formes  individuelles  se  perdent  dans  le  chaos  des  roches. 
Par  un  beau  temps,  lorsqu'une  lumière  abondante  contrastée  par  les 
ombres  éclaire  diversement,  mais  par  nuances  fondues,  les  escarpements 
de  roches,  les  gazons,  les  forêts,  et  que  les  plans  successifs  azurés  par 
l'éloignement  se  projettent  sur  l'horizon  bleu  des  montagnes  de  l'inté- 
rieur, sur  la  serra  da  Eslrella  et  les  obélisques  alignés  de  la  chaîne  des 
Orgues,  le  massif  de  Rio  offre  un  tableau  gracieux  par  le  charme  du 
coloris  et  l'infinie  diversité  des  aspects  changeants.  Mais  quand  un  ciel 
bas  et  gris  isole  le  groupe  des  monts  avancés  et  que  les  strates  de  nuages 
ou  les  stries  d'averses  cachent  ou  montrent  tour  à  tour  les  pyramides 
aiguës,  les  murailles  à  pic,  les  ravins  sombres,  le  paysage  prend  une 
apparence  polaire  :  on  croirait  approcher  d'une  île  de  Désolation,  comme 
dans  les  archipels  groenlandais  ou  dans  la  Terre  de  Feu,  et  l'on  se 
demande  avec  étonnement  comment  les  hommes  ont  pu  fonder  en  pareil 
lieu  une  grande  cité,  pourtant  lune  des  plus  charmantes  de  l'univers. 

On  dépasse  l'ilha  de  Cotuntuba,  dernière  roche  insulaire,  et  la  masse 
puissante  du  Pào  d'Assucar  se  dresse  à  l'ouest,  dominant  l'entrée.  Déjà 
depuis  longtemps  on  en  discernait  la  pointe  grandissante  et  les  marins  la 
signalaient  de  loin  comme  le  pied  du  «  géant  couché  »  que  représente  le 
profil  vaguement  bourbonien  des  montagnes  de  Rio.  La  pyramide  grani- 
liijue  du  Pào  d'Assucar,  le  «  Pot  de  Beurre  »  des  premiers  navigateurs 
français,  rappelle  seulement  du  côté  de  l'est  la  forme  «  pain  de  sucre  » 
([ue  lui  iilliiliui'  son  nom  vulgaire  :  au  sud,  il  ressemble  plulùl.  avec  les 
(  i(ui|)('s  ({iii  le  prolongent  et  les  renllements  de  sa  base,  à  un  lion  ou  à 
un  sphinx  cambrant  ses  reins  et  posant  ses  pattes  énormes  au  bord  de  la 
mer.  Autrefois  les  gravisseurs  se  hasai'daient  rarement  à  tenter  la  moulée 
du  formidable  monolilhc,  haut   de   380  mètres;  maintenant  des  barres 
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d'appui  scolléos  dans  la  roclu-  en  iviidciil  l'escalade  facile.  L'nc  péninsule, 
qui  se  détache  de  la  base  du  IVio  d'Assucar,  porte  le  fort  de  Sào  Joào,  qui 
se  poursuit  en  nier  [larun  ihil  rocheux,  I.age  ou  la  «  l'ieiTc  ",occujié  |iai' 
un  autre  fortin.  L'entrée  de  1500  mètres  se  tr(uive  ainsi  décomposée  en 
deux  passes,  celle  de  l'ouest,  peu  utilisée  par  les  embarcations,  celle  de 
l'est,  chenal  de  900  mètres  en  largeur,  dans  la(juelle  pénètrent  facilement 
les  navires.  La  presqu'île  orientale,  Santa  Cruz,  longue  terrasse  plate 
dont  les  murs  extérieurs,  percés  d'embrasures,  se  confondent  avec  la 
roche,  a  été  transformée  en  forteresse  :  c'est  le  principal  ouvrage  défen- 
sif  de  Rio.  Un  fort  et  diverses  batteries,  s'alignant  sur  l'étroite  arèle  du 
«  Pic  »  auquel  s'appuie  la  plate-forme  de  Santa  Cruz,  complètent  les 
fortifications  du  côté  du  large.  Puis,  dans  l'intérieur  de  la  baie,  d'autres 
batteries  arment  les  promontoires  des  deux  rives,  tandis  qu'en  avant  de  la 
ville  proprement  dite  l'ilot  allongé  de  Villegagnon,  également  fortifié, 
sert  de  caserne  aux  soldats  de  marine  et  de  poste  avancé  à  l'arsenal, 
situé  à  un  kilomètre  environ  sur  la  pointe  de  terre  ferme  la  plus  rappro- 
chée. C'est  au  nord  de  Villegagnon  que  les  paquebots  jettent  l'ancre, 
entourés  aussitôt  par  une  flottille  de  petits  vapeurs. 

Villegagnon,  qui  se  nommait  jadis  Serigipe  ou  Sergipe,  comme  un  des 
États  de  l'Union,  fut  le  point  initial  de  la  cité.  C'est  là  que  l'aventurier 
huguenot  fonda  en  1555  le  chef-lieu  de  la  «  France  antarctique  »,  défendu 
par  le  fort  Coligny  et  destiné  à  devenir  un  jour  la  ville  principale  de 
l'immense  Brésil.  Quelques  années  plus  tard,  le  Portugais  Estacio  de  Sa 
établit  ses  troupes  victorieuses  en  terre  ferme,  près  du  Pào  do  Assucar; 
après  sa  mort,  on  transféra  ce  poste  militaire  sur  le  promontoire  dit 
mono  do  Castello,  et  dans  la  conque  ouverte  h  sa  base  septentrionale  se 
groupèrent  les  premières  maisons  de  Sào  Sebastiào  do  Rio  de  Janeiro, 
a|)pelé  aussi  dans  quelques  documents  Sebastianopolis.Pour  les  Brésiliens, 
Rio,  et  ofliciellement  a  Capital  Fédéral,  sont  les  noms  le  plus  fré(|uem- 
ment  employés.  Le  noyau  de  la  cité,  qui  s'est  formé  par  degrés  au  der- 
nier siècle  dans  l'hémicycle  ovalaire  limité  au  sud  \n\v  les  morros  do 
Ca^lfUo  et  do  Sanio  Antonio,  au  nord  par  une  autre  arête  de  coteaux, 
Sào  Benlo  et  Conceiçao,  occupe  de  l'est  à  l'ouest  un  espace  d'environ 
2  kilomètres  carrés.  C'est  peu  pour  une  capitale,  mais  le  terrain  a  été 
bien  employé.  Étroites  sont  les  places  en  ce  quartier,  et  les  rues,  qui  pré- 
sentent dans  leur  ensemble  un  quadrillé  presque  régulier,  ne  laissent 
qu'à  grand'peine  pénétrer  les  voitures;  cependant  la  plupart  ont  des  lignes 
de  rails.  Les  maisons,  mesquines  et  .sans  aucun  style,  ne  reçoivent  que 
rarement  1m  Imuirn'  du  -soleil  et  r(d)scui'ilé  règne  dans  les  profonds  ma- 
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gasiiis.  l'ouitaiil  une  do  ces  pauvres  avenues,  mal  |)av('H',  ouviaul  ses 
bouches  d'égoul  au  milieu  de  la  chaussée,  la  rua  do  Ouvidor  ou  "  rue 
de  l'Audieiicier  »,  csl  le  rendez-vous  |iai'  excellence  des  marchands,  des 
promeneurs,  des  oisifs,  à  la  l'ois  l'inliTc  du  conimcrce  cl  l'ailée  de  la 
coiivei'salion.  A  cerlaiiies  heui'cs  de  la  jouinée,  les  messieurs  élégants 
groupés  au  seuil  des  magasins  saluent  les  dames  qui  passent  :  on  se  croi- 
rait dans  une  ville  d'eaux  |»lulôt  que  dans  une  cilé  d'allaires.  A  l'exti'é- 
mité  de  la  rue,  sur  la  place  de  Sào  Fi'ancisco  de  Panio,  les  beaux  érpii- 
pages,  alignés  en  une  double  l'angée,  attendent  (pie  les  maîtres  aient  Uni 
leur  tour  de  promenade. 

L'ancienne  Sào  Sebastiào  don!  la  rue  do  Ouvidor  forme  l'axe,  quoi(prcllo 
n'occupe  pas  exactement  le  milieu  du  cjuartier,  ne  conslilue  plus  (pi'unc 
partie  fort  minime  du  Uio  actuel.  La  ville  a  débordé  de  toutes  jtai'ts  au 
delà  de  l'enceinte  naturelle  maniuée  par  les  collines  autour  de  la  Sào 
Sebastiào  primitive.  Comme  un  ileuve  qui  monte,  elle  a  d'abord  rempli 
le  col  bas  ouvert  entre  le  morro  do  Casiello  et  celui  de  Sanio  Antonio, 
puis  elle  s'est  répandue  par  delà  cette  barrièi'e  le  long  des  plages  et 
dans  les  vallées  tributaires,  annexant  successivement  les  villages,  groupes 
d'habitations  rurales  et  villas  de  plaisance  qui  se  trouvaient  sur  son 
parcours. 

Graduellement,  les  collines  rapprochées  de  la  mer  ont  été  entourées 
comme  des  îles  par  la  marée  montante  des  maisons,  tandis  que  les  mornes 
plus  élevés  de  l'intérieur  s'avancent  comme  des  péninsules  dans  le  demi- 
cercle  des  faubourgs.  Les  rues  sinueuses  pénètrent  de  plus  en  plus  loin 
le  long  de  la  mer  et  dans  les  vallées  maîtresses  pour  se  ramifier  dans  les 
vallons.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  quartiers  de  Lapa,  sur  la  crique 
de  même  nom,  au  pied  des  morros  de  Santa  Thereza;  de  Flamengo,  plus 
au  sud,  sur  une  autre  plage  gracieusement  infléchie;  de  Larangeiras  ou 
des  «  Orangeries  »,  entre  les  escarpements  de  Cariéca  et  ceux  du  Corco- 
vado;  de  Botafogo  ou  «  Boute-feu  »,  sur  une  baie  circulaire  que  l'on  croi- 
rait être  un  lac  et  qu'entourent  en  une  pittoresque  enceinte  le  Pào  d'As- 
sucar  et  autres  masses  de  granit;  plus  loin  la  chaîne  des  faubourgs  se 
continue  sur  le  bord  de  la  mer  pai'  la  plage  de  Capocabana,  et  au  sud  du 
Corcovado  par  divers  quartiers  qui  se  succèdent,  jusque  par  delà  la  lagune 
de  Rodrigues  de  Freitas,  au  jardin  Bola-nique  et  à  Gâvia.  Pareil  phénomène 
d'accroissement  graduel  se  produit  des  autres  cùlés  :  au  nord,  oîi  l'étroite 
lisière  de  terrain  comprise  entre  la  base  des  collines  et  le  port  de  com- 
merce s'est  couverte  de  maisons  et  d'entrepôts,  et  où  la  longue  baie  en 
héuiicycle  de  Sào  Cbrislovào  se  borde  de  loule  une  ville  groupée  auloui'  de 
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raiicicii  palais  iiii|iL'iial  :  à  Idiiost,  où,  IVaiicliissanl  lo  vaste  jardin  [)ublic 
dit  l.ai'fii»  da  HepuLtlica  (l'ra(,'a  da  Acclainaç^-ào,  l'ancien  caui|)o  de  Santa 
Anna  (iii  du  Ilundi),  la  cilé  se  développe  en  ranlioiir^s  sei|ienlins  jiis(pi'an 
liord  des  rnisseaiix  ipii  descendent  des  vallées  de  la  Tijnea.  Ilans  son 
ensenilile,   Ilio  peut  (Mre  eonipar(''e  ;i  une  pieuvre  immense  donl   le  corps 
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serait  la  ville  primitive  et  (pii  projetterait  en  divers  sens  ses  tentacules 
barbelées.  De  l'une  à  l'autre  extrémité,  en  passant  par  le  centre,  la  dis- 
tance est  aussi  ^lande  que  dans  les  plus  vastes  métropoles  :  Londres,  ])ai- 
exemple.  Des  dernières  maisons  de  Gâvia,  sur  l'océan  Atlantique,  à  celles 
de  Caji'i,  dans  la  baie  de  Rio,  ou  de  Cascadnra,  dans  l'intérieur,  on  ne 
compte  pas  moins  de  28  kilomètres  pai-  les  voies  les  plus  directes,  et 
plus  loin  se  forment  de  nouveaux  ganglions,   que  des  lijiiies  conlinucs 
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do  conslriiclioiis  rallaclici'dul  hioiilùt  au  noyau  ccnlral.  Ainsi  l'cnscmlilc 
urbain  qui  s'est  graduollomcul  (IrvclopiM-  auldur  <lc  Villegaf;n()u  cl  du 
moiTO  do  Castcllo  occupe  une  suiicriicic  (|uc  ne  dépasse  aucune  autn; 
ca|iilalc:  mais  il  s'en  l'aul  (|ue  ccl  espace  soil  cnlii'rcnicnl  ciiiivril  de 
maisons  :  des  rochers  aux  penles  inaccessibles,  même  des  escarpemenls 
revèlus  de  Ibrèls  sans  aucun  chemin,  prennent  une  grande  |)art  du  terri- 
toire. Vus  de  la  baie,  la  plujiarl  des  faulHiurfis  de  Rio  ressemblent  moins  à 
une  ville  qu'à  une  cùle  parsemée  de  villas  comme  la  «  Jiivière  »  de  Gènes. 

Les  îles  de  hi  baie,  couvertes  de  bâtisses  militaires  ou  de  maisons 
privées,  appartienneni  aussi  à  l'agglomération  de  liio,  de  même  que 
Nietheroy,  la  capitale  de  l'État,  située  sur  la  rive  orientale  de  la  baie 
entre  deux  péninsules.  Cette  ville,  qu'on  appelait  autrefois  Praya  Grande, 
s'étend,  comme  sa  métropole,  par  des  faubourgs  qui  se  prolongent  sur  les 
conloui's  des  plages  et  dans  les  vallons  environnants  :  Icaraliy,  Jurujubâ, 
Sào  Lourenço.  Ce  dernier  faubourg,  situé  au  nord  de  Nietheroy,  fut  jadis 
I  iihleia  des  Indiens  <|ui  avaient  aidé  les  Portugais  dans  leurs  guerres 
contre  les  Français.  Le  jésuite  Anchieta  y  interna  des  Ouateca  convertis. 
Au  commencement  du  siècle  on  reconnaissait  encore  le  caractère  métissé 
de  la  population  de  Sào  Lourenço'. 

Les  Flumincnses  ou  <■  Fluviaux  »,  c'est-à-dire  les  habitants  de  Rio, 
exagèrent  fréquemment  la  population  de  leur  cité,  et  n'admettent  pas 
volontiers  que  Buenos-Aires  soit  pour  le  nombre  des  résidents  la  première 
ville  de  rAméri([ue  Méridionale.  On  paile  couramment  du  «  million  » 
d'hommes  qui  peupleraient  Rio  et  sa  banlieue;  mais  le  recensement,  si 
imparfait  qu'il  soit,  olVrc  cependant  une  approximation  suffisante  pour 
infirmer  ces  dires.  La  ville  ne  peut  guère  avoir,  on  1895,  plus  d'un  demi- 
million  d'habitants,  ainsi  que  le  prouvent  du  reste  les  chiffres  de  l'état 
civil,  jmbliés  chaque  jour.  Le  nombre  des  morts,  qui  varie,  suivant  les 
années,  de  10000  à  15  000,  répondrait  à  une  population  résidente  de 
550  000  à  500  000  personnes,  si  Fou  évaluait  la  proportion  des  décès 
à  50  pour  1000,  comme  dans  les  cités  d'Europe  à  mortalité  moyenne, 
mais  non  tout  à  fait  insalubres,  comme  Naples,  Florence  ou  Budapest'. 
Le  recensement  officiel  du  municipe  de  Rio  lui  donnait,  à  la  fin  de 
l'année  1890,  48  576  maisons  et  71  607  familles,  soit  presque  exactement 
500000  habitants,  à  7  personnes  par  famille".  Comme  tant  d'autres  capi- 
tales, Rio  de  Janeiro  dévore  ses  babilanls;  elle  se  dépeuplerait  par  degrés 

'  Maximilien  (le  Wied-Ncmvii'il,  oiiviaf;e  cité. 

'  Moihilili'  il.'  Hio  (le  .Iniioiro  en  187."  :  IJÔS'i;  en    1880  :  12  299. 
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si  une  conslanio  imini^ralioii  de  la  campagne  el  des  aulics  Etals  brésiliens, 
siirlout  do  Coarâ,  de  Pornainljiico,  do  Ualiia,  ol  l'airivéc  d'Européens,  par 
niiliiois  ol  dizaines  do  milliers,   ne  compensaient   les  jiorlos  annuelles. 
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mais  en  détruisant  l'étjuilibro  naturel  entre  les  sexes,  car  dans  le  munioipe 
de  Rio  le  nombie  dos  hommes  dépasse  celui  des  femmes  d'au  moins 
soixante  mille.  Les  Italiens,  les  Porlui^ais  constituent  le  gros  de  l'immi- 
gration des  hommes  de  peine  ot  petits  trafi(|uants,  tandis  qui;  les  pro- 
XIX.  41 
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fessions  libérales  sont  représeiilécs  |)iin(i|)iileni('iil  par  des  Atif^lais  et 
Américains  du  iNord,  des  l'iant^ais,  des  Allemands,  des  Suisses.  Tel  est 
le  caractère  cosmopolite  de  l'immifiration,  ijuc  cliaipic  bateau  d'Kurope 
amène  un  ou  deux  «  Tui'cs  »,  marchands  maronites,  (pii  s'adoniiinl  au 
commerce  des  élofles,  et  [)ar  leur  habileté  au  négoce,  leur  intime  sdlida- 
rité,  arrivent  à  détenir  une  part  notable  du  colportaiie  et  du  commerce 
de  détail  à  Rio  et  sur  les  plateaux. 

Les  habitants  de  la  capitale  sont  doii^ine  trop  diverse  et,  en  majorité, 
de  race  trop  mêlée  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  les  vrais 
représentants  de  la  nation  brésilienne.  Les  mœurs  se  modèlent  sur  celles 
de  toutes  les  grandes  villes  et  les  types  sont  en  général  assez  effacés.  Kn 
quelques  districts  bas,  notamment  au  nord,  dans  les  fonds  marécageux 
qui  séparent  Sào  Christovào  de  la  cité  proprement  dite,  et  au  sud,  dans 
le  voisinage  de  la  lagune  Ilodiigues  de  Freilas,  régnent  les  fièvres  palu- 
déennes, dont  on  remarque  les  effets  sur  les  ligures  hâves,  aux  yeux 
ardents,  aux  traits  étirés.  La  mortalité  des  enfants  est  très  considérable, 
et  chaque  année  la  tuberculose  fait  des  milliers  de  victimes.  On  sait 
que,  depuis  1849,  Rio  de  Janeiro  est  aussi  visitée  fréquemment  pendant 
les  mois  d'été  et  (juebjuefois  même  en  hiver  par  la  lièvre  jaune  et  que 
la  terrible  maladie  y  a  fait  d'épouvantables  ravages,  surtout  dans  le  quar- 
tier du  commerce,  désigné  par  une  ironie  inconsciente  sous  le  nom  de 
Sai'ide  ou  «  Santé  »  ;  elle  serait  même  devenue  endémique'.  Pour  échapper 
au  iléau,  ceux  auxquels  leur  fortune  et  leurs  occupations  le  permettent 
vont  s'établir  dans  les  faubourgs  salubres,  sur  les  promontoires  élevés,  ou 
même  dans  quelque  ville  de  plaisance  de  la  montagne,  Petropolis  ou  Nova 
Friburgo,  au-dessus  de  la  zone  d'altitude  que  ne  dépasse  pas  le  redoutable 
microbe.  Evidemment  le  meilleur  moyen  de  combattre  la  maladie  serait 
de  nettoyer  les  rues,  dont  le  système  d'égouts  est  très  incomplet,  et  qui 
même  en  certains  endroits  sont  dépavées,  coupées  de  fondrières;  mais  le 
budget  municipal  n'est  pas  toujours  employé  aux  choses  les  plus  utiles, 
et  l'on  craint  de  remuer  le  sol  de  la  ville  basse,  d'où  s'échap})ent  des 
exhalaisons  dangereuses.  Un  canal  nauséabond,  creusé  en  1858  pour 
dessécher  des  terrains  marécageux  à  l'ouest  de  la  gare  centrale,  reste 
ouvcri  à  l'air  libre,  empestant  le  (piarlier  par  ses  vases  noirâtres. 

Le  rideau  de  montagnes  qui  défend  Rio  de  Janeiro  contre  le  vent  de  mer 
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om|)("'(lH'  l;i  lil)ie  aLTulioii.  Oii(ii(|iic  diiiis  le  voisina^'  immédial  di»  r(*côan, 
ail)i-t's  cl  arbustes  poussent  dioils  daus  les  avenues  et  les  jardins,  les 
larges  leuilles  des  bananiers  ondulenl  sous  des  souffles  aflaiblis  cL  ne  se 
déchii'ent  pas  en  lanières  comme  au  venl  du  large.  L'air  (|ui  pèse  sur 
la  ville  et  sur  la  vasle  serre  chaude  des  alentours  ne  se  renouvelle  pas 
assez  rréquemmcnl.  Les  habitants  tàchenld'y  suppléer  par  la  construction 
de  demeures  où  la  moindre  brise  du  dehors  passe  libiemenl  :  au  lieu 
d'éviter  les  «  courants  d'air  '>,  ils  les  sollicitent.  Les  magasins  sont  géné- 
ralement disposés  en  longs  corridors  où  ne  pénètrent  pas  les  rayons  du 
soleil  et  que  traverse  un  vent  léger  et  rafraîchissant.  Dans  les  villas  des 
faubourgs,  les  vastes  salles,  aux  baies  largement  ouvertes  sur  la  cam- 
pagne, semblent  elles-mêmes,  avec  leurs  fleurs,  leurs  feuillages,  leurs 
parfums,  un  prolongement  des  jardins.  L'eau  coule  en  abondance  dans 
tons  les  quartiers  :  on  évalue  à  200  litres  environ  l'approvisionnement 
d'eau  par  habitant,  mais  il  varie  de  l'une  à  l'autre  saison'.  Actuellement 
on  s'occupe  de  capter  de  nouvelles  sources  pour  la  ville  grandissante  ; 
déjà  depuis  longtemps  Rio  ne  dépend  plus  pour  son  alimentation  jour- 
nalière de  la  seule  source  de  Cariôca,  qui  naît  dans  les  montagnes  au 
nord  du  Corcovado  et  qui  pénètre  dans  la  ville,  franchissant  une  vallée 
par  un  bel  a([ueduc.  On  donne  souvent  aux  Fluminenses  le  surnom  de 
Cariôca,  d'après  l'eau  pure  dont  ils  aiment  à  vanter  l'excellence  et  que 
buvaient  autrefois  les  improvisateurs  indiens.  Les  forêts  des  environs,  pro- 
tectrices naturelles  des  sources,  sont  devenues  propriété  de  l'Etat,  qui 
en  interdit  l'exploitation  ;  mais  on  y  a  tracé  des  chemins,  entre  autres 
les  merveilleuses  allées  de  la  Tijuca,  d'où  l'on  voit  le  panorama  de  la  cité 
dans  toute  sa  splendeur.  Des  réservoirs  ou  caixas  d'agua,  bien  entretenus 
et  entourés  d'arbustes  et  de  fleurs,  s'espacent  de  distance  en  distance 
sur  le  parcours  des  canaux  souterrains.  Le  plus  remarquable  est  celui 
de  Pedregulho,  près  de  Sào  Christovào,  au  nord-ouest  de  la  ville.  Il  peut 
contenir  40  millions  de  litres  et  reçoit  son  eau  de  la  rivière  de  Ouro,  qui 
coule  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord.  Un  chemin  de  fei-  spécial 
réunit  la  prise  d'eau  à  l'un  des  quartiers  extérieurs. 

Rio  n'est  pas  une  cité  de  monuments.  Les  églises,  en  style  jésuite, 
sont  des  copies  de  copies,  et,  sauf  (pielques-uns,  les  édifices  de  construc- 
tion récente  ressemblent  pour  la  plupart  à  de  grandes  casernes  :  ceux 
auxquels  on  a  cherché  à  donner  un  aspect  élégant   pèchent  par   leur 

'  A|i[ii'nvisinnncment  d'oau  de  la  citr  de  liio  m  IS'.l'j  : 
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ornomontalion  viilfiaii'c.  I.c  Fiscal,  palais  non  ciicoit  iililisr,  (|ni  drosse 
ses  loiirellc's  dans  l'ijo  dilc  anciennement,  dos  Ralos,  en  lace  du  jioil  de 
la  dttuane,  est  un  charmant  édicule  de  granit  dui',  admirahlemcril  (aillé, 
fouillé  même  en  sculptures.  Dans  la  ville,  le  Cabinet  de  Lecture  |iorlugais 
est  construit  en  matériaux  a|iportés  de  la  nil'rc!  pallie  et  décoré  exlé 
rieurement  de  statues  qui  rappellent  les  œuvres  du  couvent  de  lîalalha.l 
Enfin  un  palais  commercial  inachevé,  mais  déjà  majestueux  et  splendidc, 
s'élève  dans  le  quartier  des  banques  entie  la  rue  de  Ouvidor  et  la 
douane.  Quand  aux  maisons  proprement  dites,  les  plus  intéressantes  sont 
encore  les  lourdes  bâtisses  tpie  l'on  doit  aux  j)remiers  constriicleurs  por- 
tugais; mais  les  parements  de  faïence,  qui  décorent  presque  toutes  les 
maisons  de  Lisbonne,  manquent  à  Rio  :  ils  seraient  pourtant  fort  utiles 
pour  lui  donner  un  aspect  de  propreté.  Dans  les  faubourgs  de  plaisance, 
de  nombreuses  demeures,  bien  adaptées  aux  conditions  du  climat,  sont 
fort  jolies  à  voir,  quoique  souvent  chamarrées  de  plâtres,  simili-marbres 
et  dorures.  Nulle  cité  n'a  d'avenues  au  caractère  plus  monumental  que 
les  allées  de  palmiers  oreodoxas,  fûts  de  colonnes  sans  défaut,  qui  se  dres- 
sent dans  tous  les  jardins,  hauts  de  20  mètres  ou  davantage;  mais  ces 
merveilleuses  propylées  d'arbres  ne  donnent  point  accès  à  des  édifices 
dignes  de  leur  magnificence. 

Partant  du  centre  de  la  ville,  l'industrie,  le  commerce  gagnent  peu  à 
peu  les  faubourgs,  et  déjà  maint  groupe,  jadis  ombreux,  de  paisibles 
villas  se  transforme  en  un  bruyant  quai'tior  de  trafic.  Rio  de  Janeiro  a 
toutes  les  industries  d'une  grande  cité,  mais  elle  n'a  point  de  spécia- 
lité manufacturière  d'importance  capitale.  Elle  possède  des  filatures  de 
coton  et  des  fabriques  de  tissus,  des  fonderies,  des  ateliers  de  menuiserie 
et  de  marqueterie,  des  chantiers  de  construction.  Plusieurs  bassins  de 
carénage  ont  été  creusés  dans  le  roc  vif  des  collines  de  Saûde,  au  nord  de 
la  ville,  et  de  l'île  de  Cobras,  des  deux  côtés  de  l'arsenal  de  marine.  Rio 
exporte  surtout  des  cafés,  dont  les  magasins  occupent  presque  tout  le 
quartier  commerçant  du  nord'.  Les  articles  manufacturés  viennent  encore 
du  dehors  pour  une  très  forte  part.  Rio  de  Janeiro  importe  non  seulement 
les  denrées  et  les  marchandises  nécessaires  à  sa  propre  consommation 
et  à  celle  des  provinces  dont  elle  est  le  havre,  elle  sert  d'entrepôt  à 
d'autres  ports  brésiliens  ipii  viennent  s'y  appi'ovisionner  par  la  voie  du 
cabotage;  toulefois  ce  genre  de  commerce  diminue  depuis  (|ue  les  ligues 

'  E.\poil;Uiim  du  cale  de  llio  eu  IS'J'i  ; 
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di'  haloaiix  à  vaptnir,  cominoi^ant  (liicclcnu'iit  avec  rKiii'i)[)o,  IoucIumiI 
aux  principaux  ports  du  Brésil'.  Le  j)r('miiM'  ranj-  dans  le  mouvcMinonl 
des  échanges  avec  Rio  appartient  à  la  (irandc-Bretagno,  puis  vicMneiil  par 
ordre  d'importance  les  Etats-Unis,  la  France  et  r.Mlemagno.  Parmi  les 
navires  au  long  cours  qui  entrèrent  en  181)'2  dans  le  port  do  Rio,  507  étaient 
anglais;  la  marine  française,  la  plus  fortement  représentée  après  celle 
de  l'Angleterre,  comprenait  [o2  navires;  [)uis  venaht^nt  les  Allemands, avec 
117  bâtiments.  Les  Brésiliens  suivaient  les  Norvégiens,  avec  40  navires". 
Le  gros  de  l'importation  anglaise  consiste  en  charbon  ^  Outre  les  objets 
manufacturés,  Rio  achète  des  vivres,  farines  de  froment,  riz,  viandes  des- 
séchées, morues,  vins;  sa  grande  exportation  consiste  en  cafés,  expédiés 
surtout  aux  États-Unis  du  Nord,  l^e  traiic  avec  l'intérieur  se  fait  presque 
exclusivement  par  les  voies  ferrées*;  cependant  on  voit  encore  quelques 
caravanes  de  mules  descendre  des  hauteurs  environnantes  sur  les  chemins 
poudreux.  L'outillage  des  chemins  qui  dessert  la  capitale  reste  très  incom- 
plet. Les  deux  voies  principales  de  l'intérieur,  celles  de  Sào  Paulo  et  de 
Minas  Geraes,  n'ont  qu'un  seul  tronc,  d'un  parcours  de  108  kilomètres, 
se  bifurquant  dans  la  vallée  du  Parahyba,  à  Barra  doPirahy,  et  le  chemin 
de  fer  de  ceinture,  qui  doit  réunir  autour  de  la  baie  toutes  les  lignes 
divergentes,  n'est  pas  même  en  voie  d'achèvement. 

En  revanche,  Rio  de  Janeiro  peut  être  dite  une  ville  modèle  pour  la 
facilité  des  communications  entre  le  noyau  de  la  cité  et  ses  faubourgs. 
Peu  de  rues  qui  ne  soient  sillonnées  de  rails  pour  le  passage  des  omnibus 
à  traction  de  mules  ou  à  force  électri((ue;  sur  les  avenues  principales, 


'  Valeur  des  échanges  ilii  poit  de  Rio  de  Janeiro  en  1890  : 

Importation 167  224  881  milreis,  soit,  à  2  fr.  50  le  railreis,  418  000  000  francs. 

Exportation 158  371455       »  »  ))  340  000  000       » 


Ensemble  du  commerce.  .     5(1.")  ÔÏIO  514  milreis,  soit,  à  2  fr.  50  le  milreis,  704  000  000  francs. 

Itecettes  douanières  en  1892.       91  500  155  milreis,  soit,  à  1  fr.  50  le  milreis,  119  000  000  francs. 

-  Mouvement  de  la  navigation  dans  le  port  de  Rio  de  Janeiro,  y  compris  le  cabotage,  en  1892  : 

Entrées..    .    .     2  726  navires,  jaugeant  2  745  604  tonnes. 
Sorties.  .    .    .     2  626         »  »        2  867  050        » 


Ensemble.  .     5  552  navires,  jaugeant  5  612  654  tonnes. 

Part  du  long  cours .    .     2  566  navires  et  5  894  894  tonnes, 
l'arl  .!.•  la  vapeur.  .    .     2  786         »           4  660  027       )) 

'  Importation  du  cliarbun  de  terre  à  Rio  de  Janeiro  en  1892  : 

De  l'Angleterre 416  722  tonnes. 

Des  États-Unis 7  891        )i 

♦  Tonnage  du  clieaim  de  fer  Centrai  à  la  gare  de  Rio  en  1892  :  524  1 10  tonnes. 
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les  voilui'cs  se  suivenl  iiii's(jiie  sans  iiilervalle  et  cliaiiue  aiivl  de  véliiiiile 
condamne  à  l'allonle  toute  la  procession  qui  suit.  Néanmoins  les  voya^^es 
se  liHil  rapidement  :  les  mules  sont  agiles,  les  cochers  actifs;  en  moyenne, 
le  eliemlu  paicoui'u  csl  ilc  !<•  kdoini'lrcs  ii  l'heure,  (iràee  aux  avantages  et 
au  bas  |irix  de  ce  mode  de  locomotion,  la  po|)ulalion  des  l'Iuminenses 
est  extrêmement  mobile  :  on  saute  sur  un  si('j;e  de  la  voiluie  en  mai'chc 
pour  se  l'aire  transporter  à  trois,  quatre  îlets  de  distance;  le  Brésilien 
s'étonne  presque  de  voir  un  de  ses  amis  aller  à  pied.  La  révolution  pro- 
duite par  l'usage  des  omnibus  a  même  contribué  singulièrement  à  modi- 
liei'  les  mœurs  :  jadis  les  dames,  respectant  les  anciennes  coutumes  de  la 
mère  patrie,  sortaient  peu  de  leurs  demeures,  sinon  pour  aller  l'aire  des 
visites  en  grande  cérémonie.  L'omnibus  les  a  émancipées  di'  celte  con- 
trainte, en  même  temps  qu'il  a  démocratisé  la  pojjulalion  en  pla(;ant  le 
noir  à  côté  du  blanc,  le  fils  de  l'esclave  à  côté  du  lils  de  l'ancien  maître'. 
D'introduction  biilannicjue,  l'omnibus  de  Rio  a  gardé  un  nom  anglais  : 
on  ra|i|ielle  bond,  d'après  les  boiuh  ou  «  obligations  »  ([u'émit  la  Compa- 
gnie lors  de  sa  fondation.  De  même,  les  bacs  à  vapeur  qui  servent  d'om- 
nibus maritimes  entre  Rio,  Mctheroy  et  les  autres  escales  de  la  baie  sont 
toujours  désignés  par  le  nom  anglais  de  ferry,  que  l'on  emploie  au  sin- 
gulier". 

Capitale  du  Brésil  depuis  1763,  Rio  possède  les  musées  et  les  insti- 
tutions principales  de  la  Républicjue.  Une  des  écoles  les  plus  importantes 
du  Nouveau  Monde  est  la  Faculté  de  Médecine,  située  dans  un  endroit 
écarté  et  cependant  tout  à  fait  central,  à  la  base  occidentale  du  morro  do 
Castello,  sur  la  péninsule  même  où  naquit  la  cité,  mais  en  dehors  des 
grandes  artères  du  trafic.  Elle  présente  un  ensemble  de  constructions 
distinctes  et  sans  aichilecture,  que  l'on  remplacera  par  un  édifice,  non 
encore  achevé  (1895),  bâti  près  de  la  crique  de  Botafogo,  entre  un  hospice 
et  l'école  militaire.  A  côté  de  l'école  de  médecine  actuelle  se  trouve  le 
très  vaste  hôpital  da  Misericordia,  bâti  sur  la  plage  même  où  débarqua 
Magellan,  avant  la  découverte  du  détroit.  Ce  bel  édifice,  que  l'on  dit 
admirablement  tenu  et  qui  peut  contenir  120(1  malades,  en  reyoil  environ 
12000  duKpie  année,  étrangers  en  majorité.  Il  appartient  à  une  irman- 
dade  ou  "  conlVérie  ><  l'orl  riche,  (pii  possède  en  outre,  en  divers  (piar- 
tiers  de  la  ville  ou  des  alenlour^,  des  hôpitaux  destinés  au  traitemeni  de 

'  K.  AILiiii,  Itiii  (le  .Uincirii;  —  Cli.  Mcii'i'l,  riùiijiii-c  du  Ihi's'il. 
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Cavalerie  des  omnibus 7  000  mules. 

Voyageurs  transportés  en  IS'.l-J  pai-  les  niiiiiilnis  de  ISie  el  les  liaes  à  v.npeui'  :  (iO  000  000. 
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1,1  phlisie  ol  dos  maladios  contagieuses.  Chaeune  des  nations  représentées 
à  Rio  de  Janeiro  a  l'ondé  éj;alenient  des  hôpitaux  et  dispensaires. 

L'École  polylechni(jue,  ipii  iorme  des  ingénieurs,  est  considérée  comme 
une  des  fondations  remarquables  de  l'Amérique.  Académie  dos  beaux-arts, 
conservatoire  de  musique,  collèges  de  garçons  et  de  filles,  instituts  pour 
les  aveugles  et  les  sourds-muets,  Rio  possède  les  établissements  divers 
(pi'on  s'attend  à  trouver  en  toute  capitale.  L'école  do  la  marine  occupe, 
tout  près  du  port  de  commerce,  l'illia  das  Enchadas,  (jui,  entre  tous  les 
navires,  parait  elle-même  comme  un  navire  à  l'ancre.  Le  musée  d'histoire 
naturollo,  transféré  dans  l'ancien  palais  impérial  de  Boa  Vista  ou  Sào  Chris- 
lovào,  au  nord  de  la  cité,  contient  des  objets  fort  curieux,  malgré  le  désordre 
de  ses  collections.  La  principale  bibliothèque,  riche  do  200000  volumes, 
mais  trop  étroite  pour  ses  trésors,  date  des  premières  années  du  siècle,  le 
régent  ayant  transporté  avec  lui  les  livres  du  palais  d'Ajuda,  très  riche 
en  documents  rares  :  on  y  trouve,  comme  dans  les  bibliothèques  d'Europe, 
des  incunables,  des  manuscrits,  des  collections  de  dessins  originaux,  et 
toute  la  série  des  ouvrages  relatifs  au  Brésil:  elle  édite  de  précieuses 
Annalex.  En  outre,  des  associations  particulières  et  les  diverses  sociétés 
savantes,  parmi  lesquelles  l'Institut  hisloi'ico-géographique  et  la  Société 
de  Géographie,  ont  fondé  d'importantes  bibliothèques  spéciales.  L'observa- 
toire, qui  publie  chaque  année  de  savants  mémoires,  occupe  le  sommet 
du  morro  do  Caslello,  dressant  ses  guérites  et  ses  dômes  sur  les  ruines 
pittoresques  d'une  ancienne  église  inachevée  des  jésuites.  Prochainement 
l'obsorvatoiro  doit  être  transféré  sur  un  pic  do  la  serra  do  Mar,  à 
lUÔO  mètres  d'altitude,  non  loin  do  Petropolis. 

La  splendide  flore  brésilienne  a  permis  à  Rio  de  se  donner  d'incompa- 
rables jardins,  entre  auti'os  le  Passeio  Publico,  au  liord  de  la  mer,  le 
Largo  de  Conslituçào,  près  duquel  s'élèvent  les  principaux  théâtres,  et  le 
Largo  da  Ropublica,  entre  l'ancienne  ville  et  les  nouveaux  quartiers  qui 
s'étendent  à  l'ouest  :  le  naturaliste  qui  disposa  cette  promenade  y  a 
reproduit  avec  un  rare  talent  d'observation  les  groupes  rocheux  de  la 
serra.  Une  autre  merveille  do  Rio  est  le  Jardin  Botanique,  situé  non  loin 
de  la  lagune  Rodrigues  de  Freitas,  à  la  base  des  escarpements  de  la  Gâvia, 
à  la  cime  tabulaire.  Le  domaine  appartenant  au  jardin  comprend  une 
surface  énorme,  plus  de  six  cents  hectares;  mais  les  neuf  dixièmes  de 
celte  vaste  étendue  sont  encore  recouverts  d'une  brousse  impénéirablo.  Le 
jardin  proprement  dit,  déjà  fort  considérable,  ombrasse  une  soixantaine 
d'hectares,  et  s'accroît  chaque  année  aux  dépens  de  la  iDrèl  vierge,  dont 
les  arbres  i-emarquablos  sont  respectés.  Récemment  le  Jardin  Botaniipie 
XIX.  42 
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n'ôtiiil  giii'iT  (lu'iiii  oiidroil  do  promciiado  :  c'csl  niiiiiilcnanl  aussi  un 
lieu  d'étude,  contenant  environ  20U0  espèces  de  plantes  légulii-iement 
classées;  des  eaux  captées  dans  les  montagnes  voisines  ruissellent  sous 
les  ombrages.  Au  milieu  d'un  l'ourré  de  verdure  se  monlic  un  oicodoxa  de 
."tl  mètres,  apporté  de  Cayenne  par  des  l'ugilils  portugais  et  planté  jiai' 
Joào  VI,  en  1806  :  de  ce  premier  palmier  qu'ait  possédé  le  Brésil  descen- 
dent tous  ceux  qui  existent  dans  le  pays.  On  projette  d'établir  sur  la  plage 
voisine  une  ville  balnéaire,  désignée  d'avance  sous  le  nom  de  Gâvia  :  les 
plans  lui  donnent  4  kilomètres  de  laçade  sur  l'Océan. 

Outre  ses  jardins,  le  chef-lieu  du  Brésil  a  les  admirables  points  de  vue 
que  présentent  les  collines  et  les  montagnes  surgissant  du  sol  de  la  cité 
comme  les  îles  du  milieu  de  la  baie.  Rio  n'est  pas,  comme  Rome  ou 
Byzance,  une  «  cité  des  sept  collines  »  ;  elle  en  a  bien  davantage,  et  l'on 
ne  saurait  même  en  indiquer  le  nombre,  car  tel  renflement  du  sol  peut 
être  considéré  comme  une  butte  isolée  ou  comme  un  simple  promon- 
toire, et  d'ailleurs  plus  d'une  saillie  de  roc,  entamée  par  les  carriers,  est 
en  voie  de  disparaître  :  la  solide  pierre  de  granit,  rose  ou  grise  à  grains 
noirs,  fournit  d'excellents  matériaux  pour  la  construction  des  édifices. 
On  a  déjà  rasé  plus  de  la  moitié  du  morro  de  Sào  Diogo,  au  nord  de  la 
ville;  en  outre,  certaines  collines  ont  été  déblayées  pour  donner  à  Rio  une 
meilleure  ventilation  et  pour  combler  des  marais  côtiers  ou  des  criques 
de  la  baie  :  c'est  ainsi  qu'on  abat  maintenant  (]895)  le  morro  do  Senado, 
presque  au  centre  de  la  cité;  les  déblais  serviront  à  supprimer  la  baie  dite 
Praia  Formosa,  rattacheront  à  la  terre  ferme  les  deux  anciennes  îles  dos 
Melôes  et  das  Mo(,\as,  combleront  même  tout  l'espace  maritime  de  528  hec- 
tares, d'environ  o  mètres  en  profondeur  moyenne,  qui  s'étend  de  la  plage 
de  Saùde  à  la  pointe  de  Cajù,  sur  une  longueur  de  plus  de  4  kilomètres. 
Le  quartier  commerçant  trouvera  là  un  vaste  champ  d'expansion.  Au 
devant  du  quai  extérieur  et  dans  le  dock  de  15  hectares  qu'il  protégera, 
l'eau  n'aura  pas  moins  de  9  mètres  au-dessus  de  la  mer  moyenne'.  In 
autre  projet  consisterait  à  enfermer  par  une  digue  semi-circulaire  tout 
l'espace  compris  à  l'est  de  la  ville  entre  l'Ile  Fiscal  et  l'arsenal  militaire. 

On  a  i>roposé  aussi  de  raser  les  deux  morros  de  Santo  Antonio  et  do 
Castello;  mais,  à  supposeï' (jue  ce  travail  gigantesque  s'accomplisse,  il  res- 
tera eiu'orc  (les  mornes  nonil)reux  et  de  telles  dimensions  qu'on  écornera 
seulement  leurs  saillies  avancées.  De  toutes  parts,  on  voit  l'horizon  limité 
par  Cl";  hauteurs,   les  unes  couvertes  d'arbres,  les  autres  se  dressant  en 
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roches  lisses,  revêtues  do  lichens  noirâtres.  Oiicliiucs-uncs  s'arrondissent 
avec  une  telle  régularité,  ([u"olles  rossemlilenl  à  des  cloches  de  l)ron7,c 
posées  sur  le  sol;  la  plupart  se  dévclop[)ent  en  gibbosités  iné<;ales.  Des 
maisons  s'accrochent  aux  pentes  ou  se  posent  sur  les  terrasses;  des  che- 
mins, des  a(pi(>(lucs  rayent  les  parois  de  leurs  coupures  (hdilcs  ou  légère- 
niciil  inclinées,  l'as  une  colline  qui  n'oflVe  d'admirables  panoramas  de  la 
ville  cl  de  la  baie  :  mais  cet  élément  d'incomparabb!  beauté  qu'envierait 
toute  antre  cité,  est  presque  eiilièremenl  perdu,  les  sommets  des  mornes 
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étant  pour  la  plupart  des  propriétés  privées  ou  des  terrains  vagues  encom- 
brés d'immondices. 

Heureusement,  le  sommet  principal  qui  commande  la  cité  au  sud-ouest, 
le  roc  du  Corcovado  ou  du  «  Bossu  »  (710  mètres),  est  d'accès  l'acile.  La 
cime  de  ce  roc,  formée  de  blocs  énormes  aux  contours  arrondis,  repose 
sur  une  paroi  cannelée  de  500  mètres  en  hauteur,  au  jiied  de  laquelle 
s'étendent  des  croupes  boisées.  Une  route  de  voitures  aux  nombreux 
lacets  et  un  chemin  de  fer  à  crémaillère,  long  de  4  kilomètres,  montent 
du  liinhourg  de  Larangeiras  jusqu'au  sommet  du  rocher  en  traversant 
les  bois  :  la  voie  ferrée,  dont  les  rampes  atteignent  50  degrés  d'inclinaison 
près  du  sommet,  traverse  successivement  trois  vallons  sur  des  viaducs 
en  fer,  à  la  hauteur  des  branchages  de  la  forêt  toulfue  (jui  s'élance  des 
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profondeurs;  puis,  au  del.'i  d'un  ci»!  dii  se  lidiivc  une  shiliou  intermédiaire, 
il  coulourno  au  luird  inônic  du  rocher  la  eornicli(!  (|ui  surplombe  le 
goud'ro  au  fond  duquel  s'élend  le  Jardin  liolauiipie.  De  la  cime,  ou  voil 
d'un  coup  d'œil  circulaiie  'ensemble  prodigieux  (|ue  présente  la  cité,  avec 
ses  places,  ses  clochers  et  ses  dômes,  la  nappe  hicuc  de  la  haie  el  ses 
navires,  et  par  delà  les  îles  et  les  montagnes.  La  mairlic  du  Mtieil,  des 
brumes  et  des  nuées  change  incessamment  le  merveilleux  tableau. 

De  même  tpie  les  collines  de  la  terre  ferme,  les  îles  de  la  baie,  (pii  font 
partie  des  mêmes  chaînes,  offrent  des  sites  charmants;  mais  plusieurs, 
appailenant  à  la  douane,  à  l'administration  militaire,  h  la  marine  ou  aux 
hôpitaux,  ne  sont  pas  accessibles  aux  visiteurs.  La  plus  grande,  dite  du 
Governador,  d'après  un  personnage  (pii  en  fui  le  propriétaire,  occupe  la 
partie  médiane  de  la  baie,  au  nord  de  la  capitale  :  le  fondateur  de  Rio, 
Estacio  de  Sa,  y  fut  mortellement  blessé  dans  un  combat  contre  les  Indiens 
alliés  des  Franç^ais.  Un  y  a  trouvé  de  nombreux  ossements  el  autres  objets 
des  temps  préhistoriques;  ses  habitants  ont  des  tuileries  el  des  fabriques 
de  chaux  pour  les  conslrucleurs  de  Rio.  Plus  au  nord-esl,  se  prolonge  l'île 
charmante  de  Paquelâ,  la  plus  ornée  de  villas  et  de  jardins,  la  plus  fré- 
quentée par  les  visiteurs;  les  insulaires  fournissent  Rio  de  poissons  et  de 
légumes.  Parmi  les  diverses  îles  qui  parsèment  la  baie,  il  en  est  une  qui 
pendant  les  trois  derniers  siècles  a  été  plus  d'une  fois  rattachée  à  la  côte 
orientale  par  un  isthme  de  sable  :  c'est  la  colline  de  Boa  Yiagem  ou  «  Bon 
Voyage  »,  ainsi  nommée  d'une  chapelle,  lieu  de  pèlerinage  que  les  marins 
saluent  en  mettant  à  la  voile.  Elle  occupe  l'extrémité  de  la  péninsule  qui 
sépare  Nictheroy  et  son  faubourg  d'Icarahy.  La  petite  ilha  das  Flores,  très 
rapprochée  de  la  côte,  entre  Mctheroy  et  Sào  Gonçalo,  porte  l'hôtellerie 
des  immigrants,  marché  du  travail  où  les  planteurs  viennent  louer  la 
«  main-d'œuvre  »  ;  près  de  quatre  mille  travailleurs  nouvellement  débar- 
qués s'y  sont  trouvés  réunis',  mais  elle  ne  peut  en  contenir  commodément 
qu'un  peu  plus  de  mille'. 


Telles  villes,  éloignées  de  Rio,  doivent  en  être  considérées  comme  de 
simples  dépendances  :  Santa  Cruz,  par  exemple,  qui  se  trouve  à  une 
soixantaine  de  kilomètres  à  l'ouest,  sur  un  embranchement  du  liu'iuin  de 

'   ll(riiii|Uf  liiilliÈiil,  Inslituto  Hislorico,  tome  LV,  1892. 
-  liiiiiiij;iiilriin  ;i  lliiilo  Jimoiro  en  1892  : 

Ô27  navires  portant  54  i)07  innnigraiits,  dont  58  82U  aux  Irais  du  (;ouvcnienient 
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ferCcnIral  :  c'est  là  quo  l'adminislrnlioii  ■  llumincnse  »  a  établi  ses  abat- 
loirs.  Deux  autres  villes  j)()[)iileiis('s  l'ont  jiarlie  du  inunirii)c  neutre,  et 
se  rattachent  ainsi  directement  à  la  ca[)itale  :  Jacarépagua,  dont  les  rues 
emplissent,  à  l'ouest  des  montagnes  de  Rio,  une  longue  vallée  tributaire 
de  la  lagune  de  Camorim,  et  Guaratiba,  (|ui  occupe  une  position  analogue 
en  des  campagnes  penchées  an  sud-ouest  vers  l'estuaire  de  Maranibaia. 
Mais  la  plaine  broussailleuse  ou  couverte  de  bois  d'une  seconde  venue  ipii 
s'étend  au  nord  de  Hio,  jusqu'à  la  base  des  montagnes,  n'est  qu'une  vaste 
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solitude.  Autrefois  elle  fut  beaucoup  [lius  peuplée  :  les  jésuites  et  de 
grands  personnages  y  possédaient  de  vastes  concessions,  qu'ils  faisaient 
cultiver  par  des  esclaves  et  des  engagés.  Pour  rendre  ces  espaces  à  la 
culture,  il  faudrait  d'abord  régulariser  le  cours  des  ruisseaux  et  dessé- 
cher les  marais,  qui  se  sont  répandus  dans  la  plaine  en  foyers  de  pesti- 
lence. On  redoute  surtout  les  fièvres  du  Macacii'. 

Petropolis,  quoique  située  en  dehors  du  municipe  neutre,  sur  le  versant 
septentrional  de  la  serra  dos  Orgàos,  incliné  vers  le  bassin  du  Parabyba, 
se  trouve  aussi  dans  la  zone  d'attraction  de  Rio  :  elle  en  est  le  Versailles. 
Les  deux  milliers  de  Badois  et  de  Bavarois  que  le  gouvernement  brési- 
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lien  y  établit  en  1845,  près  de  la  résidence  imj)ériale,  eurent  le  privilège 
de  se  voir  assigner  i)our  demeure  une  région  très  saluhi'c,  et  ils  durent 
eu  outre  à  la  proximité  du  château  dété  des  laveurs  (pi'ou  ne  lit  point 
aux  colons  introduits  dans  les  autres  parties  de  la  contrée.  On  leur  livra 
des  terres  à  lias  piix.  ou  avec  des  avances  de  sommes  considérables,  et 
pour  faciliter  le  transport  des  denrées  on  leur  construisit  une  belle  roule 
qui  contourne  su}x;rbement  les  corniches  des  monts  et  (pi'on  a  longtemps 
désignée  sous  le  nom  de  «  Simplon  >  de  l'Améritjue;  elle  se  continue  en 
lacets  vers  Juiz  de  Fora,  dans  l'Etal  de  Minas  Geraes.  Depuis,  un  chemin 
de  iér,  dont  une  partie,  celle  qui  escalade  la  pente  méridionale  de  la  mon- 
tagne, par  une  rampe  de  15  centimètres  sur  lOC,  tl  (pii  lianchil  le  seuil 
à  855  mètres  d'altitude,  est  établie  en  crémaillère,  unit  Pelropolis  à  la 
baie  et  à  la  capitale.  L'ancienne  population  allemande,  fondue  maintenant 
avec  les  éléments  brésiliens,  a  légué  aux  habitants  une  instruction  plus 
substantielle  que  celle  des  communes  environnantes;  plusieurs  collèges  et 
pensionnats,  où  les  familles  lluminenses  et  étrangères  envoient  leurs 
enfants,  et  doiil  l'un  ()C(.u|ic  l'ancien  château  impérial,  donnent  à  Pelro- 
polis un  rôle  considérable  dans  l'enseignement.  La  ville  a  changé  d'as- 
pect :  ce  n'est  plus  une  colonie  agricole,  mais  un  ensemble  de  palais, 
de  résidences  et  de  maisonnettes  d'agrément  :  les  riches  négociants  de 
Rio,  les  étrangers  y  ont  leur  demeure,  et  maints  diplomates  sont  censés 
y  remplir,  hors  des  atteintes  de  la  fièvre  jaune,  leurs  fonctions  auprès  du 
gouvernement  brésilien.  Des  brasseries,  héritage  des  colons  allemands, 
constituent  la  spécialité  industrielle  de  Petropolis.  Une  importante  filature 
utilise  les  eaux  de  la  Piabanha,  en  aval  d'une  belle  cascade,  et  sur  les 
monts  des  alentours  se  voient  des  plantations  de  chinchonas  (succiruhra). 
Nova  Friburgo,  qui  se  trouve  dans  une  position  géographi(jue  analogue 
à  celle  de  Petropolis,  sur  le  versant  septentrional  des  monts  côtiers,  connus 
dans  celte  partie  de  leur  parcours  sous  lu  nom  de  serra  da  Boa  Yista, 
prit  aussi  son  origine  comme  colonie.  Elle  date  de  181*J.  A  cette  époque, 
deux  années  avant  que  le  Brésil  se  détachât  du  Portugal,  arrivèrent  près 
de  dix-sept  cents  paysans  suisses  du  canton  de  Fribourg,  raccolés  par 
des  agents  d'immigration.  Le  gouvernement  leur  lit  de  grands  avantages, 
et  la  proximité  de  la  cité  maritime  assura  la  vente  de  leurs  produits. 
Cependant,  dix  ans  après  l'ai'rivée  des  colons,  leur  eiïeclif  avait  diminué 
déjà  de  plus  d'un  tiers  ])ar  la  mort  et  par  la  désertion  :  dès  le  milieu  du 
siècle.  Nova  Friburgo  était  une  ville  complèlemeut  brésilienne,  connue  les 
localités  voisines,  et  ne  renfermait  plus  (pi'uu  ])elit  nombi'e  de  familles 
fribourgeoiscs.  Les  habitants  cultivent  des  légumes,  élèvent  des  bestiaux 
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ol  (li's  vdhiillcs,  dciiit  ils  aiipiovisidiiiiciit  l'iio  par  le  clicuiiii  de  l'cv  en  [ilaii 
incliiu''  (|iii  tloscorul  do  Iciiis  moiilajiiu's  à  Nicllicroy.  La  filé  de  Tlierezo- 
polis,  (Idiil  la  lé^islalme  de  l'Klal  a  l'ail  clidix  [lour  y  élalilir  le  eliel-lieii 
à  la  |)laee  de  Niclheroy,  n'a  pas  eiiedre  l'iinpoiiancc  de  l'etropolis  et  de 
Nova  Friburgo  :  elle  11,1  poiiil  (hS!),")  de  voie  ferrée  (|ui  la  melle  en  eoni- 
miinicalion  avec  la  haie  el  llio  de  Janeiro. 

Des  ports,  presque  aussi  lavorisés  (pie  Rio  pour  la  prol'oiideur  et  l'aliii, 
se  succèdent  sur  la  côte  occidentale,  au  delà  au  municipe  neutre.  Jadis 
Mangaralil)a  élail  destiné  à  devenir  le  havre  d'exporlalion  poui'  la  hanle 
vallée  du  Parahyha,  et  l'on  construisit,  en  vue  des  charriages  liilnis,  une 
route  magnifique,  un  «  Sim[)lon  »,  qui  conlournait  le  liane  des  rnonis.  Elle 
est  prescpie  ahandonnée  depuis  l'inaiiguralion  du  chemin  de  fer  de  Rioel, 
après  l'abolition  de  l'esclavage,  les  plantations  des  alentours  l'ureiil  pour 
la  plupart  rendues  à  la  brousse.  Aussi  longtemps  que  dura  la  Iraile  des 
esclaves,  le  port  de  Mangaratiha,  les  ci;iques  et  les  plages  voisines, 
masquées  par  la  flèche  de  Marambaia,  étaient  des  lieux  de  rendez-vous 
pour  les  négriers  et  leurs  clients  les  planteurs.  Angra  dos  Reis,  située  au 
bord  d'un  golfe  parfaitement  abrité  que  couvre  au  large  la  haute  illia 
Grande,  est  une  des  anciennes  villes  du  Rrésil  :  dès  ir)r)'2,  la  haie,  visitée 
par  Allbnso  de  Souza,  avait  rot^u  son  nom.  L'eau,  suffisamment  profonde 
dans  les  rades  protégées  par  l'ilha  (irande,  reç^'oit  les  navires  à  destina- 
tion de  Rio  condamnés  à  la  quarantaine'.  Plus  h  l'ouest,  une  autre  ville 
maritime  occupe  l'extrémité  d'un  golfe  au  sud  duquel  se  recourlie  un 
proinonloire  très  élevé,  plus  haut  que  l'ilha  Grande  et  faisant  partie  de 
la  même  chaîne,  prolongement  des  montagnes  de  Rio  de  Janeiro.  Cette 
ville  maritime,  Paraty,  fait  un  |ietit  commerce  de  vivres,  de  poissons  el 
d'une  eau-de-vie  fameuse,  distillée  du  suc  de  canne'. 

'  Mûuvcinonl  de  la  quaranlaiiie  à  illia  (jrantlL' on  18112  (ilu  25  juillet  au  51  décembre)  : 

2!15  navires  jaugeant  545  5tî2  tonnes,  avec  35  296  passagers  et  tl841  hommes  d'équipage. 

-  Villes  importantes  de'  l'Élat  de  Rio  de  Janeiro  avec  la  population  approximative  ou  recensée 
de  leur  «  municipe  u  en  IS!t2,  d'après  Favilla  .Nunes  : 

Rio  de  Janeiro 515  000  liab 

Nictheroy,  cidade 36  050  » 

l^ampos           »       20  050  » 

Itio  lionito       ))        20  050  » 

Itaborahy        »       18  200  » 

Rezendft         »       15  730  n 

Sào  Fidelis      n       14  550  »        i    Vassouras,  cidade.. 

Toutes  les  autres  k  cités  »  ou  «  villes  n  di'  l'Klat,  soit,  par  ordie  d'imporlance,  Paraty,  Calm  Frio, 
narra  do  l'arahy,  T'arahyba  do  Sut,  Nova  Fiibur^o,  Valenç.i.  Mage,  Canlagallo,  Macalié,  Angra  dos 
Reis,  Tlierczopolis,  ont  moins  de  10  000  liabitanls  dans  leur  municipe. 


Barra  Mansa,  cidade.  .    . 
Petropolis  »        .    . 

Pirahy  »        .    . 

Sào  Pedro   d'Aldeia,  villa 
Macacû  » 

Sumidouro  i) 


12  230 

bal,. 

12  110 

» 

12  030 

1) 

1 1  870 

II 

1 1  280 

1) 

lO.V.O 

II 

0  400 

II 
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VERSANT     Iir      rARANÂ     ET     CO  N  T  11  E- VE  l\  S  A  N  T     Or.É  A  MQl' E. 

ÉTATS  DE  SÂO  l'ALLn,  DE  I'AIIAnX,  DE  SANTA  U  A  T  II  A  H  1  X  A. 

I,a  région  iiatuicllc  (iiii  s'incline  ;ni  sud-oiicsl  vors  loParanâ  présenlo  un 
ensemble  d'une  remarquable  unilé,  (|u()i()uc  le  leiiildire  ait  élé  divisé 
en  plusieurs  États,  et  que  la  zone  des  sources  soit  inégalement  distribuée 
entre  les  Minas  Geraes,  le  Goyaz,  le  Mattu  Grosso.  C'est  un  fragment  de 
plateau  disposé  suivant  une  grande  courbe  enti'C  les  deux  lignes  parallèles 
du  littoral  océani(|ue  et  de  la  coulièredu  Paranâ.  Les  autres  limites  sont  : 
au  nord,  le  rio  (irande,  l'une  des  branches  maîtresses  du  haut  Paranâ, 
et  au  sud  la  vallée  supérieure  de  l'Uruguay.  X  l'angle  sud-occidental 
de  la  contrée,  dans  l'étroite  langue  de  terre  comprise  entre  le  Paranâ  el 
l'Uruguay,  la  limite  reste  indécise  entre  le  Brésil  et  l'Argentine,  mais  la 
colonisation  entame  à  peine  l'espace  débattu.  En  réalité  la  jirovince  natu- 
relle que  constituent  les  trois  États  est  moins  large  qu'elle  ne  le  parait 
sur  la  carte.  Même  dans  l'État  de  Sào  Paulo,  de  beaucoup  le  plus  popu- 
leux des  trois,  s'étendent  de  vastes  «  terres  inconnues  »,  que  les  hauts 
affluents  du  Paranâ  découpent  en  bandes  parallèles.  Ces  terres,  on  le  sait 
d'après  les  rapports  des  chercheurs  d'aventures,  sont  en  grande  partie 
fertiles,  et  destinées  sans  nul  doute  à  entretenir  un  jour  de  nombreux 
habitants  :  de  proche  en  proche,  chaque  année,  cha(pie  semaine,  se  fait 
le  travail  de  peuplement. 

Les  Brésiliens  de  Sào  Paulo  se  distinguent  entre  toutes  les  populations  de 
la  Bépubli(}ue  par  leur  esprit  d'initiative  :  on  peut  dire  qu'à  certains 
égards  se  trouve  là  le  véritable  centre  de  l'Amérique  portugaise.  Ne 
serait-il  pas  plus  simple  de  placer  en  cet  endioit,  où  l'activité  nationale 
se  manifeste  avec  le  plus  d'énergie  spontanée,  la  capitale  que  l'on  s'oc- 
cupe de  créer  au  centre  hydrographique  de  la  contrée?  Déjà,  lors  des 
premiers  tcm|is  de  la  découverte,  un  colon,  Joào  Ramalho,  allié  d'amitié 
avec  les  Indiens,  s'était  hardiment  installé  loin  de  la  mer,  sur  les  pla- 
teaux de  l'intérieur.  Un  bourg  fortifié  s'éleva  dès  1552  à  Piratiuinga  ou 
«  Poisson  Sec  »,  non  loin  de  l'emplacement  où  se  construisit  depuis  la 
cité  de  Sào  Paulo,  et  des  métis  parlant  portugais  commencèrent  à  peupler 
le  pays,  en  se  grou|)anl  autour  des  blancs.  En  1552,  les  missionnaires 
jésuites  vinieni  à  leur  tour  résider  au  milieu  des  indigènes  et  bâtirent 
les   premières  consliiicliiMis  de  Sào  Paulo,   rivale  lieureusi'  de  la  colonie 
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devancière,  Sanlo  Aiidiès  de  l'iraliiiiii^a.  Mais  entre  les  deux  éléments 
elrani;ers,  les  colons  libres  cl  les  prêtres,  le  conilit  éclata  bientôt.  Les 
[iremicrs,  avides  de  richesses,  asscrvissaienl  les  Indiens  pour  leur  faire 
cultiver  la  terre  ou  chercher  de  l'or,  tandis  que  les  seconds,  tout  en  em- 
ployant les  Indiens  à  leur  service,  les  protégeaient  contre  les  violences 
des  colons  et  l'esclavage  :  après  les  avoir  convertis  à  la  loi  catholique,  ils 
n'entendaient  pas  que  ces  fidèles,  les  plus  dociles  de  leur  église,  fussent 
molestés  par  tous  les  aventuriers.  D'autre  part,  quand  des  missions  eurent 
été  fondées  sur  territoire  espagnol  aussi  bien  que  sur  territoire  portugais, 
les  jésuites  des  deux  États  restèrent  solidaires  de  chaque  côté  des  limites 
coloniales,  et,  sauf  pendant  la  période  où  toute  la  péninsule  Ibérique  se 
trouva  réunie  sous  le  pouvoir  du  roi  d'Espagne,  on  put  facilement  pro- 
filer de  celte  alliance  internationale  des  missionnaires  pour  les  accuser  de 
trahison  quand  ils  essayaient  d'empêcher  ou  de  punir  les  incursions  des 
liinuleiranles  paulistes  dans  les  missions  du  Paraguay  et  des  plaines  de 
Bolivie.  Il  en  résulta  des  luttes  constantes,  où  les  jésuites  finirent  par 
succomber,  quoique  souvent  soutenus  par  le  pouvoir  central  et  toujours 
|)ar  l'autorité  du  souverain  pontife.  Les  chasseurs  d'Indiens  curent  toute 
liberté,  et,  dans  leurs  expéditions  de  traite,  on  les  vit  franchissant  les 
lleuves  et  les  montagnes,  poussant  leurs  itinéraires  jusqu'à  l'Amazone,  et 
même  par  delà  le  grand  fleuve,  jusque  sur  les  pentes  des  Andes  équa- 
toriales.  Muralori  évalue  à  deux  millions  le  nombre  d'Indiens  capturés  par 
les  Paulistes  dans  l'espace  de  cent  trente  années. 

Cette  indomptable  énergie,  que  les  Paulistes  déployaient  à  pourchasser 
l'homme,  ils  l'appliquent  maintenant  au  travail,  cl  vraiment,  depuis  le 
milieu  du  siècle,  ils  se  distinguent  à  cet  égard  parmi  tous  les  autres  Bré- 
siliens, lisse  sont  adonnés  à  la  plantation  du  cafier  avec  une  sorte  d'em- 
portement, et  c'est  à  eux  surtout  que  le  Brésil  doit  sa  prépondérance 
parmi  les  nations  comme  groupe  producteur  de  café.  Les  premiers  dans 
l'agriculture,  ils  sont  aussi  les  j)remiers  dans  l'aménagement  industriel  : 
ils  possèdent  le  plus  ample  réseau  de  voies  ferrées,  et  même  ils  ont 
devancé  les  Minas  (}eraes  et  Rio  de  Janeiro  par  la  préparation  d'une  carie 
topographique  à  l'échelle  du  cent-millième,  (|ui  se  raccordera  bientôt  avec 
(les  travaux  analogues  dans  l'État  de  Minas.  Bien  plus,  une  expédition 
composée  uniquement  de  Brésiliens,  explorant  l'un  des  grands  chemins 
naturels  qui  rallacheront  un  jour  leur  pays  aux  régions  platéennes,  a 
dressé  au  cinquante-millième  une  carte  de  tout  le  cours  de  l'Itapiringa 
et  du  Paranapanema,  carte  qui  l'emporte  certainement  sur  celles  du 
même  genre  ([u'otil  données  de  Casteinau  pour  le  Tapajoz  et  l'Araguaya, 
xi\.  45 
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llnUcld  |t()iir  le  rio  Sào  Francisco,  et  Liais  pour  le  rio  das  Vcllias. 
D'ailleurs,  ces  travaux  cartognipliifiues  ne  sont  que  la  partie  exléiieure 
el  visiltle  des  recherches  approfondies  poursuivies  par  les  explorateurs 
dans  l'cnsenihle  de  l'iiistoire  naturelle. 

La  réf^ion  la  moins  connue  est  celle  des  hauts  versants  paraniens.  Mal- 
gré rexcellence  de  son  climat,  la  fécondité  de  ses  terrains,  la  facilité  (pie 
présentent  ses  campagnes  pour  la  construction  des  roules  et  le  dévelo|)|)e- 
ment  considérable  des  eaux  navigables  de  son  bassin  supérieur,  celte 
région  du  Parand  brésilien  n'a  pas  été  ex|)Iorée  avec  le  même  soin  (]ue 
celles  de  l'Amazone,  du  Sào  Francisco  et  du  Paraguay.  La  plupart  des 
documcnis  (pie  l'on  possède  sur  celle  contrée  d'un  si  grand  avenir  sont 
dus  aux  anciens  explorateurs  portugais  et  aux  bandeiranles  qui  allaient  à 
!a  d(''couverle  des  mines  d'or.  Depuis  le  milieu  du  siècle,  les  ingénieurs 
chargés  de  tracer  les  voies  ferrées  et  d'étudier  la  navigabilité  des  cours 
d'eau  ont  recouvert  le  pays  d'un  réseau  d'itinéraires  ;  mais  leurs  voyages, 
ayant  un  but  spécial,  n'ont  que  peu  contribué  à  la  connaissance  géné- 
rale du  pays  et  de  ses  immenses  ressources  agricoles.  Les  travaux  sérieux 
d'étude  géographique  ont  commencé  tout  récemment,  depuis  que  les 
groupes  de  savants  réunis  au  musée  de  Sào  Paulo  et  à  l'école  des  mines 
d'OuroPreto  ont  inauguré  et  coordonné  leurs  recherches. 

A  lui  seul,  l'État  de  Sào  Paulo  représente  près  de  la  moitié  du  territoire 
paranien  du  Brésil,  et  sa  population  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  deux  autres  États  réunis'.  Santa  Calharina,  le  plus  petit  des  trois, 
mais  non  le  moins  peuplé  à  égalité  de  surface,  menace  d'èlre  encore 
réduit,  car  c'est  dans  la  partie  occidentale  de  son  territoire  que  se  trouve 
res|)ace  revendiqué  par  la  Républi(jue  Argentine.  Ce  pays  débattu  reste 
indivis  et  presque  désert  depuis  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  s'avan- 
cent dans  l'intérieur,  les  premiers  par  la  voie  du  bas  Parana,  les  seconds 
par  celle  du  littoral.  Après  un  premier  traité  de  1750,  une  commission 
mixte  s'occupa  de  la  délimitation  des  deux  «  zones  d'influence  »,  mais 
ses  travaux  resti-rent  inachevés,  et  l'on  ne  put  même  idontilier  les  rivières 
que  de  part  et  d'autre  on  réclamait  comme  limites.  Fn  1777,  le  traité 
de  San  lldefonso  décida  que  la  ligne  de  partage  suivrait    le  l'aile  entre 

'  Sn|i(Mfi(ii'  et  ]iii|ml:illiin  dt's  trois  États  paraniens,  en  y  comprenant  le  teiilluire  Ces  Missions 
reveniliqur  par  l'Arj^entine  : 

Sào  l'aiilo   .    .    .      2i)0  87(i  kil.  carr.    1  ÙOO  000  liali.    U.'-l    liali.  par  KM.  carr. 
l'aranà    .        .    .      2'i  lotit       »  ,ViO  000     i)        1,45  » 

Santa  Catliarina .         7il5f>       »  2.")0  000     n       ô.j  i) 


En.srmlili'.    .   .      580  501  kil.  carr.  2  070000  liab.  5,5    hab.  par  kil.  curr. 
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les  sourcos  des  rivières,  d'un  côté  le  Pipiry  Guazù,  tributaire  de  l'Uru- 
guay, de  l'autre  le  San  Anlonin,  affluent  de  l'Ijiuazii,  et  «  eouvrirait  les 
établissements  et  missions  de  l'Espagne  el  ceux  du  Portugal  >'.  Des 
commissaires,  nommés  pour  la  démarcation  du  leriitoire,  ne  purent  s'en- 
tendre pour  ridentiticalion  des   rivières  désignées;   d'autres  s'égarèrcnl 
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Ouest  de  larls 


Uuest  de  (j'-eenrtcK 


d  apces  la  Commission  Mixte 

Territoires  revendiqués  par  I  Argentine 

Terrlloirc  primiliverrient  Territoire  ajoute 


C.  Perron 


revendiqué 


aux  premières  revendications 


sOO  kil. 


dans  les  forêts  et  n'atteignirent  même  pas  les  régions  en  litige;  puis, 
après  dix-huit  années  de  vaines  tentatives,  la  commission  cessa  de  fonc- 
lionner'.  Les  républiques  hispano-américaines  héritèrent  des  prétentions 
de  l'Kspagne  contre  le  Brésil,  substitué  au  Portugal;  mais,  au  cas  où  le 
bon  droit  des  revendications  espagnoles  devrait  être  reconnu,  à  laquelle 
des  deux  républiques,  Argentine  ou  Paraguay,  appartiendrait  le  pays  dis- 
puté? La  force  des  armes  a  mis  le  Paraguay  hors  de  cause.  Déj.à  privé 


'  Visasorn.  Ildlcliii  ilcl  Insliliilo  Ccixiriijihicii  Atujcnlino.  ISK'i. 
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des  «  Missions  »  d'cnlro  Paniriii  (M  rni|Tii;iy,  il  csl  liop  l'iiililc  pour  ((n'il 
lui  soit  possible  de  reveiKliipifr  plus  h  l'csl  le  leiiaiu  déballii,  cl  le 
procès  se  trouve  restreint  entre  l'Argenliiic  cl  le  Brésil.  En  vertu  d'un 
accord  conclu  en  ISS7,  le  président  des  Élats-l'nis,  iliuisi  coninie  aihiire, 
décidei'a  en  I'mvcui-  {\c  l'une  uu  de  l'aulrc  des  parlics  en  conllil,  mais 
sans  qu'il  puisse  adopter  le  moyen  terme  de  parla^ci-  |iar  moitié  les  (erres 
disputées,  comprenant  un  esjiace  évalué  à  -lOOl (S  kilomèlres carrés  (ISO")). 
Les  Brésiliens  se  sont  avancés  liî  plus  loin  dans  celle  région  de  l'orèls 
épaisses,  au  Campo  Kre,  au  delà  du  ChajXHÔ,  dil  l'i(piiri'  Ciua/û  par  les 
diplomates  espagnols.  En  1890,  la  po|)ulalion  lolale  de  la  région  neutre 
s'élevait  à  près  de  deux  mille  individus,  possédant  plus  de  40U00  tètes  en 
gros  bel  ail. 


Les  roches  qui  donnent  son  relief  à  l'Elat  de  Rio  de  .laneiio  se  conti- 
nuent dans  les  Étals  méridionaux  de  la  Répub!iqu(\  mais  avec  de  notables 
différences  dans  l'altitude  el  l'orienlalion.  Malgré  son  nom,  la  serra  do 
Mar  ou  «  chaîne  Côtière  »  n'est  point  une  arête  de  montagnes,  du  moins 
au  sud-ouest  du  massif  de  Bocaina.  Après  avoir  escaladé  le  versant  tourné 
vers  la  mer  et  la  légère  saillie  que  forme  le  rebord  du  plateau,  le  voyageur 
(pii  vient  de  Santos  se  trouve  dans  une  jtlaine  n'ayant  pour  bornes  appa- 
rentes que  de  lointaines  croupes.  L'aspect  de  la  végétation  a  changé 
brusquement  :  d'un  côté  les  arbres  somptueux  et  touffus  de  l'aire  tropi- 
cale, de  l'autre  des  plantes  rabougries  (pii  rappellent  en  maints  endroils 
les  landes  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  sur  les  terrasses  les  araucarias 
superbes  et  réguliers  laissant  passer  la  lumière  entre  leurs  branches'. 
L'obstacle  aux  communications  entre  le  littoral  et  les  terres  doucement 
ondulées  de  l'intérieur  provient  moins  de  l'àpreté  des  escarpements 
que  de  l'épaisseur  des  fourrés  :  les  pionniers  qui  frayent  à  coups  de 
sabre  les  sinueuses  picadas  sur  les  promontoires  du  versant  ont  à 
travailler  pendant  des  journées  et  des  semaines  avant  d'arriver  sur  les 
terrasses  du  plateau.  Quoique  les  rides  bordières  se  continuent  régulière- 
ment le  long  du  haut  pays,  on  les  connaît  sous  des  noms  différents,  en 
les  désignant  d'ordinaire  d'après  les  villes  ou  villages  de  leur  base.  Au- 
dessus  du  port  d'I'batûba,  les  monlagnes  sont  dites  serra  d'I'balûba; 
entre  Santos  et  Sào  Paulo,  on  les  appelle  serra  de  Cubatào,  d'après  un 
hameau  |iei'du  dans  la  brousse  marécageuse,  au  bord  d'un  bayou  ipii  con- 

'  Juliii  Hall.  Mules  (ifd  Siitiiralixt  m  Si}ulli  America. 
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lourne  l'île  de  Santos.  La  hauteur  de  la  crête,  vue  du  littoral,  est  à  peu 
près  unilbrme.  Les  monts,  composés  de  »neiss  el  de  granit,  et  traversés 
par  des  masses  éruptives  de  mélapliyres,  s'élèvent  à  un  millier  de  mètres 
environ.  Cependant  la  serra  dos  Italins,  dont,  les  aiguilles  dominent  le 
lilloral  entre  Santos  et  Iguapé,  atteint  1550  mètres,  d'après  Mouchez; 
plus  loin,  celle  de  Guarahû  présente  la  même  altitude,  et  dans  l'Ktat  de 
Paranâ  la  serra  Graoiosa,  à  la  crête  fort  dentelée,  a  probablement,  suivant 
l'opinion  d'Orville  Derhy,  des  hauteurs  de  1500  mètres.  La  voie  Terrée  de 
Santos  à  Sào  Paulo  franchit  la  serra  do  Mar  à  799  mètres,  et  celle  de  l'ara- 
naguâ  à  Curitibâ,  plus  élevée,  passe  en  souterrain  à  955  mètres.  Dans 
l'Etat  de  Santa  Catharina,  elle  se  trouve  interrompue  par  la  profonde 
vallée  del'Itajahy,  puis  elle  reprend  au  sud  pour  former  les  magnifiques 
terrasses  dites  Campos  de  Boa  Vista  et  les  pittoresques  montagnes  graniti- 
ques de  Tubarào,  souvent  comparées  à  la  chaîne  des  Orgues.  Des  grès  et 
des  calcaires  paléozoïques  s'appuient  à  l'ouest  sur  les  roches  cristallines  de 
la  serra  do  Mar,  et  de  vastes  grottes  à  stalactites,  parcourues  par  des  eaux 
courantes,  traversent  la  contrée.  Les  gisements  aurifères  de  la  région,  très 
fructueusement  exploités  au  siècle  dernier,  ont  été  abandonnés. 

Dans  'Etat  de  Sào  Paulo,  la  serra  Mantiqueira  se  continue,  comme  dans 
le  Rio  de  Janeiro,  et  se  développe  dans  l'intérieur  parallèlement  à  la  serra 
do  Mar,  mais  n'offre  pas  de  saillies  aussi  considérables.  Après  avoir  formé 
le  massif  d'Itatiaya,  le  plus  puissant  du  Brésil,  elle  s'abaisse  de  plus  d'un 
millier  de  mètres;  cependant  au  nord  de  Pindamonhangâba  le  vaste  pla- 
teau connu  sous  le  nom  de  Campos  do  Jordào  jjrésente  des  croupes  et  des 
pics  aux  altitudes  diverses  de  1500  à  1800  mètres;  une  des  pointes  a 
1782  mètres  de  hauteur.  Au  morro  do' Lopo,  sur  la  limite  commune  des 
États  de  Minas  et  de  Sào  Paulo,  la  chaîne  s'élève  à  1655  mètres  seule- 
ment, mais  elle  gagne  en  largeur  ce  qu'elle  perd  en  saillie,  et  de  nom- 
breux massifs  latéraux  se  développent  dans  la  direction  du  nord.  Les  pics 
qui  se  dressent  dans  le  voisinage  de  la  ville  thermale  dite  Poços  de  Caldas, 
et  dont  les  pointes  atteindraient  1000  mètres,  tandis  que  le  chemin  de 
fer  se  glisse  par  un  seuil  de  1200  mètres,  commandent  un  innnense 
horizon  de  montagnes  :  on  dirait  une  mer  aux  énormes  vagues  souda iii(>- 
ment  figées'.  Les  monts  de  Caldas  appartiennent  à  la  même  foiniation 
que  le  massif  d'Itatiaya  :  à  côté  des  granits  et  des  gneiss  on  y  trouve 
aussi  des  phonolilhes  et  des  tufs  qui  témoiiinent  d'anciennes  éru[)tions 
volcaniques. 

'  Orvillc  A.  Ilcrbv.  Pintes  nintuixcriles. 
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La  serra  Mantirjiicii'a  clianijo  de  iiom  on  s'al)aissanl  el  en  se  divisaiil 
par  massifs  elli|jli(|U('s  de  j;raiiil,  dniniiiaiil  de  (jiiel(|iies  centaines  de 
mî'lres  les  étendues  des  plateaux.  Au  nord  du  cliel-lieu,  la  chaîne  s'ap- 
pelle serra  da  Cantareira  :  elle  s'abaisse  en  un  seuil  donl  (iiolilc  le  chemin 
de  fer  du  nord,  puis  foiine  la  sci-ia  de  Jara^ua,  d'après  un  de  ses  pilons 
(1100  mètres),  dont  le  prolil,  en  forme  de  visage  aux  traits  fortement 
marqués,  se  découpe  sur  l'horizon,  à  l'ouest  de  la  voie  ferrée.  Au  delà, 
vers  l'ouest  et  le  sud-ouest,  la  chaîne,  couj)ée  |iar  la  pidl'onde  et  large 
vallée  du  Tielc,  se  confond  d'une  part  avec  lesplaleaux,  de  l'autre  avec 
les  saillies  qui  appartiennent  au  système  de  la  serra  do  Mai'.  La  croupe 
principale,  la  serra  de  Paranapiacaba,  ou  «  Vue  de  l'Océan  »,  composée 
de  schistes  métamorphi({ues  et  de  granits,  s'abaisse  vers  le  nord  par  de 
longues  pentes  dans  lesquelles  les  rivières  du  système  paranien  ont 
creusé  leurs  vallées  serpentines  :  de  dislance  en  distance,  des  croupes 
onduleuses,  désignées  sous  le  nom  de  serras,  comme  si  elles  étaient  de 
véritables  montagnes,  se  déroulent,  couvertes  de  grands  bois,  entre  les 
bassins  des  eaux  courantes  :  leurs  dos  culminent  à  un  ou  deux  cents 
mètres  au-dessus  des  fonds.  Çà  et  là  des  roches  à  parois  verticales, 
pareilles  à  des  forteresses,  hérissent  le  sommet  des  mornes  :  ce  sont  les 
restes  de  coulées  éruptives  qui  ont  résisté  aux  agents  météoriques;  mais 
à  l'extérieur,  dans  presque  toute  leur  étendue,  les  masses  rejetées  se  sont 
transformées  en  cette  fameuse  «  terre  rouge  »,  ten'a  roxa,  qui  donne  de 
si  magnifiques  récoltes  aux  planteurs  de  cafiers;  en  maints  endroits 
d'ailleurs,  cette  terre  a  dû  être  remaniée  par  les  eaux,  car  on  y  trouve 
des  coquillages  et  des  débris  de  plantes'.  La  couleur  de  cette  roche, 
qui  présente  en  certains  endroits  une  épaisseur  de  vingt,  trente  et  même 
quarante  mètres",  est  d'un  rouge  plus  sombre  que  celui  de  la  terra 
vermellia  ou  massapé  que  l'on  trouve  en  beaucoup  d'autres  parties 
du  Brésil  et  qui  provient  de  granits  décomposés.  Les  agriculteurs  con- 
naissent bien  les  nuances  de  ces  divers  terrains,  et,  d'après  elles,  règlent 
le  prix  des  ventes. 

Sur  le  versant  paranien  une  grande  partie  des  hauteurs  sont  assez  unies 
pour  mériter  le  nom  de  campoa.  D'ailleurs,  ils  se  distinguent  moins  par 
le  relief  que  par  la  ilore;  cependant  jamais  les  i'qires  terrains  très  acci- 
dentés ne  sont  désignés  sous  ce  nom.  Les  campos  sont  des  espaces  herbeux 
ou  à  végétation  basse  contrastant  avec  les  étendues  couvertes  de  forêts 


'  Gbzioii,  ÎSnIes  maniiscnlex. 

'  Fr.  Leile  Guiinaràes,  A'ote  manuscrites. 
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vierges  ou  de  capoeiras,  c'est-à-dire  do  fourrés  d'une  seconde  venue.  Ainsi 
les  incendies  augmentent  la  superlicie  des  canipos,  et  nombre  d'auteurs 
émetlenl  l'opinion.  prol)abloment  erronée,  (}ue  les  campos  brésiliens,  de 
même  que  les  prairies  mississippiennes,  doivent  leur  unique  orifiine  à 
l'action  du  l'cii'.  Il  est  certain  ipic  ces  régions  déboisées  re(;oivent  une 
quantité  de  pluie  suffisante  pour  la  croissance  des  arbres,  car  tous  ceux 
qu'y  plantent  les  rares  cultivateurs  à  demi  nomades  y  naissent  facilement 
et  continuent  de  prospérer  après  le  dépari  des  colons. 


Les  déclivités  orientales  de  la  serra  do  Mar,  quoique  recevant  l'eau 
fluviale  en  grande  abondance,  ne  versent  à  la  mer  que  de  faibles  cou- 
rants, descendant  en  de  courtes  vallées.  Entre  l'Étal  de  Rio  de  Janeiro 
et  celui  de  Rio  Grande  do  Sul  le  principal  cours  d'eau  du  littoral  atlan- 
tique esl  la  Ribeira  de  Iguapé,  dont  les  hauts  affluents,  nés  sur  les  pla- 
teaux de  l'intérieur,  coupent  par  de  profondes  vallées  la  saillie  de  la 
serra  do  Mar.  Dans  son  cours  inférieur,  l 'Iguapé  se  rapproche  beaucoup  de 
la  côte  et  détache  même  un  canal  de  5  kilomètres  qui  va  se  réunir  au 
marigot  de  Cananea;  mais  le  courant  principal  se  reploie  vers  le  nord-est, 
pour  se  jeter  dans  la  mer  à  un  endroit  oii  la  côte  esl  franche,  libre  d'îlots. 
De  petits  bateaux  à  vapeur  remontent  la  basse  Ribeira  d'Iguapé  et  même 
ses  deux  affluents,  le  Ju(}uia  et  le  Jacupiranga*.  L'Itajahy,  la  principale 
rivière  de  Santa  Catharina,  n'égale  pas  l'Iguapé;  mais,  traversant  les  colo- 
nies allemandes,  qu'ont  souvent  visitées  des  savants  d'Europe,  il  doit  à 
ce  fait  d'avoir  été  mieux  étudié  que  les  autres  rivières  du  versant. 

Connue  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Serra-abaixo,  ou  «  Pied-mont  », 
par  contraste  avec  la  Serra-acima  ou  «  Haut-mont  »  des  plateaux,  l'étroite 
bande  de  terres  basses  qui  sépare  le  pied  de  la  serra  do  Mar  et  l'Océan  est 
en  entier  formée  de  dépôts  marins,  çà  et  là  recouverts  d'eaux  maréca- 
geuses et  traversés  de  coulées.  Les  grès  d'origine  océanique  sur  lesquels 
se  déroulent  les  sables  des  dunes  renferment  des  restes  de  troncs  et  de 
racines  ofl'rant  une  grande  ressemblance  avec  ceux  des  manguiers  actuels. 
Ces  dépôts  ont  été  certainement  recouverts  par  les  eaux  marines  à  une 
époque  récente,  et  l'on  croit  même  que  des  immersions  et  émersions 
successives  ont  eu  lieu  dans  cette  partie  du  littoral,  car  les  berges  qui 
contiennent  des  restes  végétaux  offrent  huit    ou   dix    strates  différentes. 


'  Altii'ilii  I.iiofgren,  Contiihuiçôe.s  paru  n  bolnnica  pnuUMit 

•  Supt'dicie  du  bassin  de  la  Ribeira  d'Iguapé,  d«|)ris  11.  liauer  :  28  900  kilomètres  carrés, 
XIX  44 


346 


.NOl'YEI.I.E  GKOnRAPIlIK  IMVERSELLE. 


toutes  horizontales  cl  d'une  épaisseur  variable.  1/unc  d'elles,  qui  se  com- 
pose d'un  Ter  limonile  presque  pur,  s'est  foi'mée  en  des  eaux  maréca- 
fïcuses'.  D'après  Karl  llalli,  loule  la  côte  du  Brésil  méridional  s'élèverait 
actuellement,  de  Rio  de  Janeiro  à  Rio  Grande  do  Sul.  Les  anciens  tombeaux 
indiens  cl  les  lanihaqui  ou  monticules  decoquillafrcs  que  l'on  rencontre  en 
grand  nomlne  le  lon^^  du  littoral  sont  Ions  à  un  niveau  de  l'ù,  à  25  mètres 
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supérieur  aux  affleurements  du  flot,  quoique  ces  amas,  provenant  de  la 
pèche,  aient  été  jadis  déposés  au  bord  de  la  mer. 

D'ailleurs  on  constate  sur  toute  la  côte  méridionale  du  Brésil,  à  partir 
de  Santos,  (juc  de  fréquentes  modilications  ont  eu  lieu  dans  la  forme  du 
lilliiral;  d'un  ci^U'  la  mer  pénètre  dans  le  eonlinenl  par  des  baies  et  des 
bayous,  tandis  que  la  Ici  rc  ferme  se  fran^^e  de  bancs  de  vase,  de  flèches 
sableuses  et  de  conbuis  lilloraux.  Des  invasions  marines  et  des  empiéte- 


'   lloiiruiuc  E.  tiauer,  llciiclilc  des  luitiiiwhsenjirlKiflUilicii  Vcrciiis  in  Rcycnslniiy,  IS'.IU. 
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meiUs  torresli-es  se  sont  succédé.  Tandis  (lu'au  nord  la  côte  de  Siïo  l'aulo, 
continuant  celle  de  Rio  de  Janeiro,  est  découpée  en  arêtes  vives,  (}ue  les 
pioniontuires  plongent  leurs  roches  escarpées  dans  les  eaux  profondes  el 
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([ue  la  "grande  ile  Sào  Sebastiào  se  dresse  Ijrusijuemcnl  hors  de  la  mer  en 
[tointant  à  1500  mètres  par  le  sommet  de  sa  montagne,  les  rivages  qui 
se  dévelo|(pcnt  plus  au  sud  se  hordent  de  terres  sableuses  :  (juelques 
ilfs  de  rochers  se  sont   trouvées  ainsi  rattachées  au  conlincnl  par  des 
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alliivioiis  modiTiies,  telles  les  collines  dv  Saiilos  el  de  Saiilu  Aiiiaio,  duiil 
les  anciens  détroits  ne  sont  plus  marqués  que  par  des  coulées  sans  profon- 
deur. La  vaste  haie  de  l'arana<ruâ,  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Uio 
de  Janeiro,  et  (pii,  d'après  les  étymologistes,  en  aurait  aussi  l'ancien 
nom  retourné  —  Guanabarâ  ou  "  Baie  »,  «  Sac  de  mer  »,  —  est,  comme 
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le  golfe  de  Santos,  bordée  de  terres  marécageuses  dépassant  à  peine  la 
surface  de  l'eau.  La  grande  île  de  Sào  Francisco,  au  devant  des  estuaires 
de  .Idiiiville,  a  gardé  son  caractère  insulaire,  et  un  chenal  lihi'e  la 
sépare  encore  du  littoral,  (pu)ique  le  rivage  extérieur,  tourné  vers  la  mer, 
continue  exactement  la  rive  continentale.  L'île  granitique  de  Santa 
(latharina  se  trouve  dans  des  conditions  analogues  :  un   soulèvement  de 
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deux  (Ml  liois  mt-lios  ruuiraif  au  couliuoul  par  uu  [irclonculo  projeté 
oulic  les  deux  niauehes  du  uord  el  du  sud. 

A  la  pente  rapide  du  lei-riloire  tournée  vers  l'Allaiilicpie  répond  une 
lonj^iie  eonire-peiite  s'inclinanl  au  loin  vers  le  l'aran;!.  Les  pluies  y  sont 
moins  abondantes,  mais  la  zone  d'écoulement  y  oceupe  une  élendue  heau- 
eoiip  plus  considérahle,  el  de  grands  lleuves  y  serpentent  pour  s'unir  dans 
la  vaste  ramure  dont  le  Irone  est  formé  par  l'esluaire  de  la  l'iata.  Même 
une  partie  de  la  déclivité  se  tourne  vers  le  nord,  comme  si  à  son  origine 
le  liassin  hydrographique  cherchait  h  se  rattacher  au  système  amazonien  : 
[tlusieurs  des  Ibrles  rivières  de  l'Ktat  de  Sào  l'aulo,  le  Tielé,  le  Mogy 
guasséi,  coulent  dans  la  direction  du  nord.  Mais  les  hauteurs  du  faîte 
central  rejettent  délinilivement  les  eaux  vers  le  sud  et  vers  le  sud-ouest, 
à  la  rencontre  du  Paraguay. 

Par  la  masse  du  coui'ant  lluvial,  le  système  liydrographi(iue  de  la  Plala 
appartient  beaucoup  plus  au  Brésil  qu'aux  territoires  hispano-américains, 
Argentine  et  Paraguay.  Si  l'artère  maîtresse,  par  l'orienlation  du  courant 
et  par  l<i  jonction  dans  les  terres  basses  avec  les  affluents  de  l'Amazone, 
est  bien  la  rivière  Paraguay,  le  Paranâ  brésilien  apporte  le  plus  grand 
volume  li((uide.  Bien  qu'il  ne  suive  pas  l'axe  de  la  vallée  majeure,  il  re(;oil 
des  faites  voisins  de  rAtlanti(pie  les  affluents  les  plus  abondants  et  les 
plus  nombreux  et  se  développe  sur  une  longueur  de  cours  notablement 
plus  considérable  que  celle  du  Paraguay  :  à  cet  égard,  le  Paranâ  correspond 
au  Missouri,  dans  l'Amérique  septentrionale;  dans  le  double  système 
fluvial  du  sud,  le  Paraguay  serait  l'analogue  du  Mississippi. 

La  source  principale  du  Paranâ  ou  «  Fleuve  »  n'est  pas  connue  sous  le 
nom  que  le  courant  prend  en  aval  et  l'on  ne  saurait  pas  même  indiquer, 
parmi  les  branches  maîtresses,  celle  (jui  a  droit  au  premier  rang,  le 
Corumbâ,  le  San  Marcos  ou  le  Paranahyba'.  Ce  dernier  naît  dans  la  partie 
(lu  bassin  la  plus  éloignée  de  l'axe  fluvial,  et  commence  à  couler  dans  la 
direction  du  nord,  en  formant  éventail  avec  le  Sào  Francisco.  Encore  faible, 
il  se  replie  vers  le  nord-ouest,  puis  vers  l'ouest,  et  s'unit  au  San  Marcos 
venu  du  nord.  Au  delà,  le  courant  tortueux  va  rejoindre,  à  200  kilomètres 
plus  bas,  la  forte  rivière  du  Corumbâ,  issue  des  ravins  pierreux  (|ue  domi- 
nent les  Pyreneos;  le  rio  da  Meia  Ponte  et  le  rio  dos  Bois,  descendus  du 
même  faîte  avec  de  nombreux  affluents,  contribuent  à  grossir  le  courant, 
tandis  que  de  l'autre  côté  une  rivière  dite  rio  das  Velhas,  comme  le 
cours  d'eau  plus  connu  appartenant  au  bassin  du  Sào  Francisco,  amène 

'  Oivillc  A.  Deibv,  Conlrihiiiçàn  pain  n  cnliidn  <lii  Gcocjraphm  pliijsicd  (la  valle  do  rio  Grande 
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le  |)roduil  dos  sourcos  de  la  (lanaslia  o(  do  la  Malla  do  (lofda.  I,o  (louvo 
Paranâ  est  dôjà  conslilué  à  la  roiicoiiti'i;  de  l'abondauto  riviôro  dilo  rio 
Glande,  (ini  naît  sur  les  plateaux  do  Minas  Gcraes,  au  principal  nœud  de 
diranialidii  lliivialo  à  l'orienl  du  Itrôsil. 

Le  rio  Grande,  plus  abondant  (pic  chacune  des  autres  branches  du  haut 
Paranâ,  s'en  dislinj^ue  par  la  natnio  montagneuse  de  son  liaul  bassin. 
La  source  priiKi|ialo  naîl  dans  le  massif  de  l'ilatiaya,  à  plus  de 
2500  mètres  d'altitude.  Le  rio  das  Mortes,  le  Sapucahy,  ses  tributaires 
du  nord,  coulent  aussi  en  des  pays  accidentés  de  roches  et  de  collines: 
mais  lo  rio  Pardo,  arrosant  au  sud  les  hautes  terres  de  Sào  Paulo,  présente 
un  cours  plus  régulier.  Ayant  à  parcourir  une  région  très  inclinée, 
le  rio  Grande  n'est  point  navigable  dans  son  cours  supérieur  ou  du 
moins  n'oH're  que  des  biefs  peu  considérables  au  libre  parcours  dos 
barques;  de  nombreuses  cascades  interrompent  son  courant,  et  parmi 
ces  chutes  plusieurs  ont  un  aspect  grandiose  :  tel  le  saut  de  Maribondo, 
en  aval  do  la  jonction  du  rio  Pardo;  en  cet  endroit,  la  masse  li(p]ide,  déjà 
très  abondante,  plonge  d'une  hauteur  de  20  mètres.  D'autres  cascades  on! 
été  graduellement  déblayées  par  la  destruction  dos  roches  qui  barraient 
le  flot  :  c'est  ainsi  qu'au  sud  d'Uberaba  les  masses  schisteuses  qui 
obstruaient  le  fleuve  ont  été  peu  à  peu  rongées;  il  n'en  reste  que  des 
blocs  de  quartz  solide  formant  îlots  au  travers  du  courant;  les  ingénieurs 
ont  pu  construire  sur  le  rio  Grande  un  pont  d'environ  400  mètres,  dont 
les  vingt-cinq  piles  reposent  toutes  sur  des  saillies  émergées. 

Le  Pardo  et  son  affluent  le  Mogy  guassù,  de  même  que  la  rivière  Tielé, 
coulant  plus  au  sud,  parallèlement  au  rio  Grande,  offrent  à  la  navigation 
une  longueur  de  courant  supérieure,  grâce  aux  moindres  accidents  du  sol 
qu'ils  parcourent  et  aux  travaux  de  régularisation.  Le  Mogy  guassù,  qui 
serpente  dans  la  région  la  plus  prospère  des  caféleries  paulistes,  présente, 
en  une  ligne  continue  de  250  kilomètres,  un  chenal  navigable,  à  peine 
interrompu  de  rapides  dont  on  a  su  prolonger  et  adoucir  la  déclivité 
par  dos  jetées  latérales  de  pierres  perdues.  Le  Tielé,  do  tous  les  affluents 
paranions,  est  celui  qui  naît  le  plus  près  de  l'Atlantique  :  telle  haute 
source  jaillit  à  une  douzaine  de  kilomètres  seulement  du  rivage  de  la 
mer,  mais  à  mille  mètres  au-dessus.  Les  ruisseaux  supérieurs,  unis  dans 
un  ancien  lac  ramifié  que  l'envahissement  do  la  végétation  a  graduelle- 
ment changé  on  lourbiôro,  fiM'mont  une  rivière  imposaiilo  déjà  sous  le 
'<  (îrand  Pont  »  de  Sào  Paulo.  Lo  cours  du  Tioté,  rattaché  par  les  chemins 
do  for  au  port  de  Sanlos,  comme  le  Mogy  guassù,  permet  au  trafic,  mais 
à   MM   moinilic  dogré,  do  pénétrer  dans  les  régions,  désertes  naguère,  des 
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campus  (lu  l'araïui;  luulduisdL'u.v  hautes  cascades,  Avanliaiidava  cl  llapura, 
se  succètlont  dans  la  |)artie  inlciicurc  du  fleuve.  A  la  chute  d'Avauhadava, 
un  rocher  Iravcise  (ihli(|ueiiieMl  le  Ticlc'.  large  tleuviniM  làO  iiièlres,  et 
la  masse  li([uide,  précédée  (Tun  l'apide,  suivie  d'un  auti'c  plan  incliné, 
Idinhe  de  15  mètres  en  une  nappe  d'écume;  au  sallo  d'itapira,  situé  à 
peu  de  distance  en  amont  du  confluent,  les  eaux  plongent  de  "20  mètres 
en  plusieurs  nappes  entre  des  pilieis  inégaux  (pi'omhragent  des  massifs 
d'araucarias.  A  quelques  kilomètres  au-dessus  du  confluent,  le  Paranâ 
lui-même  a  formé  la  grande  chute  du  «  Vautour  »,  —  Uruhupungâ. 

En  aval  du  Tieté,  le  Paranâ  s'accroît  de  nomhreuses  rivières,  dont  les 
plus  abondantes  proviennent  du  versant  oriental,  celui  qui  s'incline  en 
pente  douce.  Sur  le  versant  occidental,  la  déclivité,  plus  brusque,  est 
parcourue  de  cours  d'eau  déjà  considérables,  mais  de  beaucoup  inférieurs 
au  rio  Grande  et  au  Tieté  :  le  Sucuryù,  le  rio  Yerde,  le  rio  Pardo, 
rivinheima.  Ce  dernier  affluent  s'unit  au  Paranâ  à  une  petite  distance  en 
aval  d'un  tributaire  presque  égal  au  rio  Grande,  le  Paranapanema,  dont  les 
affluents  supérieurs  naissent  dans  le  voisinage  de  l'Atlantique,  sur  le 
revers  occidental  des  gradins  qui  descendent  vers  l'Océan.  Environ  la 
moitié  du  bassin  fluvial  dont  le  Paranapanema  inférieur  constitue  l'émis- 
saire commun  reste  terre  inconnue,  et  quoique  le  Sào  Paulo  soit,  à  cer- 
tains égards,  l'État  par  excellence,  grâce  à  ses  avantages  naturels,  aussi 
bien  que  par  la  connaissance  géographi([ue  que  l'on  a  de  son  territoire, 
un  espace  tiiangulaire  d'environ  75  000  kilomètres  carrés,  compris  entre 
le  Tieté  et  le  Paranapanema,  porte  sur  les  cartes  la  désignation  de  Zona 
desconhecida. 

Le  Paranapanema,  c'est-à-dire,  d'après  quelques  étymologistes,  la 
«  rivière  Inutile  »,  mérite  ce  nom  par  ses  rapides,  ses  barrages  de  pierres, 
ses  cascades,  qui  l'interrompent  aux  points  de  croisement  de  toutes  les 
arêtes  rocheuses.  Une  très  haute  chute,  le  salto  ou  la  cachoeira  Grande, 
coupe  son  lit  en  aval  du  rio  Pardo,  limite  actuelle  de  la  colonisation  : 
en  cet  endroit,  le  fleuve,  qui  débite  une  trentaine  de  mètres  cubes  à  la 
seconde,  plonge  d'une  dizaine  de  mètres  dans  une  chaudière  bouillonnante 
d'où  l'eau  s'échappe  par  une  étroite  fissure.  D'antres  saltos  succèdent  à 
ce  salto  Grande  et  la  navigation  ne  peut  commencer  qu'en  aval  de  la 
rivière  Tibagy.  Dès  maintenant  on  pourrait  utiliser  celle  voie  navigable 
pour  communiquer  entre  les  Étals  du  littoral  et  le  Matlo  Grosso.  Les  em- 
barcations descendent  le  Paranapanema  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Paranâ, 
à  '258  mètres  d'altitude,  puis  se  laissent  porter  j)ar  le  courant  du  fleuve 
jusqu'à  la  bouche  de  l'Ivinheima,  ([u'eiles  remontent  jusqu'au  voisinage  de 
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Miiaiula,  sur  le  vorsaiil  du  l'iir.ignay.  L'cnsciiililt!  tlt;  celle  iiavij^alKin  se 
dével()i)|)c  sur  une  lonfiueur  de  707  kilomètres. 

I/Ivaliy,  le  Pitjuiry,  euMlaiil  |iaralli'lciiii'nl  au  l'araiia|)aiieMia,  icjoi^nenl 
en  aval  le  courant  majeur  (jui,  i)ar  ses  berges  rocheuses,  ses  cluses,  ses 
rapides,   appartient  encore   au  plateau.  Mai^  une  porte  s'ouvre  dans   les 
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iniinlaiincs,  par  laquelle  il  va  descendre  dan-^  la  plaine.  La  serra  de  Mara- 
caji'i  (Mbaracayû),  servant,  de  limite  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay,  pro- 
jette ses  chaînons  avancés  dans  la  diieeliiui  de  l'ouest  à  l'est  et  rétrécit 
le  lit,  (|ui  à  l'amont  s'étale  en  un  lac  large  de  plusieurs  kilomètres, 
entourant  une  grande  île  de  ses  deux  bras.  Arrivé  au  bord  du  rocher  qui 
l'oiine  barrage,  le  Pai'anâ  s'abat  sur  une  paroi  très  i-aiiide,  mais  non  ver- 
ticale, en  plusieurs  chutes  de  15  à  18  mètres  de  hauteur,  dilléranl 
toutes  par  le  cadre  de  rochers  et  de  végétal  ion.  aussi    bien  que   par  la 
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masse  et  l'épaisseui'  d'eau.  Le  mnn  populaire  de  ces  chutes  est  Scie 
Qucdas  (en  espa-inol  Siele  Caidas),  mais  il  ne  faut  voir  dans  cette  ai)pfl- 
lalion  de  ><  Sept  Chutes  »  aucune  énuméralion  précise,  car  dans  les 
basses  eaux  le  lleuve  se  partage  en  de  nombreux  courants  partiels,  (piel- 
(piefois  plus  d'une  vingtaine,  tandis  que  lors  des  grandes  crues  la  puis- 
sante masse  iicpiide,  recouvrant  toutes  les  saillies  de  la  roche,  plonge 
eu  une  seule  nap[ie  entre  les  deux  rives.  Les  troncs  d'arbres  ilottés, 
((ue  l'on  aperçoit  à  diverses  hauteurs  dans  les  anfractuosités  des  berges, 
indi(pient  de  saison  en  saison  les  niveaux  successil's  de  la  chute.  Des 
groupes  d'araucarias,  s'élevant  au-dessus  de  la  cascade,  dans  l'île  et  ses 
îlots,  se  montrent  ça  et  là  sur  le  demi-cercle  que  forme  l'ensemble  des 
eaux  plongeantes.  En  1651,  lorsipie  les  jésuites  du  haut  Paranâ  furent 
obligés  d'évacuer  leurs  missions  de  la  Guayra,  ils  perdirent  dans  ces 
parages,  en  amont  et  en  aval  des  chutes,  'plus  de  trois  cents  de  leurs 
embarcations.  Depuis  cette  époque  on  donne  aussi  aux  Sete  Quedas  le 
nom  de  chutes  de  la  Guajra. 

Au-dessous  des  Sept  Chutes  le  fleuve  glisse  encore  en  rapides,  qui 
rendent  le  canotage  très  diflkilc  à  la  remonte,  puis  il  se  calme  peu  à 
|)eu.  Dans  cette  partie  de  .son  cours  il  reçoit  son  dernier  grand  tributaire, 
dit  autrefois  le  rio  Grande  de  Curitibâ,  mais  plus  connu  sous  le  nom 
guarani  diguazù  (Y-guassû).  Parallèle  au  Paranapanema,  au  Tieté  et 
autres  forts  affluents  brésiliens  du  Paranâ,  l'Iguazù  est  également  coupé 
de  cascades  aux  gradins  correspondants  et  finit  son  cours  au  saut  de  Vic- 
toria, offrant  comme  les  Sept  Chutes  un  vaste  hémicycle  de  cascades  avec 
leur  décor  de  rochers  et  d'araucarias  :  la  plus  haute  colonne  d'eau  a 
•)0  mètres  d'ékVation.  Les  navigateurs  qui  remontent  ou  descendent  le 
Paranâ,  à  8  kilomètres  de  distance,  entendent  le  grondement  continuel 
lie  la  cascade.  C'est  là  que  le  gouvernement  du  Brésil  a  installé  sa  colonie 
mililaii-e  et  son  arsenal  pour  commander  la  navigation  de  tout  le  cours 
inférieur  du  Paranâ  jusque  dans  les  eaux  argentines.  Dès  l'année  1542,  le 
fameux  conquistador  Âlvar  Nunez  «  Tête  de  Vache  »  avait  suivi  cette  route 
dans  son  voyage  aventureux  du  Brésil  au  Paraguay'. 

En  aval  de  l'Ignazii,  le  Paranâ,  désormais  sans  cascades  ni  dangereux 
rapides,  passe  en  d'étroites  cluses  :  tel  le  défilé  d'Itanguaymi,  où  le  cou- 
rant, ample  en  certains  endroits  de  quatre  et  cinq  mille  mètres,  se 
rétrécit  à  moins  de   1  iO  mètres'.  Plus  bas,  le  fleuve  s'élargit  définitive- 


'  Theoilori)  Siiiiipaio,  Consideriiçùes  (jeographicas  c  pconomira.s  snbir  n  rio  Paranapanema . 
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mont  cl,  cessant  de  couler  parallèloment  au  litloral  occani(juo  du  lirésil, 
comme  s'il  devait  ompruuter  le  cours  inférieur  de  l'Urujjuay,  se  l'ejcllc 
vers  l'ouest  el  déroule  sou  (lot  jaunâtre  autour  d'Iles  l)asses,  entre  des 
berges  marécageuses.  A  l'endroit  oii  il  rencontre  le  fleuve  axial  du  bassin, 
le  Paraguay,  il  roule  une  quantité  d'eau  souvent  dix  fois  supérieure  h 
celle  de  son  rival. 


Le  climat  de  Sào  Paulo,  du  Paranâ,  de  Sauta  (ialharina,  régions  à  littoral 
océanique  étroit  et  à  vastes  plateaux  accidentés  s'inclinant  doucement  vers 
l'intérieur,  ressemble  d'une  manière  générale  à  celui  des  Miiiif;.  avec  cette 
différence  essentielle,  que  ces  contrées,  se  dévelopjtiuil  p;irliellement  au 
sud  en  dehors  de  la  zone  tropicale,  présentent  un  contraste  saisonnier  plus 
tranché,  suivant  la  position  du  soleil  au  zénith.  Les  hivers  de  Sào  Paulo,  et 
surtout  ceux  des  deux  États  situés  plus  au  sud,  sont  de  véritables  hivers, 
caractérisés  par  un  abaissement  notable  de  température,  par  d'à[)res 
vents  froids  d'origine  polaire,  par  la  chute  du  thermomètre  au-dessous  du 
point  de  glace,  et  quelquefois  même  par  des  neiges.  Mais  le  principal  con- 
traste n'est  pas  celui  du  nord  au  sud  :  l'opposition  tranchée  se  montre  de 
l'est  à  l'ouest,  suivant  les  altitudes.  La  zone  du  littoral,  au  pied  des  monts, 
appartient  encore  en  partie  à  la  région  torride,  et  se  continue  vers  le  sud 
par  des  contrées  subtropicales  qui  rappellent  l'Italie  aussi  bien  par  le 
climat  que  par  les  découpures  et  les  hauteurs  verdoyantes  des  côtes.  Une 
autre  zone  parallèle,  celle  de  la  «  Serra  >•■  ou  de  la  montagne,  diffère  de  la 
zone  des  rivages  par  sa  température  plus  basse,  mais  elle  se  trouve  encore 
sous  l'influence  directe  de  la  mer,  qui  lui  envoie  ses  brises  et  ses  averses  : 
presque  journellement  pendant  l'été,  on  ressent  à  Sào  Paulo  un  vent  du 
sud-est,  causé  par  l'appel  du  plateau  sur  l'air  plus  chaud  du  littoral. 
La  zone  de  l'intérieur  ou  des  campos,  beaucoup  plus  large,  présente  les 
conditions  normales  du  climat  continental  avec  ses  extrêmes  de  tempéra- 
ture :  dans  l'année,  les  écarts,  très  considérables,  comportent  de  50  à 
iO  degrés.  A  l'ouest  des  ondulations  qui  continuent  la  serra  Mantiqueirn, 
les  chaleurs  de  l'été,  les  froidures  de  l'hiver  sont  plus  fortes  que  dans 
les  deux  zones  orientales;  les  brumes,  très  communes  sur  les  hauteurs 
(|ni  (Idiiiiiieiil  la  région  côtière,  deviennent  rares  dans  ces  contrées  occi- 
dentales, si  ce  n'est  au-dessus  des  marécages  et  des  rivières. 

Sur  les  campos,  que  conquiert  graduellement  l'agriculture,  les  gelées 
sont  fort  redoutables  :  on  voit  souvent  les  champs  couverts  de  givre,  et  à 
ces  froidures  de  la  nuit  succèdent  des  chaleurs  diurnes  (pii  atteignent  ou 
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inrnic  (Irpassont  50  di'iiri's.  Dos  ohsorvalions  laites  en  ISSii,  à  Itaiicli- 
iiinjAu,  dans  lo  liant  bassin  dn  l'aranapanema,  ont  constaté  I  i  apparitions 
de  la  goléo  |)ondant  los  mois  d'hiver,  de  mai  en  septembre.  Les  j^elées  se 
produisent  siitliuit  après  les  pluies  abondantes,  lorsque  le  ciel,  très  claii-, 
facilite  le  l'ayonnement  :  mais  on  a  constaté  ([u'elles  sont  peu  ii  craindre 
dans  les  parties  les  plus  élevées  du  plateau.  Dans  les  creux  où  repose  une 
atmosphère  tran(pnlle,  les  planteurs  do  caliers  sont  exposés  à  perdre  leurs 
récoltes  par  la  j;elée,  tandis  ipi'à  trois  et  quatre  cents  mètres  plus  haut, 
sur  les  hautes  croupes  de  Batataes  et  de  Franca,  situées  à  un  millier  de 
mètres  en  altitude,  leurs  cultures  sont  épargnées'. 

L'inlluence  du  relief  et  de  l'exposition  du  sol  sur  la  chute  des  pluies 
est  bien  clairement  démontrée  par  les  mesures  udométriques  faites  dans  la 
province  de  Sào  Paulo.  Tandis  qu'à  Santos  la  quantité  d'eau  recueillie, 
de  presque  ô  mètres  en  18G7,  dépassait  4  mètres  sur  la  crête  des  mon- 
tagnes voisines,  elle  n'atteignait  pas  même  1  mètre  à  Sào  Paulo,  sur 
le  versant  opposé.  Toutefois,  dans  les  années  ordinaires,  le  contraste 
est  beaucoup  moins  marqué.  La  saillie  d'abri  n'est  pas  assez  haute  pour 
i|ue  Sào  Paulo  soit  ordinairement  privé  de  pluies.  Loin  de  là,  on  y 
compte  dans  l'année  de  150  à  190  jours  pluvieux,  auxquels  il  faut  ajouter 
de  40  à  l'i"  jours  de  brumes'.  (Juant  à  la  direction  moyenne  des  vents, 
elle  reste  sensiblement  la  même  :  la  nuit  et  le  matin,  le  vent  dominant 
est  celui  du  sud-est,  la  brise  de  mer,  et  le  soir  celui  du  nord-ouest,  la 
brise  de  terre.  Ainsi  Sào  Paulo,  quoique  sur  le  plateau,  jouit  d'un  climat 
semi-maritime  :  à  quelques  kilomètres  au  delà,  les  conditions  ont  déjà 
changé".  La  ligne  d'égale  déclinaison  magnétique  passe  dans  l'État  de  Sào 
Paulo,  en  se  portant  graduellement  vers  l'ouest;  en  1885,  elle  atteignait  le 
littoral  au-dessus  d'Iguapé,  à  une  petite  distance  à  l'ouest  de  Santos. 

Quand  on  parcourt  les  campos  pendant  les  mois  d'hiver,  juin,  juillet, 
août,  les  squelettes  d'arbres,  les  herbes  sèches  ou  non  fleuries  donnent 
un  triste  aspect  aux  campagnes;  mais  dès  les  premières  pluies  la  nature 
se  transforme,  et  comme  par  enchantement  apparaissent  les  pointes  vertes 
de  plantes  nouvelles,  même  des  corolles  éclatantes.  Suivant  les  saisons 

'  Thcodoi'o  Sampaio,  ouvrage  cité. 

•  Alberto  Locfgren,  Dados  climnloloyicun  iln  anno  de  IS'JO. 
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s'épanouissent  des  fleurs  difl'érenles,  el  prédoniinenL  d'autres  couleurs, 
Je  bleu,  le  jaune  ou  le  roupe'.  liOcfgren  évalue  à  deux  mille  le  nombre 
des  végétaux  (jui  croissent  dans  les  campos  de  Sào  l'auld.  (ionnne  arlne 
forestier,  Yaraucaria  paranensia  commence  à  se  iiiontrer  sur  les  hau- 
leuis  i|ui  séparciil  le  bassin  du  l'arahyba  et  cfliii  du  Ticité.  Il  se  présente 
d'aboi'd  en  aibre  d'avant-garde,  el  prospère  grâce  à  (pu'l(|ue  circonslance 
favorable,  l'excellence  du  sol  ou  celle  de  l'exposilion;  il  devient  de  plus 
en  i)lus  commun  avec  la  prédominance  du  climat  lem|)éré,  et  déjà  dans  le 
Sào  Paulo  méridional,  sur  les  plateaux  ouduleux,  il  caractérise  le  paysage  : 
de  toutes  parts  on  aperçoit  les  magniii(|ues  candélabres  se  dressant  au- 
dessus  de  la  ligne  uniforme  des  forêts. 

Dans  les  États  paraniens  s'entremêlent  les  deux  grandes  aires  de  l'Amé- 
ri(pie  du  Sud,  la  selve  tropicale  el  le  campo  platéen.  La  forêt  touHue  des 
arbres  se  prolonge  sur  tout  le  littoral  et  sur  la  pente  maritime  des  monts: 
elle  déborde  par  delà  les  hauteurs  côtières  et  se  continue  dans  les  vallées, 
sur  les  bords  des  cours  d'eau  (jui  descendent  au  Paranâ  ;  elle  forme 
même  des  îles  de  verdure,  opposant  aux  colons  une  barrière  difficile  à 
franchir.  Cependant  on  l'attaque  parla  hache  et  par  le  feu,  car  les  meil- 
leurs terrains  sont  ceux  que  recouvre  la  foiêt  la  plus  haute  et  la  plus 
épaisse,  et  les  planteurs  ont  hâte  de  remplacer  par  des  cafiers  ces  essences 
forestières,  qui  auraient  une  valeur  si  grande  en  tout  autre  pays.  En 
maints  endroits  pourtant,  on  s'est  trop  pressé  d'abattre  la  forêt  :  les 
terrains  mal  défrichés  ont  été  abandonnés  après  une  culture  rudimen- 
taire,  el  une  nouvelle  forêt,  composée  d'autres  espèces,  croit  à  la  place  de 
la  selve  primitive  :  la  capoeira,  moins  belle,  moins  pittoresque  que  la 
forêt  vierge,  mais  plus  difflcile  à  parcourir.  Ces  fourrés,  obstrués  de 
ronces,  sont  impénétrables  à  tous  autres  qu'au  tapir  et  au  chasseur  qui 
le  poursuit. 

L'aire  des  forêts  se  ramilie  du  littoral  vers  l'intérieur;  c'est  au  contraire 
de  l'intérieur  vers  la  côte  que  s'avancent  en  zones  parallèles  les  régions 
herbeuses  des  campos,  peu  différentes  par  l'aspect  et  la  végétation  dos 
pampas  argentines.  Les  campos  paraniens  sont  pour  la  plupart  parsemés 
d'arbres  peu  élevés  et  perdant  leurs  feuilles  pendant  la  saison  sèche.  De 
vastes  étendues  sont  complètement  privées  de  végétation  arborescente, 
soit  parée  (pie  l'herbe  épaisse  n'a  j)as  laissé  pointer  les  tiges  ligneuses, 
soit  parce  que  les  incendies  périodiques  les  ont  brûlées.  Mais  les  plantes 
basses  offrent  une  grande  variété  d'espèces,  ressemblant  par  leur  aspect 

'  Alburlo  Locr^'icn,  CoiUribuiçôes  paru  a  hvlunica  poulisla. 
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général  ;i  iclli'  de  la   |)aiii|ia   ijlaléenno,  et   mriiu'   à   la  llore   des  punas 
aiidiiios'. 

La  rauiic  pivsoiilo  îles  cdiilrastcs  aiialdjiucs  à  ceux  de  la  llore.  Dans  le 
Sào  l'aulo  et,  le  l*aran;'i  on  voit  encore  des  singes,  des  coatis,  des  sarignes, 
des  caiiivaras,  des  paresseux,  des  fourmiliers,  des  tapirs;  les  rivières  ont, 
aussi  leurs  tortues  et  leurs  ei'oeodiles;  les  oiseaux-mouches,  les  |iapilliius 
lirillants  se  jouent  au  milieu  des  Heurs.  Le  nandii,  l'aulruche  plaléenne, 
i|ui  a  disparu  du  Brésil  septenti'ional,  se  retrouve  en  handes  assez  nom- 
breuses dans  les  campos  paranieus;  mais  combien  longtemps  écliappera- 
l-il  à  la  dent  du  chien  et  au  fusil  du  chasseur?  Bientôt  sans  doute  l'au- 
truche américaine  ne  sera  plus  (|u'un  oiseau  mylhicpie  comme  tant  d'autres 
espèces  actuellement  disparues.  Elle  s'associera  aux  animaux  monstrueux 
créés  par  l'imagination  populaire.  C'est  ainsi  que,  d'après  le  témoignage 
uiuinime  des  indigvnes,  il  existerait  dans  la  région  de  faite  qui  sépare  les 
sources  du  Paranâ  et  de  l'Uruguay  un  «  ver  »  de  dimensions  énormes,  un 
serpent  sans  doute,  qui,  se  glissant  dans  la  terre  marécageuse,  serait  assez 
fort  pour  déraciner  les  arbres'.  La  légende  dénote  un  reste  de  ce  culte 
(les  serpents  que  Ion  retrouve  à  l'origine  de  toutes  les  sociétés. 


Le  littoral  des  États  du  Sud  est  très  riche  en  débris  préhistoriques  d'ori- 
gine indienne  :  on  y  a  trouvé  par  centaines  des  monticules  de  coquillages 
analogues  à  ceux  du  littoral  européen  et  renfermant  aussi  des  pierres 
travaillées  et  autres  produits  de  l'industrie  primitive.  Ces  amas,  que  les 
piVheurs  d'aujourd'hui  s'imaginent  provenir  du  déluge,  sont  connus  par 
les  Biésiliens  sous  un  nom  guarani  (pii  signifie  «  huiti'ières  »,  —  tam- 
ktqui,  —  transformé  d'ordinaire  en  samhaqui.  Ces  buttes  artilicielles 
se  comj)osent  eu  effet  pour  la  plupart  de  coquilles,  surtout  de  barhigôes 
[tellina  anlediiuviana).  Les  squelettes  qu'on  y  a  découverts,  et  qui 
d'ailleurs  appartiennent  à  des  types  très  différents,  ont  été  trouvés  assis, 
l't  près  d'eux  sont  déposés  les  objets  qui  avaient  servi  à  l'homme  vivant, 
armes,  vases,  ornements  et  outils.  La  matière  varie  :  presque  tous  les 
instruments  de  pierre  sont  en  basalte,  mais  il  en  est  aussi  de  porphyre, 
di-  (piartz,  de  fer  météori(|ue.  Les  samhaqui  datent  certainement  d'une 
époque  reculée,  car  plusieurs  disparaissent  sous  les  débris  apportés  par 
d'anciens  courants,   et   les  grands  arbres  de  la  forêt  vierge  y  ont  inséré 


'  All)iTln  l,<icfgr('n,  ménioiic  cité. 
*  Fritz  Millier,  ytitiiiv,->\  Ceb.  1878. 
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Ictus  iMciiics.  I,a  sdinnii^  de  lr;i\;iil  i\\w  ivpn'senicnl  cos  amas  csl  vraiiiiciil. 
|M()ili^i('iis(',  |»iiis(ni"nii  on  trouve  ayant  100  niî'trcs  de  larj;t'  cl  l.'i  mclrcs 
de  haut;  les  ouvriers  des  l'ours  à  chaux  mettent  des  années  à  les  déhlayer. 
On  juge  de  l'énorme  accmnulation  eu  pensant  que  depuis  deux  ou  trois 
siècles  des  cités  comme  Uio  de  Janeiro,  Angra  dos  Reis,  Sanlos,  l'ara- 
naguâ,  et  même  des  villes  situées  juscpi'à  vingt  lieues  dans  l'inlciicur. 
s'alimentent  de  chaux  à  ces  saml)a(|ui  cl  (pi'il  en  icsic  pouilaiil  un 
nombre  encore  assez  considérable.  Sur  les  ])lalean.\  s'élèvent  aussi  de 
nombreux  monticules  funéraires,  connus  dans  le  [)ays  sous  le  nom  très 
approprié  de  sepulturas  vclhas  (vieilles  sépultures);  la  terre  dont  ils  sont 
formés  diffère  toujours  du  sol  primitif.  D'autres  sont  bâtis  en  pieries,  et 
dans  ce  cas  les  matériaux  ont  été  extraits  d'une  caverne  éloignée. 

La  forme  de  la  plupart  des  crânes  trouvés  dans  les  anciens  tombeaux  et 
les  objets  (ju'on  y  a  recueillis  permettent  de  croire  que  les  aborigènes  pré- 
historiques appartenaient  à  la  même  race  que  les  Tupi  et  Guarani  contem- 
porains; cependant  le  naturaliste  Loefgren  a  recueilli  dans  un  tambacjui 
situé  à  9  kilomètres  à  l'ouest  de  Sào  Vicenle  un  crâne  analogue  à  ceux 
qu'étudia  Lund  dans  les  grottes  de  la  Lagôa  Santa.  Lorsque  les  premiers 
Européens  arrivèrent  dans  le  pays,  la  nation  dominante,  celle  des  Ta- 
moyos,  était  fort  puissante  et  prit  l'initiative  d'une  alliance  avec  toutes 
les  tribus  du  littoral  pour  résister  aux  Portugais.  Ceux-ci  auraient  été 
probablement  exterminés  si  les  missionnaires  jésuites  Nobrega  et  Anchieta 
ne  s'étaient  dévoués  pour  aller  demander  la  paix  aux  guerriers  indiens  sié- 
geant en  conseil  dans  un  village  de  la  côte,  près  de  la  ville  actuelle  d'Uba- 
li'iba.  Les  autres  indigènes  de  la  région  du  littoral,  Goyanazes,  Ilatins, 
Piluruna,  Guanhanari,  Carijos,  se  sont  fondus  avec  le  reste  de  la  popula- 
tion, qui  maintenant  se  mélange  très  rapidement  avec  les  éléments  les 
plus  divers.  Les  Italiens  arrivent  en  foule  dans  le  Sào  Paulo,  et  en  maints 
districts  de  la  campagne  constituent  déjà  le  principal  élément  ethnique. 
Avec  eux  viennent  des  représentants  de  toutes  les  nations  d'Europe,  y 
compris  les  Tsiganes,  les  Juifs  orientaux  et  les  Maronites  de  Syrie.  Les 
émigranis  de  Minas  Geraes  se  portent  par  bandes  vers  les  régions  des 
caféterics  du  Sào  Paulo.  Dans  l'ensemble,  le  type  pauliste  passe  pour  être 
le  j)lus  beau  du  Brésil.  Un  proverbe  dit  (ju'il  faut  admirer  :  à  Dahia,  elles 
nào  ellas-,  à  Pcrnambouc,  ellasnào  elles;  à  Sào  Paulo,  cUas  e  clles\ 

Divisés  en  tribus  fuyardes,  les  indigènes  des  États  paraniens  n'ont 
jtlus  aucune  solidarité  dans   leurs  luttes  contre  les  blancs  et  succombent 

'  S|ii\  uikI  Martiiis.  ouvrage  l'iti'. 
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isolément.  Ceux  que  les  jésuiles  avaient  groupés  dans  la  mission  de  la 
Guayia  |>oui'  les  caléeliiser  et  en  faire  des  serviteurs  soumis,  disparureni 
les  premiers.  Kn  vain  leurs  pasteurs  essayèrent  de  les  défendre  eontre  les 
chasseurs  d'hommes.  Ceux-ci,  s'al(a(pian(  à  des  tribus  paisibles  (pii  avaieni 
perdu  Inulc  initiative  et  ipii  étaient  plus  habituées  à  chauler  des  hymnes 
et  à  léciter  des  prières  (pi'ii  repousser  les  alla(|ues  de  rennenii,  reve- 
naient [)res(pie  toujours  dans  les  marchés  de  lest,  chargés  de  butin  et 
traînant  des  centaines  ou  des  milliers  de  captifs  ;  les  premières  incursions 
eurent  lieu  en  l(i'28  et  en  dix  années  des  paroisses  entières  furent  sujipri- 
niées  d'un  coup.  Les  jésuites  durent  s'enfuir  et,  en  Kiil,  le  |ière  Monloya 
essaya  de  transportei'  tout  ce  i{ui  restait  de  sa  nation  de  catéchumènes  sur 
les  rives  du  bas  Paranâ,  dans  le  territoire  dit  actuellement  des  «  Mis- 
sions >'.  Le  terrible  exode  coûta  la  vie  à  plus  de  la  moitié  de  ses  fidèles  : 
après  les  massacres,  les  fatigues  et  les  noyades  ils  n'étaient  plus  que 
douze  mille'.  Depuis  quelipes  années  un  certain  mouvement  de  reflux  se 
produit  dans  les  populations  indigènes.  Refoulés  par  la  maiée  montante 
de  la  colonisation  argentine,  des  Indiens  Guarani  venus  du  Sud  ont  repris 
le  chemin  du  haut  Paranâ  :  quelques  familles,  immigrées  du  Paraguay, 
vivent  dans  les  forêts  occidentales  de  l'État  de  Sào  Paulo  et  rendent  de 
grands  services  pour  le  canotage  et  le  transport  de  denrées  sur  la  rivière; 
mais  elles  ne  se  groupent  pas  en  villages  sous  la  direction  des  blancs 
et  se  tiennent  également  à  l'écart  des  autres  indigènes. 

Les  sauvages  restés  dans  ces  régions  des  forets  et  des  campos  sont  géné- 
ralement désignés  par  les  Brésiliens  sous  l'appellation  collective  de  Bugres 
(Bougres),  dont  les  premiers  visiteurs  français  du  littoral  avaient  flétri  les 
indigènes.  Ils  appartiennent  à  trois  familles  distinctes,  les  Chavanles, 
les  Cayiia  ou  Cayova  et  les  Coroados.  On  ignore  si  les  Chavanles  sont  les 
frères  de  race  de  leurs  homonymes  qui  vivent  sur  les  bords  de  l'Araguaya 
et  du  Tocantins  :  leurs  voisins  Coroados  les  appellent  aussi  Curuton,  c'est- 
à-dire  les  «  Sans  Robes  «,  les  «  Nus  . -.  Fort  laids,  presque  noirs,  ils 
mènent  une  existence  des  plus  misérables,  n'ayant  ni  cabanes  ni  tentes  : 
ils  se  contentent  d'ajoupas  formés  de  palmes  à  la  pointe  aiguë  qu'ils 
introduisent  dans  le  sol  et  dont  ils  lient  les  extrémités;  le  tout  s'appuie 
ol)li(piemenl  sur  une  branche  d'arbre  et  peut  donner  abri  à  deux  per- 
sonnes. Les  Chavanles  du  Sào  Paulo  ne  cultivent  point  la  terre  et  se  nour- 
rissent de  plantes,  de  racines,  de   lézards  et  de  rais:  |iendant  la  saison 

'  Siiiiâo  (le  Vasconri'lliis,  Chronica  du  Compunliid  (h  Jcstis  nu  Esliiila  do  Ihasil;  —  Muratori, 
Parayuai  ;  —  Alfiedo  Loinonaco,  Al  Bvasile. 
•  R.  Ewcrton  Quadras.  Instilulo  Historicu.  tome  LV,  189'2. 
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sèche  ils  hrùloiil  les  savanes  il  liiciil  avec  des  branches  les  bestioles 
qui  chcix'heni  h  i'iiir  l'iiiconciic;  ils  |i:issciil  parfois  dc^  journées  entières  à 
creuser  le  sol  pour  y  tluMcher  le  miel  d'une  petite  abeille,  et  à  cet  ellel 
ils  emploient  des  morceaux  de  fer  (pi'ils  ont  voles  aux  colons. 

Les  Cayùa,  (pii  vivent  au  iioiuImc  dCiiviron  tiois  mille  dans  le  bassin 
du  l'aranapancma,  sur  les  deux  territoires  de  Sào  l'aulo  et  de  l'ai'anâ, 
sont  très  certainement  d'orijiine  tupi  :  leur  dialecte  abanhecnga  dilîère 
très  peu  de  la  limjiia  (jeval.  Plusieurs  ianiilles  de  celle  tribu  se  sont  asso- 
ciées aux  blancs  et  participent  à  leurs  travaux,  mais  on  dit  les  Cayûa 
très  ombrageux,  et  les  colons  ont  à  se  tenir-  sur  la  réserve  pour  ne  pas 
les  offenser.  Ces  Indiens  restes  libres  sont  d'admirables  bateliers,  des 
nageurs  intrépides,  et  IVaneliissenl  les  cataractes  avec  une  incomparable 
adresse.  Ils  tissent  avec  soin  la  libre  d'ortie  et  en  fabriquent  des  couver- 
tures très  appréciées.  Enfin  ils  sont  habiles  potiers  et  cultivent  le  mais, 
entre  autres  une  variété  inconnue  des  blancs.  Leur  système  de  numération 
est  septennal'.  Beaux  hommes  pour  la  plupart,  ils  ont  un  teint  plus 
clair  que  les  autres  Indiens;  encore  de  nos  jours,  un  article  d'ornement 
nécessaire  à  tout  Cayùa  qui  se  respecte  est  le  tembetd,  appelé  aussi 
cherimbild,  bâton  d'une  espèce  de  résine  que  l'on  introduit  dans  la  lèvre 
inférieure,  et  qui  de  loin  ressemble  à  une  longue  épine.  On  sait  que  des 
objets  du  même  genre,  mais  en  quartz  transparent  ou  autres  pierres  dures, 
ornent  encore  ou  jadis  ornèrent  les  lèvres  indiennes  en  divers  endroits  du 
Brésil,  et  l'on  peut  supposer  que  l'usage  de  se  percer  ainsi  la  lèvre  était 
beaucoup  plus  général,  et  peut-être  universel,  parmi  les  tribus  de  l'im- 
mense domaine  qui  s'étend  des  bords  de  l'Amazone  à  ceux  du  Parand'. 
Les  Cayûa  prati(|uent  la  couvade. 

Le  nom  de  Coroados  ou  «  Couronnés  «  que  l'on  donne  à  la  troisième 
peuplade  indigène  du  Sào  Paulo  s'applique  à  des  Indiens  d'une  origine 
différente  de  celle  d'autres  Coroados,  notamment  ceux  qui  vivaient  dans 
l'État  de  Santa  Catharina  et  qui  ont  laissé  des  appellations  tupi  à  tous  les 
cours  d'eau  de  la  contrée ^  Ce  terme  de  Coroados  indique  seulement  que 
chez  les  Indiens  ainsi  désignés  les  cheveux  sont  disposés  en  forme  de  cou- 
ronne autour  d'une  tonsure.  Les  «  Couronnés  »  du  Paranapanema  sont 
des  hommes  trapus  et  vigoureux,  à  larges  épaules,  à  grosse  tête,  avec  de 
puissanir-"  mâchoires  et    de  j)etits  \eux.  Tandis  (jue  les  Tupi  ont  souvent 
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un  profil  d'iiifile  qui  rap[)i'lle  les  traits  des  Peaux-Rouges  de  rAméri([uc 
septenlriuiiale,  les  Coroados  de  Sào  Paulo  |)résentenl  un  type  analogue  à 
celui  des  Asiatiques  mongols.  Mi  Cayûa  ni  Cliavantes  ne  comprennent  la 
langue  des  Coroados.  Ceux-ci  posséderaient  ou  auraient  possédé,  dit-on, 
un  genre  de  figuration  symiiolique,  dont  rinterprélalioii  n'est  pas  encore 
connue  des  blancs  el  (jiii  se  perdra  peut-être  avant  (pie  les  signes  en 
aient  été  décliifl'rés.  En  parcourant  les  forêts  limitées  en  forme  de  quadrila- 
tère par  les  l'ivières  Paranapanema,  Paranâ,  Ivahy  et  Tibagy,  on  rencontre 
souvent,  dans  le  voisinage  de  huttes  aliandonnées,  des  cordages  de  lianes 
tendus  intentionnellement  et  décorés  de  bizarres  appendices,  morceaux 
de  bois,  plumes,  ossements,  griffes  d'oiseaux,  mâchoires  de  singes  et  de 
porcs  sauvages.  Ces  divers  objets  composent  évidemment  j)ar  leur  juxtapo- 
sition tout  un  récit  ou  un  message  à  l'adresse  de  tribus  alliées.  Parfois  les 
Coroados  se  servent  de  cette  écriture  mystérieuse  pour  menacer  les  blancs  : 
des  armes  plantées  dans  le  sol,  des  ailes  d'aras,  pareilles  à  celles  dont 
ils  empennenl  les  flèches,  sont  des  symboles  sur  le  sens  desquels  on  ne 
peu!  se  méprendre. 


Les  voies  ferrées  ont  changé  les  attractions.  Grâce  à  elles,  les  popula- 
tions du  haut  Sào  Francisco  et  leurs  cités  principales,  Ouro  Preto,  Sabarâ, 
Pitanguy,  gravitent  vers  Rio  de  Janeiro,  malgré  la  pente  naturelle  du  sol 
qui  en  ferait  les  satellites  de  Bahia.  A  plus  forte  raison  les  villes  mineiras 
situées  au  sud-est,  dans  le  bassin  du  Parahyba,  et  celles  du  sud-ouest,  par- 
courues par  les  hauts  affluents  du  Paranâ,  se  trouvent  dans  la  dépendance 
économique  de  Rio  et  de  Sào  Paulo.  Plusieurs  ont  déjà  pris  de  l'impor- 
tance comme  centres  secondaires  et  dépassent  par  leur  commerce  el  leur 
activité  industrielle  la  cité  d'Ouro  Preto,  qui  garde  encore  (1803)  le  rôle 
de  capitale,  mais  qui  reste  à  l'écart  des  grandes  voies,  dans  une  étroite 
vallée  tributaire  du  Rio  Dôce. 

Sur  le  versant  du  Parahyba,  l'agglomération  urbaine  qui  a  le  plus  rapi- 
dement progressé  porte  le  nom  bizarre  de  Juiz  de  Fora  ou  «  Juge  du 
Dehors  »,  en  mémoire  d'un  fonctionnaire  qui  y  résidait.  La  ville  est  située 
à  700  mètres  d'altitude  environ  sur  la  rive  droite  du  Parahybuna,  encore 
simple  ruisseau,  dans  un  circpie  naguère  marécageux  qu'entourent  des 
collines  à  penle  douce.  Ouebpies  maisonnettes  à  jieine  se  groupaient  au 
bord  de  la  rivière,  lorstpie  la  constrnclion  de  la  route  carrossable  Uniào 
et  Industria  rattacha  Juiz  de  Fora  à  Petropolis  et  l'engloba  dans  le  cercle 
d'attraction  de   Rio  de  Janeiro,   l  ne  colonie  de   paysans  allemands  vint 
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s'établir  dwiis  lo  voisina»!'  cl  iiiiii.i  des  rolalidiis  de  (■(iiiimcicc  avec  les 
cités  naissantes  de  la  vallée  de  l'aialiyba;  j)iiis  le  chemin  de  lér  cenltal  en 
lit  un  de  ses  enirepôls.  Maintenant  Jniz  de  Fora,  principale  stalidu  du 
versant  paraliyhien  en  amont  de  Camjws,  est  le  centi'e  afiricole  le  plus 
actif  de   l'Etat   de  Minas  et   devieni   même   une  eilé  industrielle   poui'  la 

fabrication  de  la  bière,  celle 
de  tissus  et  le  travail  du  bois. 
Ses  rues  grandissantes,  aux 
maisons  basses,  ont  déjà  dé- 
passé les  bords  de  la  plaine  et 
montent  à  l'assaut  des  collines 
environnantes.  Juiz  de  Fora  a 
pris  rang  parmi  les  cités  am- 
bitieuses (|ui  briguent  l'héri- 
tage d'OnroPreto  comme  future 
capitale  de  l'Etat  de  Minas. 

D'autres  villes  de  la  contrée 
s'accroissent  aussi  en  |)opula- 
tion  et  en  industrie  :  Para- 
hybuna,  aux  petites  maisons 
blanches  et  roses  s'alignanl  au 
bord  du  fleuve  du  même  nom, 
à  la  base  du  superbe  rocher 
rayé  de  lichens  blancs  et  noirs 
qu'on  appelle  la  Fortaleza; 
Mar  de  Hespanha,  qui  s'élève 
sur  une  terrasse  couverte  de 
caféteries  au  nord  du  Parahyba  ; 
Leopoldina,  qui  a  donné   son 

l '.  1 ,1  nom  à  tout  un  réseau  de  voies 

ferrées  ayant  pour  point  de 
départ  Nictheroy,  sur  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  et  se  ramifiant  en  bran- 
ches nombreuses  dans  l'Espiiito  Santo  et  le  Minas.  L'bâ,  ainsi  nommée 
d'une  sorte  de  graminée  fort  commune  appelée  aussi  canna  brava,  s'élève 
au  milieu  des  caféteries  sur  les  pentes  méridionales  de  la  serra  de  Sào 
Cicraldo,  que  traverse  un  chemin  de  l'cr  par  des  rampes  sinueuses  et  im 
seuil  de  Tô^  mètres. 

Sur  le  versant  paranien  de  Minas  (leraes,  Raibaeena  occupe  un  lang 
analogue  à  celui  de  Juiz  de  Eôra  sur  le  versant  du  Parahyba.  Située  à  la 
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forte  allitudo  moyenne  de  1120  mètres,  non  loin  du  l'iiîtc  de  partage 
{|ni  conslitne  le  nœnd  majeur  du  lîrésii,  elle  {■oinmande  l'aiiiueverse  de 
([iiatre  grands  lleuves,  le  l'aralnha  do  Sul,  le  llio  Dôce,  le  Sào  Francisco  et 
le  Paranâ  :  on  peut  donc  la  considérer  comme  la  cilé  centrale  du  Brésil, 
comme  le  point  autour  du- 
quel s'équilibre  la  population  "'  "■  —  damacena. 
de  l'immense  territoire.  Aussi 
Darbacena  prétend-elle  com- 
me Juiz  de  Fora  au  titre  de 
capitale  et  même  a-t-elle  déjà 
désigné  un  de  ses  édifices  pour 
servir  de  palais  au  l'utur  con- 
grès. Du  reste,  elle  présente 
un  fort  bel  aspect,  déployée 
en  demi-cercle  sur  la  croupe 
d'une  longue  colline  couverte 
de  bananiers  et  d'orangers, 
qui  prospèrent  malgré  l'alti- 
tude. Sa  principale  industrie 
est  la  céramique.  Plusieurs 
vallées  des  environs  sont  fré- 
quentées par  les  Fluminenses 
comme  sanatoires  pendant  la 
saison  chaude. 

Le  rio  das  Mortes,  qui  rap- 
pelle les  batailles  sanglantes 
livrées  autrefois  par  les  Pau- 
listes  aux  mineurs  des  autres 
provinces,  naît  sur  les  hau- 
teurs voisines  de  Barbacena 
cl  coule  à  l'ouest,  dans  une 
vallée  où  se  succèdent  les 
deux  villes  de  Tiradenles  —  > '        ' 

0  1  l.il. 

l'ancienne  Sào  José  del    Hey 

—  et  Sào  Joào  del  Rey.  Les  cités  jumelles,  élevées  par  les  Paulistes  dans 
la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle,  n'ont  plus  d'importance  comme 
centres  miniers,  quoicjue  la  poussière  même  des  routes  y  soit  aurifère, 
mais  sont  devenues  des  marchés  agricoles,  et  des  colons  étrangers,  alle- 
mands, belges,  italiens,  s'y  livrent  à  la  culture  des  céréales  et  du  tabac. 
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à  l'élève  du  iK'Iail.  à  la  |iir|);iriili()ii  des  fromnges.  La  vigne  y  j)ros|)èro, 
moins  poiiilaiil  (|iic  dan--  le  miiiii(i|)('  indiislricnx  de  (lampardiii,  siliié 
au  sud-Duesl,  dans  une  anlie  vallée  liilinlaiic  du  lio  (Irande.  Sào  Joào 
del  Rey  est  aussi  l'une  des  villes  de  Minas  (jiii  luélendent  au  tilre  de 
«  cité  i'édéralo  >■  :  la  coniniission  d'études  nninniéc  |pimii-  la  recherche 
de  l'endriiil  le  plus  l'avnialile  à  l'élahlissemcnl  de  la  cité  l'nlurc  a   r'epris 
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l'idée  du  marijuis  de  Pombal,  qui  voulait  faire  de  Sào  Paulo  la  capi- 
tale du  Brésil';  elle  a  recommandé  en  premier  lieu  Yarzea  do  Marçal, 
une  belle  vallée  à  pentes  douces  qui  s'étend  à  l'est  de  Sào  Joào,  de 
ranlif  côté  du  rio  das  Mortes.  Quoique  resserrée  dans  une  gorge,  entre 
deux  escarpements  (pii  (Mii|iè(lirnt  une  lionne  ventilation,  et  à  côté 
d'un  |ii()t'(in(l  puisiid  où  s'amassaient  auli'el'ois  les  eaux  des  mines  envi- 
lonnaiiles,  Sào  .loàii  est  une  ville  saine:  son  prolongement  oriental,  Yarzea 
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do  Mariai,  sur  des  terrasses  bien  aérées,  arrosées  d'une  eau  crislal- 
Ihie,  faciles  à  drainer  par  un  système  d'éfjouts,  serait  encore  bien  plus 
l'avorisé  par  le  climat  et  s'agrandirait  facilement  dans  la  direction  de 
Tiradenles'. 

Celle  région  méridionale  de  Minas  Geraes,  s'avançant  en  pointe  entre 
les  Étais  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Sào  Paulo,  est  la  plus  riche  du  Brésil  en 
eaux  thermales,  et  les  malades  de  Rio  y  trouvent  sans  peine,   sous  un 
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climat  salubre,  des  sources  analogues  à  celles  que  chaque  année  des 
centaines  d'entre  eux  vont  chercher  en  Europe.  Les  collines  qui  s'élèvent 
au  sud  de  Campanha  portent  le  nom  de  serra  das  Aguas  Virtuosas  ou 
«  serre  des  Eaux  Efficaces  »  et  l'église  qu'on  y  a  bâtie  est  consacrée 
à  Notre-Dame  da  Saiide  ou  de  la  «  Santé  ».  Les  eaux  de  Lambary,  (pii 
jaillissent  dans  le  voisinage,  près  du  rio  de  même  nom,  attirent  déjà  les 
étrangers,  moins  toutefois  que  celles  de  Caxambii,  autre  ville  thermale, 
située  à  0  kilomètres  au  sud-ouest  de  Baependy,  au  pied  d'une  montagne 
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en  forme  i\c  coupoli'.  (ijixamhn  csl  jini'  excellence  lu  ville  (Teiuix  dn  Urésil  : 
ses  six  |irinei|),iles  sources,  gazeuses  el  alcalines,  (ju'on  utilise  en  bois- 
son, soni  assimilées  ?i  celles  de  Conlrexéville.  D'auli'es  ruisseaux  d'eau 
niinéiale  coulent  dans  une  vallée  voisine,  à  Conlendas.  Kniin,  à  près  de 
'200  kilomètres  à  l'ouest,  dans  une  ré^^ion  1res  niontajineuse  dont  les  eaux 
se  déversent  au  rio  (irande  par  le  Sapucaliy,  (laldas  ou  les  «  Chaudes  >  , 
l'ancienne  Ouro  Fino,  occupe  le  cenire  d'une  autre  iéj;ion  iheituale.  I'oi,'os 
de  (laldas  ^l'oupe  ses  villas  et  ses  étahlisseinenls  au  hord  d'un  ruisseau 
((u'alimenlenl  (jualre  sources  sull'nieuses.  Celte  région  de  Minas  entre 
déjà  dans  la  zone  d'attraction  de  Sào  Paulo  :  on  s'y  rend  par  les  stations 
de  Campinas  et  de  Mogy  Mirim,  sur  l'une  des  voies  ferrées  fpii  appartien- 
nent au  léseau  de  cet  État. 

.  Toute  la  |)artie  occidentale  de  Minas  Geraes  qui  s'avance  en  péninsule 
entre  les  deux  branches  maîtresses  du  Paranâ,  le  Paranahyha  et  le  rio 
Grande,  a  reçu  la  désignation  de  Triaiigiilo  Mincirn  ou  «  Triangle  Minier». 
C'est  aussi  une  contrée  géograpliitpiement  distincte  du  reste  de  l'Etat,  et 
même  poui-  leurs  relations  officielles  avec  Ouro  Preto,  les  habitants  du  pays 
sont  obligés  de  faire  un  grand  détour  par  les  stations  de  Sào  Paulo,  Juiz 
de  Fora,  Barbacena.  Le  chef-lieu  naturel  de  ce  district,  Uberaba,  situé 
dans  les  campos  au  nord  du  rio  Grande,  près  de  terrains  mouillés  et 
insalubres,  est  actuellement  la  cité  la  plus  importante  du  «  Grand-Ouest  » 
brésilien,  quoique  ses  premières  maisons  aient  été  élevées  en  1807,  au 
milieu  des  Indiens  Cayapos.  Elle  expédie  au  Goyaz  el  au  Matto  Grosso  les 
marchandises  que  lui  apporte  le  chemin  de  fer,  et  en  échange  envoie  du 
bétail  el  quelques  denrées  agricoles  aux  ports  du  littoral.  Dans  celte  ville 
se  préparèrent,  en  1865,  l'invasion  du  Paraguay  et,  en  1895,  rexj)lora- 
lion  scienlilique  des  plateaux  de  (ioyaz  pour  la  détermination  du  raunicipe 
neutre.  A  l'ouest  d'Uberaba,  le  chemin  de  fer  doit  se  continuer  dans  la 
vallée  du  rio  Grande  par  la  ville  prospère  de  Fructal  jusqu'à  la  cascade 
de  Maribondo,  oii  commence  la  navigation  fluviale.  Le  Triangle  Minier  fut 
autrefois  l'un  des  plus  riches  du  Brésil  pour  la  production  diamanti- 
fère :  près  de  Bagagem.  dans  les  cailloux  d'un  ruisseau  qui  descend  au 
Pai'anahyba,  fut  trouvé,  en  1854,  le  i)lus  gros  diamant  du  Nouveau 
Monde,  le  Cruzeiro  do  Sul  ou  f  Étoile  du  Sud  ». 

Dans  la  valh'e  du  l'aïahyba,  (preinpruule  la  voie  uiaîlresse  de  Bio  de 
Janeiro  à  Sào  l'aulo  el  où  viennent  s'embranchei'  les  auli'es  lignes,  se 
succèdent  des  cités  importantes  :  Ca(,'apava,  Taubalé,  Piudamonhangâba, 
Guaralinguetâ,  Lorena,  Cruzeiro.  Au  |)oinl  de  vue  histori(pie,  Taubalé, 
l'ancienne   Itaboaté  des  Guayana,  occupe  le  premier  rang.  Les  indigènes 
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(jui  peuplaient  la  eoiilréc  au  seizième  siècle,  quand  arrivèrent  les  |)re- 
iniers  eolons  poilnj^ais,  étaient  en  lutte  avec  les  gens  de  l'iiatiuinga,  la 
colonie  qui  donna  naissance  à  Sào  i'aulo,  et  les  rivalités  d'Indiens  à  Indiens 
se  transmirent  à  leurs  descendants  métissés.  Des  contlils  eurent  souvent 
lieu  entre  les  mineurs  de  Sào  Paulo  et  ceux  de  Taubaté,  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  lors  de  la  guerre  des  Emboabas,  qui 
ensanglanta  les  bords  du  rio  das  Mortes,  les  enfants  des  deux  villes  com- 
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battaient  dans  les  camps  ennemis.  Maintenant  Taubaté  est  largement 
distancée  par  Sào  Paulo,  bien  qu'elle  ait  aussi  beaucoup  grandi  et  se 
soit  entourée  d'usines  et  de  plantations.  Elle  n'exploite  plus  ses  gisements 
d'or,  mais  possède  des  mines  de  bitume  qui  lui  l'ournissenl  l'huile  miné- 
rale et  le  gaz  pour  sa  consommation.  Prochainement,  une  voie  ferrée, 
qui  se  détache  de  la  ligne  mère,  fera  de  Taubaté  un  entrepôt  des  cafés 
du  Sào  Paulo  oriental.  Cet  embranchement,  qui  passe  à  Parabybuna, 
sur  le  Parahyba  naissant,  traverse  ensuite  le  chaînon  côtier  et  descend 
par  de  fortes  rampes  au  port  d'Ubatiiha.  Sans  importance  aujourd'hui, 
malgré  sa  profondeur  et  l'excellent  abri  (|ue  lui  donne  h  l'es!  le  promon- 
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loire  de  Ponta  Grossa,  celle  iiulcnliilion  dos  cùles  deviendra  corhiincinciil 
l'un  dos  |)riiicij);uix  liavies  du  lilloral,  ol  une  cilé  coiisidôrahlo  surj^ira 
sur  ses  bords,  lorscui'ollo  sera,  grâce  au  cliomin  de  for  do  Tauhalô,  pro- 
longée au  nord  vers  Campinas,  la  rivale  de  Santos  pour  l'exportation  des 
eafés  (jui  descendent  des  plateaux.  » 

A  l'ouest  du  haut  bassin  de  la  rivière  Parahyba,  le  chemin  de  fer  de  Rio 
de  Janeiro  à  Sào  Paulo  franchit  un  seuil  de  partage  à  800  mètres  d'altitude 
environ.  La  région  monlueuse,  boisée  naguère,  se  défriche  maintenant 
autour  des  nombreuses  maisonnollos  de  colons  italiens.  Les  terrains  fer- 
tiles dos  pentes  se  peuplent  rapidomonl,  mais  les  grandes  plaines  jadi.s 
lacustres,  où  serpente  à  l'ouest  le  Tieté  naissant,  restent  encore  désertes 
sur  de  vastes  étendues  :  de  colline  à  colline  on  voit  serpenter  comme  un 
bras  de  mer  le  détroit  des  prairies  herbeuses  où  se  montrent  çà  et  là,  sem- 
blal)les  à  des  pointes  de  rochers,  les  nids  bâtis  par  les  termites.  Aujoui- 
d'hui  village  sans  importance,  Mogy  das  Cruzes,  chef-lieu  de  celle  région 
de  plaines,  est  destiné  à  devenir  le  point  de  croisement  d'un  chemin  de 
fer  qui  allégera,  comme  celui  de  Taubaté,  l'énorme  trafic  monopolisé 
actuellement  i)ar  le  chemin  de  Santos.  De  Mogy  das  Cruzes  la  voie  nouvelle 
remontera  la  vallée  du  Tieté  et  franchira  la  serra  do  Mar  pour  redescendre 
à  la  ville  de  Sào  Sebastiào,  située  sur  un  détroit,  en  face  de  l'île  du  même 
nom.  Ce  port,  parfaitement  abrité,  où  l'on  trouve  de  20  à  50  mètres  de 
fond  à  une  demi-encablure  de  la  plage,  pourrait  facilement  recevoir  toute 
la  flotte  commerciale  du  Brésil,  mais  le  manque  de  communications  n'a 
pas  encore  permis  de  l'utiliser.  Les  habitants  ne  font  qu'un  petit  com- 
merce de  cabotage,  pour  approvisionner  en  légumes  le  marché  de  Santos. 

Sào  Paulo,  la  capitale  de  l'État  le  plus  commerçant  et  le  plus  indus- 
trieux de  la  République,  annonce  déjà  par  son  aspect  la  prospérité  de  la 
contrée.  Vue  de  la  gare,  dite  do  Norte,  quoique  située  directement  à  l'est, 
la  ville,  que  ses  fils  appellent  Paulicéa  on  langage  poétique,  prolonge  sur 
une  colline  le  profil  imposant  de  ses  maisons  blanches  dominées  de  tours 
et  de  coupoles.  Les  premières  constructions,  fondées  en  1560  par  les 
jésuites,  après  l'abandon  de  l'ancienne  bourgade  Santo  André  de  Pirali- 
ninga,  près  du  village  actuel  de  Santo  Amaro,  occupent  encore  le  contre 
de  la  cilé,  sur  une  haute  berge  au  pied  de  hicpiolle  serpente  le  Taman- 
duatehy  ou  «  ruisseau  du  Tamanoir  ».  Le  noyau  primitif  de  Sào  Paulo 
recouvrit  d'abord  le  promontoire  triangulaire  que  limite  à  l'est  le  Taman- 
dualehy,  à  l'ouest  le  Saracuro,  puis  il  s'unit  par  dos  rampes  lapides  aux 
ipiartiors  extérieurs  qui  naquirent  de  tous  les  côtés.  Dans  une  étendue 
d'au  moins  25  kilomètres  carrés    la   ville  présente  un  certain   im|)révu 
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dans  la  disposition  de  ses  quartiers,  ([ui  se  sont  formés  distinctement,  et 
(|ui  se  prolongent  au  loin  dans  les  campagnes  par  des  avenues  divergentes 
luirdéos  de  villas  el  de  fermes.  La  partie  la  plus  régulière,  aux  rues  d'égale 
largeur,  se  coupant  en  angles  droits,  se  développe  au  nord-ouest  vers  des 
coteaux  à  pente  douce.  Un  pont-viaduc  superbe,  jeté  par-dessus  le  vallon 
du  Saracuro  avec  ses  olivettes  et  ses  cultures  maraîchères,  unit  ce  nouveau 
quartier  à  la  cité  primitive.  A  l'est  un  autre  quartier,  peuplé  surtout 
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d'Italiens,  s'étend  au  loin  dans  la  plaine  basse  et  contraste  par  ses  usines, 
SCS  rues  malpropres,  ses  égouts  vaseux,  avec  les  constructions  élégantes 
et  les  villas  des  quartiers  occidentaux.  11  serait  urgent  de  drainer  le  sol  el 
d'aménager  de  vastes  espaces  en  parcs  et  en  jardins  ;  mais  les  construc- 
lions  empiètent  incessamment  sur  les  terres  marécageuses  et  pourries 
d'immondices,  où  se  rejoignent  les  ruisseaux  pour  aller  se  déverser 
au  nord  dans  la  rivière  Tieté.  Quoique  située  à  750  mètres  d'altitude 
moyenne,  sur  le  haut  plateau  que  la  serra  do  Mar  sépare  de  l'Océan, 
el  quoi(|ue  alimentée  d'eau  pure  en  abondance,  par  l'aqueduc  de  la  serra 
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(liintai'cira,  Sfio  l'iuilo  n'csl  pus  complrlniicnl  Miiiic,  cl  diiiis  c(îs  dei'niri'cs 
années,  la  liôvi'c  jimiic,  |)ailaiit  du  luyt'i'  de  Sanlos,  y  a  l'ail  (|ii('l(|nes 
apparitions.  Un  beau  jardin  pnl)lic  s'élcnd  an  nord  de  la  ville,  près  de 
la  gare  «  anglaise  »,  et  l'on  travaille  ii  la  eréalion  d'un  jardin  holaniipie 
à  côté  du  ninsée  d'histoire  natnrelle. 

L'ancien  collège  des  jésuites  a  été  IransCornié  en  palais  du  gouverne- 
ment, el  la  maison  (ju'ils  avaient  bâtie  pour  Tebycirâ,  le  caciiiue  des 
Indiens  soumis,  a  été  remplacée  par  le  couvcnl  de  Sào  Bento.  Dans  le  voi- 
sinage de  ces  deux  édilices  s'élèvent  les  principaux  monuments,  églises, 
hôtel  des  postes,  banques,  école  de  droit,  «  nid  d'aigles  j>  d'où  sortent  en 
nombre  les  futurs  politiciens  du  Brésil;  déjà  comme  étudiants,  ils  pren- 
nent une  part  considérable  aux  événements.  Malgré  son  importance 
comme  cité  dirigeante,  Sào  Paulo  n'a  pas  d'écoles  supérieures  pour  l'en- 
seignement des  sciences,  et  son  musée  d'histoire  naturelle  est  encore  en 
voie  de  formation.  Du  moins  donne-t-il  asile  à  un  groupe  d'hommes 
d'élite  qui  étudient  la  contrée  avec  méthode  et  dont  les  mémoires  consti- 
tuent déjà  une  précieuse  bibliothèque.  Grandissant  d'une  manière  presque 
vertigineuse,  puisque  sa  population  a  peut-être  triplé  dans  les  dix  dernières 
années,  Sào  Paulo  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'accommoder  à  ses  destinées 
futures,  et  sa  population  n'a  pu  se  fondre  encore  en  une  société  urbaine 
ayant  conscience  de  sa  vie  commune.  Près  de  la  moitié  des  habitants  de 
Sào  Paulo  sont  des  Italiens,  qui  se  sentent  encore  étrangers  dans  ce  milieu 
du  Nouveau  Monde. 

L'industrie  pauliste  comprend  déjà  toutes  les  manufactures  et  les  usines 
qui  produisent  les  objets  de  consommation  et  d'usage  ordinaire.  Quelques 
colonies,  Sào  Bernardo,  Sào  Caetano,  Sant'Anna,  dites  nucleos,  "  noyaux  », 
parce  qu'elles  servent  de  centres  de  groupement  aux  cultivateui-s  immi- 
grés, fournissent  de  légumes  et  de  fruits  les  marchés  de  la  ville,  et  dans 
la  zone  montagneuse  qui  au  nord  domine  la  cité,  les  nombreux  établisse- 
ments de  Cayeiras,  peuplés  de  4000  ouvriers,  taillent  les  pierres,  fiibri- 
quenl  les  tniles,  préparent  les  argiles,  les  terres  et  autres  matériaux  de 
construction  qui  servent  à  élever  les  quartiers  nouveaux.  Sào  Paulo  cher- 
che même  à  conquérir  l'industrie  du  verre  :  des  couches  siliceuses  consti- 
tuent le  fond  des  anciens  lacs  où  se  ramifient  les  eaux  du  Tieté  et  de 
ses  affluents;  les  usines  peuvent  s'y  fournir  en  abondance  de  la  matière 
première  et  utiliser  comme  combustible  les  tourbes  (pii  ont  graduellement 
empli  les  lacs  et  les  marais  de  la  plaine.  Depuis  longtem])s  les  mines 
d'oi'  de  Jaragnâ  sont  abandonnées. 

(iité  capitale,  Sào  Paulo  s(>  coni|)lèle  par  des  lieux  de  |ilaisir  aussi  bien 
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qiio  par  des  colonies  agricoles  et  des  établissements  industriels.  Aux  jours 
de  i'èle,  la  population  se  porte  vers  les  hippodromes  et  vers  la  Penlia, 
chapelle  de  pèleriiiafie  occu[)ant  le  sommet  d'un  rocher  à  l'orient  de  la 
ville;  tôt  ou  laid  elle  se  dirif^era  vers  le  beau  palais  d'lj)iranga,  qu'édifia, 
sur  la  croupe  d'un  coteau,  l'architecte  italien  Hezzi,  en  mémoire  du  ser- 
ment d'indépendance  que  jura  l'empereur  Pedro  I";  mais  l'édilicc  impo- 
sant, la  plus  belle  œuvre  architecturale  du  Brésil,  reste  encore  vide, 
attendant  les  rres(|ues,  les  tableaux,  les  statues  (pii  en  feront  un  jour 
le  l'anthéon  brésilien. 

La  ville  de  Santos  — jadis  Todos  os  Santos  ou  i<  Tous  les  Saints  »  — 
forme  un  même  organisme  commercial  avec  Sào  Paulo,  dont  elle  est 
l'entrepôt  et  le  havre  maritime.  Dès  les  temps  primitifs  de  l'immigration 
portugaise,  ce  littoral  était  connu  et  servait  de  point  d'attache  aux  relations 
avec  l'intérieur.  Sào  Vicente,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  faubourg 
de  villégiature  pour  les  négociants  de  Santos,  à  9  kilomètres  de  cette 
ville,  élevait  en  1552  ses  cabanes  de  joncs  sur  la  plage  et  recevait  l'or 
qu'on  lui  envoyait  de  Piratininga.  On  y  fabriqua  le  premier  sucre  du 
Brésil,  extrait  de  cannes  qu'on  avait  apportées  de  Madère  et,  en  1566, 
les  jésuites  y  élevèrent  la  première  école  d'enseignement  primaire'.  Ce 
port  extérieur,  situé  comme  Santos  dans  une  île  qu'un  étroit  bayou  sépare 
du  continent,  transmettait  ses  denrées  sur  la  terre  ferme  par  le  petit 
port  de  Cubatâo,  situé  au  pied  de  la  montagne  en  arrière  de  Santos  : 
un  môle,  graduellement  transformé  en  isthme,  rendit  ce  deuxième  port 
inutile  et  désormais  les  navires  jetèrent  l'ancre  en  eau  profonde  dans  le 
golfe  au  bord  duquel  s'est  bâti  Santos.  Jusqu'à  l'année  1709,  Sào  Yicente 
maintint  son  litre  de  capitale  pour  tout  le  littoral  brésilien  qui  s'étend  sur 
une  dislance  d'environ  mille  kilomètres,  entre  Macahé  et  Cananea. 

Santos,  régulièrement  construite,  mais  encore  très  malproprement 
tenue,  aligne  ses  îlots  de  maisons  au  pied  de  la  colline  escarpée  de  Mon- 
serate  qui  occupe  le  centre  de  l'île  et  que  couronne  une  église  de  pèle- 
rinage au  merveilleux  panorama.  Pour  transformer  Santos  en  une  cité 
salubre,  —  si  cette  œuvre  est  possible,  —  il  serait  indispensable  d'ex- 
hausser le  sol  boueux,  où  l'eau  des  pluies  se  mêle  à  celle  des  égouts  et 
au  reflux  des  marées;  des  vasières  que  la  mer  couvre  et  découvre  emplis- 
sent une  partie  de  l'espace  oîi  viennent  s'amortir  les  eaux  du  golfe,  et 
les  cadavres  enlizés  des  bestiaux  y  pourrissent,  livrés  aux  charognards. 
.Aussi  nulle  ville  du  Nouveau  Monde  n'a  eu  plus  à  souffrir  de  la  fièvre 

*  Pires  de  Aiineida,  liuttniclion  publique  au  Brésil. 
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|iiiinc  (|ii('  Saiilos,  t'ii  |>ro|)(nli(in  du  ii()ml)iv  îles  liiiliiliinis  :  dans  les 
f;randi's  c'pid(''niies,  tous  les  travaux  ôlaionl  inicri'ompus  |iar  la  inorl 
ou  la  l'uile  des  ouvriers;  ou  a  vu  des  navires  (loUer  sans  é(|ni|iafies, 
inertes  sur  les  eaux  de  la  baie.  Dès  (|ue  la  mauvaise  saison  s'antioiue,  la 
ville  se  dépeuple  pour  le  plateau  et  les  plages  de  bains.  Un  de  ces  villages 
d'été,  fort  luxueux,  Balnearia,  est  né  dans  le  voisinage  même  de  Santos, 
sur  un  îlot  sableux  proche  de  l'ile  Santo  Amaro.  Quelques  sanatoires 
s'élèvent  sur  les  terrasses  des  montagnes  avoisinantes. 

Malgré  la  fièvre,  Santos  centralise  un  très  grand  commerce.  Jadis  elle 
exportait  les  produits  de  Minas  Geraes  et  même  de  Matto  Grosso;  mainte- 
nant, elle  ne  dessert  plus  que  l'Étal  de  Sào  Paulo,  mais  elle  doit  subvenir 
à  un  mouvement  de  marchandises  qui  s'accroît  d'année  en  année.  On 
travaille  à  l'aménagement  du  port  en  vue  du  trafic  croissant,  et  un  mur 
vertical  permettra  bientôt  aux  plus  forts  navires  de  chai'ger  et  de  déchar- 
ger à  quai'.  Vingt  lignes  régulières  de  navigation  à  vapeur  ont  Santos  pour 
escale.  Les  Anglais,  puis  les  Norvégiens  font  la  plus  grosse  part  du  com- 
merce. Une  seule  voie  ferrée  apporte  de  Sào  Paulo  les  cafés  que  Santos 
entrepose  et  lui  rapporte  les  marchandises  et  le  charbon  d'Europe  et  des 
États-Unis,  le  riz  de  l'Inde  et  la  morue  de  Terre-Neuve  :  ce  beau  chemin 
de  fer,  de  construction  anglaise,  traverse  la  forêt  vierge  de  Cubatào,  puis, 
arrivé  à  la  «  Racine  de  la  Montagne  »,  —  Baiz  da  Serra,  —  monte  à 
l'escalade  des  hauteurs  par  quatre  plans  inclinés  successifs,  d'une  pente 
de  104  millimètres  par  mètre,  où  les  trains  sont  remorqués  par  les 
machines  fixes.  La  rampe,  partie  de  19  mètres  et  gagnant  le  rebord  du 
plateau  à  799  mètres  d'altitude,  est  une  des  merveilles  du  Brésil,  grâce 
à  la  beauté  du  cirque  boisé  que  l'on  voit  se  dérouler  et  grandir  au  pied 
de  la  montagne;  mais  comme  voie  de  transport  elle  se  montre  tout  à 
fait  insuffisante  :  les  machines  ont  une  force  limitée,  et  les  trains,  si 
nombreux  qu'on  les  fasse,  doivent  se  décomposer  pour  monter  ou  des- 
cendre par  groupes  de  deux  ou  trois;  le  tonnage  journalier  reste  inférieur 

•  Mouvement  coiniiiorcial  annuel  à  Santos,  pendant  la  dernière  décade  : 

Importation 75  000  000  fiancs. 

Exportation 500  000  000       n 


Valeur  d<«  échanf;os Iï75  000  000  franrs. 

Mouvement  de  h\  navigation,  à  l'entrée,  en,18'J'i,  sans  le  cabolaye  : 

1034  navires,  portant  537  000  tonnes. 
lAporlatiiiii  ilu  café  :  '2  500  000  sacs,  ou  150  000  tonnes,  valeur  190  000  000  franrs 
llecelles  de  la  douane  de  Santos,  en  18!)2  : 

'24  170  '.175  milreis,  ou,  à  1  fr.  50  le  luilreis,  51  4'2'2  205  francs. 
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aux  nécessi(és  du  (l'afic.  Les  retards  dans  les  Iransporls  eiilraiiiiMil  de 
nonil)reuses  avaries  et  l'orcent  le  commerce  à  prendre  les  délonis  les  [)lus 
coûteux  :  des  caléleries  ne  reçoivent  les  machines  commandées  que;  plus 
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d'une  année  après  leur  arrivée  dans  le  port.  Aussi  deux  compagnies  pau- 
lislcs,  l'une  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est,  sont-elles  en  instance  pour  dis[)uter 
à  la  Société  anglaise  le  droit  de  faire  descendre  des  lignes  de  rails  aux 
(juais  de  Sanlos,  en  pénétrant  dans  la  zone  de  terrain  concédée  des  deux 
côtés  au  chemin  de  fer  actuel.  En  outre,  des  compagnies  indépendantes 
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se  coiisliUioiit  pour  créer  d'autres  (lél)ou('liés  sur  le  lillor'al  :  UIkiIùIki,  Sùo 
Sebasiiào,  peut-cMre  lf^ua|)é  et  Caiiauea,  deviendront  des  rivales  de  Sanlos, 
dont  les  enlre|)Ositaires  n'auront  plus  le  monopole  des  calés. 

Ce  (roue  uuKpie  de  Sanlos  à  Sào  Paulo  se  ramilie  au  nord  en  de  nom- 
breux embranchements  cpii  pénètient  dans  toute  la  iéjj;ion  des  calés, 
le  Nord  de  l'Etat,  qnalilié  d'ordinaire  de  «  Grand  Oiicsl  »,  comme  les 
régions  agi'icoles  des  Elals-Unis.  La  voie  j)rincipale,  indépendante  du 
versant  naturel,  traverse  le  Tielé  au  sortir  de  Sào  l'aulo  et  s'enjiafje  dans 
les  montagnes  de  Cantareira  'pour  en  dé[)asser  le  faite  à  l'est  du  pic  de 
Jaraguâ.  Une  des  premières  stations,  gare  terminale  du  clicniiii  de  fer 
appartenant  à  la  compagnie  anglaise,  est  dominée  par  la  ville  de  Jundiahy, 
(|ui  se  prolonge  sur  un  coteau  au-dessus  des  bananeraies  et  des  jardins. 
Au  delà  se  montre  Campinas,  centre  principal  du  commerce  au  nord  de 
Sào  Paulo.  La  gare,  entourée  de  nombreux  entrepôts,  ateliers  et  usines 
diverses,  rappelle  par  son  animation  les  gares  de  Belgi(pie  et  d'Angle- 
terre. Fort  grande,  régulièrement  bâtie,  Campinas  occupe  malheureu- 
sement une  plaine  basse  exposée  à  des  chaleurs  lorrides  et  dépourvue  de 
ventilation.  Tandis  que  Jundiahy,  réputée  ville  salubre,  reçoit  sur  sa 
colline  des  étrangers  en  villégiature,  les  fièvres  et  l'épidémie  visitent  sou- 
vent Campinas  :  en  1892  près  de  trois  mille  personnes,  soit  la  sixième 
partie  de  la  population,  y  succombaient  de  la  fièvre  jaune,  qui  du  foyer 
de  Santos  avait  gagné  l'intérieur,  en  franchissant  la  serra  do  Mar.  Malgré 
son  insalubrité,  qui  l'empêche  de  rivaliser  avec  Sào  Paulo,  Campinas  se 
gère  en  capitale.  Depuis  1817  la  municipalité  a  dépensé  plusieurs  millions 
pour  se  construire  une  église,  n'ayant  d'ailleurs  rien  de  remarquable; 
mais  la  nef  et  la  chapelle  sont  ornées  de  boiseries  sculptées  par  un  artiste 
de  Minas  qui,  à  l'exemple  de  ses  devanciers  du  moyen  âge,  consacra  sa 
vie  à  cette  œuvre  d'amour  :  c'est  même  pour  abriter  ce  bel  ensemble  de 
sculptures  que  l'église  a  été  bâtie.  Campijias  se  vante  d'être  la  patrie  du 
compositeur  Carlos  Gomez.  Dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  Campinas 
était  un  centre  de  propagande  républicaine.  Le  bourg  voisin  de  Santa 
Barbara  reçut  pour  colons  des  planteurs  venus  des  États-Unis,  que  l'on  dit 
avoir  traité  leurs  esclaves  avec  une  extrême  dureté. 

Naguère  la  contrée  avait  pour  principale  mdustrie  agricole  la  production 
du  sucre;  maintenant  le  travail  qui  prime  tous  les  autres  est  la  culture  du  ■ 
cafier,  qui  prospère  merveilleusement  dans  la  «  terre  rouge  »  constituant 
une  grande  partie  du  territoire  au  nord  et  à  l'est  de  l'Étal.  L'école  d'agri- 
culture établie  dans  le  voisinage  de  Campinas  sert  principalement  aux 
expériences  des  planteurs  de  café,  et  les  chemins  de  fer  dont  la  ramure 
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«e  dévoloppo  (l;iiis  tous  les  sons  au  delà  do  Campinas  ii'oiil  d'autre  utilité 
industrielle  ([iie  le  service  des  cafétories.  Dès  qu'un  lielie  propriétaire, 
dépassant  la  zone  de  culture  annuelle,  conimonce  à  délricher  dos  terrains 
vierges,  aussitôt  les  chemins  de  for  lancent  un  suçoir  à  travers  la  solitude. 
On  n'attend  point  que  les  villes  s'élèvent  pour  les  unir  par  des  lignes  de 
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rails  :  ainsi  que  naguère  aux  États-Unis,  les  voies  ferrées  précédent  les 
habitations.  Cependant  la  voie  majeure  qui  se  développe  au  nord  de  Cam- 
pinas se  maintient  dans  la  direction  de  la  piste  suivie  par  les  caravanes, 
entre  Sào  Paulo  et  les  États  occidentaux  du  Goyaz  et  du  Matio  Grosso.  Elle 
passe  aux  villes  importantes  de  Casa  Branca,  de  Sào  Simào,  de  Riberào 
Preto  :  celle-ci,  née  comme  par  magie  en  l'espace  de  quelques  années,  est 
devenue  le  centre  des  plus  grandes  plantations  de  café  qui  existent.  Puis 
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le  chemin  de  fer  s'élève  sur  le  plateau  (rcnviidii  KHIO  mèlies  d'altilude 
011  se  li'diivi'iil  les  villes  de  Balalaes  et  de  Frarica,  iioiir  redescendre  dans 
la  vallée  du  rio  Grande,  qu'il  traverse  par  un  viaduc  de  400  mètres.  On 
trouve  des  diamants  près  de  Franca,  ville  (jui  peut-être  a  pris  ce  nom 
comme  lieu  de  rei'uge  pour  les  bannis  des  provinces  du  littoral  '. 

Un  autre  chemin,  partant  aussi  de  Campinas,  passe  à  Limeira  pour  se 
bifurquer,  d'un  côté,  vers  Araras  et  Pirassununga  et  se  continuer  ensuite 
par  la  navigation  du  Mogy  guassû,  de  l'autre  côté  vers  Rio  Claro,  la  «  Prin- 
cesse de  l'Ouest  ».  C'est  la  ville  brésilienne  qui  ressemble  le  plus  à  une 
cité  de  l'Amérique  du  Nord;  elle  a  même  poussé  res|)rit  d'imitation  jus- 
qu'à numéroter  ses  rues,  au  lieu  de  les  nommer,  conmie  on  le  fait  dans 
le  reste  du  Brésil  ;  elle  fut  aussi  la  première  de  l'État  ii  s'éclairer  par 
l'électricité'.  La  ramure  de  voies  ferrées  qui  se  prolonge  au  nord  de  Rio 
Claro  s'avance  jusque  dans  la  région  des  campos,  à  Jabolicabal. 

La  vallée  du  Tieté,  également  rattachée  par  des  rails  à  Jundiahy  et  à  Sào 
Paulo,  possède  aussi  quelques  villes  grandissantes.  Itû,  la  «  très  fidèle  », 
se  glorifie  de  son  ancienneté  :  dès  1010,  les  missionnaires  jésuites  y  avaient 
fondé  une  colonie  de  catéchumènes  indiens.  Centre  du  catholicisme  dans 
l'Etat,  elle  a  plus  d'églises  que  toute  autre  ville  en  proportion  de  ses 
habitants  et  son  édifice  principal  est  un  collège  des  jésuites,  fréquenté 
par  quatre  cents  élèves.  La  vie  commerciale  se  développe,  non  dans  la  cité 
proprement  dite,  mais  au  bas  de  sa  terrasse,  à  l'endroit  où  la  rivière  Tieté 
plonge  en  une  superbe  cascade  :  d'importantes  usines  et  des  maisons 
d'ouvriers,  bordant  la  rive  gauche,  constituent  un  gros  village  nommé 
jiar  pléonasme  Salto  d'Ili'i,  car  en  guarani  le  mot  Itû  a  lui-même  le  sens 
de  «  cataracte  ».  C'est  à  la  force  motrice  fournie  par  sa  cascade  que 
Piracicaba,  située  au  nord-ouest  d'Iti'i,  sur  un  affluent  du  Tieté,  doit  aussi 
sa  filature  de  coton  et  son  usine  à  sucre.  La  navigation  commence  sur  la 
rivière  de  Piracicaba,  immédiatement  au-dessous  de  la  ville,  tandis  que  le 
rio  Tieté  ne  porte  bateaux  qu'en  aval  de  Porto  Feliz,  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  à  l'ouest  de  Salto  d'Itii.  Les  bateaux  à  vapeur  du  Tieté  et 
du  Piracicaba  vont  charger  du  café  dans  les  plantations  de  l'Ouest,  au 
delà  des  régions  desservies  par  les  chemins  de  fer.  Les  deux  colonies 
militaires  fondées  en  aval,  sur  les  cataractes  d'Avanhandava  et  d'Itapura, 
n'oiil  point  réussi  :  pendant  longtemps,  dit  un  rapport  de  l'Etat,  elles  ne 
lureul  {jue  des  «  expressions  officielles  ». 


'   licrixtd  (1(1  Iiixliliilii  llisliiriro,  I87i 
-  Alfonso  Loiiiciiiaiii,  .1/  Urasilc. 
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Sorocaba,  siluôo  à  III  kilomètres  à  l'oucsl  de  Sùo  Paulo,  sur  un  affluonî, 
méridional  du  Ticlô,  présonio  — ■  spectacle  unique  dans  l'État  de  Sào  Paulo 
—  l'image  de  la  décadence.  Les  chemins  de  fer  (jui  ont  l'ait  prospérer  tant 
d'aiitres  villes  oui  ruiné  celle-ci.  Naguère  elle  était  le  marché  central  pour 
le  liétaii  cl  spécialement  pour  les  mules  (|u*expédiaient  les  éleveurs  de  Rio 
(Irande  do  Sul  et.  que  venaient  acheter  les  fazendeiros  de  Minas  Geraes  et 
des  autres  provinces  du  nord.  Souvent  près  de  200  000  bètes  se  trouvaient 
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à  la  foire;  on  peut  dire  de  Sorocaba  que,  par  son  importance  au  point 
de  vue  de  l'union  économique  et  commerciale  du  Brésil,  elle  exerçait  un 
rùlt!  de  premier  ordre  pour  l'unité  «  nationale'  ».Les  mules  de  Rio  Grande 
traversent  toujours  les  États  de  Santa  Catharina  et  de  Paranâ  et  pénètrent 
par  Faxina  dans  l'État  de  Sào  Paulo;  mais,  arrivées  aux  stations  diverses, 
elles  sont  expédiées  en  masses  par  les  voies  ferrées  vers  les  plateaux  et  le 
littoral  :  on  délaisse  de  plus  en  plus  la  foire  de  Sorocaba.  Non  loin  de  là, 
une  autre  industrie  a  aussi  périclité,  celle  du  fer.  Le  bourg  d'Ipanema  ou 
de  la  «  rivière  Inutile  )>,  ainsi  nommé  du  cours  d'eau  qui  serpente  dans  sa 
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valléo  cl  va  se  jeter  dans  le  Sorocaha,  est  l'amcux  en  miiit'ialdfiie  par  ses 
ciiHim^s  de  minerai  fcrriiffiiieux  (]iii  fournil  de  70  à  XO  pour  IdOdc  tni'-lal 
pur,  dune  excelienle  (piaiilé.  Même  sans  atlarpu-r  la  lochi',  il  sul'iirait 
d'en  ramasser  les  fragments  désagrégés,  épars  sur  le  miI,  pour  alimenter 
pendant  des  années  les  j)ius  grandes  usines  métallurgicpies;  cependant 
l'établissement  qu'on  y  a  fondé  en  1811,  et  (|ue  l'on  a  depuis  transformé 
])lusieurs  fois  sous  la  tutelle  directe  du  gouvernement,  n'a  j)oint  réussi  : 
e\eni])le  remarquable  de  l'incapacité  de  l'Etat  quand  il  eiili'e  en  concur- 
rence avec  l'industrie  privée.  Tous  les  travaux  coûtent  jdus  cher  (|u'ils 
ne  l'apportent,  et  la  butte  ferrugineuse  d'Araçoyaba  (i)7()  mètres),  dite 
communément  o  morro  do  ferro,  reste  presque  sans  cniploi. 

Actuellement  (1895),  Bolucatû,  dans  une  région  montueuse  que  borne 
le  Tieté  du  côté  du  nord,  est  la  dernière  ville  importante  de  la  région 
peuplée.  Au  delà  des  caféteries  qui  l'enlourenl  et  où  l'on  cultive  surtout 
des  plants  aux  baies  jaunâtres,  commencent  les  vastes  solitudes  inex- 
plorées comprises  entre  le  bas  Tieté  et  le  Paranapanema.  Depuis  le  dix- 
septième  siècle,  un  grand  recul  s'est  fait  dans  ces  contrées.  Plus  de  cent 
mille  Indiens  policés  se  groupaient  autour  de  missionnaires,  et  des  villes, 
telle  Sào  Ignacio  Mayor,  s'élevaient  au  bord  du  Paranapanema;  une  autre 
mission  se  trouvait  sur  le  fleuve  Paranâ,  à  quelques  kilomètres  en  amont 
de  la  grande  cascade.  Mais  les  chasses  à  l'homme  dépeuplèrent  le  pays. 
L'exploration  conflée  à  la  commission  géographique  de  Sâô  Paulo  per- 
mettra de  recommencer  presque  à  coup  sûr  l'œuvre  de  colonisation. 
On  connaît  parfaitement  la  rivière,  avec  ses  chutes,  ses  rapides,  ses  dor- 
mants, ses  ports  naturels,  et  les  terrains  favorables  sont  désignés,  soit  pour 
la  culture,  soit  pour  l'élève  du  bétail.  Les  colons  s'y  établissent  et  déjà  des 
embryons  de  villes  se  dessinent  en  aval  des  cascades  et  aux  confluents 
des  rivières.  En  1890,  on  évaluait  à  cent  mille  têtes  la  production 
annuelle  du  bétail  dans  ces  régions  découvertes  à  nouveau,  et  on  avait 
l'ait  quelques  tentatives  de  plantations,  en  cannes,  cafiers,  cotonniers  et 
tabac'. 

La  partie  méridionale  de  l'État,  non  encore  réunie  à  Sào  Paulo  par  route 
carrossable  ou  voie  ferrée,  constitue  avec  les  districts  limitrophes  du 
Parand  un  tout  géographique  distinct.  Ce  territoire  est  encore  faiblement 
peuplé  et  ses  chefs-lieux  ne  sont  que  des  villages  :  Apiahy,  ({u'ont  aban- 
donnée les  chercheurs  d'nr;  Xiririca,  dont  les  beaux  marbres  blancs  restent 
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inoxploilés;  Iguapé  et  Cananoa,  deux  ports  (|uo  visitent  seulement  des 
goélettes  de  cabotage.  Iguaj)é,  située  près  do  l'embonehure  du  Ribeiiào, 
cominuMi(|ue  aussi  par  un  canal  navigable  avec  le  maiigot  dit  Mar  Pequeno. 
i|ui  longe  la  côte  sur  plus  d'une  centaine  de  kilomètres.  Si  les  approcbes 
du  poi'l  d'Iguapé  étaient  rendues  plus  faciles  et  qu'un  chemin  de  1er  la 
lallachàl  à  la  ligne  de  Sorocaba,  ce  point  du  littoral  acquerrait  prompte- 
ment  de  l'importance  pour  l'exportation  des  cales  du  plateau,  du  riz  et  du 
minerai  de  Ter  des  montagnes  voisines.  Cananea,  bâtie  dans  une  ile  au 
bord  du  Mar  Pequeno  ou  marigot  d'Iguapé,  olï're  plus  d'avantages  nauti- 
ques, et  les  grands  navires  peuvent  à  marée  haute  mouiller  devant  sa 
plage  :  l'ilot  de  Bom  Abrigo,  éclairé  d'un  phare,  donne  aux  bateaux  le 
«  bon  abri  «  que  promet  son  nom.  Cananea  est  une  des  villes  historiques 
du  Brésil.  Christovào  Jacques  et  Amerigo  Vespucci  y  mouillèrent  en  1503, 
et  de  là  partit  la  première  bandeira  pour  la  recherche  de  l'or  dans  les 
régions  de  l'intérieur  :  des  quatre-vingts  aventuriers  qui  la  composaient 
pas  un  seul  ne  revint.  Cananea  reprendra  rang  si  l'on  donne  suite  aux 
projets  qui  en  font  le  havre  terminal  d'un  chemin  de  fer  tracé  directement 
vers  le  Malto  Grosso  par  les  vallées  du  Paranapanema  et  de  l'Ivinheima. 


La  population  se  distribue  de  la  même  manière  dans  l'État  de  Parand  que 
dans  celui  de  Sào  Paulo,  et  les  villes,  moins  nombreuses  et  moins  peu- 
plées, y  occupent  des  positions  analogues.  La  cité  capitale,  Curitibâ 
(Curitybâ,  Coritybâ),  c'est-à-dire  la  ville  des  curi  ou  araucarias',  s'élève, 
comme  Sào  Paulo,  sur  un  plateau  bordé  à  l'est  par  la  serra  do  Mar,  et 
se  rattache  de  la  même  manière  à  son  port  du  littoral,  un  autre  Santos, 
situé  également  au  bord  d'un  golfe  semé  d'îles  et  d'îlots.  Les  deux  villes 
de  la  serra-acima  et  de  la  bcira-mar,  des  «  hauts  »  et  de  la  «  marine  )>, 
forment  un  seul  organisme  urbain. 

Curitibâ  s'étale  largement  dans  une  plaine,  jadis  couverte  de  forêts  et 
maintenant  presque  déboisée  :  un  jardin  public,  des  avenues  d'arbres  rem- 
placent pauvrement  les  ombrages  d'autrefois.  Située  à  889  mètres  d'alti- 
tude, sous  un  climat  qui  rappelle  celui  de  l'Europe  occidentale,  Curitibâ 
est  une  ville  à  demi  européenne,  où  des  colons  d'Europe  viennent  vendre 
sur  le  marché  des  fruits  et  des  légumes  introduits  de  l'Ancien  Monde. 
De  même  que  Sào  Paulo,  Curitibâ  n'a  grandi  que  pendant  les  dernières 
années;  au   commencement  du  siècle  ce  n'était  qu'un  humble  village. 

'  Adolplio  de  Vainliagen.  Historiu  ijeriit  do  llrrizil. 
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moins  peuplé  que  Paranagu;'),  sa  ville  maiiliiiic,  cl  le  laii^f  de  capilale 
ne  lui  appartient  que  depuis  1854,  époque  à  laquelle  le  teniloiie  de 
Paranâ  se  détacha  comme  |>rovince  distincte  de  celle  de  Sào  l'aulo. 

Une  route  carrossable,  encore  utilisée  par  des  convois  muletiers,  descend 
de  Curitibâ  vers  la  mer,  en  passant,  sur  le  versant  de  la  serra,  par  la  ville 
de  (Iraciosa,  justement  nommée.  Le  chemin  de  fer  n'esl  construit  que 
d(>puis  l'année  ISS').  Contournant  la  siipcilie  monta[{ne  d(!  Morumhy 
(1450  mètres)  dont  les  rochers  nus  contrastent  avec  la  somhrc  verdure  des 
talus  extérieurs,  la  voie  descend  par  une  succession  de  tranchées,  de  tun- 
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nels  et  de  viaducs  aux  terrains  bas  du  littoral,  où  d'autres  travaux  d'art, 
remblais  et  ponts  à  pilotis,  ont  été  nécessaires.  A  la  descente,  la  vue  est 
plus  belle  encore  et  plus  étendue  que  sur  les  plans  inclinés  de  Sanlos  : 
les  montagnes,  plus  hautes  et  d'un  profll  plus  fier,  la  vallée,  plus  lar- 
gement ouverte  sur  des  plaines  plus  vastes  et  sur  un  golfe  plus  varié, 
donnent  au  paysage  un  aspect  étonnant  de  magnificence  et  de  grandeur. 
Les  plus  fortes  rampes  sont  de  5  centimètres,  déclivité  trop  forte  pour 
le  transport  facile  des  marchandises;  cei)endant  le  chemin  de  fer  de 
Curitibâ  reuijiorlc  à  cet  égard  sur  celui  de  Santos  :  les  locomotives  y 
remonpicul  les  trains  composés  de  8  wagons  à  la  vitesse  de  20  kilomètres 
à  l'heure.  Le  point  culminant  de  la  voie  se  trouve  à  1).'»(3  mètres  d'alti- 
tude, à  l'entrée  d'un  luiincl. 

La  ville  de  Morreles  est  située  à  la  racine  de  la  uionlagne  oîi  s'arrêtaient 
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los  porteurs  de  inalé  avaiil  la  construction  de  la  roule  et  du  clieuiiii  de 
l'er;  des  baripies  veuaieut  y  pi'cudre  la  précieuse  denrée  pour  la  ti'ansporler 
au  port  de  l'aranaguâ  par  la  rivière  Muuuliaquâra  et  le  clieuiiu  du  lioile: 
la  ville  possède  encore  dos  étahlisseinents  pour  la  |)réparation  de  ce  thé 
paraguayen.  In  embranchement  parlant  de  ,Moiiett>s  se  dirige  an  nord- 
ouest  vers  le  port  d'Antonina,  moins  profond  (|ue  celui  de  Paranaguâ, 
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mais  suffisant  pour  des  navires  calant  de  4  à  5  mètres;  pendant  les 
périodes  d'inondation,  alors  que  les  rivières  débordées  menacent  de  couper 
le  chemin  principal  entre  Morretes  et  Paranaguâ,  sur  la  rive  méridionale 
du  golfe,  l'embranchement  d'Antonina  laisse  au  commerce  de  Curilibâ  une 
libre  voie  d'exportation. 

La  cité  maritime  de  Paranaguâ,  bâtie  sur  un  estuaire  du  golfe,  à  la 
Ixinche  de  la  rivière  Ituberé,  ne  donne  plus  accès  aux  navires  d'un  fort 
tirant  d'eau  :  son  port  s'étant  envasé,  ils  doivent  s'arrêter  à  deux  kilo- 
mètres au  nord-ouest,  dans  une  rade  que  défend  à  l'est  l'ile  montueusc 
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(Il'  (idliiifiii  :  la  villi'  se  (Irplaco,  alifiiianl  ses  inaisiiiN  le  loiifr  du  uniivcaii 
port.  Ia'  comiiiciro  de  l'aranajinâ.  liicii  diUi'iriil  de  celui  de  Saiilos,  ik; 
consisto  [iiièrc  (jut'ii  piodiiils  l'oi'cslicrs,  le  itois  d'araucaria  el  la  yei'ha 
maté,  provenaiil  d'une  espèce  particulière,  Upx  curityhensis,  coufiénère  de 
celle  du  Parajjuay:  les  denrées  ojjtenues  par  la  culliire,  le  sucre  et  les 
céréales,  ne  re|)résciitenl  (pTuiic  1res  faible  |iarlie  de  rc\p(iitali(in'.  Les 
ruines  de  l'ancien  collège  des  Jésuites,  centre  des  missions  du  l'aranâ,  se 
voient  encore  dans  la  ville.  Diverses  colonies  agricoles  sont  éparses  dans 
les  clairières  des  forêts  entre  l'aranaguâ  et  Morretes.  La  principale  est  celle 
d'Alexaiidra,  où  des  Italiens  s'occupent  principalement  de  cultures  alimen- 
taires ;  ils  possèdent  aussi  quelques  plantations  de  cannes  et  de  cafiers. 

Dans  l'intérieur  des  terres,  à  l'ouest  de  Curilihâ,  le  peuplement  se  fait 
d'une  façon  méthodique  par  l'établissement  de  colonies,  dont  quebjues- 
unes,  très  bien  situées,  se  sont  assez  développées  poui'  devenir  des  villes  : 
telles  Campo  Largo,  au  sud-ouest  de  Curitibâ;  Palmeira,  à  l'ouest;  Ponta 
Grossa,  plus  au  nord,  dans  les  hautes  plaines  que  parcourt  le  Tibagy. 
L'histoire  du  Paranâ,  comme  celle  de  l'Etal  de  Sào  Paulo,  est  l'histoire  de 
la  colonisation;  mais  ici  elle  prend  un  caractère  particulier  par  suite  de 
la  division  naturelle  qui  s'opère  dans  les  courants  d'immigration.  Naguère, 
les  colons  allemands  se  dirigeaient  presque  tous  vers  Santa  Catharina 
et  Rio  Grande  do  Sul;  les  Italiens  se  portent  maintenant  enfouie  vers 
Sào  Paulo,  tandis  que  le  Paranâ  reçoit  principalement  des  Polonais.  Ce 
peuplement  avait  pourtant  commencé  d'une  manière  désastreuse  en  1878. 
Les  agents  d'émigration  introduisirent  alors  1366  paysans  slaves,  pour 
lesquels  ils  n'avaient  fait  aucun  préparalif  de  colonisation,  et  les  malheu- 
reux se  trouvèrent  abandonnés  sans  ressources  sur  la  place  de  Palmeira. 
Beaucoup  moururent,  d'autres  réussirent  à  se  faire  rapatrier  par  la  voie 
de  Hambourg,  et  le  reste  linit  par  se  faire  transporter  aux  États-Unis'. 
Cependant  quelques-uns  tinrent  bon  et  devinrent  le  noyau  de  colonies 
nouvelles,  qui  gagnèrent  peu  à  peu  sur  les  solitudes  dans  les  hauts  campos 
que  parcourt  l'Iguazû.  Presque  tous  ces  immigrants  polonais,  connus  géné- 
ralement dans  le  pays  sous  le  nom  collectif  de  «  Russes  »,  vienneut  de  la 
Pologne  prussienne  el  autrichienne;  ceux  que  les  persécutions  religieuses 
ont  chassés  de  la  Litliuanie  el  des  régions  de  la  Yistule  n'ont  suivi  que 
dans  les  dernières  aiiné(>s  le  niouvemenl   de  migration  vers  le  Paranâ.  11 

'  Moiiveiiicnt  coiiiiiieicial  de  l'aianaguà,  à  l'entrée,  en  189'2  :  ')H't  navires  ^  vapeni'  et  à  voiles. 
Kxpnrtatidii  du  maté  en  181)'J  :  lO.îjl  tonnes. 
\aii'iir  :  (10(10  000  niilceis,  soit,  à  1  (v.  50  le  milreis.  7  SOO  000  francs. 
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s'y  juiiil  maintenaiil  dos  Slaves  (]iii  se  Iroiivaieiit  dans  les  colonies  alle- 
maiulos  du  Rio  Grande  do  Sul  et  qu'un  atlrail  de  synipalliie  mène  vers 
leurs  compali'ioles  :  pas  un  seul  Juif  ne  se  mêle  à  eetle  société  purenienl 
slave.  La  ville  de  Cuiilibâ  s'entoure,  sur  un  espace  de  ÔO  kilonièlres  en 
moyenne,  de  colonies  exclusivement  polonaises  el  même  désignées  offi- 
ciellement sous  le  nom  de  «  Nouvelle  l'ologne  ».  Les  Polonais  environnent 
aussi  Palmeira,  el  leurs  colonies  occupent  sans  interruption  toute  la  rive 
droite  de  l'iguazi'i  ius([u'à  la  station  nouvelle  dite  Porto  Uniào.  Aux  jours 
de  foire,  Curitibâ  et  Palmeira  rappellent,  à  s'y  niéj)rendre,  de  petites  villes 
galiciennes.  Loin  de  la  capitale,  un  autre  groupe  colonial  s'est  formé 
au  sud  de  l'Élat,  sur  le  rio  Negro  el  le  rio  Vermelho,  aux  confins  de 
Santa  Calharina.  On  évalue  approximativement  à  une  centaine  de  mille, 
soit  à  près  d'un  tiers  de  la  population  totale,  les  colons  polonais  du  Paranâ, 
et,  la  mortalité  étant  très  faible  parmi  eux,  l'accroissement  annuel,  par 
l'excédent  des  naissances  sur  les  morts,  est  estimé  à  4  pour  100  en 
moyenne,  proportion  tout  à  lait  exceptionnelle  parmi  les  nations.  Les 
Polonais  de  Paranâ  conservent  leur  langue,  leurs  costumes,  leurs  nueurs  : 
ils  ont  leurs  églises,  leurs  écoles,  même  un  journal.  Prescpie  tous  agri- 
culteurs, ils  ont  acquis  le  monopole  de  la  production  des  céréales  et  des 
légumes  et  commencent  même  à  refouler  vers  Sào  Paulo  les  colons 
d'autres  nationalités'.  Il  existe  cependant  quelques  groupes  résistants 
d'immigrants  non  Slaves,  notamment  une  colonie  de  communistes,  presque 
tous  Italiens,  <pii  s'est  fondée  à  La  Cecilia,  près  de  Palmeira. 

La  Slavie  du  Paranâ  possède  des  gisements  métallifères,  de  l'or  à  Campo 
Largo,  du  mercure  à  Palmeira;  mais  ces  richesses  ne  sont  point  exploitées. 
Le  pays  est  plus  célèbre  par  ses  curiosités  naturelles  que  par  ses  mines. 
A  une  trentaine  de  kilomètres  à  l'orient  de  Ponta  Grossa  s'ouvrent  dans  le 
sol  argileux  trois  étonnants  buracos  ou  puisards,  dont  l'un,  large  de 
80  mètres  à  l'ouverture,  n'a  pas  moins  de  170  mètres  en  profondeur; 
une  eau  lente,  qui  passe  dans  le  fond,  s'écoule  de  goufire  en  gouffre  vers 
une  lagune  tributaire  du  Tibagy;  des  corbeaux  el  des  espèces  d'ibis 
nichent  dans  les  anfractuosités  des  parois.  Plus  à  l'est,  une  roche  de  vieux 
grès  rouge  se  décompose  en  blocs,  en  pyramides,  en  amas  bizarres,  qui 
lui  ont  valu  le  nom  de  Villa  Velha  ou  «  Vieille  Ville"  ». 

Curitiiiâ  n'a  pas  encore,  comme  son  modèle  Sào  Paulo,  toute  une 
ramnic  de  voies  ferrées  qui  pénètrent  dans  les  zones  cultivables  de  l'oc- 
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cidenl  ;  clic  no  possède  (1895)  ([iriiiic  li;:iic  de  rails  se  dirij;;('aiil  vers 
les  frontières  do  l'Ktal  de  Santa  Calhariim,  |i,ir  hi  ville  do  l.apa,  orilourée 
de  roches  et  de  grottes.  I,a  rivière  d'Igii;i/n,  i|uc  ce  clicmiii  do  for  traverse, 
devient  navigable  à  une  centaine  de  kildnictics  à  l'ouost  de  Curitihâ,  au 
lieu  dit  Porto  do  Amazonas,  mais  de  nombreuses  chutes  interrompent  le 
cours  de  ce  fleuve  à  '200  kildnictros  plus  lias.  Par  suite  dn  u)an(pi(!  de 
rouler,  presque  toute  la  ri'gion  (iccidenlale  de  l'Etal,  si  fertile  et  destinée 
par  son  heureux  climat  à  devenir  la  pairie  de  millions  d'hommes,  n'est 
guère  qu'une  immense  solitude;  à  peine  quelques  bandes  de  Coroados  y 
campent  aux  bords  des  rivières.  Le  voyageur  y  trouve  les  ruines  informes 
de  villes  bâties  autrefois  par  les  missionnaires  jésuites;  une  «  Villa  Rica  » 
s'élevait  vers  le  milieu  de  la  vallée  du  Rio  Ivahy,  et  sur  le  bord  du  fleuve 
Paranâ,  îi  l'embouchure  du  Piquiry,  se  dressait  la  maison  maîtresse  de  la  ■_  j 
Guayra,  chef-lieu  de  l'immense  empire  théocratique  des  Missions  qu'il 
fallut  abandonner  aux  incursions  des  Paulistes.  ActuoUement  le  point 
initial  de  la  reconquête  agricole  du  pays  est  la  cité  naissante  de  Guara- 
puava,  située  à  près  de  1200  mètres  d'altitude  dans  une  région  montueuse 
de  forets  (pi'entourent  les  campos,  déjà  sur  le  versant  de  l'iguazii,  mais 
non  loin  des  sources  de  llvahy,  qui  forme  une  magnifique  cascade  de 
75  mètres  en  hauteur'.  Vne  colonie  de  Français,  établie  au  nord  de  Gua- 
rapuava,  dans  la  haute  vallée  de  l'ivaby,  région  perdue  sans  voies  de 
communication,  a  dû  se  disperser  après  des  efforts  désespérés. 

Tandis  que  la  colonisation  se  propage  lentement  dans  l'intérieur  à 
travers  une  contrée  sans  routes,  le  flot  de  l'immigration  pénètre  par  une 
autre  voie,  celle  du  fleuve  Paranâ,  sur  la  frontière  Argentine.  En  1889, 
le  gouvernement  brésilien  fondait  un  village  au  confluent  du  Paranâ  et 
de  riguazii,  en  aval  de  l'admirable  «  Niagara  »  que  forme  ce  dernier 
courant.  Établie  comme  colonie  militaire,  Foz  do  iguazû  constitue  main- 
tenant une  commune  libre,  comprenant  en  1895  une  population  de 
700  individus.  Brésiliens,  Paraguayens  et  Français  du  Midi,  amenés  par  les 
bateaux  à  va[)our  de  l'Argentine  et  s'adonnant  surtout  à  la  cueillette  du 
maté  et  à  la  production  du  maïs  et  des  céréales.  Le  plan  de  la  future  cité 
s'étend  sur  un  os])ace  de  25  kilomètres  carrés  et  le  territoire  concédé  com- 
prend une  superficie  cent  fois  plus  grande.  Foz  d'iguazi'i,  très  imjiortanl 
au  point  de  vue  stratégique  comme  poste  frontière  du  Paraguay  et  de  l'Ar- 
gentine, possède  un  commencement  d'arsenal  et  do  flottille.  Une  grande 
cilé  niiilia   i  eilaineuieni   à   Vnv.  d'Ignazû.   <oil   à  (pielquo  autre  confluent 
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voisin,  au  point  do  croisomont  de  la  vallée  du  l'aranâ  el  de  la  ligne  la  j)lus 
courte  entre  le  littoral  atlanti({ue  el  le  Matlo  Grosso,  centre  du  con- 
tiueiil'. 


L'État  de  Santa  Catharina,  ainsi  nommé  de  l'ile  allonjiée,  le  Jui'û  Mii'im 
des  Indiens,  qui  se  prolonge  parallèlement  au  eonlinenl,  au  devant  de  la 
partie  la  plus  saillante  de  la  côlc,  est  la  contrée  du  Brésil  qui  a  le  plus 
largement  profité  de  la  colonisation  dirigée  oiTiciellement,  et  dont  la 
population  comprend  le  plus  de  natifs  étrangers  et  fils  d'étrangers.  Les 
patriotes  allemands  voyaient  avec  bonheur  naître  la  Germanie  future  du 
Nouveau  Monde  dans  Santa  Catharina  et  le  Rio  Grande  do  Sul.  Du  moins 
leur  langue  prévaut  en  maint  district,  et,  ^l'àce  à  l'éducation  plus  com- 
préhensive  et  plus  approfondie  donnée  par  leurs  compatriotes,  Santa 
Catharina,  encore  si  faiblement  peuplée,  a  pris  dans  la  confédération  bré- 
silienne une  part  d'influence  que  n'ont  pas  acquise  de  grands  États. 

En  1849,  une  société  commerciale  de  Hambourg  y  importa  des  culti- 
vateurs allemands,  qui  s'établirent  aux  bords  de  la  rivière  Cachoeira.  Le 
village  naissant  reçut  le  nom  de  Joinville,  en  l'honneur  du  prince  français 
auquel  un  territoire  d'environ  132  000  kilomètres  carrés  avait  été  con- 
cédé, comme  douaire  de  dona  Francisca,  sœur  de  l'empereur  du  Brésil. 
Les  colons,  plus  favorisés  que  ne  le  furent  beaucoup  d'autres,  reçurent  des 
lots  bien  choisis,  accessibles  par  de  bonnes  routes,  et  bientôt  le  pays  prit 
l'aspect  d'une  riche  campagne  allemande,  avec  des  cultures  soignées 
comme  celles  de  la  mère  patrie;  la  ville,  aux  rues  droites,  larges,  bien 
ombiagées,  aux  maisonnettes  entourées  de  jardinets  et  fleuries  de  plantes 
grimpantes,  semble  s'être  donné  pour  modèle,  mais  en  l'embellissant,  le 
type  d'une  ville  rhénane.  Sur  19000  habitants  du  municipe,  plus  de 
iiOOO  sont  d'origine  allemande  ou  polonaise.  Des  brasseries,  distilleries, 
charronneries  et  autres  fabriques  sont  nées  autour  de  Joinville,  et  des 
chariots  par  centaines  transportent  au  port  de  Sào  Francisco  le  maté,  le 
tabac,  le  maïs,  le  tapioca,  le  beurre  et  autres  denrées  agricoles.  Une  route 
carrossable,  s'élevant  sur  les  pentes  de  la  serra  do  Mar,  monte  au  nord- 
ouest  vers  Sào  Bento  et  d'autres  colonies  situées  sur  la  frontière  du 
Paranâ,  et  se  rattache  à  Rio  Negro  au  chemin  de  fer  de  Curitibâ.  Le  port 
de  Sào  Francisco,  où  vient  se  concentrer  le  commerce  local,  est  un  des 
meilleurs  de  la  côte  et  pourrait  accommoder  de  grandes  flottes.  La  rade, 

'  Max.  Kiiifiicli,  Pclcnmi II !}'.■!  M'illlieUutKjcn.  ISTl'i,  li.'f'l  I\. 
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prulViiiilc  (le  (i  nièlres,  (jiii  .sépare  la  Ivi re  leiine  el  l'ile  de  Sào  l'Vaiicisco 
Xaviei',  (nivrc  aux  navires  qui  viennent  mouiller  devanl  la  rive  insulaire 
un  clienal  abrité  de  tous  les  vents. 

Le  centre  colonial  de  Blumenau,  au  sud-ouest  de  Joinville,  sur  les  liords 
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(le  rilajahy,  se  développa  péuililemenl.  Fondé  en  lS,")'i,  aux  l'isijues  et 
périls  de  l'Allcniand  dont  il  porte  le  nom,  il  eut  heaucou])  à  soull'rir 
dans  les  premiJ'res  amun^s  et  ne  se  releva  (|ue  firàce  aux  subsides  du  gou- 
verriciiiciil.  lùiiancipé  uiaiiitcnanl  de  toute  tutelle,  il  prospf're,  et  les 
roules  l'ayduncnt  aii\  alciilioirs,   dans  une   riebe  campagne  parsemée  de 
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moulins  et  d'usines.  Des  baleaux  à  vapeur  nutiilenl  cl  descoiulenl  la  rivière 

Ilajaliv.  Jadis  striclement  alleinande  el  eonteiiani  encore  aulanl  de  der- 

niains  (jue  le  inunieipe  de  Doua  1- lancisca,  la  colonie  de  liiiiuienau  a  jjoui' 

port  depuis  ISTO  la  ville  de  Xova  Trento,  où  les  Allemands  sonl  en  majo- 

rilé,   mais   (pii    a    pris   soêi 

nom  dune  colonie  de  Tren- 

lins:  l'ancienne  llajaliy  n'est 

plus  jîuèro  qu'un  faubourg 

de   la    cité    nouvelle.    Une 

{îrande  crue,    en    1880,  a 

détérioré  le  lieu  d'ancrage, 

accessible   seulemenl    pour 

des  goélettes'. 

Au  sud  de  rilajaliy,  quel- 
ques petits  ports  se  succè- 
dent jusqu'au  détroit  de 
Deslerro,  au  bord  ducjuel 
comment,"!  l'histoire  colo- 
niale de  la  contrée.  Juan  de 
Solis  pénétra  en  1515  dans 
ce  magnilique  canal,  suivi, 
dix  années  plus  lard,  }iar 
Sébastien  Cabot,  mais  le 
pays  ne  se  peupla  que  len- 
tement ;  la  capitale  de  l'île, 
devenue  celle  de  l'État,  ne 
prit  naissance  qu'en  1650. 
L'exilé  VelhoMonteiro  donna 
à  sa  fondation  le  nom  de 
Nossa  Senhora  do  Deslerro 
ou«  Noire-Dame  de  l'Exil  », 
et  nie  s'appela  Santa  Catha-  "  ''  "' 

rina,  en  l'honneur  d'une  lille  de  Monleiro.  Deslerro,  située  sur  la  rive 
occidentale  de  l'île,  à  l'endroit  où  elle  se  rapproche  le  j»lus  de  la  terre 
ferme,  s'agrandit  de  décade  en  décade,  mais  sans  prendre  l'importance 
que  semblerait  lui  mériter  son  port,  admirable  ([uand  le  commerce  n'em- 
|)loyait  (pie  dos  bâtiments  à  faible  tiiant  d'eau'.   Les   navires,  pénétrant 

'  Ilu^o  Ziillcr,  Die  Deitisclien  im  hrasilischen  Unviilil. 
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dans  la  manche  par  la  voie  <lii  nord,  liiiiivcnl  cncDrc  de  S  ;i  10  mètres 
d'ean  à  une  pclilc  distance;  mais  dans  l'clroil  de  ."),')( )  mèlres  qui  s'ouvre 
au  sud,  entre  la  pointe  de  Deslerro  et  celle  de  Piedade,  sur  le  continent, 
le  seuil,  formé  de  vase  molle,  se  relève  justprà  I  mètre  et  demi  de  la  sur- 
face :  il  faudrait  creuser  un  canal  entre  les  deux  ■'  langues  de  mer  »  du 
nord  et  du  sud  pour  permettre  à  la  grande  navigation  de  l'aire  le  périple  de 
l'ile.  D'ailleurs  les  bons  lieux  d'ancrage  sont  nombreux  dans  ce  bras  de 
mer,  long  de  60  kilomètres,  qui  s'étend  de  la  Barra  do  Norte  à  la  Barra  do 
Sul.  Sur  la  rive  continentale,  deux  havres  principaux  sont  visités  par  les 
embarcations  :  Biguassû,  près  de  l'embouchure  d'une  rivière  de  même 
nom,  et  Sào  José,  située  presque  en  face  de  Desterro,  sur  une  crique  de 
la  manche  méridionale.  L'ile  Santa  Catharina,  jadis  couverte  de  caféteries 
très  productives,  n'a  plus  (pi'un  sol  épuisé  et  ses  collines  se  sont  revêtues 
de  broussailles'. 

Les  plaines  qu'arrose  la  rivièi'e  Tubarào  ont  pris  dans  ces  dernières 
années  une  certaine  importance,  grâce  aux  gisements  de  houille  qu'on 
a  découverts  dans  les  hauts  de  la  rivière,  sur  les  pentes  de  la  serra  Gérai. 
Le  charbon,  (jui  du  reste  n'est  pas  d'une  ([ualité  comparable  à  celle  des 
bons  combustibles  anglais,  se  présente  par  affleurements  très  faciles  à 
exploiter,  et  les  couches  déjà  reconnues  représentent  une  masse  d'au 
moins  50  millions  de  tonnes.  Une  voie  ferrée  de  11 1  kilomètres,  construite 
spécialement  pour  le  transport  des  houilles,  parcourt  la  vallée  du  Tuba- 
rào, puis  traverse  un  marigot  littoral  sur  le  pont-viaduc  das  Larangeiras, 
long  de  1450  mètres  :  c'est  le  plus  important  travail  de  ce  genre  que  pos- 
sède l'Amérique  du  Sud.  Au  delà  le  chemin  se  bifurque  pour  atteindre  les 
deux  ports  d'Imbituba  au  nord  et  de  Laguna  au  sud.  On  avait  espéré 
que  l'exportation  pourrait  se  faire  par  ce  dernier  port,  situé  à  l'extrémité 
d'une  péninsule  sableuse,  (jui  limite  à  l'est  une  lagune  sans  profondeur: 
les  dangers  de  la  barre  et  le  manque  de  fond  ont  obligé  la  compagnie 
à  fiiire  choix  du  port  d'Imbituba,  plus  accessible  et  mieux  abrité,  mais 
menacé  aussi  par  les  dunes  qui,  sous  la  pression  des  vents  du  sud,  che- 
minent lentement  vers  le  nord.  Les  marées  de  Laguna  sont  extrêmement 
iri'égulières,  par  suite  de  l'interférence  de  deux  vagues  de  flot  :  n'attei- 
gnant |)as  même  1  mètre  de  hauteur,  elles  semblent  dépendre  surtout  de 
la  direclion  des  vents,  et  fréquemment  l'oscillalioti  complèle  des  marées 
ne  se  lail  (|u'une  ïn\<  en  un  joui  ''.  La  lléclie  de  Laguna  esl,  à  Touesl  de  la 
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ville,  roooiivoilc  prosquo  en  l'iiticr  par  un  riKiniio  laiiiliiKiiii,  tl(''|)ô(  prôliis- 
torique  do  ctMiuillajiVs. 

Dans  l'Étal  île  Santa  Catliaiina,  la  zone  littorale  de  Serra  Ahaixo  ou  du 
«  Pied-mont  »  a  heaneoup  plus  de  lai-fieiir  que  dans  les  Étals  plus  sep- 
tentrionaux de  Paianâ  et  de  Sào  l'aulo  el  les  conditions  du  climat  y  sont 
meilleures  :  aussi  presque  toute  la  population  s'y  trouve  concentrée  et  la 
région  des  plateaux  n'a  pas,  comme  dans  les  États  voisins,  de  ville  con- 
sidérable formant  un  seul  orfjanisme  urbain  avec  une  cité  du  littoral. 
Lages,  la  principale  agglomération  des  canipos,  est  surtout  un  centre 
d'élevage  et  son  bétail  s'ex.pédie  pai'  les  routes  de  terre  dans  la  direction 
de  Sorocaba.  On  (''Value  à  trois  cenl  mille  les  bêtes  à  coriu's  ipie  possJ'denl 
les  propriétaires  de  Lages  dans  les  pâturages  de  l'État,  s'étendaiit  au  loin 
vers  les  savanes  de  l'ouest,  revendiquées  par  l'Argentine'. 


Mil 

VERSANT     DE      l,'lIili;iAY      ET     LITTORAL      AD.IACE>T. 
(ÉTAT     DE     SÂO     PEDRO    OD     RIO     GRANDE     DO     SCL.) 

Bien  faible  partie  du  Brésil  par  son  étendue,  l'État  dit  Rio  Grande  do  Sul, 
d'après  un  estuaire  que  les  premiers  navigateurs  prirent  pour  un  fleuve 
comme  ils  l'avaient  fait  pour  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  est  une  des 
contrées  qui  par  leur  richesse  naturelle  pourraient  le  plus  facilement  se 
suffire  et  constituer  un  pays  autonome.  Et  souvent  en  effet,  cette  région 


'  Principales  villes  brésiliennes  du  versant  paranien  et  ilu  littoral  adjacent,  avec  leur  population 
approximative  : 
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médiane  enlre  les  terres  platéennes  el  le  Brésil  se  développa  d'imc  iiianière 
indépendante.  Sous  le  gouvernement  portugais,  lo  Icriitnirc  de  Kio  (irande 
était  soumis  directement  au  poiivoii'  royal  et  ne  lut  jamais  concédé  en  fief 
comme  les  autres  parties  du  Brésil.  Région  de  frontière  du  cùlé  des  pos- 
sessions espagnoles,  ce  pays  cavait  trop  d'importance  politique  j)our  que 
l'État  ne  se  chargeât  pas  lui-même  de  le  défendre  et,  s'il  était  possible, 
de  l'agrandir.  Les  Rio  Grandenses  accueillirent  avec  enthousiasme  la  pro- 
clamation de  l'Indépendance  ;  mais,  ayant  eu  à  souffrir  des  exigences  de 
Rio,  comme  autrefois  des  ordres  de  Lisbonne,  ils  tentèrent  de  conquérir 
leur  liberté,  et  la  guerre  sévit  dans  leur  pays  pendant  neuf  années,  de 
1855  à  1844,  entre  les  farrapos  ou  républicains  et  les  caramurm  ou 
monarchistes.  Ce  fut  l'époque  héroïque  de  l'histoire  du  Rio  Grande,  el 
l'on  vit  Garibaldi,  commençant  son  épopée  légendaire,  arriver  à  l'impro- 
viste  devant  les  impériaux  avec  sa  légion  de  centaures,  appa'raissanl  tantôt 
aux  bords  de  l'Uruguay,  tantôt  dans  le  voisinage  de  la  mer,  pour  enlever 
les  postes  ennemis  :  à  grand'peine  l'armée  du  vaste  Brésil  put-elle  recon- 
quérir sur  une  poignée  d'aventuriers  la  petite  républi([ue  du  Rio  Grande. 
Depuis,  par  sa  situation  rrième,  cette  province  méridionale  eut  plus  à 
souifrir  que  les  autres  des  guerres  contre  l'Argentine  et  contre  le  Para- 
guay et  y  prit  une  part  plus  active.  Enfin,  depuis  la  proclamation  de  la 
république  Brésilienne,  le  Rio  Grande,  que  ses  traditions  politiques  por- 
tent au  fédéralisme,  lutte  avec  acharnement  pour  le  maintien  de  son 
autonomie  locale  :  en  cet  État  commença  contre  la  dictature  militaire 
la  révolution  qui  de  proche  en  proche  a  gagné  tout  le  Brésil. 

Du  côté  de  l'Argentine,  le  Rio  Grande  est  nettement  limité  par  une 
frontière  naturelle,  le  cours  de  l'Uruguay;  mais  au  sud,  sur  les  confins  de 
la  Banda  Oriental,  les  vicissitudes  de  la  guerre  ont  fait  adopter  une  ligne 
de  séparation  toute  conventionnelle.  Sur  le  littoral,  le  petit  ruisseau  de 
Chuy  sert  de  borne  internationale,  puis  la  ligne  divisoire  suit  le  milieu  de 
la  Lagôa  Mii'im  jusqu'à  la  bouche  du  Jaguarào.  Ce  fleuve  constitue  la  iVon- 
tière  jusipi'au  ruisseau  Alto  da  Mina,  et  là  commence  un  tracé  sinueux 
se  dirigeant  au  nord-ouest  de  colline  en  colline  jusqu'au  faîte  de  partage 
des  deux  rivières  Ibicuy  Grande  et  Tacuaiembo.  Au  delà,  le  cours  du  Rio 
Ouaraim  sépare  les  deux  États.  Autrefois,  lors(pu^  les  régions  de  l'inté- 
rieur se  lniu\:iii'nl  fiicdic  indivises,  les  Espagnols  avaient  |i(''iiélré  jusipi'à 
la  zone  (lu  l'aîle  vers  les  sources  de  l'I  ruguay  :  là,  deux  territoires 
forestiers  se  l'ont  face,  le  Malto  (]aslelliano  el  le  Mallo  l'ortugue/,  séparés 
par  une  lisière  de  savanes,  le  Cauipo  do  Meio  ou  ^  Champ  du  Milieu  ». 
Le  territoire  de  Rio  Grande  dti  Su!  l'orme  un  (]uadrilatère,  ayant   à  peu 
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près  500  kiloinMres  do  côté,  (]iu'  les  exploraUnirs  ont  parcoiii-ii  dans  tous 
les  sens,  si  ce  n'est  dans  les  campos  seplonlrionaiix,  mais  (jui  ne  pos- 
sède pas  encore  de  carie  délinilive  et  n'a  j)as  même,  comme  $ào  Paiilo  et 
Minas,  piiimlé  aux  levés  pirpaialdiics.  Ses  habitants  s'accroissent  à  la 
fois  par  l'immigration  et  par  un  excédent  de  natalité  considérable,  qui 
lémoit;ne  de  la  paifaile  salubiilé  du  pays'. 

La  |)opnlation  d'orifiine  étrangère  a  fait  en  partie  l'histoire  dn  Uio 
drande.  Les  pieniiers  colons  ne  furent  point  des  Portugais  continentaux 
loinnie  dans  la  plupart  des  autres  [)rovinces,  mais  des  Açoricns  chassés 
de  leur  arcl!i|>('l  |iar  la  lamine;  les  deux  villes  de  Rio  drande  et  de  Porto 
Alegre  leurdurenl  naissance  en  1757  et  en  174!2.  Les  immigrants  allemands 
vinrent  dès  les  premières  années  de  l'indépeiulance  brésilienne  :  en  1824, 
plus  de  cent  vingt  s'établissaient  sur  un  domaine  impérial,  près  de  l'en- 
droit où  s'élève  la  ville  de  Sào  Leopoldo,  et  recevaient  des  lots  de  cul- 
ture; puis  des  soldats  mercenaires  se  retiraient  dans  la  même  contrée, 
et  vers  le  milieu  du  siècle  on  y  comptait  déjà  plus  de  7000  colons  alle- 
mands". Les  révolutions  européennes  eurent  leur  contrecoup  dans  cet 
État  par  l'immigration  de  plus  d'un  millier  de  Brttmmer  ou  soldats  volon- 
taires enrôlés  à  Hambourg  par  le  Brésil  dans  sa  guerre  contre  le  dictateur 
Rosas,  mais  ayant  pour  la  plupart  pris  part  aux  soulèvements  révolution- 
naires de  l'Allemagne  en  1848.  Plusieurs  hommes  éminents  qui  se  trou- 
vaient parmi  ces  nouveaux  citoyens  du  Rio  Grande  ont  illustré  la  contrée 
hospitalière  et  fourni  le  levain  d'instruction  qui  a  donné  à  l'Etat  un  rang 
si  élevé  dans  l'Union  brésilienne.  Bien  que  les  anciennes  colonies  agri- 
coles aient  perdu  l'organisation  que  leur  avait  imposée  le  gouvernement 
central  ou  provincial  et  que  légalement  tous  les  immigrants  et  fils  d'im- 
migrants soient  devenus  des  Brésiliens,  l'élément  germanique  n'est  pas 
encore  complètement  assimilé,  et  la  cohésion  que  donnent  la  langue, 
l'instruction,  les  mœurs,  se  maintient  en  divers  endroits;  mais  cet  «  État 
dans  l'État  )>,  constitué  par  des  étrangers  pensant  autrement  que  les  gens 
du  pays,  diminue  en  proportion  de  l'accroissement  rapide  des  autres 
éléments  etlini([ues.  Italiens,  Espagnols.  Slaves,  hommes  de  toute  race 
absorbés  dans  la  nation  brésilienne.  Les  esclaves  y  étaient  plus  de  91100(1 
en  1875  :  avant  le  diVret  défiriilil'  d'(''mancipation.  le  Rio  (ii'ande  do  Sul 

■   Suiiciliiii'  l'I  [j(i|iiilal  on  (lu  liin  (irando  dn  Sul  en  ISSX  : 
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en  avait  libéré  plus  do  la  moitié;  en  1885,  la  province  Cela  le  jinir  .iiini- 
vorsaii'o  de  l'Iiidépondancc  par  dix  mille  aU'iancliissomcnts. 


Le  quadrilatère  du  Rio  Grande  do  Sul  se  divise  iialureliemenl  en  (|ualrc 
régions,  indiquées  par  le  relief  général.  Comme  dans  les  Étals  voisins, 
un  "  pied-mont  »  de  terres  basses  longe  le  littoral  atlantique,  cl  une 
«  montagne  »  d'un  millier  do  mètres  sépare  la  zone  côtière  des  hautes 
terres  s'inclinant  dune  pente  égale  vers  l'Uruguay.  Mais  ces  deux  régions, 
la  basse  et  la  haute,  sont  elles-mêmes  partagées  par  une  dépression  pro- 
fonde, dans  laquelle  serpentent,  du  côté  oriental,  la  rivière  Vacacahy, 
continuée  par  le  Jacuhy,  et  du  côté  occidental,  l'ibicuy  Grande,  tributaire 
de  riruguay.  Les  montagnes  du  nord-est  gardent  le  nom  de  serra  do 
Mar  qu'on  leur  donne  jusque  dans  l'État  de  Rio  de  Janeiro,  mais  au  sud 
du  Jacuhy  elles  prennent  successivement  d'autres  noms.  Entre  le  Jacuhy 
et  le  Camacuam  la  montagne  côtière  s'appelle  serra  do  Herval;  au  sud, 
entre  le  Camacuam  et  le  Jaguarào,  on  la  dit  serra  dos  Tapes,  et  divers 
chaînons  portent  d'autres  dénominations.  De  même  que  la  serra  do  Mar 
proprement  dite,  les  serras  du  sud  se  composent  de  roches  cristallines 
de  gneiss  et  de  granit. 

La  dépression  transversale  creusée  entre  la  mer  et  l'Uruguay  a  laissé 
debout,  comme  la  berge  d'un  fleuve,  le  rebord  du  plateau  septentrional,  et 
ce  versant  rapide,  chaîne  de  montagne  par  une  de  ses  faces,  est  générale- 
ment qualilié  de  Serra.  11  se  décompose  en  plusieurs  massifs,  de  moins 
en  moins  escarpés  dans  la  direction  de  l'ouest.  Tandis  que  dans  le  voisinage 
de  la  mer  la  Serra  dresse  de  pittoresques  rochers  coupés  de  précipices, 
on  ne  voit  guère  au-dessus  des  campos  inclinés  vers  l'Uruguay  que  des 
collines  aux  pentes  très  adoucies,  ou  même  de  simples  renflements  comme 
ceux  d'une  mer  faiblement  ondulée.  Les  chaînons  qui  se  détachent  de  la 
serra  majeure,  de  même  que  les  élévations  des  terres  du  sud,  voisines  de 
la  Banda  Oriental,  sont  connus  sous  le  nom  de  «  cnxilhns  »  (cuchiUas), 
terme  d'ailleurs  détourné  de  sa  signitication  primitive.  Les  coxilhasde  cette 
pallie  de  l'Amérique  ne  sont  pas  des  arêtes  aiguës  comme  le  tranchant 
d'un  «  couteau  »,  mais  au  contraire  des  croupes  aux  longues  déclivités, 
les  collines  d'un  «  pays  d'Arcadic  ». 

Des  couches  tertiaires  de  sable  recouvrent  en  maints  endroits  les  roches 
de  gi'anit  (pii  foi-menl  l'ossature  de  la  contrée,  mais  les  formations  rela- 
tivement récentes  sont  re|)réscntées  surtout  par  des  masses  éruplives,  des 
trapps,  qui  se  décom[)osenl  à  l'air,  prennent  une  écorce  brune  ou  jaune 


Itin  (iUAMiK   l)(i  SI'L.  599 

d'oci'o  el  se  chaiij^oiit  en  colle  argile  roiij^eàln^  iiui  i-evèl  |ii(^--(|ue  Uiules 
les  campngnes.  On  trouve  aussi  dans  le  Rio  Grande  do  Sul  de  vérilal)les 
basaltes  coluinnaiic^.  I.a  variété  de  ees  niasses  voleaiii(iiie>  érodées  par 
les  agents  météoriques  ajoute  au  j)iltores(|ue  des  paysages  :  les  rochers  en 
l'orme  de  cloches,  de  cofl'res,  de  pyramides,  de  sarcophages,  de  pro|)ylées, 
<pie  Ton  apei^oit  de  loin  sur  les  collines,  sont  hïs  restes  des  anciennes 
coulées  d'éruption.  Dans  certaines  régions  centrales  les  Irapps  occupent 
presque  toute  la  superficie  du  sol,  mais  ils  diminuenl  peu  à  peu  dans 
la  direction  de  l'ouest,  vers  le  fleuve  d'Uruguay.  Les  géologues  ratta- 
chent d'ordinaire  à  rap{)arition  des  masses  éruptives  la  transformation  de 
matières  argileuses  en  agates,  calcédoines,  jaspes,  améthysl<'s,  (pie  l'on 
trouve  en  quantités  extraordinaires  dans  certains  gisements  du  Rio  (irande 
do  Sul.  On  explicpie  par  une  soudaine  inondation  de  laves,  par  des  chutes 
de  cendres  ou  des  écroulements  de  terre,  interrompant  brusquement  toute 
communication  avec  l'air  extérieur,  la  transformation  des  méduses  et 
autres  organismes  marins  en  corps  siliceux  et  transparents,  renfermant 
encore  des  bulles  d'air  et  des  gouttes  d'eau'.  Ces  pierres  réellement 
précieuses,  que  l'on  exporte  en  quantité  dans  les  polisseries  allemandes 
de  la  Nahe,  ne  sont  pas  les  seules  richesses  minières  de  la  contrée  :  le 
Rio  Grande  do  Sul  oflre,  pour  ainsi  dire,  un  résumé  des  richesses  de 
la  Terre  :  or,  argent,  cuivre,  étain,  plomb,  fer,  kaolin,  charbon. 

La  longue  plage  qui  se  développe  en  courbes  élégantes  sur  tout  le  littoral 
atlantique  du  Rio  Grande  est  entièrement  de  formation  océanique  :  les 
vagues  ont  apporté  ce  cordon  de  sable  et  le  modilient  à  chaque  marée  par 
de  nouveaux  apports  et  par  des  érosions.  Divers  indices  font  croire  que 
le  niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la  mer  se  modifie  et  que  les  plages 
émergent  graduellement.  La  formation  d'un  cordon  littoral  a  séparé  de 
la  mer  de  vastes  étendues  qui  se  sont  changées  en  lagunes  et  dont  la 
masse  liquide,  sans  cesse  renouvelée  par  les  rivières,  devient  saumàtre  ou 
même  tout  à  fait  douce.  La  chaîne  d'étangs  commence  déjà  dans  l'État 
de  Santa  Catharina,  à  la  lagune  de  Tubarào.  Des  flaques  de  toute  gran- 
deur se  succèdent  à  une  faible  distance  de  la  côte,  les  unes  complètement 
fermées,  les  autres  unies  par  des  bayous  et  se  déversant  dans  la  mer  par 
des  graus,  qui  s'ouvrent  pendant  la  saison  des  pluies  et  se  ferment  pen- 
dant la  saison  sèche.  Derrière  cette  première  rangée  d'étangs  littoraux  une 
seconde  s'est  formée,  plus  ii-régulière,  qui  se  rattache  par  le  Capivai-y  à 
une  mer  intérieure,  d'environ  iJOIIO  kilomètres  carrés  de  superficie,  (|U*on 

'  l)uran(l-Snv(]\al.  A'ote  infinuscritcs. 
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appelle  Lagôa  dos  Palos  on  >•  la|iiinc  des  Canards  ■>,  non  à  eansc  des  juiUis 
ou  K  canards  »  qui  s'aballent  sur  ses  eaux,  mais  en  souvenir  des  indiens 


N«   Û5.    —    LAUÔA    DOS    PATOS. 


Ouest  de  laris 


52°         Ouest  de  b'-eenwich 


a  après  divers  documents 


Fro^/Ja^eurs 


C  Perrort 


■,eOà2  métrés  t^e£s/OT  o/e/OàSO'. 

1      5  000  000 


c/e50"etaua<e/s 


Patos  qui  en  dél'endirenl  les  approches  contre  les  Européens'.  Dans  la 
partie  méridionale  dr  l'Élat  se  prolonije  un  autre  lac  séparé  de  la  mer, 
la   Laf^ôa  Mirim,  —  c'est-à-dire  en  guarani  la  lagune  »  Petite  )i,  —  qui, 


'  lleriiiiiini  mui  lliniii^,  cmvragi;  cilé. 


LAGÔA   IHIS   l'ATllS   KT  LACÔA  MIRIM. 
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iurl  grande  aussi,  n'a  ro(,'U  ce  nom  (juc  par  cDnniaraison  avec  la  Lagùa  clos 
l'atos.  Elle  se  développe  du  nord-est  au  sud-ouest,  entre  les  deux  Étals,  le 
Rio  Grande  do  Sulet  l'Uruguay,  sur  une  iim^ucurd'enviiiin  200  kilomètres. 


N»    91.    —    LAGOA    MIRIM. 


Je  Oà/ûmè(rei      i/e/C'j20"'         i^eSOéiSO'"      <i'e  50'^  et  au  ifeB 


Toute  une  ramure  lluviale  appartient  à  la  Lagùa  dos  l'alos  et  à  son 
estuaire  de  sortie,  le  Rio  Grande.  Le  principal  affluent,  connu  sous  divers 
noms,  se  forme  au  centre  de  l'État  par  la  jonction  du  Vacacahy  et  du  Jacuhy, 
ce  dernier  étant  considéré  comme  la  branche  maîtresse.  En  aval  d'une 
grande  chute  ou  cachoeira,  la  rivière  devient  navigable  et  grossit  rapide- 
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meiil  par  dos  tiibutaiies  venus  suildiil  du  noid  :  le  Taciuary,  le  i.iA\),  le 
rio  dos  Sinos  descendent  de  ces  hautes  terres  septentrionales.  Mais  déjà 
le  (louve  se  chanfic  en  estuaire;  le  .lacuiiy  prend  le  ndui  de  (iualiylia 
et  va  se  réunir  par  un  détroit  à  la  Laf^ôa  dos  l'atos.  De  son  côlé,  la  Lagôa 
Mirim  roç;oit  la  rivière  urufinayonne  de  Ceholaty  et  celle  de  Jaguarào,  qui 
constitue  la  frontière  des  deux  Etats,  puis  dirige  l'excédent  des  eaux  vers 
son  extrémité  nord-orientale  et  s'écoule  dans  la  Lagôa  dos  Palos  par  le 
canal  du  Sangradouro  (ou  «  Saignée  »),  dit  aussi  de  Sâo  Gonçalo,  et  gonflé 
dans  son  cours  par  la  rivière  Piralinim  ;  des  travaux  d'ail  ont  rectifié  cl 
approfondi  l'émissaire,  qu'utilisent  les  bateaux  à  vapeur  pour  le  service 
commercial  des  deux  lacs.  Une  autre  rivière,  le  Camacuam,  se  jette  direc- 
tement dans  la  Lagôa  dos  Patos.  Toute  celte  masse  fluviale  a  cherché  son 
issue  vers  la  mer  et  trouvé  le  point  faible  de  la  plage  à  l'extrémité  méri- 
dionale do  la  Lagôa  dos  Patos,  où  s'ouvre  le  courant  de  sortie  dit  rio 
Grande  do  Sul.  Une  barre  très  périlleuse,  souvent  bordée  de  navires 
échoués,  s'arrondit  au  devant  de  l'entrée.  Jusqu'à  présent  on  n'a  point 
réussi  à  fixer  les  pointes  de  sable  entre  lesquelles  s'épanche  le  fleuve. 

Au  nord-est  et  au  nord-ouest,  sur  deux  faces  de  son  vaste  pourtour,  la 
province  de  Rio  Grande  do  Sul  est  exactement  limitée  par  le  cours  de 
l'Uruguay.  Ce  fleuve,  —  dont  le  nom  guarani,  signifiant,  suivant  les 
divers  étymologistes,  «  Queue  de  Poule  »  ou  «  rivière  de  l'Oiseau  multi- 
colore »,  s'applique  aussi  à  une  république  indépendante, —  appartient 
au  Brésil  par  les  régions  des  sources  et,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  développement,  traverse  ou  baigne  des  terres  brésiliennes.  Il 
naît  dans  la  serra  do  Mar,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  l'océan 
Atlantique,  et  sous  diverses  appellations  parcourt  la  région  des  campos. 
Ceux  du  Rio  Grande  lui  versent  l'Uruguay  Mirim  ou  «  Petit  Uruguay  » 
el  l'État  de  Santa  Catharina  lui  envoie  de  nombreux  affluents,  notam- 
ment les  doux  cours  d'eau  Chapeco  et  Pepiry  Guassi'i,  —  la  «  Grande 
Rivière  couleur  de  paille  >',  —  qui  ont  donné  et  donnent  lieu  à  tant  de 
discussions  entre  historiens  et  diplomates  pour  la  question  des  limites 
entre  le  Rrésil  et  l'Argentine.  En  aval  du  Pepiry  Guassù,  l'Uruguay,  qui 
coulait  dans  la  direction  do  l'ouest,  plonge  brusquement  par  le  Salto 
Grande  et  ])i'ond  la  direction  normale  du  sud-ouest,  qu'il  doit  conserver 
dans  tonlc  la  ])arlio  do  son  cours  limitant  les  deux  républiques.  Son  plus 
gros  aflluonl  dans  colle  région  médiane  est  le  rio  Ihicuy  (irando,  navi- 
gable pour  les  petites  embarcations  sur  ])lusieurs  conlainos  do  kilomètres. 
I.'lruguay  |iorlo  également  des  bateaux,  mais  dos  rapi(lo><  iiiloirouiponl 
son  lit   (le  (li-laiico  en  dislanoo  ot  la  navigation  IVanoho  ne  commence  (|ue 
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hit'ii  ;iu  sud  du  territoire  brésilien,  au-dessous  du  rapide  de  Sallo,  ville 
dt"  la  liaiida  Orioiilal. 


Le  Rio  Grande  do  Sul,  le  plus  méridional  des  Étals  du  Brésil,  est  aussi 
celui  qui  par  sa  température  ressemble  le  plus  à  l'Europe  occidentale.  Le 
contraste  des  saisons  y  est  parfaitement  mar({ué  :  le  pays  a  son  été  brùlani 
et  son  froid  hiver,  et  les  extrêmes  de  température  peuvent  y  atteindre  un 
écart  dépassant  40  degrés  :  en  janvier  et  en  février  on  a  observé  des  cha- 
leurs de  38  et  de  51)  degrés  centigrades,  et  en  hiver,  notamment  au  mois 
de  juillet  de  1870,  une  nappe  de  neige  recouvrit  la  contrée.  Dans  la  région 
des  collines  le  thermomètre  descend  jusqu'à  8  degrés;  mais  pareilles 
sautes  de  température  ne  se  produisent  que  rarement  et  d'ordinaire  les 
changements  de  saison  se  font  par  gradations  régulières  :  la  variation 
moyenne  entre  le  mois  le  plus  chaud  et  le  mois  le  plus  froid  ne  comporte 
ipi'une  douzaine  de  degrés.  Les  écarts  les  plus  brusques  ont  lieu  lorsque 
souftlenl  les  vents  d'ouest  ou  de  sud-ouest,  le  minnann,  descendu  des 
plateaux  froids  des  Andes,  ou  le  pampeiro,  qui  vient  de  balayer  les  pam- 
pas argentines.  Les  pluies  annuelles  sont  fort  inégales.  Normalement  elles 
tombent  en  hiver;  mais  les  pluies  d'été,  plus  courtes,  plus  violentes  aussi, 
versent  une  quantité  d'eau  à  peine  moins  considérable.  La  tranche  d'eau 
pluviale  est  évaluée  à  1  mètre  environ'. 

De  même  que  dans  les  Etats  voisins  jusqu'à  Sào  Paulo,  les  forêts  con- 
trastent avec  les  campos  dans  le  Rio  Grande  do  Sul.  L'opposition  entre  les 
deux  paysages  se  montre  parfois  brusquement  et  la  mer  d'herbes  succède  à 
la  mei'  d'arbres.  Ailleurs,  la  transition  est  ménagée  :  la  forêt  se  continue 
par  des  archipels,  puis  par  des  îlots  d'arbres,  et  des  catingas  ou  demi-bois 
annoncent  la  proximité  des  campos.  En  plusieurs  régions,  herbeuses  des 
palmiers  nains  [bulia  rasleim)  sont  épars  au  milieu  des  herbes.  La  grande 
forêt,  continuant  la  selve  du  nord,  occupe  la  serra  do  Mar  et  se  prolonge 
sur  le  rebord  des  monts  qui  dominent  au  nord  la  dépression  du  Jacuhy. 
Au  nord  et  au  nord-ouest  de  l'État,  les  régions  que  borde  le  cours  de 
l'Uruguay  forment  aussi  de  vastes  étendues  forestières,  les  plus  riches 
pai'  la  variété  des  espèces  et  celles  qui,  par  la  fertilité  du  sol,  pi'omettent  de 

'  Conditions  climatiques  du  Rio  Grande  do  Sul,  sur  la  ci'ilc  et  dans  l'intérieur  : 

Latitude.  Tcni|K'rature.  I*luios.  Jours  tle  pluie. 

Santa  Cruz.    .    .    .    •         29o,45'  10»,2  (S.V— 0»)  (?)  107 

Pelotas 310,4(5'  17»,2  (.Î7»,5' —  0»,5')  l°.OGr)  83 

Rin  Grande  1 6 années).         r.20,7'  I8»,8  (.'2o,i;  1»)  0°,'.M2  80 
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clcvciiii'  la  |i:irll('  la  plii'-  impulciiM'  de  I  Klal.  An  sud  du  Jacuhy,  les  hautes 
saillies  des  seri'as  do  Herval  cl  dus  Ta|)es  pdilcnl  aussi  Icuis  lurèls  vierges; 
mais  presque  toute  la  région  centrale  et  occidentale  de  Rio  Grande  do  Su! 
a|)|)artienl  à  la  zone  dos  cam|>()s.  Au  sud,  ces  étendues,  ])rosque  comitlè- 
lement  sans  arbres,  prennent  le  caractère  de  pauijias  :  déjà  commence 
l'aire  de  l'Argentine.  Si  l'on  devait  choisir  une  limite  naturelle,  au  point 
de  vue  de  la  végétation,  entre  les  deux  grandes  régions  dont  l'une  a 
pour  axe  l'Amazone  et  l'autre  les  pampas  argentines  pour  centre,  il  fau- 
drait prendre  le  rebord  des  hautes  terres,  qui  coupe  diamétralement  le 
Rio  Grande  do  Sul,  an  nord  de  la  dépression  où  coulent  l'ihicuy  (irande  et 
le  Jacuhy. 

De  nombreuses  espèces  d'arbres  et  d'arbustes  représentent  dans  le  Rio 
Grande  do  Sul  la  flore  argentine  et  se  mêlent  à  la  flore  brésilienne  :  cer- 
tains types  végétaux  entrecroisent  dans  celte  région  tempérée  les  aires  de 
l'Amazone  et  de  la  Patagonie'.  On  ne  voit  plus  dans  cette  province  végétale 
([u'uno  dizaine  de  palmiers  :  le  cocotier  a  disparu,  mais  il  reste  encore  une 
espèce  voisine,  le  jerivâ  {cocos  coronata),  dont  les  feuilles,  enveloppant 
des  épis  de  maïs,  sont  la  nourriture  préférée  du  cheval.  Les  pignons 
(pinliôes)  des  araucarias  attirent  des  bandes  de  perroquets  sur  les  arbres 
et  engraissent  les  troupeaux  de  porcs.  La  flore  locale  comprend  aussi 
diverses  espèces  de  bambous  et  la  broméliacée  cravata  (caraguatâ),  qui 
ressemble  à  l'ananas.  Certains  bois  précieux,  tel  le  jacaranda,  manquent 
aux  forêts  du  Rio  Grande;  mais  les  essences  propres  à  l'ébénisterie  ou  à 
la  construction  dépassent  largement  la  centaine. 

L'extrémité  méridionale  du  Brésil  fait  encore  partie  du  monde  amazo- 
nien, non  seulement  pour  la  flore,  mais  aussi  pour  la  faune.  Le  Rio  Grande 
do  Sul  a  des  singes  et  des  vampires,  des  jaguars  et  des  pumas  ou  <■  lions  », 
—  quoique  ceux-ci  soient  devenus  fort  rares,  —  des  crocodiles  jacarés, 
des  iguanes  et  des  tortues.  Cependant  on  se  trouve  dans  le  voisinage 
d'une  frontière  zoologique.  Le  pécari,  le  cutia,  le  tapir,  qui  habitent 
encore  les  forêts  du  Rio  Grande  do  Sul,  ne  se  sont  pas  avancés  dans  la 
Bande  Orientale.  De  même,  la  viscacha  {lafjostomvs  trichodacliilus),  que 
l'on  rencontre  sur  la  rive  droite  de  l'Uruguay,  dans  l'Argentine,  est 
inconnue  dans  le  territoire  de  la  rive  gauche.  Le  fleuve  sert  de  limite 
à  d'auli-es  espèces  animales  :  le  tamanoir  ou  fourmilier,  le  coati  {nasita 
socialis)  ne  vivent  (ju'à  l'est  du  courant  lluviaP. 


'   11.  \i)ri  Ilicriiii,',  A.1  .1  l'i'orc.v  (/()  Rio  Graiiilc  iln  Sul 
-  II.  Miii  llii'iin^'.  iiiiMiMiiri'  cito. 
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L'exploration  dos  (ainl)a(iui  du  lilloral  a  révôlé  l'exislencc  préhistoriiiue 
d'indiut'iies  ayant  un  type  analojiuc  à  celui  des  Aimorcs  ou  Botocudos,  mais 
avec  un  caractère  prescjue  bestial.  lh\  crâne  découvert  pi'ès  de  la  côte 
océani([ue,  au  sud-esl  de  Porto  Alegrc,  a  les  sourcils  proéminents,  la 
mâchoire  inférieure  très  avancée  :  l'cnsemlilc  <!(•  la  physionomie  devait 
avoir  une  expression  féroce'.  La  population  cpie  trouvèrent  les  concjué- 
ranls  était  en  entier  d'origine  guarani  et  se  composait  de  tribus  nom- 
breuses, Carijo,  Patos,  iMinuanos,  Tapes,  Charmas,  ayant  pour  la  plupart 
laissé  leurs  noms  à  montagnes,  lacs  ou  autres  traits  de  la  contrée.  Mais 
h  race  pure  a  presque  disparu,  et  le  sang  des  Indiens  ne  coule  guère 
que  dans  les  veines  de  la  population  blanche  métissée.  Au  plus  un  millier 
d'indigènes,  désignés  par  l'appellation  banale  de  Coroados  ou  de  Bugrcs, 
vivent  encore  au  nord  de  l'Etal,  autour  de  la  colonie  militaire  de 
Caseros.  Ce  sont  de  prétendus  «  chrétiens  »  n'ayant  plus  aucun  sou- 
venir de  leurs  aïeux  et  vivant  à  la  mode  des  gauchos.  La  race  afri- 
caine, qui  au  temps  de  l'esclavage  était  maintenue  par  les  institutions  ou 
les  mœurs  en  dehors  des  autres  habitants,  se  résorbe  à  son  tour.  On 
comptait  alors  environ  cent  mille  noirs  dans  la  province  de  Rio  Grande; 
de  nos  jours  la  statistique  en  donnerait  un  nombre  beaucoup  moins 
considérable. 

De  même,  les  autres  éléments  ethniques  se  fondent  graduellement 
dans  la  population  portugaise  rio-grandense.  Les  Allemands,  —  ainsi 
désignés  comme  formant  une  nation  distincte,  —  constituèrent  la  sixième 
ou  la  septième  partie  des  habitants;  actuellement  ils  s'élèveraient  tout  au 
plus  au  huitième,  et  seulement  au  dixième  si  on  considère  comme  appar- 
tenant à  la  race  ceux  qui  parlent  habituellement  la  langue  des  aïeux,  mais 
ils  possèdent  le  quart  de  la  fortune  publique  et  la  moitié  de  l'industrie 
locale.  Ceux  qui  présentent  la  plus  forte  cohésion,  les  colons  de  la  serra 
da  Costa,  —  c'est-à-dire  l'ensemble  des  terrains  montagneux,  —  pro- 
gressent le  moins  à  tous  points  de  vue  :  ils  n'ont  pas  encore  appris  à 
parler  le  portugais,  gardent  leurs  anciennes  pralicpios  agricoles  et  s'ha- 
billent à  la  vieille  mode,  tandis  que  leurs  fils  domiciliés  dans  les  villes 
se  distinguent  par  la  connaissance  des  langues,  l'initiative  et  l'esprit 
industriel  :  presque  toutes  les  usines  et  les  maisons  d'exportation  sont 
entre  leuis  mains.  (Juant  aux  immigrants  italiens,  portugais,  gallegos, 
qui  sont  arrivés  dans  ces  dernières  années,  dix  fois  plus  nombreux  que 
les  Allemands  et  constituant  le  gros  de  la  population  étrangère,  ils  sont, 

'  S.  Carlos  von  Koscrilz,  !\'<ilure.  21  Au^.  1884. 
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orâco  à  leurs  mœurs  cl  à  loiir  j)nrl('r  laliii,  Ijicn  j)lus  nqjidemciil  cnli-unés 
dans  le  (oriciil  do  la  circulalioii  nalionale'. 

La  [)io\imiLé  de  rAigenline  se  révèle  au  Rio  Grande  d(i  Su!  dans  les 
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travaux  et  le  caractère  des  habitants.  L'industrie  de  la  «  viande  »  prévaut 
dans  le  Rio  (îrande  do  Sul  cnninie  dans  l'Uruguay  et  les  pampas.  D'im- 
menses troupeaux  paieourent  les  pâturages  et  les  grands  établissements 


<  Nnmlirp  des  immif;ranls  dans  le  Rin  Ciaiido  do  Sul,  on  iSitO  :  ViO.'ii. 
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urbains  sont  des  abaltoirs.  Le  type  caractéristique  du  campnpnai'd  rio- 
gnuidonse  ressemble  à  celui  du  gaucho  argentin  :  c'est  aussi  un  cavalier 
iniatigable,  un  homme  de  force  et  d'adresse  peu  communes,  prom[)t  à 
l'aventure,  audacieux  et  rusé,  et  ne  se  laissant  point  émouvoir  par  la  vue 
du  sang.  Dans  les  guerres  du  Brésil,  civiles  ou  étrangères,  la  cavalerie 
rio-grandense  prit  une  part  décisive  dans  les  batailles. 

La  capitale  actuelle  du  Rio  Grande  do  Sul,  Porto  Alegre,  est  située  au 
vrai  centre  géographique  de  la  contrée,  à  l'endroit  où  le  Jacuhy,  réuni  à 
tous  ses  allluents,  s'élargit  soudain  pour  former  l'estuaire  de  Guahyba  : 
les  routes  de  terre  et  les  voies  de  la  navigation  maritime  viennent  s'y 
rencontrer.  Elle  occupe  sur  la  rive  orientale  de  l'estuaire  un  promontoire 
pittoresque  situé  immédiatement  à  l'aval  de  tout  un  archipel  d'îles  boisées, 
et  projette  au  nord  et  au  sud  entre  les  jardins  ses  élégants  faubourgs  : 
un  de  ces  quartiers  extérieurs,  à  l'extrémité  septentrionale,  a  pour 
habitants  les  marins  ou  naveganles.  Le  sol  sur  lequel  on  a  construit  la  ville 
est  assez  ondulé  pour  que  les  édifices  s'élèvent  en  amphilhétàlre,  et  vers 
l'est  des  collines  boisées,  parsemées  de  maisonnettes,  donnent  une  physio- 
nomie riante  à  l'ensemble  du  paysage.  Porto  Alegre  n'a  pas  une  antique 
origine  :  quelques  familles  açoriennes  établies  dans  la  contrée  y  possé- 
daient en  lli'i  une  escale  de  bateaux  :  ce  fut  le  commencement  d'un 
village  qui,  en  1775,  prit  le  nom  de  Porto  Alegre.  Sa  prospérité  ne  date 
que  de  l'époque  où  les  colonies  allemandes  de  la  serra  da  Costa  en  llrenl 
un  entrepôt  de  denrées  agricoles;  devenue  maintenant  cité  d'industrie, 
elle  possède  des  fabriques  de  cigares,  des  brasseries,  des  chantiers  de 
construction.  Le  gouvernement  brésilien  y  a  placé  une  école  militaire, 
centre  stratégique  des  États  méridionaux.  Au  point  de  vue  littéraire  et 
scientifique,  Porto  Alegre  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de  capi- 
tale, grâce  à  ses  écoles,  à  ses  collèges,  à  ses  journaux.  A  une  petite 
distance  vers  l'ouest,  près  de  la  live  méridionale  du  Jacuhy,  se  trouvent 
les  mines  houillères  de  Sào  Jeronymo,  qui  fournissent  environ  2000  tonnes 
de  combustible  par  an;  elles  se  trouvent  sur  le  [larcours  d'une  bande 
carbonifère  qui  se  prolonge  du  nord-est  au  sud-ouest,  parallèlement  au 
littoral,  des  gisements  de  Tubarào  à  ceux  de  Jaguarào. 

La  voie  commerciale  naturelle  du  fleuve,  complétée  en  amont  de 
Taquary  par  un  chemin  de  fer  qui  pénètre  à  l'ouest  dans  le  bassin  de 
ribicuy  Grande  en  traversant  les  villes  industrielles  de  Rio  Pardo  et  de 
Cachoeira,  lui  apporte  les  denrées  des  campagnes  occidentales,  et  une 
autre  voie  ferrée,  poussant  dans  la  direction  du  nord,  à  Sào  Leopoldo  et 
Nova  Hamburgo  (Hamburger  Berg),  relie  les  colonies  allemandes  à  leur 
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marché  iialurol.  Les  eaux  navij^ables  du  lac  (|ui  se  prolonge  au  sud  mcllenl 
la  capitale  en  communicalion  directe  avec  Pelolas,  Rio  (irande  el  les 
porls  de  lélranger  pour  les  bateaux  d'une  calaison  de  2  mJ'Ires  el  demi. 


N°    90.    PORTO    ALEGRE    ET    LE    GCAIIYBA. 
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Mais  les  dangers  de  la  barre  maritime  empêchant  Porto  Alegre  de  déve- 
lopper son  commerce  extérieur,  ses  habitants  ont  songé  à  lui  donner  une 
autre  issue  vers  la  mer  en  utilisant  la  chaîne  de  lacs  qui,  de  la  Lngôa  dos 
Patos,  se  dirige  au  nord-est  vers  la  lagune  de  Tubarào.  Le  canal  connnen- 
cerait  à  la  baie  de  Capivary,  e',  vers  le  milieu  de  son  parcours,  à  la  Iron- 
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lière  des  deux  États  Rio  (iiaiule  cl  Saiila  Calliarina,  toucherait  au  port  de 
Santo  Doniingos  das  Torrcs  —  ou  simplement  Torres  —  ainsi  nommé 
de  trois  saillies  graniliipies  se  dressant  hors  des  sables  en  l'orme  de 
»  tours  ».  Mais  ce  port  lui-même  est  exposé  à  tous  les  vents  et  il  serait 
nécessaire  de  le  protéger  par  inic.  ceinture  de  jetées  et  de  brise-lames. 
Ce  sont  là  des  travaux  fort  considérables,  que  le  budget  de  llio  firande  do 
Sul  n'a  pas  encore  permis  d'entreprendre.  Les  ingénieurs  ont  aussi  l'ait  la 
proposition  de  couper  direclomcnl  l'isthme  qui  défend  à  l'est  la  Lagôa  dos 
Patos  el  de  créer  un  port  aitiliciel  à  l'extrémité  de  cette  coupure. 

A  l'autre  bout  du  bassin  fluvial,   la  ville  de  Jaguarào,  la  ><  Tigrière  », 

N'   97.    CWiL    PBOJETÉ    DO    RIO   CAPIVARÏ    A   TORBES    ET    A    LAGUXA. 
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ainsi  nommée  soit  à  cause  des  animaux  qui  rôdaient  autrefois  dans  ces 
gorges,  soit  à  cause  des  dangers  du  passage,  s'appuie  à  une  colline  élevée 
d'où  l'on  contemple  un  panorama  très  étendu.  Fondée  en  1765  par  des 
colons  de  Madère,  Jaguarào  a  pris  part  aux  guerres  et  aux  révolutions 
locales,  et  fait  (juelque  commerce  avec  la  république  voisine,  par  son  fau- 
bourg uruguayen  d'Artigas  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  cours  de  la 
rivière;  mais  la  contrée  a  pour  marché  principal  la  cité  de  Pelotas,  bâtie 
sur  la  rive  gauche  du  Rio  Sào  Gonçalo,  non  loin  de  son  issue  dans  la 
Lagôa  dos  Patos.  De  toutes  les  villes  brésiliennes,  Pelotas  prépare  dans 
ses  usines  à  viande  la  plus  grande  quantité  de  caruc  secca  :  on  tue  chaque 
année  dans  ses  abattoirs  plus  de  500  000  bœufs,  —  même  400  000  en 
1S90, —  pour  en  envoyer  les  chairs  desséchées  dans  les  villes  du  nord, 
XIX.  52 
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liio.  lîiiliin,  Pornamimco.  Ce  coinmiMTC  l'opii'sciilc  mio  vnlour  mnyonnc 
de  Ironie  millions  de  franes;  en  oulre,  les  décliels  soiil  ulilisés  pour  les 
savonneries,  les  fabriciues  de  l)ougics  el  d'engrais. 

Deux  villes  se  sont  élevées  en  face  l'une  de  l'autre  sur  les  hoids  du 
couraiil  ([ui  emporle  à  la  mer  l'excédent  li(|ui(i('  ilc  la  Lagùa  dos  Patos  : 
h  l'est  Sào  José  do  Nortc,  à  l'ouest  Rio  Grande  do  Sul,  les  mots  Nurte  el 
Sul  se  trouvant  ici  en  désaccord  avec  l'orienfalion  réelle  des  deux  localités. 
Rio  Grande,  cpii  fut   la  capitale  de  la  province  et   lui  donna  son  nom, 
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aurait  l'aspect  gracieux,  mais  des  forts,  des  murailles,  des  consiructions 
militaires  l'enlaidissent,  emplissant  l'extrémité  d'une  péninsule  étroite 
entre  deux  lagunes.  Le  courant  lacustre  laisse  cette  péninsule  à  distance  et 
rase  de  près  la  côte  de  Sào  José  do  Norte.  Aussi  les  navires  de  commerce 
doivciil-ils  éviter  li-<  haltures  de  Rio  Grande  et  mouiller  près  de  Sào  José, 
sur  la  rive  op|)Osée.  Un  inconvénient  du  port,  bien  autrement  grave,  con- 
siste dans  les  sables  de  la  barre,  qu'il  a  élé  impossible  jusqu'à  maintenant 
de  fixer  et  dont  le  seuil  varie,  suivant  les  marées  el  les  lempèles.  de 
'2  mètres  el  demi  à  près  de  4  mètres  en  profondeur  :  la  barie  n'avait 
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(|iie  11  pieds,  —  5  niMres  55  cenlimèlrcs,  —  lorsque,  en  IBSri,  un 
nouveau  chenal  s'ouvrit  plus  au  sud,  à  4  mètres  cl  demi,  s'approfondissanl 
avec  le  vent  du  noi'd-esl,  se  relevant  avec  le  vent  du  sud-est.  Le  |)rojet 
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d'amélioration  du  pori  comporte  la  construction  de  deux  jetées  parallèles, 
s'avançant  jusfpraux  Tonds  de  0  mètres,  et  le  dragage  entre  ces  jetées 
d'un  chenal  de  iUO  mètres  avec  tirant  d'eau  de  8  mètres.  Mais,  en  attendant 
la  réalisation  de  ces  projets,  le  commerce  de  Rio  (Iraiidc  do  Sul,  (|ui  con- 
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sisle  presque  exclusivement  dans  l'exporUilion  des  viandes,  a  diminué  : 
le  trafic  cherche  les  voies  terrestres  pour  éviter  le  dangereux  passaj^e'. 
Les  hahitants  de   Sao  José   n'ont  d'autre  culture  (pie  celle  des  oignons 
seule  plante  qui  prospère  dans  le  sol  saliloiineux". 

Le  chemin  de  fer  qui  unit  Rio  Grande  do  Sul  à  Pelotas  se  continue  à 
l'ouest,  le  long  delà  frontière  uruguayenne,  jusqu'à  l.i  \ille  de  Bagé,  située 
près  de  l'ancienne  Santa  Tecla,  déjà  sur  le  versant  du  Rio  Negro,  dont 
presque  tout  le  cours  se  déroule  dans  le  territoire  de  la  république  voi- 
sine. Par  son  industrie  d'élevage,  de  même  que  par  ses  relations  commer- 
ciales, Bagé  appartient  à  la  même  zone  que  les  villes  espagnoles  du  sud, 
et  des  deux  côtés  de  la  frontière  la  population  est  très  mélangée.  Bagé 
et,  plus  à  l'ouest,  Santa  Anna  do  Livramento  sont  pendant  les  guerres 
civiles  les  lieux  de  refuge  des  Uruguayens  vaincus  et  les  quartiers  géné- 
raux où  se  reforment  les  bandes  poui-  tenter  des  incursions  nouvelles.  Les 
montagnes  voisines  abondent  en  métaux,  plomb,  cuivre  et  or  :  près  du 
bourg  de  Lavras  ou  des  «  Mines  »  on  exploite  ce  dernier  métal  depuis  1855. 
En  certains  endroits  le  chemin  de  fer  de  Bagé  à  Pelotas  traverse  des  couches 
de  houille,  d'ailleurs  de  mauvaise  qualité,  dont  on  s'est  servi  pour  la  con- 
struction des  remblais". 

La  région,  septentrionale  des  campos  du  Rio  Grande  n'a  pas  encore 
une  population  suflisanle  pour  que  des  villes  proprement  dites  aient  pu 
naître  dans  le  haut  bassin  de  l'Uruguay.  La  première  bourgade  du  fleuve 
supérieur  est  la  fameuse  Sào  Borja,  ancienne  mission  des  Jésuites,  autour 
de  laquelle  s'étaient  groupés  les  Indiens  Guarani  :  Aimé  de  Bonpland, 
l'ami  de  Humboldt  et  son  compagnon  dans  «  les  régions  équinoxiales  »,  y 
ensevelit  sa  vie  après  avoir  échappé  au  dictateur  Francia.  Plus  bas,  presque 
en  face  de  la  bouche  de  l'Aguapcy,  s'élève  la  ville  d'itaquy,  où  le  gouver- 
nement brésilien  a  installé  son  arsenal  sur  la  frontière  de  l'Argentine. 
Déjà  Itaquy  commerce  directement  avec  Montevideo  pendant  les  crues, 
mais  le  marché  principal,  qui  sert  de  port  à  la  ville  d'Alegrefe,  chef-lieu 
du  bassin  de  l'ibicuy,  est  Uruguayana,  bâtie  en  face  de  Restauraeion  :  un 
gué  où  passent  les  cavaliers,  dit  Paso  de  los  Libres,  réunit  les  deux  villes 
et  les  deux  États.  Fondée  par  des  exilés  argentins,  Uruguayana.  point  de 
départ  des   bateaux,  à    l'angle   extrême   du  territoire   brésilien,  devint 

'   Valoiir  ilii  comiiuM'cc  (le  liin  Grande  en  IH'.H   : 
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célèbre  peiid;inl  l;i  fiueiiv  tlu  l'iir;ifiii;iy.  Los  ciiKi  inillo  onnomis  qui  s'y 
élaicnl  avenliirés,  en  180.'),  dureiil  se  reiidiv,  apiès  avoir  siilii  le  siège 
en  règle  des  trois  armées  alliées  que  conimandail  l'emiiereiir  tioiii  IV'dro. 
l'oint  de  ville  hrésilieniie  (|iii,  en  souvenir  de  ce  l'ait  d'armes,  n'ait  rue, 
place  ou  promenade  dite  d'Urugnayana'. 


IX 

MATTO    GROSSO 

La  très  vaste  région  du  Matto  Grosso  ou  de  la  «  Grande  Forêt  »,  d'une 
superficie  égale  à  trois  ou  quatre  fois  la  France,  n'est,  sauf  une  étroite 
zone  médiane,  qu'une  immense  solitude  aux  limites  indécises,  sinon  incon- 
nue, du  moins  encore  abandonnée  aux  Indiens  et  aux  bêtes  sauvages,  ne 
se  rattachant  au  reste  du  Brésil  que  par  les  pistes  des  chasseurs  et  le 
cours  des  rivières  navigables  ([ui  y  prennent  leurs  sources.  D'ailleurs,  ce 
nom  de  Matto  Grosso  n'a  pas  même  la  valeur  d'une  «  expression  géogra- 
phique »,  car  il  s'appliijue  à  des  conti'ées  fort  distinctes,  n'appartenant  que 
par  de  faibles  étendues  <à  la  selve  de  la  dépression  amazonienne  :  la  plus 
grande  partie  du  territoire  est  comprise  dans  la  zone  des  saillies  qui  sépa- 
rent les  deux  versants  du  nord  et  du  sud  et  que  recouvrent  des  brousses 
rabougries  ;  une  autre  part  consiste  en  fonds  partiellement  desséchés  d'une 
ancienne  mer  dont  les  rivages  sont  parsemés  de  maigres  bois.  L'ensemble 
de  la  population  policée,  qui  réside  dans  les  rares  colonies  du  Matlft 
Grosso,  n'égale  même  pas  celle  d'un  faubourg  de  Rio,  le  chef-lieu  de  la 
République,  et  cependant  nulle  autre  contrée  ne  dépasse  en  fécondité  cer- 
taines parties  de  ces  déserts  brésiliens,  situés  au  centre  même  du  conti- 
nent, sur  les  faîtes  de  partage  des  rivières  amazoniennes  et  platéennes.  Il 
y  a  largement  place  dans  le  Matto  Grosso  pour  cent  millions  d'hommes'. 

Sauf  à  son  extrémité  méridionale  et  à  l'occident,  le  Matto  Grosso  ne  fut 

'  Villes  iiiincipales  et  historiques  du  Rio  (îranile  ilo  Sul,  avec  leur  population  approximative  : 


Porto  Alegre 52  000  liai). 

Pelotas 33  000     n 

Rio  Grande  et  Sâo  José.    .    .    .  23  000     » 

Bagé 22  000     I) 

Sào  Leopoldo 8  000     » 

Uruguayana 8  000     )) 

-  Superficie  et  population  approximatives  du  Matto  Grosso  : 

1390  000  kilomètres  carrés;  S3  000  liai),  policés;  0,0l!  liali.  p;ir  lui.  carré 

100000     ))     avec  Indiens;    0.07 


SanLiCruz li  000  liai). 

Santa  Anna  de  Livramento   .    .  5  000  i) 

Jaijuarào 5  000  » 

Alegrete /jOOO  » 

llaquy 4  000  » 

Sâo  Borja 2  500  ii 
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point  touché  par  les  ilinéraires  des  coii(|iiLTanls  osp;ignols.  Ceux-ci,  après 
avoir  découvert  les  trésors  miniers  du  liant  l'éron  cl  colonisé,  de  l'autre 
côté  du  continent,  les  bords  de  l'estuaire  de  la  IMala,  se  hornèrent  à 
rattacher  les  deux  parties  de  ce  prodigieux  domaine  pai'  l'exploration 
du  liaul  Paraguay  et  des  plaines  de  la  Bolivie.  l>es  Paulistes,  chasseurs 
d'hommes,  furent  les  premiers  hlancs  qui  pénétrèrent  dans  la  «  (Irande 
Forêt  ».  Vers  1080,  un  certain  Manoel  de  Campos  avait  déjà  visité  les 
campements  des  Indiens  Boiorô,  sui'  le  versant  méi'idional  des  plateaux, 
et  d'autres  traitants  le  suiviient.  La  découverte  de  l'or  accrut  soudain  le 
nombre  des  voyageurs  paulistes  et,  chacjue  année,  des  caravanes,  dont 
quelques-unes,  composées  de  centaines  de  bandeir unies,  partirent  pour 
cette  «  Terre  de  Promission  »  où,  suivant  le  biuil  public,  on  ramassait 
les  pépites  par  arrohes.  Mais,  pour  se  guider  sûrement  dans  leurs  monçôea 
ou  expéditions  annuelles,  les  aventuriers  de  Sào  Paulo  n'avaient  point  de 
routes  tracées.  Exposés  aux  attaques  des  Indiens  ennemis,  n'ayant  d'autres 
vivres  que  le  produit  de  leur  chasse  et  de  leur  pèche  ou  des  aliments 
volés  dans  les  campements  d'indigènes,  ils  avaient  à  se  construire  des 
barques  et  des  radeaux,  à  éviter  les  naufrages,  les  fièvres,  les  blessures. 
On  ne  pouvait  s'arrêter  pour  soigner  les  malades  :  blessés,  fiévreux,  famé- 
liques, tous  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  le  convoi  étaient  abandonnés 
dans  la  brousse,  à  la  merci  des  fauves.  Des  expéditions  disparurent  sans 
qu'un  seul  en  réchappât'.  Dans  ces  régions  presque  désertes,  sans  routes, 
rayées  de  pistes  sinueuses,  les  distances  sont  peu  connues,  et  dans  leurs 
estimations  les  voyageurs  peuvent  se  tromper  du  simple  au  double,  ou 
même  davantage  :  comme  autrefois  dans  tout  le  Brésil,  on  n'y  compte  les 
marches  ([ue  par  «  lieues  »  d'une  moyenne  de  0  à  (S  kilomètres,  mais 
comportant  un  écart  beaucoup  plus  grand,  de  la  legàa  grande  à  la  legôa 
pe<juena  et  à  la  legôa  de  nada  ou  «  lieue  de  rien^  ». 

Pour  gagner  les  mines  de  Cuyabâ,  où  se  trouve  maintenant  la  capitale 
de  l'État,  territoire  détaché  de  l'ancienne  caj)itainerie  de  Sào  Paulo, 
les  chercheurs  d'or  se  laissaient  d'aboi'd  porter  par  le  courant  du  rio 
Tieté,  puis  descendaient  le  Paranâ  ius(|u'au  conilucnt  du  rio  Paido,  dont 
ils  lemonlaient  le  cours  inférieui',  pour  atteindre,  ])ar  son  afiluent 
l'Anhambuhy,  la  serra  de  Santa  Barbara  et  les  campos  de  Vaccaiia.  d'où 
la  livièic  Miranda,  le  rin  Paraguay,  le  (>uyahâ  les  menaient  au  but  après 
un  voyage  de  loiii^s  mois.  A  leur  tour,  les  Mincii'os,  rivaux  des  Paulistes, 
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appriii'iil  le  ilicmiii  du  Mal lo  Grosso  et,  Iraversanl  le  Tioyaz,  suivircnl  la 
voie  directe  qui  conduit  à  Cuyalui,  par  la  vallée  du  lio  das  Mortes.  Mais 
les  mines  d'or,  aussi  mal  exploitées  ([uc  dans  le  reste  du  Brésil,  perdirent 
j^a-aduelleuient  leur  lorce  daltraction,  et  le  Matto  Grosso  était  prescjue 
retombé  dans  l'oiihli  lorsque,  avec  rindé|)endancc  brésilienne,  commença 
l'ère  des  explorations  scientiii([ues.  D'Orbigny.  de  Caslelnau,  d'Alincourl, 
Leverger  surtout,  conlribuèrent  à  l'aire  connaître  la  nature  de  la  con- 
trée; puis,  lors(pie  la  guerre  du  l'aiagnay  eut  démontré  que  le  Matto 
Grosso  se  trouvait  encore  matériellement  en  dehors  de  l'empire,  de 
nombreuses  commissions  explorèrent  le  pays  les  unes  après  les  autres. 
Certes,  on  ne  pourrait  comprendre  (pie  le  Mallo  Grosso  soil  resté  une 
dépendance  politique  du  Brésil,  si  l'insignifiance  numérique  de  la  p(qni- 
lation  blanche,  perdue  au  milieu  de  tribus  indiennes,  n'en  donnait  la 
raison.  Une  colonie  puissante  eût  voulu  conquérir  son  autonomie  et  y  fût 
certainement  arrivée,  puisipie  l'absence  totale  de  voies  praticables  à  des 
troupes  aurait  empêché  toute  incursion  du  dehors.  Même  dans  leur  état 
de  débilité  politique  extrême,  les  habitants  de  Cuyabâ  ont  essayé  à  plu- 
sieurs reprises,  notamment  en  1834,  de  se  constituer  en  État  libre;  mais 
les  représentants  du  pouvoir  central  l'emportèrent.  Toutefois,  aux  débuts 
de  la  guerre  du  Paraguay,  le  gouvernement  brésilien  dut  assister,  impuis- 
sant, à  l'invasion  du  Matto  Grosso  et  à  la  capture  de  ses  postes  avancés  : 
c'est  par  l'estuaire  de  la  Plata,  et  avec  l'aide  des  républiques  Argentine 
et  Orientale,  qu'il  eut  à  reconquérir  le  territoire  perdu. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  Matto  Grosso,  découvert  par  les  Paulistes,  était 
resté  dans  la  zone  commerciale  du  port  de  Santos,  le  pays  de  ses  anciens 
découvreurs,  mais  le  trafic  qui  suivait  cette  route  longue  et  coûteuse  ne 
représentait  que  des  sommes  insignifiantes.  Les  difficultés  des  communi- 
cations étaient  si  grandes,  que,  pour  répondre  à  la  déclaration  de  guerre 
faite  par  le  Paraguay,  il  fut  impossible  aux  troupes  rassemblées  dans  les 
provinces  du  littoral  d'aller  secourir  directement  leurs  compatriotes  du 
Matto  Grosso.  Le  corps  expédilionnaiic.  parti  de  Bio  de  Janeiro  en  avril 
I8(i5,  ne  put  s'organiser  à  Uberaba,  dans  le  bassin  supérieur  du  Paranâ. 
qu'au  mois  de  juillet;  fort  de  5000  hommes,  il  se  mit  en  marche  à  tra- 
vers les  solitudes,  mais  de  campement  en  campement  perdit  plus  du 
tiers  de  son  effectif  par  les  fièvres  et  le  béribéri  :  deux  ans  prescpie 
entiers  s'étaient  écoulés  lorsque  les  soldats  arrivèrent  enfin  à  la  bour- 
gade de  Miranda,  [)rès  de  la  frontière  paraguayenne.  Kn  franchissant 
la  rivière  Apa,  en  avril  liS(37,  la  petite  troupe  comprenait  IGSO  honnnes 
de  combat;  mais,  ne  trouvant  pas  à  se  ravitailler  comme  elle  l'avait  espéré, 
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elle  dut  ()|K'rei'  sa  rcliailc,  coiislamiiu'iil  jioiiisuivir  par  un  infaliffable 
eiiiieiiii,  i]ui  lui  dispulail  les  passafies  des  rivières  et  flicicliail  à  iViirciiiici- 
dans  les  savanes  jiar  un  eei'clc  d'ineendics.  Le  clioléi'a  se  joi^iiil  aux 
persécuteurs  et  il  l'allut  abandonner  les  malades  en  pleine  i'orèt,  à  la 
faim,  aux  ennemis,  aux  vaulouis.  Quand  les  brésiliens  atteignirent  un 
poste  de  ravitaillement  inattaquable  à  l'ennemi,  il  ne  restait  plus  que 
sept  cents  hommes  :  les  autres  avaient  succombé  aux  privations,  aux 
maladies,  au  feu  et  aux  balles'. 

Le  triomphe  du  Brésil  sur  le  Paraguay  lui  ouvrit  toutes  grandes  les  portes 
d'accès  :  par  la  pente  naturelle  du  soi  et  l'écoulement  des  eaux,  le  Malto 
Grosso  se  rattache  au  bassin  de  la  Plala,  et,  grâce  à  la  liberté  de  navigation 
des  fleuves,  assurée  ])ar  la  victoire,  des  services  réguliers  de  bateaux  à 
vapeur  s'établirent  de  Rio  de  Janeiro  à  Cuyabâ  par  Buenos  Aires.  Mais,  trop 
longue  et  trop  coûteuse,  cette  voie  ne  peut  guère  servir  qu'aux  gens  riches 
et  aux  fonctionnaires^  :  on  ne  peut  la  parcourir  en  moins  de  51  jours. 
Quant  à  l'autre  roule  fluviale,  celle  du  Guaporé,  du  Madeira  et  de  l'Ama- 
zone, on  l'utilise  moins  qu'au  siècle  dernier,  après  l'exploration  conduite 
en  174l2  par  Manoel  de  Lima.  Avec  cinq  compagnons,  il  descendit  en 
pirogue  du  Malto  Grosso  à  l'Océan  et  son  exemple  trouva  de  nombreux 
imitateurs;  mais  le  grand  obstacle  à  une  navigation  régulière,  l'escalier 
des  rapides  du  Madeira,  n'a  pas  encore  été  tourné,  le  projet  de  voie 
ferrée  n'ayant  pas  abouti,  à  cause  du  manque  de  fonds  et  du  conflit  des 
intérêts.  Les  rares  voyageurs  qui  se  hasardent  en  barque  sur  les  eaux  du 
Guaporé  doivent  se  soumettre  à  la  fatigue  des  longs  portages  avant  d'at- 
teindre l'escale  de  Santo  Antonio,  tète  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le 
Madeira.  La  voie  directe  de  la  cité  de  Matto  Grosso  vers  l'Amazone  et  Para 
franchit  le  faite  directement  au  nord  et  redescend  le  Juruena  et  le  Tapajoz; 
mais  cette  voie,  explorée  à  grand'peine  par  quelques  voyageurs  depuis 
Francis  de  Castelnau,  est  beaucoup  trop  pénible  pour  que  le  commerce 
puisse  l'utiliser.  On  ne  l'emploie,  comme  celle  du  Madeira,  que  poui'  lini- 
portation  des  fèves  du  guaranà  (paullinia  sorbilis),  recueillies  par  les 
Mauhé  sur  les  bords  de  l'Amazone  :  la  poudre  de  guaranâ,  mêlée  à  l'eau, 
fournit  la  boisson  préférée  des  habitants  du  Matto  Grosso. 

Cependant  l'amoindrissement  gi'aduel  des  distances  rapproche  le  Matto 
Grosso  des  États  du  littoral,  cl  bienlol  cette  contiée,  isolée  jadis,  se  ratta- 
ciiera   inatériellenieni  au  reste  du    l'iK'-^il.    l  ne    ligne   téiégrai)hi(pie   relie 
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déjà  Rit)  de  .laneim  ol  Cuyabiî,  cl  le  clii'iiiiii  de  It'i-,  drcrivaiil  un  vasie 
détour  \y.\r  Sào  Paiilo,  a  jjoussé  just|u'aii  delà  du  i  io  (iiandc,  à  plus  du 
tiers  de  la  dislanco  totale  i|ui  sépare  (luyahâ  du  lilloial.  Des  voies  de 
pn)lon<>ement  se  préparent  sur  toutes  les  iij^nes  du  iront  d'allaque.  el 
l'on  travaille  à  des  routes  mixtes  eomprcnanl  des  courants  navi|:al)les  par 
bateaux  à  vapeur  et  des  clieniius  de  passade  eulir  les  livit'res.  Ainsi  les 
deux  ri(ps  Ivahy  et  Paranapanema,  dans  les  États  de  l'aranâ  et  Sào  l'aulo, 
se  continueraient  au  delà  du  Paranâ  par  la  remontée  de  l'Ivinlieima  et  du 
Rrillianle  jusqu'aux  montajiiu^s  voisines  de  Miranda,  dans  le  Matio  (jrosso 
du  sud.  Toutet'ois  ces  chemins  ne  sullisent  pas  pour  (ju'une  forte  immi- 
gration se  porte  vers  ces  magnifiiiues  régions  des  faîtes  el  des  versants 
paraguayens  et  amazoniens,  (|ui  promellent  d'être  dans  un  avenir  jirocliain 
un  grand  centre  de  peuplement.  I.a  cohuiisation  se  fera  sans  doute  par 
la  voie  du  sud,  du  ctîté  du  Paraguay  et  de  l'Argentine.  Si  faible  que 
soit  la  population  actuelle  du  Matto  (Irosso,  on  constate  que,  des  deux  extré- 
mités du  territoire,  celle  du  versant  méridional  contient  la  très  grande 
majorité  des  habitants  :  en  dehors  d'une  bourgade  el  de  sa  banlieue, 
presque  tout  le  versant  amazonien  reste  désert. 


Le  Matto  (jrosso  est  une  des  parties  les  moins  saillantes  du  continent 
sud-américain  et  l'on  n'y  voit  point  de  hauteurs  qui  constituent  de  vraies 
montagnes,  quoique  les  gens  du  pays  énumèrent  les  «  serras  »  par 
dizaines.  Les  hautes  terres  du  Brésil,  dont  les  points  culminants  se  trou- 
vent dans  les  chaînes  orientales,  dans  la  Mantii[ueira,  les  Aimores  et  l'arête 
de  l'Espinhaço,  s'abaissent  graduellement  à  l'ouest  du  Goyaz  méridional, 
el  d'autre  part  les  hautes  masses  andines  inclinent  vers  l'est  leurs  contre- 
forts el  leurs  terrasses.  Entre  les  deux  systèmes  orographiques  serpente  en 
forme  de  vallée  la  plaine  intermédiaire  (|ui  fut  jadis  un  détroit  niarilinie, 
séparant  les  deux  grandes  îles,  Brésil  oriental  el  Andes.  Des  eaux  fluviales 
coulent  dans  la  dépression  où  passaient  autrefois  les  eaux  marines,  el  leurs 
alluvions  emplissent  maintenant  la  plaine.  Le  seuil  de  partage  qui  sépare 
les  sources  du  Guaporé  el  les  rivières  maîtresses  du  Paraguay  n'atteint  ou 
ne  dépasse  guère  500  mètres  d'altitude  :  il  ne  paraît  exister  qu'un  isthme 
très  étroit  de  roches  anciennes,  unissant  les  hautes  terres  brésiliennes 
et  celles   dn   pays   des    Chiquitos'.   Là,    entre    les   deux    chefs-lieux   de 
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l'Élat,  Matlo  Grosso  et  Cuyabâ,  se  trouve  If  vûiilal)li'  ceiilic  de  l'Amérique 
(lu  Sud. 

L'i^norauce  de  la  coulrée  l'ail  conloudre  |)arrois  les  ai<;ue-\erscs  avec 
les  serras,  et  sur  les  cartes  on  dessine  une  chaîne  de  monlaiiries  continue 
entre  les  bassins  du  Madeira  cl  du  Taj)ajoz,  puis  entre  les  sources  du 
Tapajoz  et  du  Paraguay,  enfin  cnlre  le  Tapajoz  et  l'Araguaya.  Opendant  il 
est  certain  que  cette  saillie  semi-circulaire  n'existe  que  par  fragments,  les 
hauteurs  qui  dominent  les  plaines  du  haut  Paraguay  et  de  ses  afiluenis 
sont  en  réalité  le  rebord  d'un  plateau  à  strates  horizontales  ou  très  laible- 
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ment  inclinées,  érodées  par  les  rivières  qui  descendent  vers  l'Amazone  : 
ce  sont  des  taboleiros  et  non  des  montagnes,  ou  du  moins  celles-ci  ne 
se  redressent  que  sur  quelques  rebords  du  plateau,  atteignant  çà  et  là  un 
millier  de  mètres  en  altitude,  tandis  que  le  rempart  lui-même  a  seulement 
500  mètres  d'élévation  moyenne.  Ainsi  l'ensemble  orographique  des 
faîtes  du  Matto  Grosso,  que  l'on  désigne  indifféremment  sous  le  nom 
de  cordilheira  ou  de  campos  dos  Parexi,  d'après  les  familles  indiennes 
qui  les  parcourent,  ne  présente  un  aspect  montagneux  que  du  côlé  du 
sud  :  sur  cette  face  escarpée,  la  roche  est  taillée  eu  parois,  découpée 
en  aiguilles:  mais  de  l'autre  côté,  vers  le  Tapajoz  et  le  Xingi'i,  s'étend 
une  longue  contre-penle,  se  confondant  gradiu^llemeul  avec  les  plaines 
(le  l'Auiazone.  Couto  de  Magalhàes,  et  après  lui  la  plupart  des  géo- 
graphes qui  se  sont  occupés  du  Matto  Grosso,  donnent  à  ces  bords  élevés 
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du  plateau  ([ui  hlanchissout  aux  premiers  rayons  du  soleil  l'appellation 
d'Jr«a"(i.  mot  guarani  (pii  indii|ue  les  points  culniinanls  liaignés  de 
himièro  et  d'air  pur. 

Déjà  d'Orbigny  avait  reconnu  dans  les  hauteurs  du  Matio  Grosso  septen- 
trional l'existence  de  couches  appartenant  à  l'âge  carbonifère  et  corres- 
pondant aux  roches  de  même  nature  (pii,  de  l'autre  côté  de  la  région,  se 
mollirent  dans  les  avant-monts  boliviens  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra.  Après 
d'Orbigny.  Ilartt  et  Derby  ont  constaté  que  les  parties  méridionales  de 
l'Araxâ  datent  probablement  des  âges  paléozoïques,  et  que  les  couches  carbo- 
nifères, dévoniennes  et  siluriennes  y  sont  représentées  :  des  lits  fossilifères 
trouvés  par  le  géologue  Smith  au-dessous  des  collines  de  Chapada,  à  cin- 
quante kilomètres  à  l'est  de  Cuyabâ,  ont  mis  ces  faits  hors  de  doute.  Plus 
au  nord,  dans  la  zone  de  rochers  que  traversent  en  cataractes  le  Madeira, 
le  Tapajoz,  le  Xingii,  le  Tocantins  et  leurs  affluents,  les  parois  mises  à 
nu  par  l'érosion  sont  toutes  de  formation  cristalline,  granits,  gneiss, 
porphyres  et  quartzites. 

Les  hauteurs  qui  se  développent  dans  la  direction  du  sud  entre  les 
sources  du  Paraguay  et  celles  de  l'Araguaya,  puis  entre  le  premier  fleuve 
et  le  Paranâ,  ne  présentent  [)as  le  même  caractère  que  les  plateaux  du 
nord.  Ceux-ci  n'ont  été  déblayés  par  les  eaux  que  sur  leur  face  méridio- 
nale, tandis  que  les  saillies  du  Matto  Grosso  oriental  ont  été  ravinées  des 
deux  côtés,  à  l'est  et  à  l'ouest,  et,  rétrécies  par  ces  affouillements  laté- 
raux, prennent  en  certains  endroits  l'aspect  de  véritables  chaînes  de  mon- 
tagnes. Ainsi  se  profilent  du  nord  au  sud  la  serra  de  Sào  Jeronymo,  celles 
de  Maracajû  et  d'Anhambahy  :  le  tracé  futur  du  chemin  de  fer  de  Curitibâ 
à  Miranda  traverse  cette  dernière  chaîne  à  la  hauteur  de  618  mètres.  Des 
roches  éruptives,  dites  basalte  dans  le  pays,  mais  probablement  porphy- 
ritiques,  ont  percé  les  couches  de  grès  qui  composent  les  montagnes  et 
paraissent  avoir  formé  par  leur  désagrégation  des  «  terres  rouges  »  ana- 
logues à  celles  qui  donnent  aux  [)lanteurs  de  Sào  Paulo  de  si  belles  récoltes 
de  café'.  Dans  l'espèce  de  cirque  délimité  par  le  demi-cercle  des  hau- 
teurs s'élèvent  des  massifs  isolés,  roches  dont  les  strates,  visibles  de  loin, 
ont  une  régularité  parfiiite.  Les  mornes  eux-mêmes  ont  pour  la  plupart 
des  formes  géométriques  :  on  dirait  (|ue  de  vastes  pans  se  sont  écroulés, 
laissant  des  parois  lisses  pareilles  aux  flancs  d'une  pyramide.  Les  sommets, 
horizontaux  comme  si  la  pointe  en  avait  été  coupée  |)ar  un  instrument 
tranchant,  correspondent  à  d'autres  sommets,  et  l'on  voit  (pi'ils  faisaient 

'  Orvillc  A.  Deiby,  IS'ota  sobre  a  Geoloijia  e  Paléontologie!  do  ilatto  Grosso. 
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iiiitrerois  partie  d'une  même  lerrasse.  Les  lif^ries  d'iinieiiremeiil  des  siratcs 
sur  le  poui'lour  des  moines  seuihleiil  iiidi(|uer  le  plau  snivaul  le(|uel  se 
conliuueioiil  les  piiénomènes  de  desiruclidii.  ICapi-ès  de  Tauuay,  i\m  par- 
courul  le  pays  el  y  résida  (iciidaiil  plusieurs  années,  ces  massifs  de  f;rès 
aux  assises  horizontales  el  régulièrement  superposées  sont  l'ormés  de 
sédiments  lacustres  (jue  tamisa  la  mer  d'eau  douce  recouvrant  jadis  la 
contrée'. 

Les  déljiis  euliainés  des  j)ar(iis  cl  des  escarpements  ont  aussi  contribué 
à  changer  la  physionomie  du  paysage.  Les  talus  de  décombres,  repris 
])ar  les  rivières  et  les  fleuves,  ont,  sui'  de  grandes  épaisseurs,  revêtu  le  sol 
de  couches  nouvelles.  Mainte  saillie  de  rocher  a  disparu  sous  les  restes 
menuisés  des  montagnes,  et  d'autres  ne  montrent  plus  que  leur  i)ointe 
au-dessus  des  terrains  de  formation  plus  récente.  Des  massifs  qui  se  ratta- 
chaient aux  plateaux  el  aux  chaînes  de  l'inlérieur  en  sont  maintenant 
séparés,  parce  que  leurs  bases  sont  enfouies  et  se  dressent  abruptement 
hors  du  sol,  sans  talus  de  transition.  Ces  mornes  distincts,  auxquels  on 
donne  le  nom  d'itambc,  comme  à  la  grande  montagne  de  la  serra  d'Es- 
pinhaço,  près  de  Diamantina,  érigent  leurs  pointes  ou  leurs  dômes  au- 
dessus  de  la  mer  d'arbres,  comparables  à  des  édifices  gigantesques  élevés 
de  main  d'homme.  A  l'est  du  Matto  Grosso  méridional,  ils  s'alignent  en 
rangées,  se  groupent  en  archipels,  puis,  de  moins  en  moins  hauts  et 
moins  nombreux  dans  la  direction  de  l'ouest,  ou  complètement  solitaires 
dans  le  cercle  de  l'horizon,  ils  se  montrent  jusqu'aux  bords  du  Paraguay, 
ou  même  par  delà  le  fleuve,  au-dessus  de  la  rive  gauche.  Les  hauteurs  chi- 
quitéennes,  ainsi  que  le  disait  déjà  d'Orbigny%  appartiennent  plutôt  au 
système  brésilien  qu'à  celui  de  la  Bolivie. 

Le  haut  Guaporé,  l'Itenez  des  Boliviens,  quoique  compris  dans  le  bassm 
de  l'Amazone  comme  affluent  du  Madeira  par  le  Mamoré,  appartient  spécia- 
lement au  Malto  Grosso,  puisque  la  ville  de  ce  nom  a  été  fondée  sur  ses 
bords  el  (pie  la  popidalion  presque  entière  de  l'Etat  s'est  groupée  dans  la 
dépression  dont  ce  fleuve  parcourt  la  moitié  occidentale  :  il  doit  son  nom 
de  Guaporé  à  une  tribu  éteinte  depuis  longtemps.  Sa  principale  source, 
très  ferrugineuse,  jaillit  dans  uiu^  grotte  ou  coriia,  qui  s'ouvre  au  bord 
de  l'Araxâ,  et  coule  d'abord  dans  la  direction  du  sud,  parallèlement  à 
d'autres  rivières  ipii  descendent  au  Paraguay;  mais  à  l'issue  des  dernières 
collines    le  ruisseau  se  recourbe  vers  l'ouest,  puis  vers  le  nord-ouest  et, 
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déjà  gonflé  de  nombroiix  iiHliuMils,  Inivcrsc  hi  [iliiiiio  dans  Inquelle  se 
trouve  la  ville  de  Mallo  Grosso,  à  doux  (('iil  ciiKiiiMiilc  kilomèlros  dos 
sources.  A  cent  dix  kilomètres  plus  has.  un  pont  liaveiso  lo  courant. 
C'est  le  dernier  que  l'on  trouve  :  au  delà,  les  eaux  libres  ont  cin([  mille 
kilomètres  à  parcourir  avant  d'atteindre  l'Océan.  La  navifialion  est  encore 
difiicile  dans  ces  hauts  de  la  rivière  :  le  lit  s'cncomliic  de  troncs  d'arbres, 
et  même,  pendant  la  saison  sèche,  des  bancs  de  sable,  au-dessous  desquels 
l'eau  suinte  lentement,  arrêtent  les  embarcations;  il  làut  s'ouviir  un  che- 
min en  creusant  des  rigoles  tempoi'aires'. 

Le  Paraguay,  dont  le  nom  traduit  tel  (pi'il  se  prononce  actuellement  a 
le  sens  de  «  rivière  des  Perroipiets  »,  mais  dans  lequel  il  i'aul  xoir  pioba- 
blement,  avec  Bonpiand,  la  »  rivière  des  Indiens  l'ayaguâ  »,  est  l'une  des 
plus  remarquables  de  la  Terre  comme  voie  de  navigation.  Peu  de  cours 
d'eau  ont  une  plus  faible  ponte  proporfionnellomont  à  leur  longueur. 
D'après  Francis  de  Caslelnau,  il  naîtrait  à  l'altitude  de  50Ô  mètres;  cette 
mesure,  il  faut  le  dire,  est  certainement  trop  faible,  d'après  le  témoignage 
unanime  des  voyageurs  qui,  depuis,  ont  parcouru  la  contrée  :  on  le  voit 
couler  dans  sa  partie  supérieure  comme  un  véritable  gave,  et  tomber  on 
cascades;  une  de  ses  chutes,  qu'on  aperçoit  à  travers  un  feuillage  épais, 
forme  une  succession  de  gradins,  d'environ  12  mètres  de  hauteur  totale, 
qui  ressemblent  à  un  «  escalier  de  Neptune  »  comme  ceux  des  parcs". 
Mais,  en  laissant  de  côté  les  affluents  supérieurs  du  fleuve,  dans  la  partie 
de  leur  cours  que  dominent  montagnes  et  collines,  Leverger  constate  qu'à 
l'endroit  où  les  eaux  calmées  commencent  à  serpenter  lentement  vers  la 
mer,  le  niveau  des  campagnes  ne  s'élève  qu'à  200  mètres.  A  partir  d'un 
point  situé  à  4000  kilomètres  de  la  mer,  la  déclivité  est  seulement  de 
5  centimètres  par  kilomètre.  Aussi  les  bateaux  à  vapeur  d'un  faible  tirant 
d'eau  peuvent-ils,  sans  rompre  charge,  remonter  en  plein  Brésil,  bien 
au  nord  des  deux  républiques  de  l'Argentine  et  du  Paraguay,  jusiju'à  la 
base  du  plateau,  dans  la  rivière  majeure  et  ses  affluents,  Jaurû,  Sepotuba, 
Cuyabiî,  Sào  Lourenço,Taquary.  Aucun  obstacle,  sauf  ceux  que  la  politique 
inventa  pour  la  «  protection  des  frontières  »  et  la  «  défense  du  travail 
national  »,  ne  s'opposait,  dès  les  temps  do  la  découverte,  au  libi-e  peu- 
plement do  la  contrée. 

Un  autie  phénomène  remarquable  du  Paraguay  est  rentremèlemont  des 
sources  maîtresses  avec  celles  des  affluents  amazoniens.  Le  Jaurû,   (]ui 
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servit  autrefois  de  ligne  divisoire  entre  les  possessions  espagnoles  el  les 
colonies  portugaises,  se  rapproche  assez  du  (iuaporé  pour  (pi'il  lui  facile 
de  rejeter,  par  un  canal,  les  eaux  de  la  rivière  occidentale  dans  un  affluent 
du  Jaurû.  Un  aulir  liiiiulaire  du  nicuie  cours  d'eau,  l'Aguapcliy,  n'est 
sépare  de  la  rivière  Alegre,  qui  descend  vers  la  ville  de  Matto  Grosso,  que 
par  un  isthme  étroit  et  d'un  faible  relief,  n'ayant,  d'après  Leverger,  (pie 
2400   «   brasses  »,   soit  5280  mètres.  Dès  l'année   1772,  un    capitaine 
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général  essayait  de  creuser  un  canal  à  travers  ce  seuil  de  partage  et,  grâce 
à  des  pluies  abondantes,  réussissait  à  faire  passer  d'un  bassin  dans  l'autre 
un  grand  canot  de  charge  à  six  rames  de  chaque  bord'.  Deux  années  après, 
un  autre  gouverneur  tentait  l'œuvre  du  creusement  dans  un  autre  endroit 
de  l'isthme,  où  le  canal,  d'environ  10  kilomètres  de  longueur,  aurait 
trouvé  un  sol  plus  facile  h  travailler.  Cette  œuvre  n'a  pas  été  menée  à 
bonne  lin.  vu  le  man(pie  de  commerce:  mais,  dans  un  avenir  prochain,  des 
voies  ferrées  su(i])léeront  à  l'absence  du  canal,  qui  réunirait  Montevideo  et 
l'ara   par  une   voie  continentale   navigable  de  <S300  kilomètres'.   S'il   ne 
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s'agisSiiit  que  criiiiir  |t;ii'  une  l'osso  à  ddiililr  vcrsanl  les  ciiiix  (|iii  ((imciil 
d'un  côté  vers  l'Amazono,  de  l'.iuti'c  vers  le  l'aiaguay,  il  seiait  facile  de 
trouver  plus  à  l'est,  sur  les  hoids  du  jjlateau,  de  iu)Uil)reu\  endroits  où 
une  simple  coupure  de  ([uel(|ues  nu'lres  en  profondeur  sulïirail  à  trans- 
former en  île  le  Brésil  oriental.  On  si<;iiale,  surtout  depuis  Casteinau,  les 
deux  ruisseaux  Estivado  et  Tomliador.  le  premier  descendant  au  Taj)ajoz 
par  l'Aiinos  et  le  second  au  Cuyahâ  :  un  espace  de  100  mèlres  seulement 
les  sépare'. 

En  aval  des  hautes  sources,  le  Pai'aguay  coule  dans  un  terrain  maréca- 
geux, à  la  base  du  plateau  :  ses  nappe  d'eau  claire  forment  autant  de 
lagunes  entre  les  herbes  aquatiques.  Des  collines  rétrécissent  çà  et  là  son 
cours,  mais  bientôt  commence  la  vaste  plaine  qui,  dans  les  temps  anciens, 
fut  un  lac  et  qui  en  a  partiellement  gardé  le  caractère.  Lors  des  crues,  qui 
font  monter  de  10  ou  1 1  mètres  le  niveau  du  Paraguay  et  de  ses  affluents, 
la  masse  surabondante,  où  flottent  des  îles  et  des  archipels  d'heibes 
ayuapé,  se  déverse  à  droite  et  à  gauche,  formant  une  mer  temporaire  qui 
s'étend  à  perte  de  vue  et  qui  se  continue  sur  les  terrains  plus  élevés  par 
des  banliados  ou  «  terres  noyées  »,  desquelles  surgissent  les  bouquets 
d'herbes  et  les  arbustes  et  où  se  dressent  en  certains  endroits  des  monti- 
cules artiOciels,  lieux  de  refuge  des  indigènes  d'autrefois  pendant  les 
crues'.  Les  premiers  voyageurs  espagnols  qui  parcoururent  la  contrée 
donnèrent  le  nom  de  lac  Xarayes  à  cette  étendue  de  terres  basses  où  s'éta- 
lent les  eaux  presque  dormantes  des  branches  maîtresses  du  Paraguay.  Ce 
lac  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  600  kilomètres  du  sud  au  nord, 
entre  les  bouches  du  Jaurii  et  les  collines  dites  Fecho  dos  Morros,  et  en 
certains  endroits  atteint  250  kilomètres  de  largeur;  il  n'est  point  per- 
manent, ainsi  qu'on  se  l'imaginait  jadis,  mais  en  tout  tem})s  il  en  reste 
des  parties  désignées  par  les  indigènes  sous  le  nom  très  justifié  de  hahias, 
car  ce  sont  les  «  baies  »  d'une  ancienne  mer  asséchée  à  demi  pendant  la 
période  contemporaine.  La  plupart  de  ces  nappes  d'eau  restent  en  com- 
munication constante  avec  le  Paraguay,  soit  par  des  bayous  latéraux,  soit 
par  de  larges  détroits  :  tels  sont  le  lac  d'Uberâba,  le  Gaiba,  le  Mandioré, 
le  Câceres,  où  pullulent  les  crocodiles  jacaré  par  «  centaines  de  mil- 
liers ».  Parmi  ces  lacs  secondaires,  les  uns  ne  contiennent  que  de  l'eau 
douce  apportée  par  l'inondation  llusiale:  les  autivs,  anciennes  cavités 
que  remplissait   l'eau  de  mer.  ont  gardé  au  fond  de  leur  lit  des  couches 
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salines  (|ui  donncnl  au  li(|iiido  un  ^oùl  saumàlro.  Ce  contrasto  dans  )a 
iialiire  des  eaux,  douces  ou  salines,  se  rclrouve  dans  les  lerraius  de  la 
|tl;ii ne.  Des  campagnes  étendues,  que  recouvrent  de  riches  alluvions,  ont 
donné  naissance  à  des  forêts  toulTucs,  et  le  planteur  peut  y  obtenir  de 
merveilleuses  récoltes  ;  d'autres  terres,  revêtues  de  safcles  stériles,  n'ont 
que  des  herbes  rares  ou  des  bouquets  d'arbrisseaux;  celles  où  fleurissent 
les  cristaux  salins  sont  de  redoutables  déserts  sans  herbe  et  sans  eau. 
En  certains  districts  inhabités,  la  marche  est  des  plus  pénibles;  une 
mince  croûte  cache  les  fondrières  de  boues  salines  dans  lesquelles  on  ris- 
que d'enfoncer'. 

Vers  le  centre  de  la  cuvette  d'inondation,  le  Paraguay  s'unit  au  Cuyaba, 
(|ui  lui-même  est  grossi  par  les  eaux  du  rio  Sào  Lourenço,  appelé  aussi 
rio  dos  Porrudos,  en  souvenir  d'Indiens  qui  se  couvraient  d'une  espèce  de 
sac  pour  échapper  à  la  morsure  des  voraces  poissons  piranhas  pendant  la 
traversée  des  rivières.  L'horizontalité  du  sol  empêche  le  confluent  de  se 
maintenir  dans  un  lit  régulier;  les  eaux,  s'épanchant  diversement  à  droite 
et  à  gauche,  se  ramifient  en  un  labyrinthe  de  rivières  et  fausses  rivières, 
au  milieu  desquelles  s'élève  le  dôme  régulier  et  uniformément  boisé  du 
morne  de  Caracara.  Les  branches  latérales  se  continuent  entre  les  zones 
marécageuses  jusqu'au  confluent  des  rivières  Taquary  et  Miranda  qui  des- 
cendent des  montagnes  de  l'est.  Le  Taquary  reçoit  dans  la  région  supé- 
rieure un  affluent,  le  Coxim,  reconnu  par  les  voyageurs  comme  l'une 
des  plus  pittoresques  rivières  du  Brésil  :  en  certains  endroits,  elle  se 
trouve  rétrécie  entre  des  parois  verticales  de  50  mètres  de  hauteur;  les 
barques  glissent  comme  au  fond  d'une  tranchée  sur  un  courant  rapide, 
large  de  10  à  12  mètres  seulement.  Le  Miranda  est  aussi  une  charmante 
rivière,  ainsi  que  son  tributaire  l'Aquidauana  ou  Mondego,  que  les  Para- 
guayens revendiquèrent  comme  limite  septentrionale  de  leur  territoire  : 
descendue  des  mornes  de  l'Amambahy,  elle  serpente  en  longs  méandres 
entre  des  berges  boisées  et  va  s'unir  au  Miranda,  à  l'entrée  des  plaines 
marécageuses  qui  furent  la  mer  intérieure  de  Xarayes. 

A  l'ouest  du  fleuve,  dans  la  région  des  Chiquilos,  les  cours  d'eau  sont 
rares  :  un  seul,  obstrué  par  les  camalotes  ou  traînées  d'herbes,  si 
épaisses  que  les  bateaux  à  vapeur  les  écartent  à  grand'peine,  atteint  le 
courant  du  Paraguay,  (l'est  la  l'ivière  de  Tucabaca  ou  Oliden,  ipii  re(,'oit 
un  lorrcnl  d'eau  thermale,  mêlé  au  San  Rafaël,  |)uis  se  ramilie  en  lagu- 
nes, loiil  en  uiiiinlcnaiil  un  cours  continu  jusqu'à   reinbonchurc.   D'Orbi- 

'   I>i'  Tiiunav.  Sieiias  ilc  X'ttKjcm. 


I   = 


^  I 

-     < 


PARAGUAY,   UTUyUlS.   (LIMAT   HT   MATÏd   CltOSSd.  429 

gny,  (|ui  cdiislala  l,i  iiavifiabilitt''  de  l'OliKiiiis  dans  son  ctiiiis  (raiininl.  [larlc 
de  riniporlaiici' qu'aurait  celte  voi(!  de  conimunicalion  ciilie  la  Holivie  et 
les  réfiioiis  plaléennes.  Kti  iSài,  Page,  sur  le  Water  Wilcli,  remonta  cette 
rivière  à  ÔO  kilomètres,  el  là  dut  rebrousser  chemin,  non  à  cause  du 
manque  de  fond,  mais  pour  n'avoir  pu  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
camalotes.  En  188(3,  un  autre  ma lin,  l-ernandez,  pénétra  de  45  kilomètres 
plus  avant  dans  rOln(|uis,  et  redescendit  pour  le  même  molii'.  Il  est  pro- 
ItaMe,  mais  non  encore  certain,  tpie  l'OhKjuis,  aménagé,  débarrassé  de  ses 
lierhes,  pourrait  devenir  une  voie  d'issue  pour  la  Bolivie.  Au  sud  du  con- 
iluenl,  dil  Baliia  Negra,  le  territoire  paraguayen  du  Gran  Chaco  com- 
mence sur  la  rive  droite  du  ileuve,  tandis  que  sur  la  rive  gauche  la 
frontière  du  Brésil  n'esl  marquée  qu'à  '250  kilomètres  plus  au  sud,  au  con- 
fluenl  de  la  rivière  Apa. 


Les  régions  habitées  du  Matto  Grosso,  situées  au  centre  même  du  con- 
tinent, dans  une  sorte  de  corridor  ouvert  entre  la  cordillère  des  Andes  et 
les  hautes  terres  du  Brésil  central,  se  distinguent  par  un  régime  climatique 
particulier.  La  tem|)érature  moyenne  est  très  élevée,  bien  plus  que  sur  le 
lilloral  :  le  faible  relief  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sous  ces 
latitudes  de  15  à  18  degrés,  laisse  toute  sa  force  à  la  chaleur  solaire,  que 
réfléchissent  en  outre  les  escarpements  blanchâtres  des  hauteurs  voisines. 
Les  ardeurs  de  l'été  sont  plus  élevées  que  sur  les  bords  mêmes  de  l'Ama- 
zone, sous  la  ligne  équatoriale;  mais  les  oscillations  du  thermomètre  n'y 
olfrent  pas  la  même  régularité  d'allures.  Les  changements  se  font  jiarfois 
avec  une  soudaineté  sans  exemple  dans  les  autres  régions  tropicales  du 
Brésil  :  on  a  vu  dans  l'espace  de  douze  heures  des  écarts  de  15  et  même 
de  18  degrés  dans  la  colonne  thermométrique.  Ces  brusques  variations 
proviennent  de  la  saute  des  vents  qui  se  portent  du  nord-ouest  au  sud-est 
ou,  en  sens  inverse,  du  sud-est  au  nord-ouesl.  Le  mouvement  des  airs 
est  déterminé  par  la  forme  du  couloir  dans  le({uel  ils  sont  entraînés  : 
aux  venis  lièdes  qui  proviennent  de  la  région  des  selves  amazoniennes 
succèdent,  en  hiver,  des  vents  qui  soufflent  de  la  froide  pampa.  Sur  les 
hauteurs  du  ciique  de  plateaux  et  de  montagnes  qui  entoure  la  plaine  du 
Matto  Grosso  les  froidures  descendent  au-dessous  du  point  de  glace,  et  sou- 
vent des  voyageurs  ont  péri  dans  la  traversée  de  l'Arasa;  en  mars  1822, 
c'est-à-dire  à  la   lin  de  l'été,  une  caravane  venue  de  Bio  Janeiro  perdit 

'  A.  (Juijano,  Naveyabilidad  del  rio  Uliujuit. 


450  INUIVKI.I.K  (IKdC.liAI'IllK   IM VK HSKIJ.K. 

[iliis  (le  vingt  nègres,  lues  par  le  IVoid  dans  la  vallrc  du  Maiiso,  à  l'est  de 
Ciiyahâ'. 

Les  pluies  abondantes  amenées  par  les  remous  des  \enls,  (jui  eunlour- 
nent  le  plateau  central  du  Brésil  et  viennent  se  heurter  aux  premiers 
contreforts  des  Andes,  tombent  assez  régulicrenietit  en  été;  elles  sont 
aussi  très  souvent  accompagnées  d'orages.  La  clnilc  d'eau  annuelle  n'a  pas 
encore  été  mesurée,  mais,  d'après  Sevcriano  da  Fonseca,  elle  serait  au 
moins  de  o  mètres;  on  a  compté  cent  Irenle-cinij  jours  de  |)luic  par  année 
moyenne  dans  la  cité  de  Cuyabâ.  Pris  dans  son  ensemble,  le  climat  du 
Matto  Grosso  est  un  de  ceux  qui  présentent  de  grands  dangers  à  l'Euro- 
péen, du  moins  dans  les  plaines  basses  et  humides'.  Les  plateaux,  rela- 
tivement salubres,  ne  comptent  pas  encore  comme  pays  de  j)euplemenl, 
et  presque  tous  les  étrangers  ont  à  subir  l'épreuve  de  l'accoutumance 
dans  les  plaines  torrides  et  pluvieuses  que  parcourt  le  haut  Paraguay. 
Des  épidémies  terribles,  au  siècle  dernier  la  rougeole,  et  depuis  cette 
époque  d'autres  fléaux,  tels  que  la  variole  et  la  fièvre  jaune,  ont  passé  sur 
la  région  et,  en  certaines  années,  la  population  provinciale  a  diminué 
malgré  les  nombreuses  naissances.  On  a  constaté  dans  le  Matto  Grosso,  à 
diverses  reprises,  que  les  grandes  épidémies  ont  sévi  sur  les  animaux  avec 
la  même  intensité  que  sur  les  hommes.  La  rougeole  de  1789,  la  variole 
de  1867  frappèrent  les  volailles  et  les  bêtes  à  cornes  et,  dans  les  savanes, 
dans  les  forêts,  au  bord  des  fleuves,  gisaient  les  cadavres  des  cerfs,  des 
tapirs  et  des  jaguars \  En  1857,  une  épizootie,  importée  des  savanes  boli- 
viennes, détruisit  presque  tous  les  chevaux  et  les  mulets  du  Matto  Grosso 
méridional,  entre  Miranda  et  Cuyabâ*.  Le  manque  de  chevaux  empêche 
de  garder  les  troupeaux  de  gros  bétail,  que  l'on  évalue  diversement  de 
six  cent  mille  à  un  million  de  tètes,  et  les  animaux,  à  demi  sauvages,  se 
dispersent  dans  les  campagnes". 

Sur  le  seuil  de  partage  entre  les  deux  grands  bassins  du  Brésil,  le  Matto 
Grosso  unit  les  flores  et  les  faunes  de  l'aire  amazonienne  et  de  la  région 
argentine.  Toutefois  la  flore  tro])icale,  avec  son  inlînie  variété  de  formes 
végétales,    prédomine  dans    toutes   les    régions    boisées,  c'est-à-dire  au 

'  Liiiz  irAliiiciiiiii,  Anniies  da  bibliutlicni  nnrionnl  do  Rio  do  Jnticiro. 

-  Conditions  niéléorologi(|ues  de  Cuvabâ,  d'ajuès  S.  da  Fonscta  et  Anioiico  de  Vasconcclios  : 
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bord  des  rivières,  el,  imi-ini  les  espèces  fameuses  des  hoids  du  Fleuve- 
Mer.  il  en  est  peu  qui  ne  soient  représentées  sur  le  haut  (iuapoié  ou 
dont  on  ne  trouve  au  moins  des  parents.  Nulle  part  les  palmiers  ram- 
[)anls  ne  prennent  un  développement  plus  remanpiable  :  en  iSTo,  la 
commission  des  limites  découvrit  un  de  ces  palmiers  urubamba  {calanwn 
procumbens)  ayant  j)lus  do  200  mètres  en  longueur,  avec  une  épaisseui 
d'un  centimètre  seulement'.  Le  cotonnier  croît  spontanément  dans  les 
plaines.  L'ipécaeuana,  dit  poaya  dans  le  pays,  est  aussi  une  plante  spé- 
ciale au  Matloiirosso  :  on  la  récolle  surtout  dans  les  forêts  du  haut  Jauni 
et  des  rivières  voisines.  Dans  la  partie  méridionale  du  territoire,  entre 
Miranda  et  la  rivière  Apa,  croît  le  maté,  la  plus  remanpiable  des  plantes 
de  l'aire  méridionale.  L'autruche,  venue  des  campos  ou  des  pampas,  a 
pénétré  dans  les  plaines  boidières  du  haut  Paraguay.  La  nature  du  sol, 
humide  et  basse,  a  facilité  le  développement  des  ophidiens,  représentés 
par  d'énormes  boas  terrestres  el  aquali(iues. 


Dans  le  Matto  Grosso,  les  populations  aborigènes  ont  diminué  beaucoup 
plus  rapidement  que  ne  se  sont  accrus  les  blancs,  supplanteurs  de  la 
race  primitive.  Lors  de  l'arrivée  des  Européens,  les  Indiens  couvraient  le 
pays  de  leurs  tribus  :  ils  sont  maintenant  épars  et  très  réduits  en  nombre; 
on  traverse  de  vastes  contrées  sans  en  rencontrer  un  seul.  Suivant  les 
appréciations  ordinaires,  ils  ne  seraient  guère  qu'une  vingtaine  de  mil- 
liers, 23000  au  plus,  et  cependant  on  énumère  par  dizaines  les  noms  des 
peuplades  distinctes.  Les  Parexi  ou  Parecis,  d'après  lesquels  on  a  dénommé 
les  hautes  terres  oii  naissent  le  Tapajoz  et  ses  hauts  affluents,  compren- 
nent déjà  au  moins  quatre  de  ces  tribus  à  dénominations  diflérentes. 
Encore  récemment  on  parlait  de  «  millions  »  d'Indiens  vivant  sur  les  pla- 
teaux et  dans  les  plaines  du  Matto  drosso'. 

Les  Parexi  sont  considérés  par  Ehrenreich  comme  appartenant  à  la 
souche  des  peuplades  arawak,  tandis  que  d'Orbigny  voyait  en  eux  des 
parents  des  Pampéens  méridionaux,  et  que  Martius  en  faisait  une  race  à 
part.  Depuis  l'arrivée  des  mineurs,  ils.  sont  en  relations  pacilnpies  avec 
les  gens  de  langue  portugaise,  el  i)ar  le  métissage  ils  sont  partiellement 
devenus  Brésiliens  :  déjà  le  baptême  en  avait  fait  des  «  chrétiens  )>.  Les 
chercheurs  d'or  et  de  diamants  les  employaient  comme  garimpeiros  après 


'  AHieil  Marc,  Le  Brésil,  Excursion  à  travers  ses  vinijl provinces. 
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la  découverte  des  gisements;  niaiiiteiianl  on  les  envoie  dans  les  forêls  pour 
y  recueillir  ri[)éca{'uana  et  aulros  j)lantos  inédiciriales.  llaliiles  vanniers 
el  tisserands,  ils  l'ahiiquent  des  corbeilles,  des  |)ani('rs,  des  élcjUcs,  des 
hamacs  et  divers  objets  (|u'ils  vendent  dans  les  villes  de  la  plaine. 

Les  Bororû,  babilaiil  jadis  les  hautes  vallées  du  .laui  l'i  cl  <lu  (Jabaçal, 
au  iioid  des  colonies  peuplées  de  blancs,  sont  maiulenaiit  canloriués  en 
partie  dans  la  colonie  de  ïhereza  Christina  sur  les  bords  du  Sào  Lourenç,»), 
tributaire  du  Cuyabâ.  Ces  abori{i:ènes  contrastent  avec  les  Indiens  policés 
par  leur  aspect  farouche,  que  rendent  plus  étrange  encore  des  lèvres  Ten- 
dues et  les  peintures  rouges  tracées  symétriquement  sur  leur  visage. 
Pour  avoir  droit  à  prendre  femme,  le  jeune  homme  doit  au  moins  avoir 
tué  un  jaguar.  Quand  un  malade  a  été  déclaré  incurable,  ou  le  lue;  le 
père  serre  la  corde  autour  du  cou  de  l'enfant  que  la  mère  tient  encore 
sur  son  sein.  A  la  mort  de  sa  femme,  le  mari  brûle  tout  ce  qui  lui 
appartenait  et  tous  les  objets  du  ménage  commun;  il  lui  coupe  aussi  la 
chevelure,  dont  il  se  foit  une  ceinture  et  un  bracelet  pour  se  protéger  le 
poignet  contre  la  vibration  de  l'arc.  Les  Bororo  croient  fermement  à  la 
métempsycose  :  se  disant  les  frères  des  perroquets,  jamais  ils  ne  tuent 
ces  oiseaux:  les  vautours,  disent-ils,  sont  habités  par  les  âmes  des  nègres, 
et  les  grands  sorciers  transmigrent  dans  les  corps  des  poissons  aux  cou- 
leurs vives.  Les  étoiles  lilantes  indiquent  la  mort  prochaine  d'un  homme 
de  la  ti'ibu'. 

Les  (luatô  vivent  dans  la  partie  centrale  du  Matto  Grosso,  au  pied  des 
plateaux,  et  dans  les  hautes  vallées  quelques-unes  de  leurs  familles  sont 
encore  restées  à  l'état  sauvage.  Ce  sont  de  beaux  hommes,  se  rapprochant 
plus  du  type  européen  que  les  autres  indigènes.  Jadis  ils  ornaient  leur 
lèvre  inférieure  d'un  disipie  à  la  façon  des  Botocudos,  et  portent  encore 
des  colliers  en  dents  de  jaguar  et  de  crocodile.  Ils  ramassent  leur  cheve- 
lure de  manière  à  former  une  sorte  de  casque,  et  restent  complètement 
nus,  sauf  dans  le  voisinage  des  blancs.  Canotiers  incomparables,  les 
Ciualô,  dont  le  nom  même  aurait  le  sens  de  «  Gens  des  Eaux  »,  passent 
une  grande  partie  de  leur  existence  sur  les  rivières  et  les  lacs  et  tuent 
les  poissons  à  coups  de  flèches;  leur  principale  nourriture,  mêlée  au  riz 
sauvage  qu'ils  recueillent  dans  les  marais,  est  la  chair  du  jacaré,  le 
crocodile  de  leurs  livièrcs.  et  on  attribue  à  cette  alimeiilalioii  l'odeur  de 
musc  qu'ils  répandent.  Ils  sont  très  braves  et  combattent  le  >■  tigre  » 
corps  à  corps  :  après  l'avoii'  agacé  par  des  coups  (1(^  llèches,  ils  l'allendent 
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(le  |ii('d  riTiiic  (M  l'iilialli'iil,  d'un  {'oiii)  (r(''|)i('ii  ;i  lu  [Kiiiili'  luiinro  d'iiii  os 
de  fiocodile  im  d'un  morceau  île  l'cr  .iclielt'  aux  lirésiliens.  Us  veruleul 
aux  blancs  des  peaux  de  hèles,  ainsi  i|iic  des  animaux  a|i|Mivoisés,  oiseaux 
ou  (|uadru|tèdes  :  ils  ic'ussisseni  si  adniiialiicincul  à  dom('sli(|U(M'  les 
l'auNcs,  (|u"ils  sembleni  les  chaiiiici'.  I.i'>  lluali'»  sonl  1res  jaloux,  cl  leurs 
l'emuies  ne  doiviMil  converser  avec  des  élranjitTs  (|ue  les  cheveux  (h'noués 
el  les  yeux  lournés  dans  la  direction  du  mari'.  Us  sonl  aussi  ohsei'vateurs 
lidèles  de  la  loi  jurée  et  de  l'hospitalilé  :  [leudant  l'invasion  du  Mallo 
firosso  par  les  Paraguayens,  ils  ne  trahirent  jamais  par  parole,  jiar  regard 
ou  par  geste  le  lieu  de  refuge  des  Brésiliens.  Quoique  chrétiens,  les  Guatô 
se  réunii'aient  encore  en  des  lieux  sacrés,  notamment  sur  le  somme!  de 
la  serra  de  Dourados  el  dans  les  îles  du  lac  Uherâha. 

Beaucoup  moins  fiers  d'allures  i[ue  les  Guatô,  les  Guané,  fpii  vivent  plus 
au  sud  dans  les  [daines  ([ue  parcourent  le  Taquary  et  le  Miranda,  parais- 
sent d'origin(>  méridionale.  Peut-être  seraient-ils  les  frères  des  Guay- 
lun'i,  quoique  différents  par  le  langage.  Dé|)0urvus  de  toute  initiative,  ils 
ne  sont  guère  que  les  serfs  des  envahisseurs  hlancs,  pour  lesquels  ils 
recueillent  des  plantes  médicinales,  construisent  des  harques,  planten 
le  manioc,  les  haricots,  les  bananiers,  la  canne  à  sucre,  préparent  l'eau- 
de-vie  et  tissent  des  étoffes  :  leurs  pannôes  sont  des  pièces  de  cotonnade 
d'environ  3  mètres  de  long  sur  2  de  large,  d'un  tissu  si  serré  que  les 
|)luies  les  plus  violentes  ne  peuvent  les  traverser;  la  chaîne  de  ces 
étoffes  disparait,  entièrement  cachée  par  la  trame ^  Les  Guané  ont  cessé 
de  se  peindre  la  peau,  de  se  mutiler  le  nez  et  les  oreilles,  mais  il 
paraît  que  pendant  la  première  moitié  du  siècle  ces  modes  n'avaient  pas 
encore  été  abandonnées.  A  cette  époque,  les  Laianos,  sous-tribu  qui  vit 
dans  le  voisinage  de  Miranda,  se  couvraient  le  corps  de  peintures  blan- 
ches, rouges  ou  noires,  tracées  avec  une  remarquable  finesse.  Quelques- 
unes  de  ces  peintures  représentaient  des  animaux  auxquels  ils  voulaient 
donner  une  ap[)arence  féroce".  Us  adoraient  les  Pléiades.  Leur  langue 
est  d'une  extrême  douceur,  mais  sans  aucune  énergie,  et  chacune  de  leurs 
phrases  se  termine  d'ordinaire  par  un  son  prolongé  qui  ressemble  à  un 
gémissement.  Ce  ii'est  point  là  le  parler  d'un  peuple  libre. 

Dans  la  parlic  méridionale  du  Matto  Grosso,  voisine  de  la  république 
du  Paraguay,  habitent  diverses  tribus  au\(pielles  on  avait  (hinné  le  nom 
génériqu(>   de  Ciuavcuri'i,  rpu'    l'ou   dil    avoir   eu    le  seus   de    ■  (loui'eurs  » 

'  lliiiilii  (II'  M:i;,':illiàes,  ouvi'age  cité. 
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ou   riM|ii(l('s'  »   :  c('  sont  les    iiiriiics  liidii'iis  (|ii(:   lo  (jii;ir;iiii   ;i[)|)('l;iifiil 
tl'di'diiiMiro  Mbaya.  «  Terribles  »  ou  «  Mauvais  ».  Les  Es|)a^n(»ls  les  dési- 
oniMciil   aussi  \mv  le  Iciiuc  de  i.cngoas  ou  «  Langues  »,  à  cause  de  la  pro- 
Iriisiori  (le  leur  lèvre  iul'éricui'e,  sorte  de  seconde  langue,  distendue  |»ar 
uu   dis(|ue   de   buis.  Leurs  ti'ibus  constituaient  une  des  nations  les  plus 
noMd)reuses  de  l'Amérique  méridionale,  et  maintenant  encore  ils  dépas- 
sent de  beaucoup  en  importance  numérique  les  autres  Indiens  des  bords 
du  Paraguay,  à   l'exception  des  Guarani  :  d'a])rès  Severiano  da  Fonseca, 
ils  seraient  au   nombre  de  1600,  désignés  d'ordinaire  sous  le  nom    de 
Cadiuéos  ou  Beaquéos.  Peu  d'années  après  la  déclaration  d'indépendance 
on  comptait  4000  guerriers  guaycurù.  A  cette  époque,  ils  se  tatouaient  et 
se  peignaient  de  couleurs  vives  avec  le  roucou  et  le  génipa  ;   ils  s'arra- 
cbaient  les  cils  et  les   sourcils  et  se  tonsuraient  largement,  comme  les 
Indiens  Coroados  des  provinces  orientales;  les  femmes  avaient  la  coquet- 
terie de  placer  sous  leur  lèvre  inférieure  une  chique  de  tabac,  visible  sur 
les  dents  :  ainsi   l'exigeait  la  mode*.  De  même  que  les  Guané,  ils  obéis- 
saient il  la  coutume  qui  obligeait  jusqu'à  trente  ans  les  femmes  enceintes 
à   se   faire  avorter   :   c'était    disait-on,  afin  de  ne  pas  encourir  un  jour 
le  mépris  des  enfants,  humiliés  d'être  nés  de  parents  trop  jeunes''.  Les 
femmes  emploient  dans  la  conversation   un   gi'and  nombre  de  mots  qui 
ne  se  retrouvent  pas  dans  le  langage  des  hommes;  il  est  probable  que  ce 
double  })arler  provient  de  ce  que  les  épouses  ont  été  obtenues  par  capture. 
Les  Guaycurù  portent  aussi  le  nom  de  «  Cavaliers,  «  [CabaUeros,  Caval- 
leiros),  bien  mérité  depuis  trois  siècles.  Dès  que  les  conquérants  espagnols 
urent  introduit  le  cheval  dans  les  pampas,  les  Indiens  se  transformèrent 
en  centaures.  Ils  domptent  les  étalons  avec  autant  de  vigueur  et  de  succès 
((ue  les  gauchos  argentins;  mais,  plus  prudents,  ils  ne  les  dressent  que 
dans  les  étangs  ou  les  rivières  peu  profondes,  afin  d'éviter  les  accidents. 
Le  coursier  vaincu  devient  la  propriété  personnelle  du  cavalier,  qui  se 
marque  sur  le  corps  un  chiffre  correspondant  à  celui  qu'il  a  «  étampé  » 
sur  l'animal.    Lors  des   migrations,  de    campement  en  campement,   les 
femmes  montent  sur  des  chevaux  de  charge,  perchées  sur  les  fardeaux. 
On  redoutait  les  Guaycurù  à  cause  de  leur  mode  de  combat,  analogue  à 
celui  des  Bédouins.  On  les  voyait  tout  à  coup  d(''bucliei'  de  (pi('l(|ue  pli  du 
Icri'ain  mi   il'uu    l)()U(|U(>t  d'arbustes;    avant    (|u'(in    ne   lui    pré|iaié    ii    la 
d(''leiis(',  ils  aMiienl  dijà   i'iiil   leui-  alta(pie,  saisi  des  l'einiues  et  des  enlanls, 

'  S.  A.  LnfciTic  y  Quevcilo,  Revislii  dd  Mmco  de  l.a  l'hihi.  m.1.  1,  IS'.KI-'.ll. 
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jiui>  ils  (lisparaissaienl  dans  iinr  iiik'i'  ilf  iniiissiric.  Sur  les  llcuvcs,  ils 
l'iaieiit  aussi  de  dangereux  comltallants;  leurs  rames  se;  leiiniiieiit  par  des 
[uiiiiles  de  lances  :  le  même  instriinieul  serl  à  poursuivre  l'eiiiieini,  à  le 
frapper  el  à  s'enfuir.  Les  annales  du  Mallo  (irosso  racontent  plusieuis 
combats  dans  lesquels  les  Kuropéens  périrent  par  centaines:  les  femmes, 
(pii  depuis  trois  siècles  ont  ('lé  eiilev(''es  aux  familles  des  colons,  ont  con- 
Iribué  dans  une  larjic  mesure  à  modifier  la  race.  De  nombreux  Guaycurii, 
notamment  aux  alentours  de  (lorumbâ  el  d'Albu((uer((ne,  se  sont  alliés 
aux  blancs  el  linissent  par  se  confondre  avec  la  population  bl•ésilienn(^ 

C'est  avec  un  tranquille  orgueil  (pu-  les  Guaycurù  se  croyaient  la  pre- 
mière nation  du  monde.  Ils  n'admettaient  de  relations  avec  les  étrangers 
(pu'  pour  recevoir  leur  Iribiil  el  leur  hommage  de  vassalité:  Ions  les  autres 
Indiens  vivant  dans  bnir  lerriloiic  avaient  été  asservis,  et  si  les  Guané, 
inféodés  aux  blancs,  subissent  une  sorte  d'esclavage,  c'est  pour  échapper  à 
la  tyrannie  de  leurs  frères  de  raci'.  Mais  la  société  guaycurù  ne  se  compose 
pas  même  d'égaux  :  constituée  sur  la  foice,  elle  se  divise  en  trois  classes 
bien  tranchées,  les  nobles  oujoa<i(i,  les  plébéiens  et  les  esclaves.  L'exis- 
tence de  l'Indien  a  été  strictement  réglée  par  cette  division  en  castes  irré- 
ductibles. Ainsi  le  noble  ne  peut  épouser  qu'une  femme  bien  «  née  », 
désignée  par  le  terme  de  doua,  ipioiqu'il  lui  soit  permis  de  prendre  des 
concubines  dans  les  castes  inférieures;  quant  à  l'esclave,  au  fils  de  captif, 
il  ne  pouvait  être  affranchi'.  Les  tentes,  que  les  Guaycurù  emportent  dans 
leurs  migrations,  sont  disposées  suivant  les  règles  de  la  préséance.  Lors 
de  la  mort  d'un  noble,  ils  lui  rendent  de  grands  hommages  et  déposent 
dans  sa  tombe  l'arc,  les  flèches,  la  massue,  la  lance  et  les  ornements  de 
guerre,  puis  tuent  à  côté  de  lui  le  cheval  qu'il  aimait. 

La  population  brésilienne  de  Matto  Grosso  est,  comme  celle  du  Goyaz  et 
de  Minas  Geraes,  composée  en  grande  partie  de  gens  d'origine  paulisle, 
auxquels  se  sont  mêlés  les  métis  graduellement  assimilés  des  tribus 
indiennes.  Ouant  à  l'immigration  proprement  dite,  elle  reste  presipie 
nulle,  mais  s'accroîtra  par  l'ouverture  des  rivières  qui  font  communiquer 
la  contrée  avec  l'estuaire  [)latéen.  Dans  le  Matto  Grosso,  monde  pres([iie 
fermé  naguère,  les  anciennes  mœurs  portugaises  se  sont  conservées  mieux 
que  dans  les  autres  provinces  :  les  familles  y  ont  encore  leur  gynécée; 
l'hôte  présente  rarement  sa  femnu"  et  sa  fille  aux  visiteurs,  et  ceux-ci 
s'abstiennent  par  discrétion  de  les  mentionner  dans  leurs  discours'. 


i'"r.  Kodrigues  do  Piadn,  Revi-stn  dn  Indiliiln,  n"  I,  1839. 
Sylvio  Dinarte  (il«  T:iun.i\),  Iiinoceiiciii. 
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L'aïu'iciiiic  capiliili",  (jiii  jiortc  acluolloiiiciil  le  nom  de  l'Élal,  s'appclail 
Villa  Bolla  aux  temps  de  la  |)rns|)érilé  minière  :  les  |)irmiers  liahilaiils, 
en  1757,  avaient  établi  à  (juelque  distance  le  camp  de  l'ortu  Alegre,  et  ta 
rivière  qui  débouche  dans  le  Guaporé,  à  5  kilomètres  et  demi  en  amonl 
de  Matto  Grosso,  a  gardé  celte  ajipcll.itidii  (r.Vlefir(!  ou  «  Joyeuse  »;  la 
ville  proprement  dite  n'existe  que  depuis  1752.  Matto  Grosso  eut  jusqu'à 
7000  habitants,  mais  l'abandon  des  gisements  miniers  l'a  ruinée  :  ce 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  des  plus  pauvres  villages  du  Brésil,  et  l'un 
des  plus  mal  situés,  quoi(jue  le  site,  dominé  à  l'ouest  par  les  superbes 
montagnes  de  Ricardo  Franco,  ait  un  aspect  grandiose  :  des  terres  maré- 
cageuses, souvent    inondées,  entourent   Ic'^  cabanes  et   les  édiiiccs  ruinés: 

N"    iOÎ.  MATTO   GROSiO    KT    LE    IIACI    GCAPOBli. 
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les  lièvres  paludéennes  et  d'autres  maladies  déciment  les  habitajils.  Cas- 
lelnau  parle  de  Matto  Grosso  comme  d'une  «  ville  pestiférée  «;  Severiano 
da  Fonseca  la  dit  «  cité  maudite  ».  Le  gouvernement  ajoute  à  ce  mauvais 
renom  en  en  faisant  un  lieu  d'exil  pour  les  fonctionnaires  disgraciés. 
Matto  Grosso  est  certainement  la  seule  bourgade  du  Brésil  où  il  n'y  eût. 
en  1878,  ni  boulangerie,  ni  boucherie,  ni  café,  ni  bureau  de  tabac,  et 
dont  la  population  ne  comprît  pas  un  seul  Portugais  et  seulement  un 
Italien.  La  pauvre  cité  est  pour  ainsi  dire  suspendue  dans  le  vide,  loin 
de  toute  ville  active,  et  sans  commerce.  Si  le  gouvernement  ne  la  main- 
lenail  coiiiine  |)os|c  iinliliiii-c,  l;i  p(i|uilalion  civile  raliandoiiMerait.  la  ren- 
iliiiil  il  la  siililnde  des  «  grands  bois  ».  On  coMiprend  i|u'eii  un  pareil 
pays  les  projets  de  canaux  pour  la  navigation  de  rAuia/oue  à  la  l'Iala 
soient  renvoyés  à  de  meilleurs  jours. 

Les  villages   miniers   fondés  jadis  dans  le  iiaut  Iwissin  du  Tapajoz  ont 
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(lis|i,uii.  O  ne  sont  plus  (|ii('  iU's  taperas,  iiidiiiuét's  soil  par  des  cal)anes 
(''|)ais('s,  s(mI  |iar  des  clairitTcs  do  Ixiis  du  des  arhros  IVnituM's  ivdovcruis 
saiivagos;  iiu'ine  on  ignore  remplacenicnt  de  iin(d(|uos  iiiint's  jadis 
l'auionses.  Le  gouvernement  hâta  l'œuvre  de  dépopulation  en  interdisant 
aux  colons  lihres  rentrée  des  districts  oii  l'on  avait  ti'ouvé  des  diamants. 
S'en  réservant  jalousement  le  monopole,  il  voulait  ètic  seni  à  diiiger,  à 
surveiller  les  recherches,  faisant  le  désert  autour  de  trésors  don!  il  ne 
savait  pas  profiter.  Maintenant  les  gisements  de  Diamanlino,  de  Burityzal 
et  autres  villages  encore  existants  ou  désertés  sont  ahandonnés  à  tout  ve- 
nant :  ([nehiues  chercheurs,  munis  de  cordes  et  de  paniers,  plongent 
encore  dans  les  vasijues  prolondcs  des  rivières  pour  rapportei'  du  sahie 
et  en  extiairc  les  cailloux  [)récieux.  On  espère  que  l'exploitation  des  l'orèls 
de  caoulchou(juiers  rendra  sa  pros|)éi'ité  an  pays. 

La  cité  de  Villa  Maria  a  également  changé  de  nom  :  c'est  aujourd'hui 
Sào  Lniz  de  Câceres.  Très  heureusement  située  sur  la  rive  gauche  du 
Paraguay,  à  l'endroit  oii  ce  ileuve  a  déjà  reçu  le  Sepotuha  et  le  Cahaçal 
et  va  bientôt  s'unir  au  Jauni,  cette  ville  occupe  un  centre  naturel  [tour  la 
convergence  des  routes,  et  les  vastes  pâturages  qui  l'entourent  nourrissent 
d'immenses  quantités  de  bétail  :  des  fazendeiros  possèdent  des  char- 
(|ueadas  pour  la  préparation  des  viandes.  Les  gisements  de  fer  qui  consti- 
tuent les  mornes  et  le  sol  des  alentours  ne  sont  pas  exploités;  mais,  quand 
le  pays  se  peuplera,  ils  fourniront  à  l'industrie  locale  une  matière  pi-e- 
mière  inépuisable.  In  îlot  de  la  lagune  Uberâba,  que  traverse  la  ligne  de 
frontière  entre  le  Brésil  et  la  B(divie,  contient  une  si  grande  proportion 
de  sulfure  de  fer,  que  les  travailleurs  ne  peuvent  allumer  de  feu  sur  le 
sol  pierreux  :  la  chaleur  fait  éclater  les  cailloux,  en  les  projetant  dans  tous 
les  sens'. 

Cuyabd,  la  capitale,  s'élève  dans  nii  cirque  de  plaines  parsemé  de 
mornes  et  entouré  par  un  amphithéâtre  de  collines  s'ouvrant  dn  côté  de 
l'ouest  :  ses  premiers  habitants,  les  Indiens  Cuyabâ,  furent  chassés  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  par  les  orpailleurs,  qui  bouleversè- 
rent le  sol,  alors  très  riche  en  paillettes  et  en  pépites;  encore  de  nos  jours, 
les  enfants  de  la  ville  s'amusent  après  les  grands  orages  qui  ont  lessivé 
la  terre  à  chercher  de  l'or  dans  les  sables  entraînés'.  La  ville  minière, 
aux  sables  appauvris,  succéda  comme  chef-lieu  à  la  Villa  Relia  do  Matto 
Grosso,  en  IS"2n,  à  la  veille  de  l'indépiMidance  bivsilienne.  Choisie  à  cause 


'  Sevpii;)!!!!  d;i  Fonseca,  ouvmge  l'iti* 
-  Franris  do  Casipinau,  oinTagp  rilt'. 
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(le  la  saliilirili'  Hf  son  clinial,  clh-  a  juslilH'-  les  cspri-aiiocs  do  ses  iioiivcanx 
roiulaleurs,  cl  la  pdiiiilatioii  n'a  pas  à  souHrir  des  nj'vn's  ('iidôiiii(|iiL's; 
tandis  que  Malto  Grosso  déchoit,  Cuyabâ  s'af^randit  cl  iicul  cire  classée 
parmi  les  cilcs  lnrsiliciincs  de  ii'oisième  ordre.  Toutefois  clic  n'a  ^uf're 
de  commerce   ni    diiiduslric:  die  n'cxploilc  |)Uis   ses  mines  cl    n'a  pas 
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Lluest  de  taris 


la  même  richesse  on  bétail  que  les  villes  du  Mallo  Grosso  nu''ridu)nal. 
Ouoiqucs  bourgs  populeux  se  sont  groupés  dans  le  voisinage  de  Cuyabâ,  au 
nord  Rosario,  au  sud  Sanl'Antonio;  au  sud-ouosi,  sur  un  aniuenl  latéral, 
une  petite  ville,  l'oconé,  s'cicvc  au  milieu  d'un  cercle  de  marécages,  et 
an  sud-est,  sur  le  Sào  Lourcnço.  une  colonie  mililaire  (lélend  les  lazcn- 
deiros  de  la  plaine  contre  les  incursions  des  Indiens. 

Coiinnbâ,  toiuléc  en  1788  sons  le  nom  d'Albuipu-niuc.  (pii  appartient 
maiiitcuanl  à  un  poste  situé  plus  bas,  en  aval  de  la  lutuchc  du  rio  Miranda, 


CUVAliA,   CORUMBA  Ml 

i'sl  coiisliuilc  siii-  une  IimiiIc  licite  calcairi'  (Idiiiiniinl  l;i  livc  didilc  du 
Paraguay  et  sou  couihu'ul  avec  la  haie  ou  lagune  de  CâceiTs.  Eu  180i>, 
c'était  une  bourgade  sans  itii[iorlanc(\  d'onvirou  lôUO  lial)ilauls,  (|ue  pio- 
tégoait  uuo  petite  garuisou  brésilieuue.  Les  soldats  pai'aguayeus  lui  dou- 
nèreut  l'assaut  et  pendant  doux  années  s'y  maintinrent  sans  (|ue  les  Im- 
périaux vinsseni  les  inquiéter.  Mais,  aussitôl  apiès  la  giu'rri>,  le  gouver- 
nement du  Brésil,  comprenaul  l'inipoilance  slralégii|ue  de  eelle  place, 
résolut  d'en  l'aire  le  boulevard  de  sa  puissance,  non  contic  la  rép\ibli(|ue 
du  Paraguay,  désormais  trop  affaiblie,  mais  contre  l'envaliissanle  Argentine. 
La  ville  est  fortifiée  et  plusieurs  batteries  se  succèdent  aux  lournanls  du 
lleuvc;  en  outre,  l'arsenal  de  Ladario,  construit  en  aval  dv.  la  cilé,  reuterme 
de  très  grands  magasins,  des  clianliers  de  construction,  des  cales  sèches 
et  tout  nu  outillage  de  navigation:  mais  cet  établissement  militaire  a  été 
entrepris  sur  un  plan  si  vaste,  que,  vingt-cinq  ans  après  la  guerre,  il  reste 
encore  à  terminer.  Corumbâ  est  aussi  le  principal  port  du  Malto  Grosso 
à  son  entrée  méridionale  :  les  plus  gros  navires  peuvent  remonter  à  son 
quai  pendant  une  moitié  de  l'année,  et  les  négociants,  pres(pie  tous 
étrangers,  y  font  un  grand  commerce  de  bétail,  de  sel,  de  chaux;  dans 
l'avenir  ils  pourront  utiliser  aussi  les  gisements  de  fer  très  riches  de  la 
contrée.  En  1876,  lorsque  la  garnison  brésilienne  évacua  la  cilé  d'Asun- 
cion  pour  se  replier  sur  (lorumba,  des  fournisseurs  et  serviteurs  para- 
guayens émigrèrent  par  bandes  avec  la  troupe  et  doublèrent  du  coup  la 
population  de  la  ville  ;  en  outre,  nombre  de  jeunes  Paraguayennes  s'em- 
pressent de  saisir  toutes  les  occasions  favorables  pour  aller  à  Corumbâ, 
les  chances  de  mariage  y  étant  beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  le 
Paraguay  même,  où  le  sexe  féminin  présente  un  excédent  considérable '. 
Les  immigrants  européens  connaissent  aussi  la  route  de  Corumbâ,  et 
les  Boliviens  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra  y  expédient  quelques  denrées  à 
travers  les  solitudes. 

Les  rivières  Taquary  et  Miranda,  (|ui  se  déversent  dans  le  Paraguay,  la 
première  en  amont,  la  seconde  en  aval  d'Albuquerque,  ont  chacune  de 
petites  colonies  destinées  à  devenir  un  jour  des  villes  populeuses.  Les 
campagnes  du  Ta([uary  ont  pour  chef-lieu  Herculaneo,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Coxim,  d'après  la  rivière  de  ce  nom.  Sur  le  Miranda,  (jui  tra- 
verse une  région  moins  déserte,  deux  villes  se  sont  fondées,  Nioac  ou 
Levergera  et  Miranda.  Cette  dernière  existe  depuis  1778.  Nioac  et  les 
postes  situés  sur   les   bords  du    Paraguay   en   aval    du    conlluenl  furent 

'  Kail  von  Stciiicn,  Durcli  Cciiliul  Biusilien. 
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occupés  |);ir  les  soldats  ih  Lopoz  jxMidiiiil  la  guerre,  (^oiinhra,  sur  iiiic 
haute  terrasse  de  la  rive  droite  du  llciive,  à  l'issue  d'une  dos  l'outes 
les  plus  faciles  (|ui  se  dirigent  vers  la  liolivie,  i'ul  la  position  le  plus 
vivement  disputée.  A  2  kilomètres  au  iu)rd,  dans  les  roches  do  conglo- 
mérai (pii  lormenl  le  massif  iusulaiie  de  (^oimhra,  s'ouvre  une  «  grotte 
d'Enfer  »,  aux  vastes  salles  réunies  j)ar  d'étroites  galeries.  Du  Hul 
Olimpo  —  Borhon  sous  le  régime  espagnol,  —  qu'iiidi((ueul  encore 
toutes  les  cartes,  il  ne  reste  «pi'une  ruine  sur  le  flanc  d'une  colline 
basse;  depuis  la  guerre  du  Paraguay  on  n'y  entretient  plus  de  garnison. 
Les  deux  petits  massifs  qui,  plus  bas,  se  font  face  des  deux  côtés  du 
fleuve,  à  l'est  le  Pào  de  Assucar,  à  l'ouest  le  Fecho  dos  Morros  ou  le 
«  Verrou  des  Mornes  »,  sont  également  sans  ouvrages  militaires,  quoi- 
qu'une commission  d'ingénieurs  ait  dressé  le  plan  des  fortifications  à 
construire  :  l'insalubrité  de  la  contrée  a  fait  renoncer  provisoirement 
à  ce  projet.  D'après  les  indications  de  la  carte,  le  Fecho  dos  Morros 
devrait  appartenir  à  la  Bolivie;  mais  les  diplomates  brésiliens,  ne  pou- 
vant laisser  à  d'autres  un  poste  stratégique  de  cette  importance,  ont 
décidé  que  ces  collines  de  la  rive  occidentale  appartiennent  au  Brésil, 
puisque  le  fleuve,  débordant  dans  ses  inondations  périodi(pies,  en  fait 
une  île  et  les  rejette  ainsi  vers  l'est'. 


ETAT     MATERIEL     ET     SOCIAL     DE     LA     POPULATION     BRESILIENNE. 

Quoi(pril  ait  été  jusqu'à  présent  impossible  de  dresser  une  statis- 
li(pie  à  peu  près  exacte  de  la  population  brésilienne,  on  sait  par  des  calculs 
approximatifs  que  le  nombre  des  habitants  n'a  cessé  de  s'accroître  en  des 
proportions  très  rapides.  Vers  1780,  les  Brésiliens,  alors  sujets  du  Por- 
tugal, formaient  un  ensemble  de  deux  millions  d'hommes,  et  depuis  cette 
époque,  en  un  siècle  et  quelques  années,  le  chiffre  s'est  au  moins  septuplé; 
peut-être  même  a-t-il  octuplé.  Le  doublement  numérique  de  la  nation  se 
ferait  dans  l'espace  de  vingl-huil  à  trente  années.  Si  le  progrès  continue 
avec  la  mémo  vitesse,  —  et  l'immigration  aidant,  le  mouvement  ne  peut 

'  Villes  du  Matio  Grosso,  avec  leur  |io|iuliiliiiii  approximalivc  : 
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manquer  de  s'accroître,  —  le  Hrésil  compreiidia  aiilaiil  de  cildyeiis  ([ue  la 
France  bien  avant  le  milieu  du  vingtième  siècle'. 

Aucune  tentative  d'éiuimération  ne  [)eut  réussir  couiplèteuu'iil  au 
Brésil.  Une  grande  partie  de  la  population  se  méfie  de  tous  interrogatoires 
el  les  recenseurs  n'ont  aucun  moyen  d'aclioii  poni'  l'oicei'  les  citoyens 
à  inscrire  ou  laisser  inscrire  leurs  noms  el  et;nx  de  leurs  proches.  La  der- 
nière opération  de  cens,  qui  devait  avoir  lien  en  1890  et  qui  n'a  été  faite 
que  deux  années  plus  tard  ou  même  négligée  en  certains  États,  comprenait 
un  long  questionnaire  oiî  se  trouvaient,  des  colonnes  relatives  aux  «  défauts 
physiques  »  et  à  l'état  de  fortune  ;  aussi  les  principaux  personnages,  des 
législateurs  même,  donnèrent-ils  l'exemph»  d'un  refus  de  réponse.  Par- 
tout les  nombres  signalés  par  les  recenseurs  ont  été  moindres  que  les 
chiffres  réels.  A  Bahia,  le  chef  de  la  statistique  évalue  à  plus  d'un  hui- 
tième l'écart  de  proportion  entre  la  statistique  officielle  el  la  réalité.  Des 
paroisses  entières  ont  échappé  au  recensement  :  dans  le  seul  État  de  Rio 
de  Janeiro,  un  tiers  des  habitants  aurait  été  oublié*.  On  procéda  à  une 
nouvelle  énumératiori  à  la  fin  de  l'année  1890,  mais  les  résultats  en  furent 
sans  doute  très  incertains,  puiscpi'on  négligea  même  d'en  instruire  le 
public;  enfin  en  1892,  M.  Favilla  Nunes  fut  chargé  de  la  direction  d'un 
troisième  recensement,  auquel  six  districts  se  refusèrent  malgré  tous 
ses  efforts.  Tandis  que  la  population  recensée  dépassait  quelque  peu 
1  050  000  individus,  elle  devait  être  d'après  lui^  d'au  moins  1400  000, 
résultat  considéré  également  comme  fort  douteux  par  d'autres  statisticiens. 
(Juoi  (pi'il  en  soit,  de  très  grosses  erreurs  ont  certainement  eu  lieu  dans 
le  cens  de  ces  États  côtiers,  où  le  contrôle  serait  pourtant  beaucoup  plus 
facile  que  dans  les  régions  de  l'intérieur;  à  quels  résultats  s'attendre  en 
des  districts  où  tels  employés  chargés  de  l'opération  ne  savent  pas  même 
lire  ni  écrire?  En  mainte  occasion,  les  statisticiens  qui  étudient  une 
province  préfèrent  évaluer  la  population  plutôt  que  d'accepter  les  chiffres 
dits  officiels,  mais  évidemment  erronés. 

Colonisé  par  des  habitants  d'origine  européenne  et  africaine,  de  beau- 

'  Population  du  Brésil  estimée  ou  iccensée  : 

177»! I  1100  000  Imljitiiiils. 

1819 ."017  000         ()         (recensement). 

1872 0  930  000         »                    >. 

188.Ï 12  600  000         )) 

189") 1.^1  750  000         » 

-  Favilla  Nunes,  Populaçào,  levritorio  e  representaçào  nacionnl  do  Brtizil;  —  A.  A.  Fenoiia  ila 
SilvB,  Esludos  de  demogrnpliia  smnUtria. 

^  .1.  !'.  Favilla  Nuiirs,  liccfiixeamcnln  do  EsUidn  dn  Rio  île  Janeiro. 
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rniip  siiprricurs  en  iininl)i'('  ;uix  iiKlifiJ'iios  iim(''ric;iiiis,  lu  Jiirsil  csl  lirs 
iii(''fiiil('iii('iil  |i('U|il(''  :  les  iimiiigraiils  onl  dû  se  (iroii|>cr  sur  le  liltdriil, 
aiiloiir  des  poi'ls,  (lui  Imiiifril  aulaiil  di'  cctilics  d'allraclidii  ;  mais  dans 
ce  ponplomcnt  do  la  /(nic  (■("iti('ir  (iii  ((itislalc  (|iic  le--  lilancs  se  soiil  dirij^és 
siiiUuil  vers  les  régions  du  sud.  dmil  le  cliinal  correspond  à  celui  de  liMir 
pays  d'origine,  et  <jue  les  noirs,  inliddnils  j)()ui'lant  comme  esclaves, 
ont  été  importés  en  grande  majorité  dans  l(>s  contrées  chandes  à  tempé- 
rature africaine.  Quant  au  monde  amazonien,  le  pays  brésilien  le  plus 
rapproché  de  l'Europe,  mais  aussi  le  plus  dilTérent  par  sa  nature,  il  reste, 
])(uu'  ainsi  dire,  en  dehors  du  cercle  de  la  colonisation.  I,a  densité  kilo- 
métrique des  habitants  vaiie  singulièrement  suivant  les  régions  :  tandis 
que  dans  certains  quartiers  urbains,  la  population  se  presse  comme  dans 
les  cités  européennes,  plus  d'une  moitié  du  territoire  n'a  pas  même 
lui  habitant  par  10  kilomètres  carrés.  Pris  dans  son  ensemble,  le  Brésil 
est  encore  56  fois  moins  peuplé  que  la  France,  109  fois  moins  que  la 
Belgique. 

Des  statisticiens  essayent  eiicure  de  classer  les  habitants  du  Brésil  par 
races  et  sous-races,  blancs,  noirs,  rouges  et  jaunes,  suivant  leurs  diverses 
colorations.  Ainsi,  d'après  le  cens  provincial  de  Sào  Paulo,  en  1880,  il  y 
aurait  eu,  sur  1000  Paulistes,  077  blancs,  15<')  pardus  ou  gens  de  couleur, 
104  prêtas  ou  noirs,  84  cahoclos  ou  fils  d'Indiens.  Mais  si  le  cens  propre- 
ment dit  ne  saurait  être  obtenu  avec  quelque  approximation,  à  bien  plus 
forte  raison  ne  saurait-ou  indiquer  d'une  manière  précise  la  part  des 
croisements  qui  se  sont  opérés  :  c'est  ainsi  que  dans  le  Matto  Grosso  et  les 
autres  provinces  de  l'intérieur  on  distingue  entre  «  blancs  »  et  «  blancs  »  : 
les  uns,  les  Portugais,  sont  les  brancos  verdadeiroa,  les  «  vrais  blancs  «  ; 
les  autres  les  brancos  da  terra,  les  «  blancs  natifs'  ».  Un  fait  certain 
est  (|ue  la  population  blanche  ou  tenue  pour  teUe  doit  s'accroître  sans 
cesse,  puisque  l'immigration  introduit  constamment  des  éléments  euro- 
péens dans  les  familles  brésiliennes;  beaucoup  d'immigrants  portugais  et 
italiens  se  marient  avec  des  négresses. 

On  a  pu  douter  longtemps  que  des  gens  immigrés  d'Europe  réussissent 
à  s'acclimater  au  Brésil.  L'expérience  a  prononcé  d'une  manière  évidente 
dans  lo  |U(i\  inct^s  méridionales,  de  Sào  Paulu  :i  Ilio  Grande  do  Sul, 
ain>i  i|ii('  Mir  les  liantes  terres  de  Minas  Geraes.  Même  les  immigrants 
venus  (lu  imid  de  rijiiope  prospèrent  matériellement  dans  leur  |iatrie 
iiouv('ll<'   iniciix   (|nr  dan--   leur  pairie   d'iiriuinc.    dn   v  a  \u  des  femmes 

'  Fianris  de  Cnstclnnii,  oiivpMe  M-. 
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l'oiireiidro  iitu>  socondc  ii'iincssi'.  cl  lu  naliilil(''  (l(''|tiissci'  huis,  (|uali(',  ciini 
ol  mémo  six  l'ois  la  morlalilo  aniiiicllc'.  I.a  iiiiij;ia(i(iii  en  masse  de  ((iliuis 
('iiio|h''Ciis  dans  les  provinces  Iropifales  esl  au  eonlraire  aceom|)a^iiée  de 
tianpM's;  eepcndaiil  la  [iroporlion  des  hlancs  pni's  ipii  se  sont  perpélués 
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Habitants  par  kilomètre  carré 

D         Ea         la         ■ 

moinsdwn  delàS  de5àl0  delOàSO  deSOetaudelà 

Chaque  carré  œprésenle  une  population  de  10.000  hab'?  •  Villes  déplus  de  100.000  hab*' 

1  :   iS 000000 


sooo  kil. 


dans  les  Étais  amazoniens  |iioiive  (jne  là  aussi  la  race  peul  s'acclimaler. 
Les  rendions  du  littoral,  de  Maranhào  à  Baliia.  sont  peuplées  de  (pialre 
millions  d'hommes,  sur  iesipiels  plus  d'un  million  ap|iai'tieiinenl  à  la 
lace  blanche,  sans  évidence  de  métissage.  Ces  blancs  sont  venus  des 
Açores.  de  la   Galice,  des  Ixuils  du  Miidio  el  du  Pouro.  Mes   Basipies.  des 


'   Ui'iHinnn  von  Itieriii",  Rin  Grande  rlii  Siil. 
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Espagnols,  des  Provençaux  s'acilimaleni  ('galomonl  ol  leni's  cpialités  d'élé- 
sancc,  (le  foiTO  cl  d'a'Mlilt'  so  l'ctroiivpiil  chez  leurs  descctidanls'.  Les 
régions  les  plus  saines  paraissent  être  les  plaleauv  de  IJaliia  cl  des  Minas, 
les  campes  de  Paranâ  el  les  campagnes  élevées  du  Rio  Grande  do  Sul.  Le 
bourg  de  Santa  Anna  de  (ionlendas,  dans  les  serlôes  (|ni  dominent  à 
l'orient  le  rio  San  Francisco,  en  aval  du  ((inlluenl  du  lio  das  Yelhas,  es! 
un  lieu  devenu  fameux  au  Brésil  par  l'excellence  du  climat  et  l'accroisse- 
ment rapide  des  familles.  Sans  immigration,  le  nomhre  des  familles  a 
rapidement  décuplé,  puis  centuplé  dans  le  district,  depuis  la  lin  du 
siècle  dernier.  Les  aïeules  pouvant  réunir  autour  de  leur  table  des  cen- 
taines de  descendants  n'y  sont  j»as  rares'  :  dans  certaines  années  on  ne 
ciiinplail  (jue  deux  morts  pour  quarante  naissances. 

Ou  siit  que  les  Européens  nouvellement  débarqués  dans  les  villes  du 
littoral  brésilien  craignent  surtout  la  fièvre  jaune,  et  avec  raison.  Depuis 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  ce  fléau  n'avait  pas  ravagé  le  Brésil,  lorsque, 
au  milieu  du  siècle,  plusieurs  de  ces  épidémies  ont  sévi  d'une  manière 
terrible  dans  les  villes  de  la  côte,  notamment  à  Rio  de  Janeiro  et  à  Santos. 
Mais  à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  la  fièvre 
jauuc  n'a  plus  de  prise  sur  l'organisme,  les  nouveaux  venus  sont  parfaite- 
ment à  l'abri  quand  ils  vont  s'établir  à  huit  ou  neuf  cents  mètres  d'alti- 
tude, derrière  l'écran  formé  par  la  saillie  de  la  serra  do  Mar.  De  même, 
les  plateaux  de  Minas  Geraes,  du  Goyaz  n'ont  point  à  redouter  les  visites 
de  la  terrible  fièvre,  dont  une  école  médicale  de  Rio  dit  avoir  découvert 
le  microbe  et  pratique  le  traitement  depuis  une  dizaine  d'années.  Le 
choléra,  (|ui  s'acharne  sur  les  nègres,  ne  se  laisse  pas  arrêter,  comme  la 
fièvre  jaune,  par  des  limites  de  hauteur  ou  de  climat  :  il  va  chercher  ses 
victimes  sur  les  hauts  plateaux  aussi  bien  (pie  dans  la  plaine,  et  quoique 
en  général  il  suive  surtout  les  routes  fréquentées  et  s'attaque  aux  habi- 
tants des  grandes  villes,  il  n'est  guère  de  bourgades,  si  écartées  qu'elles 
soient,  qui  échappent  à  ses  ravages.  Les  visites  du  choléra  sont  heureu- 
sement peu  fréquentes,  et  les  hygiénistes  ont  acquis  quelque  habileté  à 
le  combattre  :  ce  fléau  fait  certainement  beaucoup  inoins  de  victimes  au 
Brésil  que  la  phtisie  et  le  béribéri.  Dans  les  provinces  de  l'intérieur,  le 
goitre  est  commun;  sur  le  littoral,  on  constate  des  cas  nombreux  d'élé- 
phantiasis  et  d'autres  maladies  analogues.  On  pcul  dire  d'une  manière 
géïKM'iilr  ([uc.   ^inil'  (liiii^    ccrlaïuc--   villo    tic    la   (■('île,    le^  blancs,  mt'ine 


'   11.  Coddieau.  Notes  manuscrilcx. 

*  Spiï  imd  Martiiis,  Augiislc  île  S:iiiil-lliliiiic  miviagps  lilés. 
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iiuinifirés  d'Kumpo,  sont  moins  soiivciil  malades  cl  onl  iiiic  vie  moyi'iiiic 
plus  loii»iR'  ([lit'  les  Iiulicns  et  les  nuiis.  Les  hicssuros  cl  les  aiii|tiilalioiis 
se  guérissenl  l)ieu  plus  i'aeilemont  suus  ces  climats  (pie  dans  ITùirope 
occidentale.  Comparé  aux  hôpitaux  de  Paris,  celui  de  Peinamhiico,  où 
d'ailleurs  la  plupart  des  malades  vivent  comme  en  plein  air,  paraît  aux 
médecins  un  lieu  do  guérisons  miraculeuses. 

L'importance  de  l'immigration  européenne  varie  suivani  les  années; 
mais  elle  est  devenue,  depuis  le  milieu  du  siècle,  assez  coiisidérahle 
pour  intluer  d'une  manière  sensible  sur  l'accroissement  de  la  popu- 
lation brésilienne  :  en  1891,  le  nombre  des  immigrants  égala  peut-être 
le  croît  naturel  provenant  de  l'excédent  des  naissances  sur  les  morts. 
Avant  la  proclamation  de  l'indépendance,  les  Portugais  seuls  avaient  l'au- 
torisation, d'ailleurs  restreinte  par  des  règlements  de  toute  espèce,  d'im- 
migrer dans  la  partie  du  Nouveau  Monde  qui  appartenait  à  leur  souverain. 
Les  étrangers  ({ui  se  domiciliaient  au  Brésil  devaient  tous  au  hasard  ou  à 
la  faveur  leur  permission  de  séjour  :  c'étaient  des  naufragés,  des  marins, 
des  prisonniers,  surtout  des  soldats  mercenaires  qu'il  eût  été  difficile  de 
rapatrier  el  auxquels  on  donnait  des  terres.  Cependant  le  gouvernement 
portugais  introduisit  aussi  directement  des  «  insulaires  »,  c'est-à-dire  des 
Açoriens,  lorsque  les  colons  lui  manquaient  au  Brésil  même,  pour  occuper 
des  districts  ayant  une  certaine  importance  stratégique. 

La  colonisation  proprement  dite  commença  en  1820,  lorsque  le  roi 
Joâo  VI  établit  des  paysans  suisses  catholi(jues  dans  les  terres  de  Nova 
Friburgo.  Quatre  années  après  se  fondait,  dans  le  Rio  Grande  do  Sul,  la 
colonie  allemande  de  Sà(t  Leopoldo,  qui  devint  le  noyau  de  plusieurs 
autres  communautés  du  même  genre  et  (jui  est  encore  au  Brésil  le  centre 
le  plus  important  de  la  colonisation  étrangère.  Des  colonies  privées  s'ajou- 
tèrent à  celles  qui  s'étaient  formées  sous  les  auspices  directs  du  gouver- 
nement, et  nombre  de  grands  propriétaires,  que  l'abolition  de  la  traite 
empêchait  de  recruter  leurs  ateliers  et  qui  prévoyaient  l'abolition  prochaine 
de  l'esclavage,  songèrent  à  substituer  des  ouvriers  libres  aux  noirs  de  leurs 
plantations.  Mais,  trop  souvent,  ils  ne  se  souciaient  que  de  remplacer  des 
esclaves  par  d'autres  esclaves,  et  plusieurs  de  ces  colonies  prétendues 
'<  libres  »,  surtout  celles  qu'on  fonda  au  bord  des  rivières  marécageuses, 
dans  les  terres  brûlantes  du  Bahia  méridional  et  d'Espirito  Santo,  abou- 
tirent à  une  misérable  fin  :  les  colons  succombèrent  par  centaines  el  par 
milliers.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  essais  de  colo- 
nisation réussirent  dans  la  proportion  exacte  de  la  liberté  laissée  aux 
nouveaux  venus;   les  colonies   prospérèrent  là   où  l'étranger  devenait   le 
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possossoiir  iiicuiilosié  (l'iiii  lui  do  lorrniii  l)icii  à  lui;  olles  ccssnciil  liiciilol 
d'cxisU!!'  lii  (lîi  les  lahourciirs  n'éliiieiil  ])as  leurs  propres  inaîlres.  OiianI 
aux  l'orlugais,  (pii,  jiisipic  vers  1870,  ecinsliliièrenl  à  peu  i)iès  les  deux 
liei's  (le  l'immigration,  ils  arrivaienl  de  leui-  |iro|)re  initiative,  soit  isolés, 
soit  eu  familles,  et,  sans  préjugé  pour  le  clmix  du  travail,  ehcrchaienl 
une  besogne  quelconque  sans  s'adresser  au  gouvernenieiit,  aux  grandes 
compagnies  financières  ou  à  quelcpie  syndicat  de  planteurs;  aussi  réus- 
sissaient-ils pres({ue  tous  :  s\irveillants  d'esclaves,  artisans,  portefaix, 
revendeurs,  marchands  en  gros,  ils  avaient  dans  l'ensemble  de  l'ailivilé 
brésilienne  une  part  proportionnelle  liien  s\ipérieure  à  celle  des  autres 
colons  et  nombre  d'entre  eux  revenaieiil  dans  la  Terrinha  ou  «  petite 
terre  »  d'Europe  se  construire  des  palais  fastueux  sur  remplacement  de  la 
chaumière  paternelle  '. 

La  statistique  de  l'immigration,  plus  défectueuse  encore  que  le  recen- 
sement général,  n'énumère  comme  immigrants  que  les  passagers  de 
troisième  classe  débarqués  par  les  navires,  et  cette  énumération  ne  se  fait 
pas  dans  tous  les  ports;  on  ne  tient  })as  compte  non  plus  du  mouvement 
des  départs.  Les  chiffres  publiés  n'ont  donc  qu'une  \aleur  très  relative, 
mais  ils  suffisent  à  montrer  le  rapide  accroissement  des  arrivées. 
Pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  le  milieu  du  siècle,  on  comptait  une 
moyenne  de  7  à  10000  immigrants  par  au.  Le  nombre  en  doubla  dans 
les  dix  années  suivantes,  puis  il  quintupla;  il  décu[)la  pendant  la  der- 
nièi'e  décade  :  en  l'année  1891,  près  de  219  000  colons  européens  prirent 
]iied  dans  les  trois  ports  de  Rio,  de  Santos,  de  Desterro;  et  Victoria, 
Bahia,  Peruambueo,  Para  reçurent  aussi  leur  part  de  travailleurs'.  Dans 
cettt!  immigration  en  masse,  le  premier  rang  de  beaucoup  appartient  aux 
Italiens  :  ils  arrivèrent  plus  de  100  000  en  1892  et  dans  tout  le  Brésil  ils 
sont  au  nombre  d'au  moins  600000,  sans  compter  leur  descendance^  :  la 
colonie  ipi'ils  constituent  dans  ce  pays  dépasse  en  force  celle  qu'ils  ont 
fondée  en  Argentine  et  aux  États-Unis.  Ils  l'emportent  de  plus  du  double, 
peut-être  même  du  tiers,  sur  les  résidents  allemands  et  de  race  ger- 
mani({ue  concentrés  dans  le  Rio  tirande  do  Sul  et  dans  l'Etat  de  Santa 

•  OiiésiiiR' lii'cliis,  IS'oiii'clles  Gôoiirdjihiqiics.  i  luivciiiliro  18!l"). 
s  .Noiiibro  oflicii'l  di's  liiiiiiigraiits  de  1801  à  IH'.fi  :    1  527  021. 

l'iciiiirir  in'iiodc  :  (le  1808  à  1854  :  140  000,  sciil    .5  000  par  an. 

Dcuxiriiic  priiodo  :  ilc,  18.')5  à  188.')  :  4'.»8  11.").  soil  1(3  OfiO  par  an. 

Troisiriiicpriiodc  :  de  1880  à  181)2  :  088  000,  soit  08ilô  par  an. 

(Onésimi'  lU'clus.  iiioiiioiic'  tité.) 

5  ('.ulonle  italicimo  du  lirésil  au  1  "  janvier  tSUô  :  Ô5i  000. 

(Uodio,  Aiinuuiiu  Slalisliai  Haiuina,  IS'.G.) 
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Catliarinn  :  on  compte  acluellemciil  |iainii  les  (lt''liar(|iirs  dix  Italiens  ixinr 
un  AlIcMiiaïul.  Los  r*]spa<;nols,  (|iii  na;;iù'ro  irriiiiiiraicnl  [Kiiiit,  airivciil 
maiiitciianl  loi'l  iioinliroiix;  les  Polonais,  souwnl  clrsi^iiés  comme  Alle- 
mands, parce  ipi'ils  sont  pour  la  plupart  natifs  do  la  province  de  Pozria- 
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nie',  fournissent  un  nouvel  élément,  aucpiel  se  mêlent  des  Lithuaniens  et 
des  Russes  ;  enfin  des  Orientaux,  généralement  désignés  sous  le  nom 
de  «  Turcs  «,  mais  en  réalité  Syriens  maronites,  débarquent  à  Rio. 

Toutefois    il    faut    dire  (pie    la   plus    forte  part   de   cette   immigration 
n'est    pas  spontanée,    et   si    l'on    ne  devait  compter  comme  vi'ais  immi- 


'  Jnscf  Siemiradsiti,  A'o/<'«  vwnii.snilc.':. 
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iiriiiils  (|ii('  les  ^('iis  partis  de  leur  (ilciri  i^iv,  siiiis  inuimc  sollicilalioii 
do  lii  pai'l  d'aficiils  inh'i'cssôs,  le  incmicr  lati^  (•(niliinicrail  (ra|)|iaiiciilr 
à  rôlôniciit  ihiM-iiiiit'  :  Espagnols,  l'orluj^ais,  Galiciens.  De  IN  17  à  |S7J,  le 
g-oiivt'i'ncmenl  imix'rial  avait  conclu  3.')  contrats  avec  dos  colonies  d'immi- 
gration, d'a|irès  los(|nols  un  demi-niiliion  de  li-availlours  ainaienl  dû  (Mre 
introduits  dans  lo  pays,  ot  dé|)onsa  à  cet  ellet  plus  de  140  millions  do 
francs,  dont  plus  dos  deux  tiers  donnés  corlainomont  en  pure  |ierle  :  dos 
148  groupes  coloniaux  l'ondés  pendant  cette  période,  il  n'en  snlisisto 
qu'une  cin([uantaine:  les  autres  se  sont  dispersés.  Depuis,  l'iminigration 
suit  une  méthode  plus  régulière  et  plus  sûre.  Le  recrutement  des  colons 
italiens,  russes  et  polonais'  se  l'ail  par  les  soins  du  gouvernement  central, 
et,  dans  une  moindi'o  mesure,  grâce  aux  fonds  votés  par  les  Etats  de  Sào 
Paulo  et  do  Minas,  les  plus  intéressés,  dans  la  personne  des  grands  pro- 
priétaires, à  se  procurer  la  «  main-d'œuvre  »  en  abondanco\  Los  immi- 
grants qui  acceptent  les  propositions  des  emhauclieurs  voyagent  gra- 
tuitement ou  à  j)rix  réduits  et,  débarqués  à  Rio  ou  à  Santos,  reçoivent 
l'hospitalité  en  un  caravansérail  oii  se  tient  la  «  foire  »  aux  terrassiers  et 
cultivateurs".  On  ne  compte  pas  comme  immigrants  les  travailleurs  euro- 
péens refluant  de  l'Argentine. 


L'étendue  des  terrains  cultivés  ne  représente  (ju'une  part  très  minime 
de   la    surfiice.    Dans  maintes  parties  du  Brésil,  le  moindre  défrichement 


Nationiilité  dos  191  loi  iininigraiits  débarqués  à  Rio  en  1891  : 


Italiens llUOOO 

Portugais 30  07 1 

Espagnols I8OI18 

Polonais  et  Russes ll.")98 

Allemands 4  517 

Autrichiens 2  885 

Autres 


Scandinaves . 
Anglais .  .  . 
Français..  . 
«  Turcs  )■ .  . 
Belges .  .  . 
Suisses.    .    . 
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Distribution  dos  immij;rants  dans  les  divers  États  : 


Santa  Catliarina. 
Espiritn  Sanlo.  . 

Para 

Amazones  .    .    . 


Sào  Paulo 117  590 

Rio  de  .laneiio  et  municipe   ....        19  080 

Rio  (irandedo  Sul 17  74'i 

Paianà 10  782 

Autres 

-  Immigrants  entrés  à  Sào  Paulo  on  IS9I   :  StUi.M. 

Introduits  par  le  gouvornonient  général 

»                        ))                de  Sào  Paulo.  .    . 
Venus  sponlanémenl 

'  liiiiniïi'anls  reçus  dun^VIioxpcdaiid  de  Sào  Paulo  de  1881  à  1891 


;(iO 


83  237 

565 

2  9.M 

■>.'.0  .".95. 


847 
955 
509 
805 
378 
198 


923 
902 
251 
226 
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iiltiic  rallciilioii,  taiil  (Ml  i-sl  lialiiluc  à  voir  dos  doux  côlôs  du  sciilicr  les 
lortMs  succédof  aux  l'orôts,  ou  li^s  landes  aux  landes.  Il  serait  d'aillenis 
extrêmement  difficile  de  tcnlcr  uiie  slalisli(|U('desenlliires,  car  le  laboureui' 
brésilien  est  à  demi  uouiadc  l.c  miI  ne  niaii(|U('  pas  cl  dès  (|u'uiie  Iciic 
lui  parait  épuisée,  dès  ipu'  les  récoltes  s'appauvrissent,  il  abandonne  sou 
cbamp  pour  s'en  taillei-  un  antre  dans  la  forêt.  Dans  ce  pays  si  fécond,  la 
cbaleur  et  l'humidité  suffisent  pour  l'evètir  d'une  belle  véfjétalion  les  sols 
naturellement  les  plus  ingrats;  la  roche  même,  en  se  décomposant,  se 
recouvre  de  terre  végétale;  des  pierres,  (|ui  dans  les  contrées  de  l'Europe 
n'auraient  pour  toute  parure  ipie  le  lapis  gris  ou  jaunàlii»  des  mousses, 
sont  ici  cachées  par  la  ramure  enguirlandée  des  forets  vierges.  L'agriculteur 
dédaigne  tous  les  leri'ains  ({ui  ne  lui  semblent  pas  excellents  et,  s'alta- 
(|uaut  à  la  plus  belle  forêt  de  gayac,  de  bois  de  fer  ou  de  palissandre, 
l'abattra  sans  regrets  et  livrera  les  bois  morts  à  l'incendie  pour  y  planter 
ses  haricots  ou  son  mais.  L'appauvrissement  de  la  terre,  cause  de  nou- 
veaux défrichements,  se  révèle  [)ar  l'envahissement  de  certaines  plantes  : 
telle,  dans  la  province  de  Sào  Paulo,  le  polypodium  incanum,  dit  samam- 
baia.  Dans  la  partie  méridionale  des  Minas  et  dans  les  provinces  du  sud, 
la  "  plante  de  la  graisse  )>,  cfiplm  (jurdura  ou  melado  {triste(/is  (jhdinosa 
ou  jianicum  mctinis),  ainsi  nommée  de  ses  feuilles  gluantes,  suit  partout 
le  cultivateur  et  s'empare  aussitôt  des  abords  de  son  habitation  et  des 
cham[)s  (pi'il  laisse  en  friche'.  On  reconnaît  de  loin  les  terres  fatiguées  h 
la  vue  des  (jorduràes  ou  capinzàca,  najjpes  blanchâtres  et  onduleuses  de 
la  graminée  envahissante.  Parfois  la  forêt  repousse  immédiatement  à  la 
place  de  celle  qu'on  avait  détruite;  mais  cette  forêt  nouvelle  dillere  com- 
plètement par  son  aspect  de  la  selve  primitive,  et  nul  Brésilien  accoutumé 
à  la  vie  en  pleine  nature  ne  saurait  s'y  tromper.  Les  bois  nouveaux  ont  un 
branchage  moins  entremêlé  de  lianes,  mais  fous  les  intervalles  entre 
les  troncs  sont  obstrués  de  broussailles  épineuses;  moins  beaux,  moins 
solennels,  sans  fûts  majestueux  ni  coupoles  de  verdui'e,  ils  sont  |)lus 
gais,  grâce  à  l'étonnante  variété  de  leurs  fleurs  éclatantes  et  de  leurs 
fruits  multicolores.  Mais  ces  capoeiras  ou  forêts  de  seconde  croissance 
finissent  par  ressembler  aux  grands  bois  primitifs,  et  leur  bel  éclat  de 
jeunesse  disparaît  avec  l'âge'. 

L'agriculture   courante,  en  dehors  des  grands  domaines  utilisés  p(uir 
les   plantes  industrielles,   est   un    travail    tout    rudimenlaire,    imilc    des 


'   Aiiyiisic'  (le  Siiiiit-llihiiic,   l'oz/r/i/c  ilaiis  le  dUlricl  dex  Didiiuinls. 
'  Richiinl  Burtnn,  Tlie  HUjhliindx  nf  Brazil. 
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iiiK'iciis  rii|ii  ;  il  rmil  y  voir  If  |pill,iiit'  tlii  sul  plulul  (|ir(iii('  iiidustrii: 
rôpiilii'iT.  On  jn'ul  jufïer  de  la  nilluri'  dans  le  Grand  OuosI  ])ar  ce  l'ail 
ijiic  li'l  paysan  des  bords  du  l'aranapanema  pnric  au  inaiclir  ciiKiuanU! 
lètes  de  palmistes,  détruisani  ainsi  cinquante  arbres'.  Cependant  chaque 
cultivateur  oblient  en  abondance,  par  la  sim|)le  routine  des  travaux  agri- 
coles, les  denrées  nécessaires  à  son  alimentation,  le  manioc,  les  haricots 
noirs,  le  riz,  le  maïs,  les  bananes,  les  patates,  les  ignames.  Le  plal  l'oii- 
damental  des  tables  brésiliennes,  la  feijoada,  peu  différente  de  la  nour- 
lilurc  haliiluclle  des  Portugais  continentaux,  comprend  les  trois  premiers 
ingrédients,  auxquels  ou  ajoute  ordinairemeiil  de  la  viande  sèche,  carne 
secca,  importée  du  Rio  Grande  do  Sul  nu  des  régions  platéennes.  On  sait, 
depuis  Ilumboldt,  l'énorme  quantité  de  substance  alimentaire  que  produit 
une  bananeraie  de  peu  d'étendue  :  un  hectare,  comprenant  o^U  pieds,  à 
2  régimes  par  pied,  donne  en  moyenne  plus  de  58  tonnes  de  bananes'. 
Le  gibier,  abondant  encore  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  et  sans 
lequel  on  ne  pouvait  s'expliquer  les  expéditions  des  mamelucos  à  travers 
tout  le  continent,  a  beaucoup  diminué. 

Apiès  la  culture  des  vivres,  naturellement  la  jdus  importante  et  don- 
nant lieu  au  commerce  intérieur  le  plus  actif,  le  produit  par  excellence 
du  Brésil  est  le  café.  Le  premier  calier,  provenant  de  Cayenne,  fut  intro- 
duit à  Beleni  de  Para  en  17'27  et  de  là  se  propagea  dans  la  colonie  portu- 
gaise; mais  pendant  un  siècle  cette  culluic  n'eut  aucune  valeur  écono- 
nii(|H('.  On  dil  qu'en  ISOU  la  production  totale  ne  dépassa  pas  750  kilo- 
grammes :  elle  ne  prit  une  réelle  importance  (jue  lorsque  le  pays  eut 
reconquis  son  autonomie;  mais  alors  les  progrès  furent  tels,  que,  malgré 
les  crises  financières  et  les  révolutions,  malgré  les  maladies  de  la  plante, 
le  Brésil  l'emporta  sur  Java  et  sur  tous  les  autres  pays  producteurs,  et 
fournit  maintenant  au  monde  plus  d'une  moitié  de  sa  consommation.  On 
peut  cultiver  le  cafier  dans  toutes  les  provinces,  sauf  sur  quelques  pla- 
teaux trop  froids,  —  les  terrains  dits  de  Noruega  ou  de  «  Norvège"  »,  — 
et  dans  les  endroits  non  abrités  du  Rio  Grande  do  Sul.  Cependant  l'aiie 
de  grande  culture  se  limite  aux  régions  (|ui  ont  Rio  de  Janeiro  pour 
ceiilre,  d'Ks|)irilo  Saiilo  au  Paranâ.  L'Klal  de  Rio  de  Janeiro  élail  naguère 
le  inincipal  |iniilni-l('ur.  cl  la  recolle  s'expédie  encore  jtour  une  nioilié 
par  le  porl  de  lim:  mais  aclucllcnicnl  I  l'"lal  où  se  lr(HiV('nl  les  plus  vastes 
planlalidus,   pniilnivunl    les  baies  de    cilV'  en   jdus   grande  alunulance   et 

'   Valle  fin  rio  Puranupanema,  Bollcliin  du  Commissùo  Geoijruphka  de  Sào  Paulo,  18'JU. 
-  JoiiKil  do  Comnrio,  i\  de  scli'iiiiiro  de  IS'.I.". 
"  A.  lie  TauiiMv,  i\o/('s  iiuiiiusiriU's. 
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(le  iiicilliMii'i's  (|ii;ilil(''s,  est  Sào  Paiilo  :  le  callor  lui  a  floiiné  son  ('ton- 
naiilc  |)r()s|)(''iilt'',  alliiaiil  xti's  ses  caiu[)agiu's  un  floi  fiiossissanl  d'iinini- 
«iralioii.  l,{»rs(|iio  r('sclava^'(>  lut  al)()ii,  les  |)r()[)hM('s  de  mallicui'  procla- 
maienl  (|ue  tmil  l'Iail  |I(M<1ii,  ([ne  le  Brésil  (oinherail  l'alaleiiienl  dans  le 
même  élal  de  ruine  (|ne  Saint-Domingue.  Sans  doute,  nombre  de  plarila- 
tions,  surtout  dans  les  Etats  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Minas,  appartenant  à 
des  propriétaires  obérés  et  pres([ue  toujours  absents  de  leurs  domaines, 
n'ont  pu  surmonter  l'épreuve  d'un  changement  de  régime;  mais  les  plan- 
teurs de  Sào  Paulo  s'étaient  pi'éparés  à  la  tempête  par  l'introduction 
de  travailleurs  libres,  et,  loin  de  péricliter,  leur  richesse  s'est  accrue. 
Lorsque  l'esclavage,  existant  encore,  était  déjà  condamné,  un  grand  plan- 
leur,  le  vicomte  de  Nova  Friburgo,  s'écriait  tragiquement,  à  l'adresse  de 
Java  et  autres  colonies  étrangères  :  «  A  vous  l'avenir!  tout  espoir  de  gardiM- 
nos  cultures  est  perdu  dès  aujourd'hui!  » 

Le  caûer  brésilien,  que  l'on  dit  le  plus  riche  de  tous  en  caféine,  ne 
commence  gui-re  à  produire  que  vers  l'âge  de  quatre  ans;  à  partir  de  six 
ans  il  donne,  jusqu'à  la  seizième  ou  vingtième  année,  des  récolles  abon- 
dantes, puis  le  rendement  diminue  jus({u"à  53  ou  40  ans  :  il  faut  ensuite 
renouveler  les  plantations.  D'ordinaire  le  cafier  n'a  d'autre  engrais  (pH> 
ses  propres  feuilles  et  les  herbes  qu'on  sarcle  entre  les  rangées  de  plants; 
cependant  on  ne  craint  pas  de  fatiguer  la  terre  en  cultivant  les  billons 
intermédiaires  en  maïs,  patates,  haricots.  On  redoute  fort  la  gelée,  sur- 
tout dans  les  terrains  bas,  car,  apiès  un  pareil  désastre,  les  caféteries 
cessent  presque  entièrement  de  produire  pendant  deux  ou  trois  années. 
l'n  ])ied  ordinaire  ne  rend  qu'un  tiers  de  kilogramme  en  baies  décor- 
tiquées; dans  son  livre  classique',  van  Delden  Lœrne  compte  750  grammes 
par  plant,  tandis  que  les  beaux  arbustes,  croissant  en  terre  fertile  et 
traités  avec  soin,  peuvent  donner  une  quantité  décuple  et  même  sur  des 
pieds  extraordinaires  jus(pi"à  l'i  kilogrammes^  Au  Brésil,  sous  le  climat 
presque  tempéré  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Sào  Paulo,  on  n'a  pas  besoin  de 
protéger  le  caûer  contre  les  ai'deurs  du  soleil,  comme  au  Yéru''ztH''la  el 
en  d'autres  pays  tropicaux  où  les  rameaux  du  cacaoyer,  de  l'éryllirina  et 
autres  -  mères  »  abiitent  la  jeune  plante.  Le  caiier  du  Brésil  a.  comme 
celui  de  Java,  ses  maladies  para>ilaii('s.  mais  elles  ont  été  jus(prà  pn'seiil 
de  moindre  gravité. 

Les  cafezalex  cnus\i\vr,\\)\fs  se  (■(iui|d('i(>nl  par  un  grand  oulillai;e  indus- 


'   llii'sil  d  Java. 

-  Fr.  I.i'ilc>  Gniiiinincs,  Snlrs  iiinnusn'ilr 
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Iiicl  [Hiiii-  le  nctldyaiio,  la  (l(V()rli(iili(iri  cl  ri'iisiiclicinciil  du  calV'.  Nmi  loin 
de  riialiilatioii,  sur  des  teri'aiiis  en  penic  douce,  s'élendenl  les  séchoirs  <iù 
des  waj^duncts  versent  la  récolle,  que  l'on  élaie  au  soleil  en  minces 
couches.  Des  canaux,  doiil  l'eau  irj;lée  par  des  vannes  se  ramifie  en 
embranchements  dans  les  aires  du  séchoir,  reçoivent  les  baies;  l'humidilé 
pourrit  l'enveloppe,  puis  les  graines,  entraînées  de  réservoir  en  réservoir, 
entrent  sous  les  rouleaux  du  moulin,  oii  la  friction  les  débarrasse  de  leur 
pulpe.  Prises  dans  l'engrenafie  de  l'usine,  les  baies  malaxées,  frottées, 
polies,  finissent  par  entrer  dans  un  tambour  à  tamis  circulaires,  où  elles 
se  classent,  suivant  leurs  diverses  formes,  en  «  moka  «,  «  martinique  ». 
«  guayra  »  et  autres  «  sortes  »  commerciales,  et  retombent  enfin  dans 
les  sacs  ouverts,  prêts  pour  le  convoi  qui  attend  au  portail  des  ateliers. 
Dans  les  grandes  plantations,  l'espace  nécessaire  pour  le  parcours  du  café, 
depuis  son  entrée  sur  le  Icrreiro  jus(ju'à  la  sortie  de  la  plantation, 
embrasse  une  superficie  de  plusieuis  hectares,  avec  les  moulins,  entre- 
pôts, écuries,  remises  de  machines.  Le  personnel  employé  aux  travaux 
agricoles  et  industriels  du  domaine  comprend  des  centakies  de  familles, 
vivant  en  des  villages  dont  l'aspect  vulgaii-e  rappelle  les  mauvais  jours  de 
l'esclavage.  D'ordinaire  sans  jardinets,  les  maisonnettes,  d'ailleurs  assez 
propres,  s'alignent  sur  une  seule  rangée  ou  sur  deux  rangs,  en  équerre; 
comme  des  soldats  à  la  revue,  et  d'un  coup  d'œil  l'économe  peut  en  sur- 
veiller les  abords. 

La  statistique  de  la  production  du  café,  dressée  par  des  maisons  d'ex- 
portation rivales,  manque  de  précision  cl  quelques  données  partielles  en 
sont  contradictoires.  Cependant  il  est  certain  ([ue  la  récolle  totale  a  nota- 
blement augmenté  dans  les  dernières  années',  malgré  l'abolition  de 
l'esclavage.  L'accroissement  des  récoltes  se  fait  presque  en  entier  au 
pidiit  des  grands  propriétaires  :  la  petite  culture  n'a  qu'une  très  faible 
pari  dans  cette  production.  Dans  la  région  des  «  terres  rouges  »  de  Sào 
Paulo,  on  peut  traverser  des  propriétés  de  dix  mille  et  de  vingt  mille 
hectares,  et  telle  importante  station  de  voie  ferrée  n'a  été  fondée  que  pour 


'    l'riiiliiclidii  ilii  ciilr  luiVilieil  ;i  ilivclM"-  (''|i(i(|iii" 

1820 5  083  tonnes. 

1840 08  000       1) 

1870 i3'2.'>00       I) 


1880 ,150  000  lonnes. 

1890 490  000       11 

1892 4UO00       » 


Hiui'.'  ilii  lîirsll  il;iiis  la  prddiictidn  ilii  caft''  l'n  1890  : 


llrésil l'.lOOOO  tonnes. 

Amérique  cctiliaii'  cl  Mi\ii|iir.     SO  000      )i 

Java  et  Su lia OO  000       ii 

llaili  rt  Saiiln  ltniiiinf;ii     .    .     .       ir.  000       » 


Culia  et  l'ufilii  likd .'i,"!  (100  loiines. 

Inde  anglaise ."0  000      » 

Afrique  occidentale 20  000      ii 

Autres 100  000      ii 
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dossorvii'  une  soulo  |iI.iiiliilioii.  Uiic  calV'Icrit',  a|»|)iirl(Mianl  en  un  seul 
lenaiil  à  uiu"  compa^iiic  liiiariciiMC,  (|iii  dispose  d'un  ea|)ital  évalué  à 
S'jOO  iMtntos,  ^  10  millions  de  lianes  an  eoni's  de  hS!!.",  —  eonipicnd, 
d'apiès  le  rapport  ol'lieiel',  environ  six  millions  de  pieds,  et  emploie 
itiOO  personnes.  pres(pie  tontes  d'origine  italienne,  répailies  en  !2(i  vil- 
lages et  hameaux  :  dans  les  bonnes  années,  les  plants  de  la  (azenda  peuvent 
donner  juscpi'à  (illOO  tonnes  de  eaté.  Celles  l'industrie  du  café  au  Brésil, 
et  notamment  dans  l'Etat  di'  Sào  l'aulo,  où  l'on  eomple  plus  d'un  milliard 
de  plants,  est  un(>  merveille  de  l'agrieulture  et  lait  l'étonnenient  des 
économistes;  mais  on  peut  se  demander,  sans  paiti  pris  eontre  le  réf^ime 
de  la  grande  propriété,  s'il  n'y  a  pas  danger  à  saerilier  toutes  les  prodne- 
tions  à  une  seule,  tant  fructueuse  qu'elle  soit  :  la  population,  rapidement 
croissante,  se  trouverait  exposée  à  un  appauvrissement  soudain  si  (piel((ue 
pliénomène  économique  ou  un  désastre  naturel  venait  à  tarir  tout  à  coup 
la  source  de  cette  étonnante  richesse. 

Il  lui  aussi  un  tem|»s  où  le  Brésil  fournissait  au  monde  la  plus  grande 
quantité  de  sucre;  mais  depuis  un  siècle  et  demi  il  perdit  son  rang  au 
profit  des  Antilles,  qui  l'ont  gardé  depuis;  le  district  de  Sào  Vicente,  où 
Martim  Afl'onso  de  Souza  introduisit  la  canne  de  Madère  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  n'a  plus  (ju'une  culture  sans  importance. 
Actuellement  l'industrie  sucrière  est.  surtout  représentée  à  Pernambuco, 
à  Bahia  et  dans  les  provinces  voisines;  le  district  de  Campos,  dans  l'État  de 
Rio  de  Janeiro,  se  livre  spécialement  à  la  culture  de  la  canne,  et  nulle 
part  on  ne  voit  d'usines  mieux  aménagées  pour  la  production  des  casso- 
nades et  des  sucres.  Malheureusement  les  grands  planteurs  brésiliens  ont 
obtenu  du  gouvernement  qu'il  protégeât  leur  industrie  par  l'établissement 
d'  «  usines  centrales  »  avec  garantie  de  7  pour  100  d'intérêt  aux  capitaux 
engagés.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  ce  sont  |)récisément  ces  fabriques 
subventionnées,  mais  dirigées  avec  mollesse  ainsi  que  toutes  les  entre- 
prises officielles,  qui  ont  le  moins  bien  réussi.  Une  forte  ]iroportion  de  la 
canne  à  sucre  passe  à  la  fabrication  de  la  cacham,  eau-de-vie  qui  ne 
manque  dans  aucune  maison  brésilienne,  mais  que  n'apprécient  guère  les 
étrangers'. 

Le  eolonnier  est  aussi  une  des  ciilliues  industrielles  du  Itr(''sil,  nolam- 
menl  dans  le  Cearâ  et  les  autres  I']lals  du  iniid;  la  gueri'e  de  Sécession  avait 

'   Companliiu  aijrirolit  Fiizciuld  Duinonl,  lirlnfcirin  de  1S'.I'2. 
-  Produdion  ilii  sik  rc;  ;iii  lirrsil,  im  iii(iy<'iiiic  : 

'2(10  (Mil)  liiniips,  (t'uiio  \a\om  ûr  SO  000  000  IViiius. 

E:iu-il('-vip  (le  ("iiiiic  :  100  000  liectolilros,  (l'une  valoiii-  (li>  4  000  000  linncs. 

XIX.  58 


4b8  N'orvF.i.i.i;  cKdiiiîAi'iiii;  i  m\i:iisi:i.i,i;. 

doniii''  Mil  ^rand  élan  à  colle  ciiltui'c,  (ini  a  (limiiiiir  (lc|iiiis,  mais  (|iii  s'ac- 
ci'oîl  de  iioiivi'aii  par  l'cll'ol  des  lois  |)i-cs(|ii('  |)i(iliiliilivcs  l'ia|i|iaMl  les  iiii]H)i- 
lations  de  colonnades  élraniières.  Les  lahacs  dn  r>i('"-il  son!  Iirs  csliniés, 
iiolaniment  cenx  de  lîaliia  et  les  finin»!  (\\\  (loyaz;  plus  des  cimi  sixièmes 
de  l'exporlalion,  t[iii  se  dirige  sniinul  \eis  r\llemaj;iie  el  la  France,  se 
l'ont  par  Bahia,  en  l'enilles.  réiniportées  iMisuite  sous  i'oi'nu!  do  cigares 
ou  cigarettes.  On  peut  évahier  la  pioduclion  annuelle  du  tîd)ac  à  40  ou 
50  000  tonnes,  d'une  valeur  de  "Jo  à  30  milli(»ns.  Les  cacaoyers  |)rospè- 
rent  dans  l'Amazonie  et  sur  les  c("iles  méridionales  de  l'Etat  do  Bahia, 
notamment  dans  les  aleiiloiiis  de  (lanavieiras,  grâce  aux  colons  élrangers 
(jui  se  sont  adonnés  à  cette  ciilliue,  leprésentanl  environ  ()(MIO  tonnes 
par  an,  soil  le  dixième  de  la  |ir(idnclion  mondiale  du  cacao.  Le  thé  a 
parfaitement  réussi  sur  les  j)lateaux  de  Sào  Paulo  el  de  Minas  Geraes,  et 
cependant  on  ne  le  voit  plus  guère  dans  les  jardins,  cette  plante  n'ayant 
pu  soutenir  la  concurrence  avec  les  produits  similaires  de  la  Chine  et  de 
rinde;  ce  que  l'on  appelle  «  thé  du  Brésil  '>  est  le  maté,  provenant  de  la 
province  de  Paranâ,  ([ui  en  expédie,  année  moyenne,  14 000  tonnes  pour 
une  valeur  de  8  millions  do  francs  :  la  Belgitpio  fait  les  principaux  achats. 
L'oranger,  dont  le  Brésil  possède  de  nomhrousos  variétés,  et  de  si  excjuises, 
pousse  à  son  gré  sans  qu'on  s'occupe  de  le  tailler  ou  de  le  greffer,  et 
l'on  expédie  «  en  vrac  »  les  oranges  pour  la  Plata  sans  aucune  manu- 
tention soigneuse  :  seule,  la  province  de  Santa  Catharina  s'adonne  à  la 
fabrication  des  vins  d'orange.  La  vigne  parait  avoir  un  plus  grand  avenir, 
surtout  dans  le  Minas  Geraes,  où  les  cépages  américains  croissent  admira- 
hlement'.  Quelques  viticulteurs  ont  déjà  obtenu  des  vins  fort  estimés,  qu'ils 
comparent  aux  «  tokai  )>,  aux  «  champagnes  »,  aux  «  bordeaux  ».  Dans  le 
Sào  Paulo,  où  cette  industrie  a  pris  domicile,  il  faut  paver  le  sol  autour 
des  ceps  pour  empêcher  le  rayonnement  trop  rapide  pendant  les  nuits. 
La  première  vendange  ne  se  fail  qu'à  la  cin(pii(Mne  année:  mais,  si  élevés 
que  soient  les  frais,  ils  sont  largement  compensés  par  la  valeur  de  pro- 
duits payés  jusqu'à  dix  fois  le  prix  qu'on  leur  attribuerait  en  Fi'ance. 

D'autres  cnlluies  d'origine  européenne,  celle  du  froment  par  exemple, 
n'ont  guère  poni-  les  agronomes  brésiliens  (pTun  intérêt  do  curiosité, 
sauf  dans  li'  liio  (irande  do  Soi:  mais,  dansée  pays  nu'mo,  la  -  rouille  » 
atla(pie  le  IVoment.  (pi'on  aliaiidonne  de  phi^  en  pins  jionr  rélèv<'  du 
liiMail.  (jnant  an  ii/.  (pii  est  absolument  indispensable  aux  Brésiliens, 
puisi|n'il   ciilri'  dans  li'iir  ;diiiienlati(iii  ioiiinalière,  et  qu'il  serait   si  facile 
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lie  cullivcr  ilaiis  tous  los  IcriMiiis  has,  on  riiii|K)i'l('  |)r*'si|iH'  en  ciilirr  de 
l'Iinlo-CliiiH'  arifilaiso.  La  tournii,  (|ui  natiuJ're  rt'iulait  limlc  culliiic  iinpos- 
^ilih'  iMi  corlains  disiricis  ri  (prou  avait  suriioniinn'  \v  ^<  vo\  du  Itirsil  >), 
n'est  plus  à  i'(hIi)uI(M'  :  <lrs  ■  toruiicidos  >  iiitrnduits  dans  les  foui  iuiIkm'os 
*MI  ouipoisonuml   les  liaMlaiils:  on  voil    la   l'unK'o  de  rcxploNion    jadiir  dr 
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loules  les  lissurcs  du  -ol.  l'uni-  se  débarrasM'i-  des  y\\\^,  iiomliic  de  jaidi- 
iiitTs  cl  cuirivatciiis  (Mil  il  leur  service  un  sci'[)enl  (jibuia,  petit  boa  de  ô  îi 
4  mètres  de  l<wig,  qui  dort  tonte  la  jonniée  et  chasse  la  nuit.  Très  attaché 
à  sa  demeure,  le  p^ilioia  s"cclia|i|ie  |i(iiii-  la  relroiiver  ([iiaiid  on  le  transporte 
ailleurs. 

Pays  de  fiiaiido    t'oivls.   le   Brésil  a    liiiiidiiis    une   iiupipilaiice   capilale 


i;o  NorvKiJ.K  cKoiutAi'iiiE  rMVKnsi:i.i,K 


s 


comme  |)ays  de  cueillelle.  i'oiu'  l'expiirliilidii  du  caoutchouc  aussi  liicu 
que  pour  celle  du  café,  il  a  pris  le  premier  rang  :  comme  entrepôt  rie  la 
bormclia  —  nom  donné  au  caoutchouc  —  la  ville  de  Para  possède  le 
monopole';  la  même  place  expédie  prescpie  seule  les  «  noix  »  ou  «  châ- 
taignes »  du  Brésil,  fruits  du  bcrthollelia,  destinées  surloul  au  marché  de 
Pétersbourg.  L'Amazonie  exporte  aussi  les  fèves  de  guaranâ,  presque  indis- 
pensables aux  habitants  du  Matlo  Grosso,  et  vend  en  quantité  les  drogues 
médicinales,  tandis  (jue  Cearâ  et  les  côtes  voisines  jusipi'au  Sergipe  four- 
nissent la  cire  du  carnaûba,  palmier  qui,  outre  du  vin,  donne  une  gomme 
semblable  au  sagon,  une  moelle  (pii  remplace  le  liège,  des  fi  iiils  comes- 
tibles, des  feuilles  dont  les  fibres  servent  à  faire  des  tissus  :  la  cire  ipii 
recouvre  les  feuilles  sous  forme  de  poudre  glutineuse  et  que  l'on  extrait 
au  moyen  du  feu,  s'expoite  en  Europe,  où  on  l'emploie  à  divers  usages, 
notamment  à  la  coloration  du  papier,  à  la  fabrication  de  bougies  et  de 
vernis'.  Les  fibres  du  palmier  piassava  [alalea  funifcra)  ou  «  jonc  noir  » 
de  l'Amazonie,  de  Bahia  et  d'Espirilo  Santo  sont  achetées  par  l'Angleterre 
pour  la  fabrication  des  balais  et  des  brosses.  Le  cbinchona  a  été  depuis 
plusieurs  années  introduit  dans  les  montagnes  de  Therezopolis,  mais  ne 
donne  pas  encore  lieu  à  une  production  d'importance  économique.  Enfin, 
tous  les  Etats  du  littoral  sont  riches  en  bois  d'ébénisterie,  de  construc- 
tion, de  teinture,  (ju'on  utilise  dans  l'industrie  :  c'est  à  un  arbre,  Vechi- 
nata  cxaalpinia,  que  le  Brésil  doit  son  nom.  Un  autre,  le  jacaranda,  a 
la  fibre  si  belle,  qu'on  l'appelle  le  «  bois  saint  »,  imlo  santo,  —  en 
français  «  palissandre  ». 

Pour  le  bétail,  chevaux  et  bêtes  à  cornes,  le  Brésil  reste  inférieur  à  la 
Bépulilique  Argentine,  quoique,  sur  les  plateaux  du  centre  et  dans  les 
campos  du  Sud,  il  possède  des  terrains  de  pâture  en  superficie  prestjue 
égale.  Un  de  ces  États,  le  Bio  Grande  do  Sul,  poursuit  l'élève  avec  la 
même  activité  que  les  conliées  platéennes  et  fournil  à  Bio  et  aux  autres 
villes  de  la  région  tropicale  de  petites  mules  infatigables  à  la  course  et 
d'une  merveilleuse  force  d'endurance.  Le  Goyaz,  le  Matto  Gi'osso,  le  Minas 
envoient  au  littoral  leurs /;o(rtr/as  ou  troupeaux  de  bœufs,  cheminant  par 
courtes   élaj)es  et   paissant  dans   la  brousse,  des  deux  côtés  de  la  piste 
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acfouliiiiit'c.  Dans  les  tt'^Kins  (•cnlialcs  du  liii'sil  ces  animaux  apiiailicn- 
ncnl  il  doux  races  Irt^s  dillrrculfs  cl  rccunnaissahlrs  suiluul  jiar  la 
diniiMisidii  dos  cornes;  elles  |ieu\eul  allenidic  jns(|u  ,'i  deux  iiièlies  d'en- 
\X'i'<;nre  chez  les  ixenls  de  .Minas  (ieiaes'.  I,a  vache  de  Jersey,  le  zéhu 
de  rinde  et  d'autres  animaux  conliihuent  mainlonaiil  à  reiin(ii)lissemenl 
de  la  race.  Sur  les  cùt(^s  ('M|uat(ii'iales,  h'  (learâ,  le  l'iauhy  oui  anssi  leurs 
troupeaux  de  chexaux,  de  hiiMils  et  de  moutons,  mais  les  ont  souxent 
perdus  presque  en  entiei-  à  la  suite  de  sécheicsses  |irolongées.  Dans  l'Etat 
de  Minas  Geraes  l'indusliie  tVoniajière  a  pris  la  plus  t'oi'te  aclivitc'  :  sur 
toutes  les  tahles  on  trouve  du  l'romaiic  de  Minas. 

Les  traditions  de  l'ancien  Brésil  monarchi((uc  se  sont  perpétuées  pour  la 
division  du  soi.  Les  rois  avaient  d'ahord  partagé  la  terre  en  grands  liel's  ou 
capitaineries,  et  plus  lard,  (juand  la  propriété  directe  de  toute  la  contrée 
revint  au  pouvoir  royal,  celui-ci  distribua  les  propriétés  conformément  à 
son  Caprice,  en  concédant  des  sesmariasi  ou  ><  parcelles  »,  généralement 
fort  étendues  :  la  nation  ne  possède  que  très  peu  de  terres  libres,  tandis 
qu'un  petit  nombre  de  seigneurs  détiennent  d'immenses  étendues  dont  ils 
ne  connaissent  pas  même  les  limites.  Certains  domaines,  même  dans  les 
campagnes  où  se  presse  la  population,  occupent  des  lieues  carrées  de  sur- 
face, et  les  pro[)riétaires,  (pii  ne  peuvent  trouver  les  bras  nécessaires 
pour  exploiter  ces  vastes  territoires,  se  plaignent  toujours  du  manque 
de  «  main-d'œuvre  ».  Peut-être  le  travail  se  ferait-il  mieux  si  ces  régions 
fécondes,  détenues  par  un  seul,  étaient  réparties  entre  les  matiitos  ou 
petits  cultivateurs.  Après  l'abolition  de  l'esclavage,  lors(pie  les  planteurs 
virent  s'enfuir  prescjue  tous  les  nègres  de  leurs  ateliers,  ils  accusaient 
de  paresse  ces  esclaves  d'hier;  mais  ceux-ci,  las  de  ti'availler  pour  un 
maître,  s'étaient  retirés  dans  quelques  clairières  de  la  forêt,  oii  ils  vivent 
avec  leur  famille  et  quelques  animaux  domestiques,  cultivant  leur  petit 
chamj)  de  bananiers,  de  haricots  et  de  manioc,  sans  négliger  les  fleurs 
du  jardin '.  Cependant  nombre  d'anciens  esclaves  sont  revenus  depuis  sur 
les  plantations  natales. 

(juoi  qu'on  en  dise,  ce  sont  les  iioiis,  les  iils  des  anciens  esclaves,  qui 
fournissent  la  plus  grande  partie  du  travail  agricole  dans  les  régions  où 
les  colons  italiens,  allemands  et  autres  ne  sont  pas  encore  venus  à  leur 
aide.  Les  blancs  (pii  n'ont  aucune  part  à  la  propriété  du  sol,  ceux  qu'on 
appellerait  «  petits  blancs  '>  en  Louisiane  et  dans  les  Antilles,  préféraient 


'   lii'li's  ,'i  ciiriips  au  Brésil,  d';i|iivs  iiiip  (''viiluiiliciii  :i|i|ii'ii\iiiiiilivi'  :  IS  inilliiins. 
-  .I;iiiics  \V.  WcIN.   Tliipn  lli'iu.Sdiid  Miles  tlnniiiih  Hrazil. 


W,i  NOUVELLE  GÉOfiRAI'IIIE  rMVKIiSI.I,l.l,. 

vivre  rti  (Ujreqados,  c'esl-îi-dirc  en  pnrasites  sur  le  ili)jii;iini'  du  scinnriir  : 
loi  |ini|)ri('Mairc  en  avait  des  centaines  dans  sa  fazcnda.  A  l'dccasiDn,  ils 
jxiuvaiciil  tendre  (juelques  services;  s'ils  avaient  un  |ieii  de  [n'iail,  ils  le 
laissaient  vaguer  confondus  avec  les  troupeaux  du  maître,  et  |iiiisaietil 
eux-mêmes  dans  les  greniers  bien  reinj)lis  (|uaiid  ils  Mian(|uaieiil  des  ali- 
ments nécessaires.  Les  mœurs  faciles  et  bienveillantes  de  la  population 
s'accommodaient  de  cet  étal  de  choses,  d'autant  plus  (pic  les  agregados, 
en  prenant  le  seigneur  pour  parrain  de  leurs  enfants,  devenaient  ainsi 
ses  «  compères  »,  lien  considéré  comme  presque  sacré;  mais  les  change- 
ments politiques  et  sociaux  qui  se  sont  accomplis  modifient  les  raj)ports 
entre  les  grands  propriétaires  et  les  habitants  non  fortunés.  On  peut  se 
débarrasser  de  la  plupart  de  ces  petits  blancs  par  les  mille  fonctions 
buieaucratiques  des  Étals,  des  comarcax  et  des  municipes;  toutefois  le 
problème  de  la  propriété  n'en  reste  pas  moins  entier  |i(iur  tous  les  habi- 
tants des  campagnes,  noirs,  petits  blancs  ou  colons  d'origine  étrangère. 
Grâce  à  leur  frugalité,  les  Africains  (inl  pu  se  contenter  de  lopins  de 
terre  obtenus  çà  el  là  sur  les  confins  des  domaines  seigneuriaux  ou  dans 
les  régions  apparteuanl  à  l'État;  mais  les  travailleurs  étrangers  sont  plus 
exigeants,  et  les  lots  (prun  leur  a  découpés,  soit  en  de  grandes  propriétés 
morcelées,  soit  dans  les  domaines  nationaux,  ne  satisfont  qu'à  une  faible 
partie  des  demandes  ;  quand  au  régime  de  la  parceria  ou  du  «  métayage  » 
il  est  mal  accueilli  par  des  cultivateurs  venus  de  l'Ancien  Monde  dans 
l'espérance  d'être  propriétaires. 

Là  est  la  grande  question  pour  l'avenir  immédiat  du  Brésil  :  les  tra- 
vailleurs réclament  la  terre,  ils  la  prennent  même  en  certains  endroits 
et  la  cultivent  de  force,  les  détenteurs  ou  les  titulaires  la  refusent  ou 
cherchent  à  la  reprendre.  Ceux-ci,  désireux  de  continuer  sous  uneautie 
forme  les  anciennes  pratiques  de  l'esclavage,  ont  fait  voter  par  la  législa- 
ture l'introduction  de  coulis  chinois  dans  leurs  plantations,  et  lors  d'un 
congrès  spécial,  réuni  à  Juiz  de  Fora,  se  sont  engagés  pécuniairement  au 
transport  de  ces  engagés,  tenus  au  service  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  de  trois  à  cinq,  moyeiiuanl  le  logement,  la  nourriture  et  un 
salaire  d'au  plus  55  milreis,  soit  45  francs  par  mois,  au  cours  moyen  de 
1892.  Mais  cette  immigration  des  «  Célestes  »,  depuis  longtemps  votée,  ne 
se  fait  point  encore  et  ne  paraît  pas  devoir  se  faire,  au  moins  en  des  pro- 
portions considérables.  Le  gouvernement  de  Pékin  ne  se  prête  pas  volon- 
tiers aux  vœux  des  planteurs  et  les  compagnies  de  transport  ne  sont  pas 
encore  en  mesure  de  «  faire  grand  »,  quoique  des  spéiuhiteurs  se  soient  déjà 
préseiiti'"-  en  Innle  pour  ilrni;in<ler  reiitrepiise.  Haies  son!  les  (Illinois  dans 
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!f-  rues  de  Uio  cl  Itieii  plus  nnvs  dans  los  campagnes  de  l'iiilérieiir. 
Les  (pielques  colons  asiaticpies  ini|t()rlés  dans  les  plantations  lnésiliennes 
ne  suffiront  [tas  pour  déloniner  les  diiticullés  qui  s'annoncent,  cl  la  hille 
s'aggravera  entic  les  grands  pr(i|iriétaires  et  ceux  (jui  ne  possèdent  point. 


L'agriculture  a  pris  le  preniiei'  rang  dans  la  production  brésilienne, 
mais  au  siècle  dernier  le  travail  des  mines  Iburnissait.  une  exportation 
beaucoup  plus  considérable.  Coni|)aré  au  Mexi(|ue  et  an  Pérou,  les  pays  de 
l'argent,  le  Brésil  était  le  jiays  de  l'dr.  Dès  le  premier  siècle  de  l'occu- 
pation, les  Portugais  avaient  découvert  des  mines  aurifères,  notamment  <à 
Taubaté,  entre  Rio  et  Sào  Paulo,  et  bient(3t  les  Paulisles,  poursuivant  leurs 
recherches  vers  le  nord  et  vers  l'ouest,  signalèrent  des  rios  de  Ouro  dans 
presque  toutes  les  parties  du  territoire  immense  compris  entre  les  Andes 
et  le  littoral  de  Bahia.  La  plupart  de  ces  gisements  sont  abandonnés. 
Naturellement  les  mines  (|ue  les  aventuriers  portugais  possédaient  au 
Pérou  furent  délaissées  les  premières,  |)ar  suite  de  la  jalousie  des  Espa- 
gnols et  des  persécutions  que  le  vice-roi  lit  subir  aux  étrangers,  accusés 
de  préparer  la  con(inète  du  pays.  On  dit  (|ue,  pour  éviter  le  tribunal  de 
riu(juisition,  nombre  de  mineurs  portugais  s'enfuirent  après  avoir  jeté 
leurs  trésors  au  fond  des  lacs  ou  des  rivières  et  comblé  les  galeries 
d'accès  de  leurs  souterrains'.  Les  mines  de  Goyaz,  qui  fournirent  au  siècle 
dernier  de  très  fortes  quantités  de  métal,  ne  sont  |)lus  exploitées  que  jiar 
un  petit  nombre  de  faiscadorcs  ou  oipailleurs,  sans  autres  instruments 
que  le  pic  et  la  bâtée.  Dans  leParanâ,  le  Rio  Grande  do  Sul,  Santa  Catha- 
rina,  Maranhào,  Piauhy,  on  trouve  aussi  de  l'or,  mais  sans  l'exploiter 
régulièrement. 

La  presque  totalité  du  métal  jaune  e\|)0ité  du  Brésil  provient  de  Jlinas 
(jeraes,  l'Etat  minier  par  excellence.  Le  lavage  des  sables  et  des  graviei's 
ou  casmlhos  détachés  des  roches  aurifères,  recouvertes  presque  partout 
par  le  conglomérat  ferrugineux  de  la  canga,  commença  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et,  dès  1098,  le  pic  entamait  les  montagnes  d'Ouro 
Preto.  Les  chercheuis  d'or  s'étaient  emparés  des  indigènes,  qu'ils  faisaient 
travaillei-  sous  le  fouet  au  creusement  et  au  lavage  des  teriains.  Dis|(osant 
de  cette  main-d'œuvi'c  gratuite,  ils  firent  accomplir  des  travaux  prodi- 
gieux avec  les  moyens  industriels  les  [)lus  primitifs.  On  fouilla  presque 
|)arloul  le  sol  sui- une  loiigueui' de  4MI  kilomètres  el  une  largeur  de  22(1. 

'  J.  Tx  liuili,  l'crti. 
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dos  deux  côtés  do  la  chaîne  K|iitiière  et  dans  les  vallées  tiihiitaiics  du  rio 
dns  Yolhas.  Du  massif  d"Oui'o  Branco  à  la  Cidade  do  Seirn,  (ui  iiiaicli(! 
presque  constamment  sur  des  monceaux  de  graviers  (|ni  ont  |)assé,  et 
souvent  plusieurs  i'ois,  dans  la  hâtée  de  l'orpaillcnr.  Itc  la  roule,  entre 
Ouio  Preto  et  Sahara,  on  aperçoit  sur  les  collines  une  l'alaise  (]ui  se  pour- 
suit sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres  :  on  dirail  une  paroi  |>ro- 
vonant  du  glissement  des  roches;  mais  c'est  une  lianchér  à  litd  onvei'l, 
creusée  par  les  mineurs  à  i)lus  de  40  mètres  en  profondeur'.  Au-dessus  de 
Passagem,  village  minier  voisin  d'Ouro  Prclo,  la  colline  est  découpée  en 
tours  et  en  murailles  que  l'on  croirait  formées  par  des.  éruptions  de  lave  : 
ce  sont  les  restes  de  travaux  faits  par  les  anciens  chercheurs.  Pendant 
la  période  de  prospérité,  les  potentats  des  Minas  (ieraes  vivaient  avec  ce 
faste  insolent  (pii  de  tout  temps  distingua  les  parvenus  enrichis  soudain. 
Des  propriétaires  se  faisaient  hàtir  dos  palais  où  tous  les  jours  la  Lahle 
était  somptueusement  servie  pour  les  amis  et  les  passants.  Lorsque  le 
capitaine  général  visitait  un  de  ces  riches  mineurs,  un  lui  (dirait  d'ordi- 
naire un  plat  de  cangita,  oii  les  grains  de  maïs  étaient  remplacés  par  des 
pépites.  Pour  la  translation  du  Saint-Sacrement  d'une  église  à  l'autre 
on  employait  des  chevaux  aux  sahots  en  or;  les  plaideurs  ap])nyaient 
leurs  supplicpies  en  oflVant  des  hananes  pleines  d'or  à  leurs  juges. 

On  a  évalué  diversement  la  quantité  de  métal  pur  extraite  des  mines 
hrésiliennes  depuis  les  premières  découvertes  des  Paulisles.  D'après 
Gorceix,  la  seule  province  de  Minas  Geraes  aurait  livré  au  commerce, 
de  17(10  à  1888,  près  de  660  000  kilogrammes  d'or,  correspondant  cà  une 
valeur  d'environ  1850  000  000  de  francs.  La  production  totale  pour  l'en- 
semble du  Brésil  paraît  n'avoir  été  guère  inférieure  à  5  milliards.  Le  ren- 
dement actuel  est  évalué  de  4  à  8  millions  par  an.  La  plupart  des  compa- 
gnies qui  exploitent  le  minerai  sont  constituées  en  Angleterre,  et  leurs 
opérations  se  limitent  à  la  région  des  Minas  située  au  nord  du  moud  de 
Queluz,  et  se  prolongeant  dos  doux  côtés  do  la  chaîne  Épinière,  entre 
Ouro  Preto  et  Sahara.  Elles  ne  font  plus  exploiter  les  alluvions  des  rivières, 
mais  attaquent  les  roches  mêmes,  en  poursuivant  les  veines  pyritousos  jus- 
(|u'à  de  grandes  distances  et  à  plusieurs  centaines  de  mètres  en  profon- 
deur. Dos  clioiniiis  do  l'or,  dos  plans  inclini's  lrans|i()rlonl  lo  niiiiorai 
ius(pi'au\  liocard^  nii  l'eau  ilos  rivières  ol  des  canaux  |>orniol  lo  lavage 
et  la  lévigation  do  la  pierre  concassée.  La  diminution  du  l'oudement 
el    le    prix    crois>anl    de    la    niain-d'(ouvre  oui    liraduollonienl    ralenti    les 
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Iravaux;  cciMMidaiil  riiulusliic  rt''iiiuii(''i('  huijotirs  les  capilaiix  (''traiigcrs. 
La  ix'clu'i'chc  dos  diamaiils  a  (liniiir  lieu  à  hoaucoiip  de  mi'complos,  la 
drcouvcrtc  des  mines  de  rAfiiiiuc  iiK'iidiuiialo  ayant  soudain  ruiné  l'in- 
duslric  l)r(''silionno.  Les  proniicis  explorateurs  des  Minas  ne  ehereliaienl 
([ue  des  <  pierres  vertes  »,  et  eeux  (|ui  dtk-ouvrirenl  le  diamant,  dont  les 
cailloux  liausparenls  scivaienl  de  jouets  au\  eulants  indiens,  ne  eon- 
naissaienl   pas  la  valeur  Ac  ces  eiislaux.  In  l'oii(ti(Hinaiie  (jui  avait  lialiilé 
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Goa  s'apeirul  le  premier  que  des  jetons  employés  pour  marquer  les 
enjeux  étaient  des  diamants  beaux  comme  ceux  de  l'Inde,  et  donna  l'éveil 
en  parlant  pour  le  Portugal  après  avoir  fait  collection  de  ces  graviers 
méprisés'.  En  1755,  le  gouvernement  était  officiellement  informé  de  la 
découverte  faite  dans  son  domaine,  et,  fidèle  à  son  principe  de  ne  voir 
dans  le  Brésil  que  sa  vacca  de  leite  ou  «  vache  à  lait  »,  il  se  déclara  le  seul 
propriétaire  des  terrains  diamantifères  et  fil  tracer  autour  de  Diamantina 
une  circonférence  de  42  lieues  inditpiant  les  limites  du  territoire  interdit  ; 
il(''l'i'n';e  de  creuser  les  l'otulalinns  d'une  maison,    si  un   huissier  et    trois 
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ailircs  ('iii|il()\(''s  ii'i'liiiciil  lôiiuiiiis  de  l'c  Iravail'.  Seuls  ccrliiiiis  |)iivil(''<.'i(''s 
recourent  l(  dioil  ircxploilci'  les  ruisseaux  à  diamanls,  nioyeuuant  un  iuii^H 
de  capitatioii  ])ayé  sur  le  n(iml)i'e  des  Iravailleurs  employés.  Ensui(e  ou 
loua  les  gisemeuls  à  des  l'eiiuieis  géuétaux,  e(  liualemeiil  le  roi  de  l'or- 
lugal  ii(  Iravailler  les  mines  pour  son  |uopic  compte'.  Sous  le  régime 
actuel,  la  recherche  du  cristal  est  devenue  lihre.  Le  nom  de  calas  cpie 
présenlent  li's  cartes  en  plusieurs  endroits  du  Brésil  a  le  sens  d'  «  exca- 
vations )>  et  se  rapporte  aux  anciennes  mines  d'or  ou  de  diamanls. 

Les  garimpeiros  ou  chercheurs  de  diamants  ont  découvert  la  pierre 
précieuse  non  seulement  dans  les  Minas,  mais  aussi  dans  le  Matto  Grosso  et 
récemment,  en  1845,  dans  la  Chapada  Diamantina  du  Bahia  occidenlal. 
I>eurs  exploitations  se  font  pour  la  plupart  sans  beaucoup  de  méthode  : 
ils  détournent  les  torrents  et  les  ruisselets  presque  taris  pendant  les 
sécheresses,  puis  tamisent  les  graviers  aussi  longtemps  que  duie  la  saison 
favorable;  dès  que  les  pluies  s'annoncent,  les  ateliers  disparaissent.  Les 
diamants  se  rencontrent  à  côté  des  autres  cailloux  dans  les  conglomérats 
anciens  d'origine  paléozoïque,  ainsi  que  dans  les  roches  plus  modernes, 
formées  des  fragments  menuisés  des  strates  primitives:  mais  nulle  part 
on  ne  les  a  vus  en  des  formations  plutoniennes\  Parmi  les  pieries  célèbres 
recueillies  au  Brésil,  on  cite  le  brillant  d'Abaété,  qui  pesait  144  carats, 
et  «  l'Etoile  du  Sud  »,  que  ramassa  une  négresse  en  1853  :  il  pesait  avant 
la  taille  plus  de  254  carats.  On  évalue  à  h2  millions  de  carats,  soit  à  près 
de  2  tonnes  et  demie,  représentant  un  demi-milliard  de  francs,  le  total 
des  diamants  livrés  par  le  Brésil  au  commerce  du  monde.  La  production 
diminua  rapidement  dès  (jue  la  concurrence  de  l'Afrique  méridionale  eut 
abaissé  les  jirix.  En  1867,  elle  fut  encore  de  57  kilogrammes,  d'uru' 
valeur  de  7  millions  de  francs;  en  1880,  de  16  kilogrammes  environ, 
et  maintenant  on  l'évalue  à  7  ou  S  kilogrammes,  représentant  1  million  de 
francs.  Les  diamants  de  l'Afrique  sont  moins  beaux,  mais  le  total  de  leur 
vente  est  déjà  dé  beaucoup  supérieur  <à  l'ensemble  du  commerce  des 
diamanls  brésiliens  pendant  un  siècle  et  demi.  La  formation  diamantifère 
du  Brésil  se  complète  par  un  grand  nombre  d'autres  cristaux,  grenats, 
topazes,  corindons,  béryls,  améthystes:  mais  il  n'y  existe  pas  de  véritables 
('■meraudes  :  les  ,.  picncs  vei'Ies  •  (pu'  liin  |iril  pour  telles  (''laieiit  pro- 
halilemenl  des  l(uu'malines\ 

'  Mawc;  Augu>lc  ilc  Saiiil-llihiirc;  Uicharil  lUiildii,  inniafies  cili's. 

-  II.  (ii)iTeix,  Association  Scientiliqite,  fi-vricr  1882. 
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Les  giles  inôlallirrics  aiilics  ([iic  les  iiiiiics  d'i»!-  ne  sciiil  j^iiric  exploités 
maljjré  leurricliosso,  et  mémo,  dans  la  |ilii|>ail  des  Etals,  on  s<'  horiic  à  les 
signaler,  sans  même  so  rendre  coin|)te  de  leur  lenenr  en  mi'lal.  Hio  (Irandi^ 
do  Siil  possède  les  seules  mines  de  enivre  ulilisées.  Minas  tbuinit  aussi  du 
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plomb,  et  ses  deux  montagnes  de  fer,  Itabira  do  Campe  et  Itabira  do  Matlo 
Dentro,  donnent  aux  fondeurs,  ainsi  qu'Ipanema,  dans  le  Sào  l'aulo. 
(piebjues  minerais  tirés  de  masses  inépuisables.  Des  météorites  exploilé(>s 
(huis  l'Ile  de  Sào  Franeisco,  à  5  kilomèlres  de  la  ville,  ont  passé  en  entier 
au  ('eu  de  la   l'orge.  Les  gisemenl>  de  houille  que   l'on    a    rei-onnu-^  dans 
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les  VA:\\s  (le  S;nil;t  (ImIIimi-'him  cl  de  liio  (IimihIc  do  Siil  nlimoiilcnl  imc 
i';iil)lc  imliislrio  lociilc.  Minas  (ici'iics  possl'dc  pivs  do  Mariaiina,  à  S.îd 
(iai'laiio,  des  fiiscmeiils  (roxccllcnl  kaolin.  Ttaiis  le  Sào  Paulo  on  ('X|di)il(; 
anssi  dos  coiiclios  de  lipnilo  cl  l'un  a  cnlanu''  (à  cl  là  les  lils  de  la  lonrhc 
(|ni  a  conilih'  Ic-^  anciens  lues.  (JnanI  au  sel,  (jnc  le  pays  |)onn'ail  deniantler 
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il  ses   mines,  ;i  ses  rivières  salées  cl  à  ses  marais   riverains  en  (juanlilés 
('■iKiiines,   il    en    imjKirle  eneiire   d'Europe,    chargé   comme    lesl     jiar  les 


l'resi|iic  Innies  les  mduslries  inannractnrières  sont  représentées  au 
lîrésil  :  la  malicre  première,  m(''laii\,  Imis,  finmmcs,  sèves  tinctoriales, 
lijires,  cuirs,  snralinnde,  expldih'c  par  des  hommes  du  métier,  iii|j;é- 
iiieni--.   di-.lillaleurs,  ouvriers,  immijiianl  en    noiiihre  clia(|ue  année.   De 
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SOU  côté,  le  gouvenicint'iil  a  iin|i(>si'' des  ilroils  livs  (''l('V(''s  sur  la  [ilupail 
dos  proiliiils  de  l'iiidiislric  (■liaiigiMc.  Il  l'sl  lalidiiiicl  (judii  cIici'cIkï  à 
(ibtcnif  dircctiMiit'iit  U's  ohjcis  ([u'oii  avail  riiahiliidc  d'iiii|i(iil<'r;  mais 
il  y  a  |K'il('  ('viilciitc  dans  rciisciMlilc  du  travail  liimiaiii,  car  le  |)ii\  de 
t'abrication  s'élève  l)('aiu'(ni|>  plus  liaul  au  Hirsil  (jur  dans  li's  |la^^  iiidus- 
Iricls  (il'  l'Enrope,  ol  IV'cail  doil  ôlrc  ((unpcnsr  pai'  des  droils  ■  prutec- 
li'urs  "  1res  onéri'ux.  I.cs  filatures  et  les  l'aliriipies  de  tissus  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  étahlissements  (ju'a  l'ail  surgir  la  néeessilé  de 
suppléer  aux  marehandises  étrangères  trop  enchéries  ])ar  le  lise.  (Ihaeune 
des  graiules  vilU's  Itrésiliennes  a  |dnsieurs  manu  lac!  nres  et  il  s'en  (di'xe 
dans  les  disiriels  It^s  pins  reenlés  de  l'intérieur.  I,a  snp[)ressi()n  ou  seu- 
lement la  diminution  des  droits  de  douane  l'eiait  altaiidonner  la  moitié  de 
ces  usines. 

Mais,  en  dehors  île  ces  l'ondatious  dues  au  système  protecteur,  le  Brésil 
a  les  nombreuses  industries  nécessaires  à  l'entretien  des  cités,  briquete- 
ries, fabriques  de  chaux  et  de  ciment,  ateliers  de  meubles  et  de  char- 
pentes, carrosseries  et  charronneries,  brasseries  et  distilleries,  chantiers 
de  construction.  Il  lui  faut  aussi  tout  le  magnifique  outillage  qu'exigent 
ses  principales  cultures,  le  eaiier  et  la  canne  à  sucre;  enfin  l'immensité 
du  territoire  demande  un  nombre  croissant  de  locomotives,  de  wagons,  de 
l)ateaux  à  vapeur.  Le  réseau  des  voies  de  communication  s'accroît  et  par- 
tout l'activité  nationale  augmente  en  pro|)oi'ti(ui.  On  |)eut  juger  de  ce 
qu'elle  était  sous  le  régime  colonial  jiar  ce  l'ait  (pu-  iap|)<irt(^  Auguste  de 
Saint-Hilaire  :  sur  la  roule  maîtresse  de  Rio  à  Minas,  remplacée  mainte- 
nant par  le  chemin  de  fer  Central,  ipii  transporte  sept  millions  de  per- 
sonnes, pas  un  seul  voyageur  ne  traversa  la  Irontière  des  provinces  du 
19  février  au  !28  mai  1819.  D'Ouro  Prelo  à  Rio  de  Janeiro,  le  voyage  des 
muletiers,  cheminant  presque  toujours  par  lolas  ou  groupes  de  sept  hommes 
et  sept  animauv,  diirail  nu  mois  en  moyenne.  Une  compagnie  anglaise 
ayant  proposé  la  construction  d'une  route,  il  lui  l'ut  répondu,  comme  on 
le  ferait  actuellement  h  Madagaseai',  (pu'  des  clieiiiiiis  pourraient  faciliter 
la  coïKiuéte  du  pays  par  une  puissance  étrangère'. 

De|)uis  la  fin  du  régime  colonial,  le  commerce  brésilien  a  certainement 
décuplé,  car,  si  gèinmts  ijue  soient  les  tarifs  des  douanes,  du  moins  les 
échanges  avec  l'éli'angei'  ne  sont  pas  interdits,  eoiiime  ils  le  furent  jiis- 
(ju'à  l'année  ISOS.  Peiulant  longtemps  une  compagnie  financière  [losséda 
le  moimpole  du   trafic   avec  le   Brésil  et   disposa   d'une    Hotte  de   guerre 

'  Frioili-ich  \iiii  Wei-cli,  Bi<i.silieii.s  iii'(ioimdiliijcr  Xiinliiiul  tinil  CiilDiiidl-si/sIciii. 
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iiiiinli'c  |iai- di'^  l'aiilMssiii*;  cl  des  ailillciirs.  .Mais  les  riclK^sscs  du  pays,  (ir, 
diamaiils,  di'iu'L'i's  coloniales,  iiois  de  Iciiilui'c,  l'uryaii'iil  (|uaiid  iiicinc  les 
élrangers  h  recourir  aux  négocianls  de  Lisbonne,  et  lOii  dil  (lu'au  com- 
mencemoiil  du  siècle  ce  commerce,  inoii(i|)olisé  par  le  l'orluffal,  s'élevait 
à  près  de  150  millions  de  francs'.  Au  milieu  du  sit'cle,  il  atteignait 
500  millions.  Vers  1880,  l'ensemble  des  éclianges  avait  déjà  dépassé  un 
milliard,  el,  depuis,  l'accroissement  a  continué  malgré  les  révolutions  et 
la  guerre  civile,  malgié  les  spéculations  ellrénées,  malgré  le  jeu  et  les 
malversations  de  toute  sorte  :  on  a  vu  des  sociétés  à  capital  imminal, 
constituées  coup  sur  coup,  demander  en  (piinze  jours  un  ou  même  deux 
milliards.  En  1891,  les  diverses  entreprises  mises  en  actions  rejirésen- 
taient  onze  fois  la  fortune  totale  du  Brésil. 

L'importation  consiste  principalement  en  objets  manufacturés,  mais 
elle  comprend  aussi  des  articles  (pu:-  le  ])ays  pourrait  très  bien  fournir  : 
des  briques,  des  carreaux  et  des  tuiles,  des  farines  et  des  viandes,  surtout 
le  riz  de  la  Barmanie  el  la  carne  sccca  ou  xarque  des  États  plaléens;  il 
n'est  pas  de  boutique  de  détail,  dans  la  plus  pauvre  bourgade  de  l'intérieur, 
où  l'on  ne  trouve  des  biscuits  anglais,  des  sardines  de  Nantes  et  des  bou- 
teilles de  pale-ale.  L'exportation,  plus  considérable  en  moyenne  que  l'im- 
portation, se  compose,  pour  les  quatre  cintjuièmes  ou  même  davantage, 
de  café,  la  denrée  brésilienne  qui  gouverne  les  marchés  du  monde.  Après 
le  café,  le  paysexporle  du  caoulchouc  ]i(iur  une  valeur  de  l!25  niillions% 
du  sucre,  du  coton,  du  lahac.  el,  pour  une  valeur  bien  moindre,  du 
cacao,  les  «  noix  »  ou  «  châtaignes  »  du  bertholletia,  de  4000  à  120000 
tonnes  de  maté  suivant  les  années,  l'or  et  les  diamants''. 

Grâce  à  des  tarifs  spéciaux,  l'Amérique  du  Nord  occupe  le  premier  rang 
dans  le  commerce  avec  le  Brésil.  Ine  forte  part  de  la  récolte  du  café  se 
dirioe  tiuiiouis  vers  les  Étals-Unis.  En  lS!t'2,  iilus  de  '2iOOOOO  sacs  v 
ont  été  exj)édiés  de  Rio,  et  le  reste  du  monde  n"a  reçu  du  même  pori 
(lu'une  iiuanlité  de  café  brésilien  inférieure  à  un  million  de  sacs.  Santos, 


'   Aiiiil)ili(>  cil'  Viiinhagcii.  Hixloria  (jcrid  du  Ihiisil. 

-  Expuilalioii  (lu  i ;ioulili(iiit;  du  l'ara  ou  18'Jt  :  l!2o540  000  francs. 

=  Comiiieicc  (lu  Biésil  avec  l'<;traugei'  en  181UI  : 

Inipiiilalidii  :  2fin  100  000  reis.  soit  à  •>  iv.  '.'Il  le  iniliei^  .".7-J 'J'-'O  (KM!  lianes. 
KxiKJilaliiiii  :  r>17  S-J'JUUO  reis,  suil  ■>  »  ti'.IO  208  iOO       » 

Ensemble 1  271  428  400  lnine>. 

Exporlalion  (lu  cale lOU  OlIO  Innnes. 

Valeur  ni(i\eniie  du  ealë  hx^ilieii  eu    18(12   :   lOd  IVaius  le  sac.  Miil  à   I   le.  iW  le  kilii^'rannne, 
(((l'iUOOOOO  l'iaues. 


CUMMKHCI-;   DU   UKKSIL  i7:> 

au  ('(mlrairo,  oiivoio  surtout  sos  cafés  aux  |)oi'ts  d"Euio|K',  Hirmo,  Havre, 
Anvers,  Trioste;  New  \()rk  ne  reçoit  (ju'uu  quart  de  la  lécoltc  d(!  Sào 
Paulo'.  La  Grande-Breta<;ne,  (|ui,  par  ses  Imtcaux  à  vapeur,  s'esl  fait  U'. 
|)rincipal  iiilennédiaire  tlu  cnuiiueicc  liii'silicii,  vient  apii's  les  Etats-Unis 
[lour  l'importance  des  échanges  directs.  La  France  arrive  en  tidisième 
ligne,  suivie  de  près  par  l'Alleinagne,  à  la(]uelle  les  colonies  germaniques 
du  Rio  Grande  do  Sul  et  de  Santa  Catliarina  assurent  des  relations  crois- 
santes. Le  commerce  avec  l'Italie  augmente  aussi  d'année  en  année  depuis 
(pie  l'immigration  a  rapproché  Gênes  et  Naples  des  ports  brésiliens. 
La  mère  patrie,  (|ui  avait  autrefois  accaparé  le  monopole  des  échanges, 
se  trouve  reléguée  au  cinquième  rang,  malgré  la  parenté  des  habitants 
et  la  communauté  du  langage;  mais  la  majorité  des  négociants  appar- 
tient aux  immigrés  lusitaniens  :  à  Rio  même  on  compte  parmi  les 
industriels  et  les  marchands  (juatre  fois  plus  de  Portugais  que  de  Bré- 
siliens. L'ancienne  colonie  est  toujours  le  meilleur  client  du  Portugal 
pour  les  vins*.  Tandis  que  le  commerce  avec  l'étranger  s'actroissail  rapi- 
dement, le  mouvement  du  cabotage  entre  les  ports  brésiliens  diminuait 
par  l'efl'ef  de  la  navigation  à  vapeur,  qui,  se  dirigeant  d'Europe  vers  tous 
les  points  de  la  côte,  rendait  inutiles  les  grands  entrepôts  concentrés 
autrefois  à  Rio  de  Janeiro. 


Au  Brésil  comme  aux  États-Unis,  les  nécessités  du  commerce  ont  obligé 
les  habitants  à  se  construire  des  voies  ferrées  avant  qu'ils  pussent  remplacer 
leurs  pistes  par  de  bonnes  routes  carrossables.  Le  chemin  de  Rio  à  Pelro- 
polis  et  la  prolongation  du  beau  chemin  de  montagnes  par  un  autre,  qui 
descend  à  Entrerios  dans  la  vallée  du  Parahyba  pour  remonter  ensuite  à 
Juiz  de  Fora,  telles  étaient,  avec  quelques  autres  routes  dans  le  voisinage 
des  cités,  les  voies  magistrales  lorsque  le  pays  entreprit  la  construction 
des  chemins  à  vapeur.  Les  prétendues  «  grandes  routes  »  qui  réunissent 
Rio  aux  Minas,  au  Goyaz,  au  Matto  Grosso  ne  sont  que  de  larges  rubans  de 
roche  ou  de  terre,  serpentant  dans  les  fonds  et  sur  les  collines,  rayés 

'   Aiiivagcs  (lu  café  dans  la  saison  de  1892-95  : 

A  Rio,  à  Sanlos  et  à  Victoria î)  422  000  sacs,  soit  512  300  tonnes. 

Exporté  aux  i)oils  nord-américains.   .    .  2  582  000  »         142  920       ii 

I)             I)         d'Europe 2  452  000  n         147  120       » 

Non  exporté 410  000  »          25  240  lonncs. 

-  Importation  des  vins  portugais  an  Brésil  en  1892  : 

280fi27|_licctolilres,  d'une  valrnide   10  1  i:,  (100  francs. 
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(rdi'iiirrcs  |ii'(il'(ni(lr>.  diiiis  lo  n''^i(iiis  liiiirinlc^  fl  se  (ll\is;iii|  en  [lislrs 
latérales  aux  endroits  escarpes.  Sur  ces  roules  iioudmiscs,  Ixpueuses  ou 
rocailleuses,  six,  liiiil,  dix  [i;iii(">  de  Ixeiifs  liaîiienl  lenleniriil  Iruis  cliais 
aux  loues  cliaulaiiles;  pour  des  lraus|i(irts  cousidéraiiles  de  denrées  ou 
de  minerais,  les  l'azendeiros  oi'j;aiiisenl  des  convois  se  |)r()longeant  sur 
plusieurs  conlaines  de  mèlres  ou  un  kilomètre  de  dislance.  C'est  épale- 
menl  en  troupes  (pu;  l'on  fait  voyajicr  les  mulets  de  charge!  sur  les  mau- 
vais sentiers  des  marais  ou  des  montagnes;  un  vieux  cheval,  la  madrinlia, 
sans  fardeau,  mais  poilanl  iiiir  cloclie  et  des  sonnailles,  souvent  aussi  des 
plumes,  des  étoffes  de  couleur.  mai(  lie  en  lète  de  la  caravane'. 

Lorsque  le  Brésil  inaugui'a  sa  première  voie  ferrée,  en  1S5(),  l'Amérique 
espagnole  en  possédait  déjà  (pu^lques-unes.  La  ligne  initiale,  destinée  à 
rejoindre  Petropolis  à  la  capitale,  s'arrêtait  encore  au  |)ied  de  la  mon- 
tagne côtière.  De  même  pour  le  chemin  de  fer  (jue  l'on  ouvrit  deux  ans 
plus  tard,  dans  la  direclioii  ilu  liaiil  Parahyha.  Partant  de  Rio,  les  i-ails 
s'étaient  dirigés  vers  le  nord-ouest  à  travers  la  plaine  marécageuse  et 
hoisée  jusqu'à  la  station  de  Belem,  située  à  la  base  de  la  serra  do  Mar. 
C'était  peu,  et  dès  le  début  les  hommes  de  l'art  se  trouvaient  en  pré- 
sence d'un  obstacle  des  plus  sérieux.  Ils  en  triomphèrent,  en  surmontant 
par  de  fortes  rampes  et  seize  tunnels  la  chaîne  de  montagnes  ({ui  les  sépa- 
rait (le  la  vallée  de  Parahyha  :  désormais  ils  possédaient  le  tronc  initial 
sur  lequel  viennent  s'embrancher  les  aufics  lignes  maîtresses  communi- 
quant avec  la  capitale.  Depuis  cette  époque  les  ingénieurs  ont  construit 
des  voies  ferrées  qui  pour  l'importance  des  travaux  d'art  peuvent  se  com- 
parer à  celles  de  l'Europe.  Ils  ont  déjà  franchi  le  rempart  côtier  de  la 
serra  do  Mar  sur  cinq  points,  dont  trois  dans  le  voisinage  de  Rio  de  Janeiro, 
et  se  préparent  à  escalader  d'autres  passages.  Ils  ont  également  traversé 
les  chaînes  majeures,  la  serra  de  Mantiqueira,  la  serra  do  Espinhaço,  et, 
ces  grands  obstacles  surmontés,  ils  n'ont  plus  cpTà  pousser  plus  avant  sur 
les  pentes  adoucies  des  plateaux.  L'altitude  la  jdus  considérable  à  laqtielle 
s'élèvent  les  rails  se  trouve  sur  l'embranchement  d'Ouro  Preto,  qui  passe 
en  tranchée  à  1562  mètres,  presque  à  la  hauteur  des  pitons  voisins,  à 
KHI  mètres  plus  haut  (pie  la  peici'c  de  Modane  ;  mais  (jnelques  rampes  de 
la  voie  sont  encore  plus  remarquables  jiar  leurs  traviiiix  d'art  :  telle  la 
montée  de  Joào  Aires  (illo  mi'Iresj,  ipii  se  développe  par  de  nombreux 
lacets  semi-circulaii'es  sur  les  lianes  des  collines  herbeuses.  Les  locomo- 
tives ne  se  sont  giii're  avancées  dans  la  l'égion  des  grands  fleuves:  cepeii- 

'    |-'iMiiiis  fil'  ('.;isli'lri;in.  iiiivi-;i^r  cilc. 
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(I.inl  cllos  (iiil  (l(''jà  (HH'l(|ii('s  \i;uliics  imposiiiils,  iKiliiinmciil  celui  (|iii  Ini- 
vciM-  le  Paragiiassû,  eiilre  Caclioeiia  et  Sào  Félix,  le  ()()iil  du  lio  (irande, 
sur  le  chemin  de  fer  d'iheralia.  el  le  viaduc  de  plus  d'un  kilomèln!  où 
passent  les  liouilh^s  de  Tidiaiàn. 

Le  Brésil  ne  |i(issèdc  encore  (|iie  deux  réseaux  proprenienl  dils  de  voies 
ferrées,  ayant  pour  points  de  départ  luii  Rio  de  Janeiro,  l'autre  Santos  : 
«Tailleurs  ces  deux  systèmes  sont  rallaeliés  par  une  ligne  de  o!)()  kilo- 
mètres qui  remonte  la  vallée  du  Paraliyha  eL  redescend  à  Sào  Paulo.  Le 
réseau  de  Rio  pénètre  au  loin  dans  les  Minas  Geraes  el  chaque  année  se 
prolonge  d'une  ou  deux  étapes  dans  la  vallée  du  Rio  das  Yelhas,  où  com- 
mence la  navigation  tle  la  ramui(>  du  Sào  Francisco.  Les  progrès  de  la  via- 
hilité  sont  encore  beaucoup  plus  rapides  dans  le  Sào  Paolo,  où  les  voies, 
traversant  la  région  du  café,  ont  atteint  déjà  les  cours  navigables  du  rio 
Grande,  du  Pardo,  du  Mogy  guassù,  du  Tielé,  du  Piracicâba.  Dans  les 
autres  régions,  il  n'y  a  encore  que  des  lignes  isolées  ou  des  chemins 
rayonnant  en  éventail,  comme  ceux  de  Recife  et  du  golfe  de  Bahia.  Une 
grande  voie  maîtresse  qui  unirait  toutes  ces  lignes  isolées,  du  nord  au 
sud,  est  une  entreprise  à  la  hauteur  de  laquelle  ne  se  trouvent,  pas  encore 
les  finances  brésiliennes.  Les  projets  qu'il  serait  nécessaire  d'exécuter 
au  plus  tôt  pour  donner  au  pays  une  assiette  politique  plus  solide  sojil 
ceux  ipii  rattacheraient  Rio  de  Janeiro  et  les  Minas  Geraes  au  versant 
du  Matto  Grosso,  et  l'État  de  Sào  Paulo  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
République.  Actuellement  le  Rio  Grande  d«t  Sul  se  trouve  par  ses  voies  de 
communication  dans  la  dépendance  économique  des  États  platéens.  Pour 
ses  relations  avec  l'Europe,  le  Brésil  devrait  aussi  se  donner  une  voie  litto- 
rale de  Campos  à  Recife,  le  premier  port  d'arrivée  des  paquebots  trans- 
atlantiques. 

Les  chemins  de  fer  brésiliens  n'ont  pas  été  construits  suivant  un  plan 
uniforme,  et  sur  telle  ligne,  notamment  sur  le  Central,  axe  commercial 
des  Minas  Geraes,  la  voie  étroite  succède  à  la  voie  large  :  sui'  la  plupart  des 
nouveaux  chemins  l'écartement  des  rails  ne  dépasse  pas  un  mètre.  Le  gou- 
vernement ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  chemins.  La  plupart  des  lignes 
appartiennent  à  des  compagnies  privées,  nationales  ou  étrangères,  dont 
quehpics-unes  n'ont  demandé  ni  subvention,  ni  terrains,  ni  garantie 
d'intérêts;  mais  les  pi'incipales  sociétés  se  sont  fait  donner,  outre  la  con- 
cession, des  bandes  latérales  de  terres  et  ont  obtenu  du  gouvernement  des 
gai'anties  île  recette  ou  des  subsides  suffisants  pour  que  l'entrepi'ise  iw 
présente  aucun  ris(pie;  de  plus,  elles  oui  stipulé  (pie  nulle  société  rivale 
M  aurait  le  dmil    de  conslruire  de  ligne  parallèle  ou  convergenle  dans  une 
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zone  délennini'e.  Ainsi  so  coiisliliiciit  i;i;Kiiicli('iiuMit  dos  inoiuipolcs,  comiiio 
colui  du  ciiiMniii  de  l'i'i-  de  Sanlos  à  Jiindiaiiy,  (|iii,  ne  pouvaiil  salisfaiic 
au\  liaiispoils  cummerciaiix  do  la  région,  iirék-nd  intcrdin;  aux  produc- 
teurs d'oxpédier  leurs  denrées  par  d'autres  voies.  Dans  les  districts  tkartés 


N"    110.    CIIEMIXS    DK    FKIl    AU    BRESIL. 


Uueât  ée  Pa'is 


C.  Perron 


1  :  isoooooo 


il  existe  des  entreprises  qui  tâchent  de  se  faire  oublier  :  un  convoi  par 
semaine  entre  deux  stations  désertes,  cela  suffît  pour  qu'à  la  fin  de 
l'année  les  propriétaires  touchent  leurs  dividendes,  dûment  servis  par  le 
trésor  de  l'État  ' . 


C.lirriiiiis  ili'   frr  Inr^ilii'iis  ;iii    1  "  jniivici-  ISD'j,  d'iipi-i'S  AltVi'ilo  IjislxKi  : 

riicriiiiis  ;i|i|urli'ii;inl  à  ri^:i;it 2  "'•'''  Kil"iii(Mi-os. 

))  àdescompagniesqui  jiuiissiTil  (Ichi  ^aiaiilic  il'inliTc'l.  '2  S 10         ii 

))  I)  sans  "araiilic  d'iiilrirt "i  '2'>1         « 


liiisciiilili'  ilrs  vciirs  Iciréi's.    . 


m  lir)"!  liiioiiioiii's. 
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Dans  Iciii'  (Misoinlilc,  les  vdics  l'orrées  du  lîivsil,  (ruiic  loiijiiu'ur  un  |irn 
moindre  ([uc  le  n'-soau  argcnlin,  lui  sont  inlciieuros  par  le  nian(|U('  d'unih' 
goographi<iut'.  Copoiidanf  elles  conslilucnl  déjà  un  t'IéniiMil  piinioidial  de  la 
richesse  nationale  et  modilieiit  d'année  en  année  l'assiette  de  la  contiée 
en  (diangeant  la  direction  des  voies  suivies  pac  le  coniineice.  Au  IJiésil 
comme  dans  les  autres  pays  du  monde  nivelés  par  les  roules,  les  versants 
primitifs  perdent  de  leur  signilicalion.  Déjà  le  chemin  des  hauts  affluents 
de  l'Amazone 'n'emprunte  |)lus  le  courant  fluvial;  de  même  Rio  de  Janeiro, 
sans  versant  de  rivii're,   limité  de  tous  côtés  par  d'âpres  montagnes,  est 

N"    lll.    —    RKSEAU    DKS    VOIES    FERRKES    DE    lUO,    MINAS    ET    SÀO    PAULO. 


U^iCSt  de  r^r  '■ 


d  après  la  carte  de  Crirockatt  de  Sa 


C  Pf^rron 


I   .    lolHlOOOO 


devenu  le  déhouché  de  la  vallée  de  Parahyha,  des  hantes  rivières  du  hassin 
paranion  et  même  des  contrées  que  parcourt  le  Sào  Francisco  supérieur. 
Bien  plus,  le  jour  viendra  où  le  Paraguay,  le  Matto  Grosso,  même  une 
partie  du  Chili,  l'Argentine  du  nord,  trouveront  aussi  dans  cette  direction 
leui'  voie  la  plus  courte  vers  llMirope'. 

Encore  dépourvue  de  chemins  de  fei',  sauf  autoui'  de  Para,  la  légion 
amazonienne  doit  uniquement  aux  hateaux  à  vapeur  d'être  en  l'elations 
avec  le  reste  du  monde.  Une  com|)agiiie  anglaise,  suhventionnée   jiar  le 


'  Clieiiiins  i\v.  hv  hiésilicns  en  18U5  : 

Lignes  nuvcrles  ;iu  tialic 

liést'iiu  i-oiiLéilti  (tt'liiiilivt'iiii'iit  li'  1"  juinicr  18'J,'5.  . 
Coût  (t'étal)tiss(Mm!nl  des  voies  ouvertes  au  Irafif  .    . 
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iiouvcriiciiiciil  l)r(''silit'ii,  dcsscil  n''^iili('i'('m('iil  loiilcs  les  osciili/s  de  1  Aiiiii- 
zoue  enlic  la  cité  de  Ik'leiii  el  J(|iiil(is,  dans  le  IVrou;  des  hatcaii\  (|iii  se 
rattachent  à  la  grande  ligne  l'enionlent  les  rivières  de  la  région  du  cadul- 
cIkuic,  le  .lulaliy,  le  Juina,  le  l'iirùs  et  s(in  alilnenl  rAi|iiiii:  ils  visileiil 
aussi  les  escales  des  <|ualre  grands  liilmlaires,  rio  Negro, Madeira,  Tapajoz, 
Xingi'i,  el  pénètrent  dans  le  Tocantins  jusqu'aux  cataractes.  Dans  le  reste 
du  Brésil,  la  navigation  iluviale  n'a  ((u'une  moindre  importance  relative  : 
les  Etats  du  nord,  où  les  chaleurs  de  l'été  tarissent  souvent  les  eaux,  n'ont 
pas  de  fleuve  à  profondeur  eoiishnile,  el  les  États  orientaux  n'ofl'rent  dans 
la  partie  inférieure  de  leui's  rivièies,  limitée  en  amont  par  des  cas- 
cades, (|ue  des  espaces  de  l'aihle  longueur  :  le  plus  fort  courant,  le  rioSào 
Francisco,  n'a  pas  de  canal  (jui  contourne  ses  cataractes  entre  le  hief  suj)é- 
rieur  et  le  liief  d'aval.  Quant  aux  rivières  brésiliennes  du  bassin  paranien, 
elles  sont  découpées,  pour  ainsi  dire,  en  plusieurs  fragments  et  la  navi- 
gation doit  se  diviser  en  petites  lignes,  rattachées  les  unes  aux  autres  par 
des  routes  de  terre. 

Les  côtes  maritimes,  jadis  desservies  par  la  seule  navigation  à  voile, 
sont  frangées  sur  tout  leur  pourtour  par  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur, 
(pti  bientôt  auront  remplacé  les  voiliers  du  littoral,  à  l'exception  des 
embarcations  de  pèche  et  des  jangadas,  léguées  par  les  Tupis  aux  fils  des 
Africains.  On  compte  une  cinrpiantaine  de  petits  ports  où  abordent 
les  vapeurs  du  cabotage  régulier,  laiidis  (piiine  douzaine  de  havres 
majeurs.  Para,  Sào  Luiz  de  Maranhào,  Fortaleza,  Pernambuco,  Maceiô, 
Bahia,  Victoria,  Bio,  Santos,  Paranaguâ,  Desterro,  Bio  Grande  do  Sul, 
reçoivent  les  paquebots  et  les  grands  pyroscaphes,  a]>partenant  aux  dix- 
sept  compagnies  étrangères,  anglaises  eu  majorité,  qui  traliqucnt  directe- 
ment avec  le  Brésil'.  D'après  une  loi  récente,  le  cabotage  n'est  plus  auto- 
l'isé  (pie  pour  les  navires  à  pavillon  lui'silien,  montés  par  un  é([uipage 
national  en  majorité.  Les  marins  étant  relativement  rares  parmi  les  Brési- 
liens natifs,  cette  loi  ne  pourrait  guère  s'a|>pli(pu'r  si  la  naturalisation  ne 
fournissait  incessamment  au  pays  les  matelots  dont  il  a  besoin*. 

Ku  temps  ordinaire,   dix    pa(juehots   par  semaine  mouillent    dans   les 

'    Mdincliiciil  (II',  l;i  ii;i\ij;iili(iii  i|;iiis  k's  imrN  ilu  llirsil  eu    IS'.lll  : 

ir>!)l)(l  navires,  d'un  |i(iil  ilr  (i  iiiillhiris  ilr  liiiiiies. 

«  Finllr  n.iiiniorciali-  du  liiuMl  en   LSiU   : 

.")8îi  navires  à  voiles,  jaugeant      8  555  tonnes. 
156       ))        à  vapcui'.       n  81  tiil8       " 


Enseiiilile.    .    .      5'ii  navires,  jaugeant  .    .    .      1U7 '249  tonnes. 
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iji'aiuls  poils  lnvsilieiis.  Oii/c  jouis,  IoIIl'  est  la  diiivc  moyeimc  d'un 
voyage  de  l'Europe  au  Brésil,  de  Lislioiine  à  Feniaud)ueo  :  eulic  les  cùles 
les  plus  rapprochées  des  deux  conliiienls,  de  rAf'ri(|ue  à  l'Amérique,  des 
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bateaux  à  très  uraude  vitesse,  comuie  les  Iransallauliques  de  ^e\v-York, 
pourraient  accomplir  le  trajcl  en  deux  jours  et  demi.  Les  communica- 
tions télégraphiques  se  l'onl  dii'ectement  de  Pernambuco  en  Europe  et 
aux  États-Unis  par  des  câbles  sous-marins  :  un  fil  de  6000  kilomètres 
longe  toute  la  côte  brésilienne,  de  l'esluaire  amazonien  à  celui  de  la  l'Iata'. 

'  Longueur  des  lignes  télégraphiques  au  Brésil  au  1"  janvier  189")  :  11781  kiionièircs. 

.Nombre  des  stations  :  255. 

.Nombre  des  dépêches  télégraphiques  expédiées  en  1892  :  1  551  689,  dont  999  568  privées. 

Nombre  des  lettres  expédiées  au  Brésil  en  1892  :  58  695  806,  soit  2,4  lettres  par  personne. 
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IjCs  nroiii-ès  tli'  riiisiniclidti  |iulilii|ii('  n'uni  |iu  rlic  i;i|>i(lcs  en  un  ]iii\> 
doiit  los  Iravaillours  ôtaioiil  cncoi'c  on  f^rando  majoriu'- esclaves  il  y  a  moins 
d'nnc  «ivni'iarKin.  (!i']i(MHianl  (|ucl(jn('s  écoles  cl  des  cdllè^cs  avaicnl  ('le 
londcs  par  les  missionnaires  jésuites  sous  le  régime  colonial,  cl  [lendanl 
la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle  le  marquis  de  l'ond)al  avait 
fait  ouvrir  des  établissements  «  royaux  »  d'instruction  pul)li(jue;  loulelois 
la  masse  de  la  population  restait  ignorante.  En  1854,  sept  années  après  la 
promulgation  de  la  première  loi  relative  à  l'enseignemenl,  il  n'y  avait  dans 
loule  la  province  de  Rio  de  Janeiro  (|iie  tiente  écoles,  avec  1569  élèves 
des  deux  sexes.  Les  proportions  ont  heureusement  changé;  cependant  le 
manque  de  statistiques  scolaires  dans  la  plupart  des  Etats  témoigne  du 
peu  d'empressement  qu'on  apporte  à  la  diffusion  de  l'enseignement,  et 
celles  que  font  publier  les  assemhlées  locales  dans  les  provinces  les  plus 
avancées  prouvent  qu'une  grande  partie  de  la  jeunesse  reste  encore  en 
dehors  des  écoles.  Lors  du  recensement  de  1872,  on  évalua  ceux  qui 
savaient  lire  à  25  hommes  et  à  15  femmes  sur  100;  en  outre,  on  comptait 
1  nègre  sur  1000  connaissant  l'alphabet.  Vingt  ans  après,  ou  estimait  (jue 
plus  des  trois  quarts  de  la  po]uilation,  hommes  et  femmes,  blancs,  cabo- 
clos  et  noirs,  ignoraient  encore  les  premiers  rudiments'.  En  laissant  de 
côté  les  enfants  en  bas  âge,  on  constate  que  le  nombi-e  des  Brésiliens 
sachant  lire  n'égale  pas  encore  la  moitié  des  habitants.  Mais  de  nombreux 
jeunes  gens  ont  fait  leur  propre  éducation.  Il  n'est  peut-être  pas  de  villes 
où  l'on  ne  rencontre  des  individus  ayant]  appris  sans  maîtres,  par  la  seule 
lecture,  une  langue  étrangère  ou  même  (juelque  profession  :  dans  les 
États  du  centre,  Minas  Geraes,  Goyaz,  Malto  Grosso,  la  plupart  des  curan- 
deiros  ou  «  guérisseurs  »,  souvent  très  heureux  dans  leurs  cures,  se  sont 
formés  tout  seuls,  par  l'étude  des  simples  et  des  livres.  Les  nègres,  que 
l'on  tlil  supérieurs  aux  blancs  pour  le  sentiment  musical,  se  groupent  par 
milliers  dans  les  orphéons. 

Les  hautes  écoles  sont  entretenues  par  l'Etat,  à  l'exception  de  divers 
établissements  fondés  par  les  jésuites  à  l'écart  des  grandes  cités  :  tels  celui 
d'Iti'i  dans  le  Sâo  Paulo,  et  le  collège  de  Caraça  dans  les  Minas  Geraes.  La 


Kdiiilirc  inrsiiiMi'  (li;s  (''ciilcs  ;m  lirosil  en  tS'.l.")  :  <SOI)0. 

Écoles  cil  ISSCi  : 

(i  jfil   ('•(■(ili's.  (loiil  .")  IM  puliliques  et   1011)  pailiciilirros,  avec  274  914  élèves. 
(ir>  écoles  sccdiidaiics,  avec 0  t8'2        » 


Tipliil  :  fi'22i  écoles,  et,  soit  2  pdiii  lim  ilc  la  |iii|iiilati(iii 2Si.î9(>  élèves. 

(I'in«s  (le  AliiK'iila,  liixlruclii'ii  publique  an  Brésil.) 
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|)lii|iiirl  clos  (''lalilissiMiuMils  d'iiisliiiclioii  sii|)t''ri('iirt'  st>  trouvciil  iviiiiis  ii 
Uio  :  FiU'ulU'  (lo  iurdcciiic,  Krolc  de  |tliarmaci(',  École  iiormalo,  Écolo  ilos 
hoaiix-arts,  (loiisonaloii'o  de  imisi(iiio,  Lycôo  dos  arts  et  môlicrs,  Écolo  do 
iiiaiino,  l'Volo  iiiiiilairo.  Im-oIo  sii|)ôi'iouro  do  gueri'o,  mais  sans  Ibrmoi' 
coi'|is  d'I  iii\oisil(''.  liccil'o,  Rahia,  Sào  Paiilo,  Oiiro  l'rolo,  oui  aussi  louis 
Écoles  supoiiouros  do  mc'dociuo,  de  droil  ou  dos  iniiios'.  Dans  loulos  ces 
hautes  écoles  lt>  l'iatHjais  est,  pour  une  |)arl  1res  noiahlo,  la  langue  do 
ronsoigneinonl  :  dans  les  liibliolliè(|uos  puhliiiuos,  lo  nombi'o  dos  locleurs 
(|ui  deniaudaient  des  ouvrages  français  dépassait  naguère  la  proportion  do 
ceux  ipii  proiiaionl  des  livres  piU'Iugais;  niainloiianl  la  langue  du  pays  a 
repris  la  prééminence,  sauf  dans  les  bibliothèques  des  Écoles  supérieures, 
où  les  neuf  dixièmes  des  œuvres  scientifiques  sont  en  langue  française. 

La  première  imprimerie  du  Brésil,  fondée  en  1744,  ne  dura  que  trois 
ans  :  elle  fut  détiuite  par  ordre  du  gouvernement  central,  et  c'est  en  i(SOS 
seulement  que  le  roi,  fugitif  du  Portugal,  apporta  une  presse  pour  publier 
ses  décrets.  Les  journaux  eurent  grand'peine  à  vivre  jusqu'à  la  période 
de  l'indépendance,  et  l'histoire  de  leurs  premières  années  raconte  l'exil, 
l'emprisonnement,  l'exécution  même  de  leurs  rédacteurs.  En  1828,  on 
comptait  déjà  7)1  journaux;  en  1876,  ils  étaient  au  nombre  de  '271,  et  dix 
années  après  ils  avaient  plus  que  doublé*. 

L'Église  fut  autrefois  toute-puissante  au  Brésil.  L'Inquisition,  instituée 
en  1702,  poursuivit  les  hérétiques  avec  fureur;  cependant  l'hérésie  con- 
sistait, pour  la  plupart  des  accusés,  non  dans  la  profession  d'idées  hé- 
térodoxes, mais  dans  le  fait  d'avoir  du  sang  juif  dans  les  veines'.  Après  la 
déclaration  d'indépendance,  la  religion  catholique,  apostoli(jue  et  romaine 
se  maintint  comme  culte  national,  et  tout  exercice  public  d'autres  céré- 
monies religieuses  fut  sévèrement  interdit.  La  révolution  qui  renversa 
l'empire  sépara  aussi  l'Église  de  l'État,  tout  on  continuant  do  jiayor  les 
traitements  des  prêtres  en  fonctions.  Toutefois  il  y  eut  maints  conflits 
de  pouvoir,  et  même  en  1892  la  suppression  légale  des  crucifix  dans 
les  cours  de  justice  donna  lieu  à  de  violentes  démonsti'ations  contre  les 
libres  penseurs.  La  très  grande  majorité  de  la  population  se  réclame 
lie  la  foi  catholique  romaine.  Dans  l'État  de  Bio  de  Janeiro,  moins  d'un 
centième  des  habitants  recensés  on  1802  ont  déclaré  appartenir  à  un  autre 
cullo  ou   no  professer  aucune  religion.  Mais  l'indifférence  hahiluello  on 

'   Kcolcs  su|iriii'uifs  iiu  liirsil  :  !2."i. 

Nombre  (les  élèves  en  18'.tO  :  ."i  485. 
*  De  Rio  Branco,  dans  le.  Ilrcsil,  pai-  K.  Levasseur. 
^  Adulphn  lie  VainliageH,  Histniiu  (jeritl  (In  lliiizil. 
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iiiMlii'it'  religieuse  est  grande,  el  iiiiilgré  les  iulmoiicsliiliiiii'^  lombées  de 
la  cliaire,  la  franc-maçonnerie  a((|iiiert  ses  adliérenls  par  ninllihides  dans 
tontes  les  cités.  Le  clergé  se  recrute  dil'licilenient  j)arini  les  natiunanx, 
hiancs  ou  noirs,  ot  doit  se  compléter  chaque  année  par  des  prêtres  étran- 
gers, presipie  Ions  Italiens.  Ile  iioiiilncnx  ménages  si;  dispenscnl  du  sacre- 
ment ou  de  la  cérémonie  civile.  JJans  le  lîio  de  Janeiio,  où  ecpcndaril 
les  unions  légales  sont  plus  eu  honneur  (|uVn  d'antres  ]']tals,  la  \)r<)- 
|ioi'tion  des  naissances  endeliois  du  mariage  s'éli've  à  près  de  TA)  pour  lOd'. 
Par  la  remarquahh^  organisation  de  leurs  élahlissements  de  solidarité, 
les  Brésiliens  peuvent  être  donnés  en  exemple  aux  autres  peu|)les. 
Leurs  hôpitaux,  leurs  hospices,  ne  dépendent  point  de  l'Etat  :  ils  sont  dii^ 
à  l'association  lihre.  Un  appel  constant,  adressé  au  «  nom  de  tons  nos 
frères  qui  souffrent  «,  produit  chaque  année  el  dans  cha([ue  ville  des 
ressources  suffisantes  pour  (jue  les  élahlissements  hospitaliers  soient 
amplement  pourvus.  Les  formes  des  irmandadcs  ou  «  confréries  »  sont 
encore  religieuses,  et  dans  les  cérémonies  officielles  les  «  frères  »  .se 
revêtent  de  la  cagoule:  mais  chaque  société  s'organise  à  son  gré,  et 
l'œuvre,  disposant  à  Rio  d'un  budget  de  plusieurs  millions,  reste  indé- 
pendante de  l'État  ou  de  l'Eglise. 


XI 

GOIVERNEMEM     ET    A  DM  IM  SI  K  AT  1  0  >  . 

Suivant  les  formules  habituelles  des  constitutions,  tous  les  Brésiliens 
sont  reconnus  égaux  devant  la  loi  et  nul  ne  peut  être  obligé  à  faire  ou  à 
ne  pas  faire  (|uoi  que  ce  soit,  sinon  en  vertu  du  code.  Le  droit  d'associa- 
liiin,  la  pleine  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse  sont  reconnus,  sauf 
en  cas  d'anonymat.  La  correspondance  est  inviolable.  Chacjne  citoyen  peut 
avoir  accès  à  toulr  [irofession.  La  République  ignore  les  anciens  privilèges 
(le  nol)lesse,  sup|iriuir  Ions  les  ordres  el  honneurs  institués  par  la  mo- 
narchie, abolit  tous  les  titres  nobiliaires;  néanmoins,  en  peu  de  contrées 
rencontre-l-on  plus  de  barons,  de  vicomtes  et  de  manpiis,  sans  compter 
les  conseillers  et  les  docteurs.  L'ancien  régime  était  prodigue  de  blasons 
l'UNcrs  li's  ;nnis  sinci'rt's,  jilus  euc(U'e,  dil-ou,  envers  les  advei'sairi's 
ri''coficiliai)lrs,  cl  dcpiii-.  la  cliulc  de  rcmpire  les  uns  el  les  autres  ont 
gard{'',    ^inon    rallégeance  aux   |irinces  l(Hniii''^.    du    moins   Ic^  (|ualifi(a- 

'  .1.  I'.  Favilhi  .ViiiR's,  RecenseamenU)  du  EsUulii  tlu  lliu  de  Jniiriin. 
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lidiis  soiiol'os  (ju'ils  devaient  ii  leur  laveur'.  L'aholitiou  ul'lieielle  des  litres 
de  noblesse  se  eom|)lète  pai'  riiilerdirtion  aux  citoyens  de  se  laisseï' 
anoltlir  ou  dée(ii<'r  pai'  une  |>uissaiiei'  étrangère,  sous  peine  d'être  déchu 
(les  droits  ]iolili([ues. 

Sont  tenus  pour  citoyens,  avec  les  Brésiliens  nalil's,  tous  les  fils  de 
lirésilieiis  (>t  tous  les  tils  illéi;itinies  de  mères  brésiliennes,  nés  à  l'étraniicr, 
ipiand  ils  établissent  leur  diunicile  sui-  le  territoire  de  la  Ré[)ul)li([ue,  ou 
i)ieu  (|uand  ils  la  serxeni  dans  un  aulic  |iays.  En  outre,  les  étiangei's  (pii 
possèdent  des  immeubles  dans  la  ciiiilrée,  ceux  qui  sont  mariés  à  des 
Brésiliennes  ou  (|ui  oui  des  enfants  au  Brésil,  acquièrent  de  droit  la 
nationalité,  à  moins  qu'ils  ne  manilestenl  rormellement  l'intention  con- 
trains Un  des  premiers  actes  de  la  révolution  fut  de  déclarer  Brésiliens 
tous  les  habitants  d'orij^ine  étrangère  qui,  dans  l'espace  de  six  mois, 
n'auraient  pas  revendicjué  en  termes  précis  leur  nationalité  première. 
C'était  la  solution  du  conilit  ipii.  à  propos  de  l'immigration,  avait  durant 
tant  d'années  entre-heurté  les  |iaitis  politiques.  Rien  n'était  plus  contra- 
dictoire, en  effet,  que  la  situation  faite  aux  étrangei's  encore  aj)rès  le 
milieu  du  siècle  :  on  les  invitait  par  de  pressants  appels,  on  payait  leur 
voyage,  on  leur  donnait  des  lots  de  terre,  parfois  même  on  leui'  faisait 
des  avances  en  argent  et  en  cheptel,  mais  on  leur  refusait  la  citoyenneté 
brésilienne;  conviés  comme  l'espoir  du  pays,  ils  en  restaient  à  certains 
égards  les  parias'  :  avant  IcSG,"»,  le  mariage  leur  était  interdit:  en  1881 
aucun  n'avait  encore  siégé  dans  les  assemblées  provinciales,  même  dans  le 
Rio  Grande  do  Sul,  dont  ils  dii'igeaienl  le  commerce  et  l'industrie. 

Electeurs  pour  les  législatures  de  chaque  Etat  et  pour  celles  de  la  Répu- 
blique sont  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt  et  un  ans,  à  condition  toutefois 
qu'ils  ne  vivent  pas  de  mendicité,  ([u'ils  sachent  lire  et  écrire,  et  n'exer- 
cent pas  un  métier  incom[iatilde  avec  la  liberté  d'opinion  :  anisi  les 
soldats  sont  privés  du  droit  île  vote,  à  l'exception  des  élèves  militaires 
d'enseignement  supérieur;  de  même  les  religieux  appartenant  à  des  com- 
munautés sujettes  au  vœu  d'obéissance  perdent  le  suffrage.  Tous  ceux 
qui  allt'guent  un  motif  tie  foi  pour  s'exempter  de  quelque  charge  imposée 
par  la  loi  aux  autres  citoyens  se  (b'clareiil  par  cela  même  iiia|)les 
aux  droits  civiques.  Malgré  l'imjjortance  capitale  ipie  la  constitution 
attache  à  l'exercice  du  sulfrage,  origine  officielle  des  pouvoirs  publics, 
rhabilude  de  voter  n'entre  pas  dans  les  mœurs  :  l'abstention  des  comices 
est    presque    générale  ;    à    Rio  ou   a    vu    quelques   milliers    d'individus 
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prondi'O  part  au  vole,  tandis  (|U('  |nis  de  cciil  mille  ('Iccleurs  amaicril  pii 
se  presser  devant  les  iii'ncs. 

La  République  l'édéralivc  a  (''lé  proclamée,  et  ecpciidaMl,  par  mic  liizarre 
inconséquence,  le  peu|ile  n'a  pas  été  consulté  pour  savoii'  ipicls  devaient 
être  les  groupes  constituant  la  iediMation.  On  se  lidnia  à  chatigcr  les  noms 
des  circonscriptions  de  l'empire  :  de  provinees  elles  dexinreiit  Etats, 
quoique  les  divisions  soient  défectueuses  à  tous  égards  et  ne  eorrespoiulent 
nullement  à  celles  qui  se  seraient  formées  par  la  volonté  spontanée  des 
populations.  Sans  parler  de  l'Amazonie  et  du  Matto  Grosso,  qui  sont  en 
réalité  non  des  Etats,  mais  des  territoires  de  peuplement  futur,  l'énorme 
Bahia  a  pour  voisines  les  deux  anciennes  provinces  d'Alagôaset  de  Sergipe, 
de  dimensions  sept  et  onze  fois  moins  considérables.  Autre  anomalie  : 
Minas  Geraes,  l'Etat  le  plus  populeux  de  la  République,  est  un  de  ceux 
(|ui  n'ont  pas  d'issue  naturelle  vers  l'Océan  ;  les  fleuves  qui  y  prennent 
naissance  sont  tous  interrompus  de  cataractes  séparant  le  cours  navigable 
d'en  haut  et  celui  d'en  bas,  dans  les  Etats  limitrophes.  D'ailleurs  on 
jieut  supposer  que  les  frontières  interprovinciales,  encore  flottantes  en 
maints  endroits,  seront  modifiées.  Peut-être  même  de  nouveaux  groupes 
se  constitueront-ils  en  changeant  l'équilibre  politique  actuel.  Mais  il  paraît 
étonnant  que  dans  une  nation  unie  par  le  lien  fédéral,  on  interroge  les 
anciennes  décisions  royales,  et  non  le  vœu  des  habitants,  pour  répartir 
les  populations  en  corps  distincts  et  autonomes. 

Chacun  des  vingt  États  a  ses  deux  chambres  et  son  président;  chacun 
édicté  des  lois  spéciales,  subordonnées  aux  jirincipes  de  la  constitution  des 
Étals-Unis  du  Brésil.  Les  mines  et  les  terres  non  concédées  appartiennent 
à  la  nation,  excepté  celles  qui  seraient  indispensables  à  l'Union  pour  la 
défense  des  frontières  ou  la  construction  de  routes  stratégiipies  et  de 
lignes  ferrées  d'intérêt  général.  Deux  États  limitrophes  peuvent  conclure 
entre  eux  des  conventions  particulières  n'ayant  aucun  caractère  polili(|ue; 
mais  il  leur  est  interdit  de  faire  la  guerre  conti'e  d'autres  États,  de  refuser 
la  monnaie  ou  le  papier-monnaie  reconnu  par  l'Union,  de  repousser  les 
actes  législatifs,  administratifs  ou  judiciaires  proclamés  pour  l'ensemble 
de  la  l!épubli(pie.  Yis-à-vis  des  nations  étrangères,  les  vingt  États  n'en 
lonl  iprun   seul. 

I,a  (iliambre  des  dé|iutés,  (pii  se  réunit  aciiiellemeni  ."i  Rin  de  .laneiid, 
en  alleiidaiil  la  roiiilalion  de  la  capitale  future,  désignée  sur  les  plateaux 
du  (ioyaz,  se  compose  de  repiéseiitaiits  du  peuple,  élus  au  ncimbre  d'au 
moins  (piatre  par  chacun  des  Etats  et  jiar  le  niunicipe  iienlre  de  la  Ué|>u- 
bliqiie  :  soixante-dix   mille  habitants,  tel    est   le  cliillre  de   la    populatiiui 
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auquel  coiTOspctncI  un  ('-lu  ilu  sull'ia|;('  |Ki|uilaiiv.  Do  ukmiic  ([u'aux  Elals- 
Unis  de  rAiiiéiiiine  ilu  iNoril,  (jui  oui  servi  de  modèle  aux  législaleuis  des 
États-Unis  du  liivsil,  la  Chainlire  des  députés  corres|)()nd  uuuiéri(|uemenl 
à  la  t'oree  resj)ecti\e  des  i'.lals,  mesurée  par  la  population,  taudis  ipie  le 
Sénat  représente  les  Etats  eomnie  égaux  en  droit,  sans  égard  au  nombre 
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des  habitants.  Ainsi  le  Sénat  se  compose  de  (35  memlirrs,  soit  ô  pour 
chaque  Etat  et  pour  le  municipe  neutre.  Comme  dans  la  Répuldique  du 
nord,  il  se;  renouvelle  par  fraelions.  Sa  durée  légale  étant  de  neuf  années, 
un  tiers  de  ce  corps  électif  achève  son  mandat  a|)rès  trois  ans  d'exercice  et 
de  nouveaux  élus  le  remplacent;  à  la  lin  de  la  sixième  année,  des  élections 
'inl  lieu  pdiir  le  deuxième  tiers  des  sénaleuis. 


G2 
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(jiKiiiiiic  le  pivsidciil  fl  II'  vic('-|)irsi(li'iil  de  l;i  H(''|iiihli(|in'  iiinil  rU'î 
élevés  au  iiouvoii-  fi  la  siiilc  dune  révithiliou  de  caséine,  la  ((inslilulinn 
donne  aux  ehel's  de  lexéeulir  nue  oiifiine  élective  el  |)(i|)ulaiie.  i'iésideni 
et  vice-président  sont  nommés  an  snllVa^e  diivcl,  à  la  majorité  alisidue 
des  voix:  si,  parmi  les  candidats,  nul  n'a  (ditenu  la  majinili',  le  Congrès 
décide.  Oualie  années  est  la  durée  iixée  ihmii-  Texercice  du  [iiiuvdir  prési- 
dentiel, qui  ne  peut  être  brigué  par  le  même  personnage  pour  le  terme 
suivant.  Le  |)résident  désigne  et  renvoie  à  son  gré  les  ministres  d'Ktat, 
commande  l'armée  de  terre  et  de  mer,  nomme  aux  charges  civiles  dépen- 
dantes de  la  fédéralion,  cliiiisit  les  memlires  du  Iriliunal  sujirème,  les 
ambassadeurs  et  consuls,  déclare  la  guerre  et  conclut  la  paix.  H  approuve 
et  publie  les  lois  votées  par  le  Congrès,  mais  il  possède  le  droit  de  veto, 
obligeant  ainsi  les  chaml)res  à  discuter  les  questions  à  nouveau  et  à  les 
trancher,  non  à  la  simple  majorité,  mais  par  une  pi'oportion  des  deux 
tiers.  De  son  côté,  le  Sénat  possède  le  droit  presque  illusoire  de  juger  le 
président  de  la  République  sur  la  pidposiliou  de  la  Chambre  des  députés. 
En  fait,  celui-ci  est  armé  de  pouvoirs  monarchiques  bien  supérieurs  à  ceux 
que  s'arrogeait  le  souverain.  Le  corps  judiciaire,  qu'une  fiction  légale 
considère  comme  égal  en  influence  au  pouvoir  législatif  et  au  jiouvoir 
exécutif,  se  trouve  en  réalité  entre  les  mains  de  celui  ((ui  en  nomme  les 
membres. 

Fait  curieux,  l'école  positiviste  d'Auguste  Comte  a  pris  une  part  consi- 
déral)le  dans  la  révolution  brésilienne  qui  renversa  l'Empire.  La  doctrine 
avait  fait  de  grands  progrès,  surtout  dans  les  instituts  militaires,  et  c'est 
à  la  ferveur  de  quelques  positivistes  engagés  dans  le  mouvement  révolu- 
tionnaire, que  doivent  être  attribués  plusieurs  décrets  ])romulgués  pendant 
les  premières  semaines  de  la  république  :  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
institution  de  la  fête  nationale  ilu  1  i  juillet,  coïncidant  avec  celle  de  la 
France,  adoption  des  devises  Ordre  et  Proijrès  sur  les  drapeaux.  Salut  et 
Fraternité  dans  les  correspondances  officielles'.  Toutefois  cette  vaine 
figuration  ne  change  rien  aux  mœurs  politi(]ues.  La  constitution  brési- 
lienne, pour  avoir  imité  presque  servilement  celle  des  États-Unis  du  Nord, 
ne  donnera  poiiil  aux  Brésiliens  l'esprit  anglo-saxon  :  chaque  article  de 
la  charte  scia  iiiliMprété  d'après  le  mode  de  penser,  les  liadilinns,  les 
mœurs  et  passions  des  Portugais  sud-américains. 

C'est  ainsi  que  les  pouvoirs  royaux  donnés  an  présideui  des  Etats-l'nis, 
et  par  imilalion  à  celui  du  Urésil,  ont    ia|i:dcnit'nl  meni'  le  i^ouvernement 

I    Mi;;iirl  l.ciiicis,  Apiisliiliil  jiitsilix'islf  un  lilésil. 
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à  l'exerciro  do  la  diclalurt".  D'ailleurs,  dès  ses  dôimis,  le  pdiivoir  issu  de  la 
Hévolulion  fui  mie  aulocialic  militaire'.  L'aimée  se  |ilaij:iiail  depuis  Innii- 
tem|)s  (IT'Ire  leiiue  ;i  r(''eail,  cl  l(i|-si|ue  ri<]m|)ei('ui\  malade,  ne  pril  |)lus 
(|u'mie  l'ailile  [larl  au  j^ouveriieuieul,  les  prlueipaux  chels  uiililaires,  uhjels 
de  uii'liaMce,  l'uicnl  systémati(|ueuu'u(  ('ddi^iiés,  uuMue  en  des  l'é^ions 
iiisahdires,  eouuue  le  liaul  Amazone  et  le  Malin  Grosso.  CopendanI  l'armée, 
lière  do.  ses  victoires  au  Paraguay,  avait  loufilemps  s(Hil1'orl  de  son  rôle 
sul)(U'donné  ol  réclamait  la  promièro  place.  Los  (juel(|uos  hommes  (pii 
dirifioaient  lo  mouvement  républicain  pnditèront  de  ces  dispositions  des 
chefs  :  ils  leur  (diVirent  le  jxuivoir  en  échan{.;('  du  nom  de  u  Répuhliipie  », 
(>l  la  révolution,  [tins  apparente  ([ue  réelle,  se  lit  sans  effusion  de  sang, 
comme  un  simple  changement  de  décor.  Do|iuis  la  lin  de  l'Empire,  lo  pays 
a  été  gouv(>rué  par  des  soldats;  eu  1895,  plus  de  la  moitié  des  gouver- 
neurs de  j)rovince  sont  des  militaires.  Mais  la  marine,  qui  avait  eu  sa 
part  de  gloire  dans  l'expédition  du  Paraguay,  en  forçant  lo  passage  des 
fleuves,  se  trouva  négligée  à  son  tour  dans  le  partage  de  la  puissance,  et 
c'est  à  cette  rivalité  entre  les  deux  armes,  diversement  influencées  par 
la  pression  de  l'élément  civil,  (pi'il  faut  attriliuer  la  succession  des  événe- 
ments récents. 

D'ailleurs  l'armée  n'est  point  une  force  issue  de  la  nation  par  un  fonc- 
tionnement régulier.  Quoiqu'il  existe  une  loi  réglant  le  tirage  au  sort,  les 
régiments  se  recrutent  par  engagements  volontaires  et  moyennant  une 
prime  (juc  paye  l'Etat  pendant  six  années,  durée  légale  du  service  :  la  plu- 
[)art  des  recrues  sont  des  hommes  de  couleur,  tandis  que  les  cadres  se 
composent  surtout  d'ofliciers  blancs  ou  considérés  comme  tels.  Pendant  la 
guerre  du  Paraguay,  le  Brésil  eut  jusqu'à  70  000  soldats,  on  y  comptant 
les  gardes  nationales  mobilisées,  les  corps  de  police  et  les  garnisons  des 
frontières'.  Depuis  cotte  époque,  l'effectif  a  varié  de  ITjOOO  à  20000  hom- 
mes; en  cas  de  guerre,  il  peut  s'élever  rapidement  à  50  000.  Quant  à 
la  garde  luitionale,  d'existence  purement  fictive,  elle  comprend  un  million 
de  citoyens.  La  flotte  de  guerre  est  relativement  considérable'.  Au  début 
de  l'empire,  la  plupart  dos  vaisseaux  étaient  commandés  et  montés  par 
des  étrangers.  Actuellement  la  maiiiie  recrute  ses  marins  au  Brésil, 
mais  la  plupart  des  navires  sont  encore  construits  sur  les  (diantiers 
d'Europe;  dans   les    divers  arsenaux  do   la  marine,  à  Bio,  Baliia,  Becife, 

'  Ile  Rio  Braiico,  dans  le  tln'-sil,  \av  E.  Li'vasst'ur. 
-  Klolte  brésilionnc  en  189."»  : 

8  cuirassés:  5  croiseurs  hliiulés;  7  croiseiiis  ihmi  lilindés;  17  lanuiiiiièn's;  '28  autres  navires; 
<i.>  navires,  portant  2.50  canons.  Équipagi;  iKiiiiial  ;  700  (iCliciers  ri  tOOO  marins. 
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MariiiiliAo  et  à  Ladario,   ]nvs   de  (Idniiiilnî,  on  ne   lance  (|iir  des  lialcanx 
d'un  faillie  lonnafie. 

La  finei'ie  du  I'ai'a}j;uay  a  ('(inli'  an  lirésil  nn  indliard  el  demi,  somme 
(|ni  représente  à  peu  près  le  total  aclind  de  la  dette  nationale,  en  ealcnlani 
la  monnaie  fiduciaiic  brésilienne  an  tanx  dn  eiian^c,  (|ui,  par  son  avilisse- 
ment graduel,  a  diminué  de  j)lus  de  moitié  les  ci'éances;  toulerois  le  ser- 
vice des  emprunts  contractés  à  l'élranfier  est  payable  en  or,  et  le  Brésil 
a  toujours  rempli  ses  eniiapemenls  au  temps  voulu,  (pioique  son  budget 
se  solde  d'oi'dinaire  en  délicil'.  La  |)lus  forte  part  des  recettes  budgétaires 
provient  des  taxes  de  la  douane,  (pii  augmentenl  de  (iO  poui'  100  en 
moyenne  la  valeur  des  objets  d'importation,  et  les  plus  fortes  dépenses 
sont  consacrées  à  l'armée  et  à  la  flotte,  sans  compter  les  ressources  extraor- 
dinaires employées  en  dehors  des  prévisions  du  budget'.  Par  suite  de  la 
nouvelle  répartition  des  impôts  douaniers'',  dont  une  certaine  |)art,  attri- 
buée jadis  au  gouvernement  central,  appartient  maintenant  aux  Etals 
particuliers,  plusieurs  de  ceux-ci  disposent  de  finances  très  prospères. 
On  peut  citer  en  exemple  l'Etal  central  du  Brésil,  les  Minas  Geraes.  Ses 
recettes  ont  triplé  dans  les  vingt  dernières  années,  mais  les  dépenses  ne 
se  sont  point  accrues  dans  les  mêmes  proportions'.  Les  finances  de  l'Etat 
de  Rio  de  Janeiro  présentaient  un  spectacle  analogue,  par  suite  de  la 
majoration  des  tarifs  douaniers".  Même  des  Etals  presque  déserts  ont  dû 

'  Budftct  (le  l'amioe  189-2  : 
Rcccitos  l'ii  inilrois 201  fiOi  000  ?^',  à  1  fr.  50  le  milnis  StiS  irM  200  francs. 

Iiqiciiscs         »         222  8i8  000  ^  »  »        281t  702  iOO     » 

Déficit 21  184  000  cS',  .'i  1  fr.  .'iO  lo  niilicis     27  550  000  fiaïu-s. 

Dette  intmouro  .111  31  décembre  1892.     ;>il07i  .">00  jj'  »  «       70417r)8.")O     » 

I)     extérieure  «  7.")0  .'i.ï7  500     » 

Ensemble 1  440  514  550  francs. 

*  Dépenses  militaires  en  1892  : 

Guerre (54  551059  milreis. 

Marine 52  773  029       n 

Ensemble 87  501858  milreis. 

Soit,  à  1  fr.  50  le  milreis,  115  400  280  francs. 

'  Reienu  des  dimanes  en  1892  :  195  000  000  francs. 
»   liiidt;el  de  l'Klat  de  Minas  : 
Recettes  (le  l'année  fiscale   1851-1852, . soit  iui  fr.  ))   le  milreis.  .  505  708  jS'  911  125  fi. 

I)  11  1891-1892,     »     1  fr.  50  »  ..     19  199  890  «S      24  900  000  n 

llépenses  »  )i  n  »  >,  15  77(!  959  sJ       17  900  000   ii 

Snr|diis  »  )i  »  «  i.  5  422  951  j5'        7  000  000   n 

»  Rcccllcs  de  laiMK'c  liscale  1S9I-1S92.    1  II  5,58  455  jj,  à  1  fr.  .50  le  milreis.  24  557  G49  friincs. 

Dépenses  i)  ii  10  0911 52  jj'  »  »  100,"(;098       » 

Surplus  H  I)  .'i  007  501  f^  v  n  8n00  951        ii 
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à  un  aocroisscint'iit  (l'cxpoilalioiis  des  recolles  imprévues.  Ainsi  la  plus- 
value  des  |)eree|tti(tns  ilouauièies  de  l'Etal  d'Amazonas  s'esl  élevée  à  plus 
de  5  millions  de  niilieis  eu  IS!)'2,  el  le  trésor  de  Mauaos,  loin  d'avoir  des 
intérêts  de  délies  à  payer,  |ii>ssède  un  excédent  considérable'.  D'autre 
part,  cei'Iaius  Klals,  tels  iiue  (!oya/,  l'iauliy.  Parahylja,  iiicapaliles  de 
subvenir  à  leurs  dépenses,  oui  été  obligés  d'avoir  recouis  au  (lougrès 
pour  des  subveiilioiis  nationales,   l'rescpu'  tous  demandent   une  partie  de 


r'\l,AIS    DK    L  ILE    FISCAL,    DEPENDANCE    I)E    LA    DOUANE    DANS    LA   GAIE    DE    [in. 

Dessiu  do  Boinlior,  d'après  une  photof;raphio. 

leurs  ressources  budgétaires  à  la  folie  du  jeu,  (jui  hante  la  plupart  des 
Brésiliens  :  le  tirage  des  loteries  d'État  est  la  principale  préoccupation 
pour  des  millions  d'hommes.  A  Rio  de  Janeiro  et  dans  les  autres  grandes 
villes  des  kiosques  s'élèvent  à  clia(|uc  coin  de  rue  pour  la  vciile  des 
billets. 

La  plus  petite  division  du  territoire  a  gardé  sa  dénomination  l'eligieuse  : 
c'est  la  fregiœzia,  qui  a  pour  sens  oiiginaire  «  réunion  des  lidèles  )>  : 
en  1887,  on  comptait  dans  tout  l'empiie  1886  de  ces  paroisses,  quelques- 
unes  formant  un  simple  quartier  de  ville,  d'autres  embrassant  un  leiri- 
toirc  immense  :  en  moyenne,  elles  o((ii|)enl  une  superficie  de  4!220  kilo- 
mètres cai-rés.  les  deux    ti(>rs  d'un  déparlement  fran(,"iis.  Au  poiiit  de  vue 
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religieux,  le  Brésil  se  divise  eu  douze  diiicrscs,  deux  ;ii(lii'vèchés,  Biihia  et 
Rio  de  Janeiro,  19  vicariats  "viiéraux  el  -253  coinarcas  eeclésiasliques.  Au 
point  do  vue  civil,  uiu'  ou  |ilusi(Mifs  IVcfiuezias  sont  grouiiccs  en  Icnnos 
qui  correspondent  j)our  la  plupart  aux  mimiciiJÏDs;  crpcndant  ipichpies 
termes  se  divisent  en  «  municipes  )>,  le  corps  politique  correspondant  le 
mieux,  malgré  son  étendue  considérable,  à  la  <'  commune  .  française. 
Dans  les  statistiques  brésiliennes,  la  population  s'énuinère  par  municipes, 
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el  la  plupart  des  ouvrages  géographiques  mentionnent  les  villes  avec  un 
nombre  d'habitants  compris  dans  l'espace  de  plusieurs  milliers  de  kilo- 
mètres carrés.  La  population  agglomérée  dans  la  localité  centrale,  qua- 
lifiée de  «  cité  »  (ciddde)  (ui  de  «  ville  »  {vill(t),  ne  représente  souvent  que 
le  dixième  du  cliilTre  indiipié.  ou  moins  encore.  Kn  1887  on  comptait  au 
Brésil  il  m  niiiiMcipes,  soil  '2^)8  cités  et  652  villes.  Le  groupement  des 
municipes  constitue  la  coinarca. 

Les  États  se  gi'ou|)ent    diversement    pour  l'administration  militaire   el 
navale.  T'onr  le  coiiinierce.  le  Brésil  se  |)artage  eu  cinq  prélectures  :  deux 
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llllvi;llo^^,  Aiua/oiias  cl  Malin  (jrush.u,  cl  liuis  iiiai'iliiues,  du  nord,  tlii  cculrc 
et  du  sud. 


Le  lal)lraii  suivaiil  (loiiiic  la  lisle  dos  Élals,  avec  leur  su|)('rlicie 
ajjproximalivc,  leur  i)o|tulatioii  recensée  à  l'époque  la  plus  réconlc,  évaluée 
en  1805.  et  leurs  chois-lieux. 
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CHAPITRE   III 


PARAGUAY 


I 

Parmi  les  Elals  do  rAmL'i-i(|uo  méridionale,  1res  inégalemenl  dislribiiés, 
la  Bolivie  et  le  Paraguay  restent  séparés  de  la  mer.  A  bien  des  égards, 
ces  deux  réjiuljliijues  hispano-américaines  contrastent  fortement  :  l'une 
occupe  le  sommet  d'un  plateau  de  4000  mètres  et  les  versants  de  mon- 
tagnes abruptes,  tandis  que  l'autre,  située  entre  deux  larges  fleuves,  est 
une  région  de  plaines  et  de  basses  collines:  mais  les  deux  contrées  se 
ressemblent  par  leur  développement  historique.  De  part  et  d'autre,  la 
nation  se  constitua  isolément,  en  Bolivie  dans  les  îles  et  sur  les  rivages 
du  lac  Titicaca,  au  Paraguay  dans  les  clairières  de  la  grande  forêt  sub- 
tro|>icale;  les  populations  se  groupèrent  comme  se  développe  la  chair 
d'un  fruit  autour  du  noyau.  Ainsi  l'on  s'explique  pourquoi  la  Bolivie 
perdit  le  lambeau  de  terre  (pie  ses  voisines  de  la  côte  du  Pacifique  lui 
avaient  d'abord  laissé  sur  le  versant  océanique  des  Andes  :  ce  territoire 
n'était  (pi'une  sorte  d'appendice  accordé  au  pays  par  une  pure  conven- 
tion; une  autre  convention  l'en  a  privé.  Quant  au  Paraguay,  il  reste  entouré 
de  ses  forets,  les  populations  du  littoral  avant  gravité  autour  d'autres 
centres  (l'alli-action. 

A|irès  le  caractère  des  indigènes,  l'élément  principal  dans  l'histoire  du 
Paraguay  fui  la  dominai  ion  des  Jésuites,  bien  qu'ils  aient  été  maîtres 
absolus  seulement  dans  la  pai'tie  méridionale  de  la  contrée.  Leur  rêve 
d"em|iire  univeisel  ne  pouvait  être  (pi'une  utopie  dans  l'Ancien  Monde, 
oii  ils  se  trouvaient  en  lutte  avec  un  esprit  de  renouveau  tout  didërent 
de  leur  idéal,  (iependani  il--  ne  désespérèrent  pas  de  triompher,  et  l'on 
sait  combien  niniMle  lui  leur  influence  dfins  les  destinées  de  l'Europe; 
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plus  d'une  l'ois   ils   puivul    croire  (|u'ils  (''liiiont  ;i  la  veille  (le   ronquéiir 
le    fiouverncmeul    des   nations,  et   (ju"ils    |iouiiiiient    dresser    riiunianilé 
eiiufoiinéuu^nl  à  la  discipline  qu'ils  avaient  iniaj;inée.  Ne  réussissant  pas 
dans  les  pays  (pi'agitail  le  l'eriiieiil  de  la  |iensée  liiire,  ils  vonliireiil  pétrir 
à  leur  gré  au    moins  les  dociles  sauvages  de   l'Amérique  méridionale  et 
constituer   là-has,  loin  des  regards  jaloux   d'une   société   pervertie,   un 
monde  nouveau,  obéissant  placidement  à  la  règle  qu'ils  apportaient.  Leui- 
plan   embrassait    le  continent.  Postés  d'abord    sur   la  lisière  du  plateau 
brésilien,  dans  leur  collège  de  Sào  Paulo,  ils  firent  peu  à  peu,  pai'  de 
nombreux   missionnaires    recrutés    en    imiles    nalioiis,   la    conqu(Me  des 
immenses  contrées  de  l'intérieui-,  jusipi'au  pied  des  Andes  et  à  l'eiilrée 
des  plaines  amazoniennes.  Mais  ils  n'étaient  pas  venus  seuls  sur  ces  terres 
nouvelles  et  bientôt  ils  se  trouvèrent  gênés  par  des  voisins   laïques.  Les 
aventuriers    portugais,  débarqués  avant   eux,  avaient  une  autre  ambition 
que  de  créer  un    empire   modèle,    et    ne    songeaient   qu'à  s'enrichir  en 
ca])turant  des  esclaves  ou  en  ramassant  de  l'or.  De  là  d'incessants  con- 
flits, et  les  Jésuites  furent   graduellement    refoulés  dans   la    partie   du 
continent  dont  la  république  du  Paraguay  occupe  le  milieu.  Ils  y  séjour- 
nèrent  longtemps  et    trouvèrent   t^nfin   les  sujets  pieux  et   dociles  dont 
l'existence  se  réglait  au  son  des  cloches  :  le  peuple  entier  était  devenu  un 
troupeau  de  fidèles  égrenant  le  rosaire  et  s'agenouillant  devant  l'autel. 
Mais  l'esprit  moderne  continuait  de  les  poursuivre  et  il  leur  fallut  aban- 
donner ces  Missions  du  Paraguay,  comme  ils  avaient  dû  s'enfuir  de  celles 
de    Guayra.    Toutefois    leur   empreinte    resta    sur    la    population    qu'ils 
avaient  assouplie,   même  sur  les  habitants  du  pays  restés  en  dehors  de 
leur  domination.  En  constituant  ces  communautés  fermées,  sans  rapports 
avec  le  monde  profane,  ils  avaient  par  cela  même  préparé  l'inévitable 
conflit.  Une  fraction  de  l'humanité  ne  peut   se  maintenir  distincte  des 
autres  hommes,  et  plus  est  considérable  l'écart  produit  ])ar  l'éducation 
et    les   mœurs,    plus  le   choc  devient   inévitable.    Souvent    des   sociétés 
religieuses  (int  voulu  se  fonder  à   part  du  monde  ambiant  et  toutes  ont 
vidlennueiit    |)éri.  Un  exemple  récent  est   celui   des  Mormons   de   l'Amé- 
rii|ue  (lu  Nord,  (|ui  fuyaient  de  solitude  en  solitude  devant  l'envahissement 
(les  coldiis  (In  "  (iraiid  Ouest  ».  A  la  lin  ils  s'élaiciil  élalilis  dans  un  bassin 
fermé  de  liantes  montagnes  et  défendu   |iar  des  ieii<'s   salines,   d'âpres 
ilélilés,  des  ravins  sans  eau.  Les  «  Saints  des  derniers  jours  »  avaient, 
eux  aussi,  créé  ce  monde  ])arfait  de  leni-  irve,  modèle  de   la  Jérusalem 
céleste,  lors(jue  les  «  Gentils  ;..  acharnés  à  la  poursuite,  vinrent  déchirer 
leurs  lois  et  profaner  leurs  lem[»les. 
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Mriuc  ii|)ivN  I  ('Xjiiilsidii  (li's  Jésuites,  la  colonie  ospaj^iiulc  du  l'ara};iiay 
so  ma'mliiil  à  l'écarl  du  gouvcrnomont  de  Buenos  Aires,  dont  elle  claiL 
une  dépendance  ot'licielle,  cl  lorsiiue  les  provinces  liispano-américaincs 
se  détachèrent  de  la  uière  pallie,  la  ville  d'Asunsion,  ((ni  s'élail  l'évollée 
isolément  en  1811,  refusa  de  se  grouper  avec  les  autres  provinces  pla- 
léennes  sous  l'hé^énKinie  de  sou  anciennt;  capitale.  Rien  plus,  après 
ipielques  années  d'afiilalion,  pendant  lesquelles  l'indépendance  conijuise 
par  la  nouvelle  Répul)li([ue  ne  fut  point  menacée,  le  Paraguay  se  souuiil 
à  la  diclalure  d'un  maiire  ipii  parvint  à  l'ermer  son  pays  aussi  herinéti- 
({uemenl  tpie  la  Chine  el  le  Jaiion,  alois  interdits  à  l'entrée  des  «  diahles 
occidentaux  ».  Ce  maître,  Caspiu-  Francia,  réussit  dans  son  entreprise  el 
pendant  vingt-six  années,  de  1814  à  1840,  le  Paraguay  fut  un  pays  inahor- 
dahle.  Cet  homme  étrange.  Finançais  par  son  père',  par  sa  mère  mélis 
créole,  théologien  et  juriste  par  ses  études,  prenant  Robespierre  pour 
modèle,  ne  se  laissa  pas  détourner  un  seul  jour  de  la  ligne  de  con- 
duite (pi'il  s'était  tracée  :  patriote  ardent,  mais  d'un  palriolisme 
exclusif,  il  fit  du  Paraguay  un  monde  à  part;  il  voulait  (jue  son  peu|)le 
vécût  en  paix,  et  progressât  matériellement  dans  l'ignorance  absolue  des 
révolutions  étrangères;  malgré  son  vif  désir  de  voir  les  communaulés 
hispano-américaines  s'ali'ranchir  de  la  domination  espagnole,  il  ne  [leiinil 
pas  à  un  seul  Paraguayen  d'aller  prendre  part  à  la  guerre  d'émanci- 
pation et  refusa  d'envoyer  îles  mandataires  aux  divers  congrès  (jui  se 
réunirent  pendant  les  quinze  années  de  luttes.  D'un  désintéressement 
absolu,  il  n'avait  souci  que  d'accroître  la  fortune  publique  et  constitua  un 
monopole  strict  pour  la  vente  des  bois,  du  maté  et  de  toutes  les  denrées  ; 
si  grand  que  l'iit  son  amour  du  pouvoir,  il  dédaignait  d'en  tiier  orgueil 
par  des  relations  et  des  échanges  de  civilités  avec  les  puissances  étran- 
gères :  il  lui  convenait  de  n^stei'  ignoré  de  tous.  11  rompit  même  avec 
le  Saint-Siège,  se  déclara  le  chef  de  l'Église  paraguayenne,  abolit  ce  qui 
restait  du  tribunal  de  l'Inquisition,  supprima  les  quatre  monastères  (pii 
existaient  encore,  modifia  à  son  gré  la  hiérarchie  religieuse,  même  le 
rituel  du  culte,  et  nomma  les  desservants  des  paroisses  :  adversaire  des 
Jésuites,  mais  leur  ('(inlinualeur  en  politique,  il  était  dictateur  à  la  fois 
au  lem]iorel  et  au  spirituel,  et  jamais  souverain  ne  fut  mieux  obéi.  Telle 
était  la  frayeur,  mêlée  d'admirati(Ui  et  de  respect,  qu'inspirait  le  vieillard 
solitaii'e,  sans  amour  et  sans  amitié,  dont  «  l'oreille  était  dans  eliaqne 
mur  »,  (pie  nul  Paraguayen  ne  se  serait  permis  de  prononcer  son  nom, 
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On  ne  r;i|i|trhul  (|Ut'  cl  Siiprcmo,  on  mrnic,  (■(•ininc  s'il  cùl  rlr  iiiiiiKiilcl, 
et,  Pcrpcliiu.  Apirs  su  inoil,  on  le  (lt''sii;iia  coiniiK'  cl  Difutilo,  le  «  Drl'iinl  i> 
par  cxcclloïK'o,  et  pcndaiil  liiiifilcmps  on  n'osa  s'oiilrclcnir  liljrciiicnl  du 
porsoiiiiaiie  nuf;usl(>  :  en  le  mciiliomianl,  cliaciiii  rrldiiniail  la  \r\i\  de 
peur  (|n"iiii  ai;eiit  socicl  ne  lui  cncoïc  là,  linctlatil  les  jiropos. 

A  l'o  diclaUnir  en  succédèrenl   d'aulres  :   le  premier  Lopez  et  son  lils 
Francisco  Solano.   Mais  les  cii'conslances  avaient   changé.   I,a   |)o|inlation 
s'était    accrue    avec   une    rapidité    dont    aucun    autre   pays    ne   donnait 
l'exemple;    de   l'autre    côté   du    l'aranâ.    les   deux   provinces  mésopota- 
miennes  de  l'Argentine,  le  Coiiicnlcs  el  l'Entre-Rios,  s'étaient  peujilées, 
et  comme   lerritoires  de  cctlonisaliou  élaienl  en  rapj)orts  directs  avec  la 
civilisation  européenne.  Il  devenait  impossible  aux  Etats  limitrophes,  Païa- 
guay  et  Argentine,  de  ne  pas  se  melire  en  contact,  soit  par  le  commerce 
paciliiiue  et  l'échange  des  idées,  soit  par  les  violences  de  la  guerre.  Le 
Paraguay  ne  pouvait  rester  dans  son  isolement  primitif  :  il  lui  fallait  un 
débouché  vers  la  mer,  acquis  [lar  une  libre  entente  avec  la  mésopotamie 
Argentine,    ou   par   la   conquête.    Allié  avec  l'Uruguay,    qui,    pris  entre 
la  répul)li({ue  platéenne  et    le   Brésil,   avait    des  intérêts   identiques,   le 
|irésideiil  du  Paraguay  se  crut    assez  fort  pour  entrer   en   lutte  avec  les 
deux   puissants  États  de   l'Amérique  méridionale.  11  avait  l'avance  sur 
ses    adversaires,    grâce   à   une   armée   bien   organisée,    à  des   arsenaux 
remplis,  à  des  finances  libres  de  toute  dette,  el,  pour  aller   au  secours 
de  l'Uruguay  menacé,  il  envahit  les  territoires  du  Brésil  et  de  la  ré}ui- 
bliijue  Argentine.  Mais  il  n'eut  point  le  temps  d'arriver  jusqu'à  la  mer  el 
de  porter  aide  aux  Uruguayens;  ceux-ci  même,  à  la  suite  d'une  révolution 
intestine,   changèrent  d'alliance,  et   leurs  troupes,  unies  aux  Brésiliens 
cl  aux  Argentins,  se  portèrent  à  la  rencontre  de  l'armée  para'guayenne 
d'invasion.  Le  siège  de  la  petite  Républi(pu\  (jue  les  fleuves  Paraguay  et 
Paranâ  défendaient  comme  un  fossé  de  circonvallation,  dura  plus  de  cinq 
années  :  pendant  celte  guerre  terrible,  le  Paraguay  sacriiia  tous  ses  hommes 
valides;  de   retranchement  en  reiranchemenf,  d'Humaïla  à  l'Aquidaban, 
l'armée,  sans   cesse   réduite  en   nombre,   mais  animée  d'un  patriotisme 
doni  le  inonde  moderne  n'offre  aucun  autre  exemple,  résistait  aux  forces 
snp(''iieui'e-~,   puis,  battant  en  l'eli'aile  vers  un  nouveau  |ioste  de  défense, 
bravail  encore  ses  adversaires.  Sur  les  chani|is  de  balaille.   les  Argentins 
ou  Biésiliens  vain(|ueurs  ne  Irouvaieul  guJ're  de  cadavres.  Les  survivants 
làcliaieni  de   les  enlever,  el  nondire  de  comballanls  avaient  soin  de  s'al- 
laclier  |tar  le  uniieu  du   corps  à  un  lazo  el  d'en  fixer  l'aulre  extrémité  à 
l'arçj-on  de  la    selle  :   s'ils   lombaienl    morts    ou    grièvemeni   blessés,  leur 
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clicval  los  nimciiail  luiprrs  des  Iriiis,  lùt-ct'  en  lainhcaiix,  «  |)récaulioii 
rarouche,  mais  non  sans  ^raiidcnr'  ».  liOs  blcssc's  prisoiuiicrs  arrachaient, 
Icnrs  bandages;  los  vaincns  clicrcliaient  à  rnonrir;  la  nation  tout  ontiî'rc 
vonlul  tonilicr  comme  étaient  loml)ées  Nnmance  et  Saraj^ossc'. 

A  la  lin,  la  nation  virile  font  entiJ're  avait  |iiesi|ne  disparu  par  la  gnerrc, 
la  l'aim,  le  choléra  :  il  ne  restait  plus  «pu-  des  invalides,  des  inlirmes, 
des  eni'ants  et  des  femmes.  Rédnits  à  nne  simple  hande  année,  les  Para- 
gnayens,  accnlés  dans  nn  ravin  des  montagnes,  snecomhèrent  avec  le 
dictateur  en  un  dernier  combat.  Depuis  des  siècles,  ipii  ont  vu  pourtant 
de  si  eflVayants  carnages,  l'humanité  n'avait  pas  souffert  d'une  lutte  aussi 
acharnée,  d'une  destruction  aussi  atroce.  L'isolement  dans  lequel  la 
nation  paraguayenne  était  maintenue»  dejiuis  ses  origines  et  l'éducation 
collective  de  soumission  absolue  qu'elle  avait  reçue  de  ses  maîtres  spiri- 
tuels et  temporels,  telles  furent  les  causes  premières  de  l'écrasement  de 
ce  peuple,  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  doux  qui  aient  vécu. 

Les  frontières  actuelles  du  Paraguay  ont  été  dictées  par  les  vainqueurs. 
La  partie  orientale,  qui  constitue  le  Paraguay  proprement  dit,  est  stricte- 
ment limitée  entre  des  bornes  naturelles.  La  rivière  Apa,  aux  claires  eaux 
passant  sur  des  bancs  de  roches  blanches,  sépare  la  Républi(pie  hispano- 
guarani  de  l'Etat  brésilien  du  Malto  Grosso  :  c'est  le  cours  d'eau  que  les 
Brésiliens  avaient  constamment  revendiqué  comme  frontière  avant  la 
guerre.  Aux  sources  de  cette  rivière,  la  chaîne  faîtière  d'entre  Paraguay  et 
Paranâ,  orientée  à  peu  près  dans  la  directi(ni  du  nord  au  sud,  forme  la 
ligne  de  partage  entre  les  deux  États  jusqu'au  chaînon  latéral  de  Maracajû, 
qui  va  rejoindre  directement  à  l'est  la  vallée  du  Paranâ.  Tout  le  cours  infé- 
rieur de  ce  fleuve,  dans  sa  grande  courbe  jus(ju"au  confluent  du  Paraguay, 
sert  de  limite  à  la  Républicpie  sur  ses  deux  côtés  de  l'est  et  du  sud.  Sur  la 
rive  occidentale  du  Paraguay,  les  solitudes  du  tJhaco  étaient  réclamées 
en  entier  par  l'Argentine,  qui,  ayant  enlevé  à  l'Etat  vaincu  tout  le  terri- 
toire des  Missions  cisparaniennes,  voulait  lui  arracher  aussi  les  étendues 
cisparaguayennes  du  désert.  Toutefois  le  Brésil,  dont  l'intérêt  évident 
est  de  protéger  le  Paraguay,  en  le  maintenant  sous  sa  dépendance,  et  de 
s'en  servir  comme  d'un  tampon  pour  se  défendre  contre  un  envahissant 
voisin,  ne  favorisa  point  l'Argentine  dans  ses  revendications,  et  le  gou- 
vernement des  Étals-Unis  du  Nord,  (■lloi^i  connne  arbitre,  se  prononça  en 
faveiii-  du   Paraguay.  La  rivière  Pilcomayo   devint   la  ligne  de  séparation 
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cl    toiil    le   Icrriloii'c  (rciili-e-fliMivos,  de  l;i   droilc  du    Paraguay    ii    la   rive 
gaiirlic    du  Paranâ,   lui    déclaiv  ddinainc   parafjuaycn.   Celle   addilimi    de 

lerrildire  a  valu  an  Parafiuay  de  ne  pas  èlre  la  plus   pelile  ié|)nl)li(| le 

l'Amérique  méridionale  :    il    l'enipoile  en    éteiidne    sur   l'Urufïnav,  mais 
lui  resie  lirs  iiil'éi'ienr  en    |iiipidali(in  aii'-si   liieii  ipi'en  inipoclance  rimi- 

N°    IIS.    —    ,\NCIESNM;S    limites    nEVEXDIQUÉES    ET    LIMITES    ACTUELLES. 
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mcrciale'.  Du  reste,  l'un  el  l'autre  ne  vivent  que  grâce  à  la  rivalité  jalouse 
du  Brésil  et  de  l'Argentine.  Le  Paraguay  surtout  serait  actuellement  à  la 
meici  des  gouvernements  de  Rio  ou  de  Buenos  Aires  s'ils  s'entendaient 
pour  le  partage.  La  région  peuplée  du  Paraguay  ne  forme  qu'une  étroite 
enclave  au  honl  du  llcnvc  entre  le  déserl  cl  la  l'orct.  Considéi'éc  comme 
ccnire,  Asuncion  s'entoure  d'un  groupe  semi-o\alair<'  de  cultures,  d'une 
suiicrlicie  d'environ    M)(IO  kilmnclrcs   carrés   :  c'est   là   loul    le   vi'ai   l'aïa- 


'   Siipi'ificii'  cl  pii|Mil;iliim  probable  du  l':ir:i;;iiiiy  en  IS'.I")  : 
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gxiay.  Uiio  bouigaiie  vl  i\iwU[ues  clairières  habilées,  tels  sont  les  seules 
traces  de  riuimini-  sur  les  bords  du  Paranâ.  Et  cette  étroite  contrée 
ne  jouit  ([ue  d  une  indépendance  ticlive  :  en  cas  de  conilit,  connnenl 
pourrait-elle  se  rediesser  en  Face  des  vainqueurs? 

Dès  li'^  |ii('mi('i>  l(Mii]is  i\f  ruc(ii|iali(in  espagnole,  le  Paraguay  aviiil 
attiré  les  explorateurs,  et  niènie  la  ville  d'Asuiuinn  lui  fondée  anté- 
rieurement à  roccujtalion  détinitive  de  Buenos  Aires  :  les  conquérants 
s'installaient  au  centi'e  même  du  continent.  La  colonie  paraguayenne 
était  déjà  constituée  en  loôli,  sous  Juan  de  Ayolas,  et  presque  tout  l'espace 
occupé  actuellement  par  la  républi([ue  Argentine,  Tucuman,  Côrdoba, 
Buenos  Aires,  était  gouverné  |i;u'  Asiiiicidii.  du  recoiiiiul  d'aiMnd  la 
ramure  navigable  des  fleuves  jusque  dans  la  région  brésilienne  dite  Matio 
Grosso  et  l'on  rattacha  le  fleuve  aux  vallées  des  Andes  par  des  itiné- 
raires frayés  dans  les  plaines  de  la  Bolivie.  Mais,  outre  les  noms  des 
contrées  parcourues  et  les  renseignements  les  plus  généraux  sur  le 
relief  du  pays,  l'Espagne  ne  communi(pia  rien  à  l'Europe  au  sujet  de  ses 
possessions  centrales  du  continent  :  tout  ce  que  l'on  en  sut  vint  des  mis- 
sionnaires franciscains  et  jésuites  qui  vivaient  au  milieu  des  Indiens.  La 
nature  du  pays  ne  fut  révélée  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  grâce  aux 
explorations  d'Azara,  <[ui  pendant  vingt  années  jmrcourut  le  bassin  de  la 
Plata  et  ses  divers  affluents  :  il  fut  pour  la  partie  méridionale  de  l'Amé- 
rique du  sud  ce  que  Humboldt  devait  être  quelques  années  plus  tard  dans 
le  bassin  de  l'Orénoque,  l'initiateur  des  études  scientifiques.  A^ers  1821, 
Aimé  Bonpland,  enlevé  par  les  soldats  du  docteur  Francia,  fut  obligé  bien 
malgré  lui  de  continuer  dans  l'intérieur  pendant  neuf  années  ses  recherches 
botaniques,  complétées  depuis  la  guerre  par  Balansa.  Rengger  et  Long- 
champ  firent  aussi  un  séjour  forcé  de  plusieurs  années  dans  le  Paraguay 
et  en  profitèrent  pour  étudier  le  pays.  Plus  tard,  des  marins  et  quelques 
diplomates  reçurent  l'autorisation  de  remonter  ou  de  descendre  le  cours 
du  Paraguay  et  publièrent  le  résultat  de  leurs  explorations. 

Leverger,  Français  devenu  Brésilien  sous  le  nom  de  baron  de  Melgaço, 
commença  d'étudier  le  fleuve  en  1816  et  en  dressa  les  cartes,  de  la  région 
des  sources  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Paranâ.  En  1855,  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  obtint  aussi  cpie  le  Paraguay  fùl  ouvert  à  un  de  ses 
navires,  et  le  Water  Witch,  commandé  par  Thomas  Page,  pénétra  dans  le 
fleuve  et  dans  ses  affluents  du  Chaco,  le  Bermejo,  le  Pilcomayo,  l'Otucpiis. 
Six  années  plus  tard.  Mouchez  remontait  aussi  le  Paraguay,  c(tntinuanl  son 
grand  voyage  de  circumnavigation  autour  de  la  pailio  orientale  du  con- 
tinent. Mais  le  problème  capital,  celui  de  savoir  si  les  communications 
xix.  04 
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fluviales  \iav  le  l'ilcdiiiaui  ('■taiciil  |)(»sil)l('s  cnlic  la  li(ili\ic  cl  le  l'aïa^iiay, 
restait  oucoi'o  il  ri''s(Mi(li('.  cl  iiiaiiilciianl  ciicdrc  il  nc^t  (|ii'.'i  ilcinl  i(''s(ilu. 
On  sait  ([lie  le  voyage  peut  se  l'aire,  mais  au  prix  de  grandes  diliieullés  el 
de  dangei's.  Aucune  des  1res  nombreuses  entreprises  lenices  piuir  re\|dora- 
tion  du  Pilcomayo  n'a  pleinement  réussi,  mais  elles  sui'iiscnl  à  |)rouvcr 
que  cet  afiluent  du  Paraguay  ne  peu!  servii',  sans  liavaux  de  coircclliin, 
<à  facililci'  les  coiiiiniiiiicalmiis  cnlic  le  pied  des  Amies  el  re^liiaiic  de 
la  Plata.  Toutefois  les  rappoils  de  peuple  , à  peuple  ne  iiiampieront  pas  de 
devenir  très  faciles  à  travers  ces  plaines  basses,  grâce  aux  ]ii-()grès  (jui  se 
l'on!  à  la  fois  de  trois  côtés,  en  Bolivie  par  le  peuplement  des  liantes 
vallées,  dans  l'Argenline  par  la  mise  en  culture  des  plaines  du  (Ibaco,  au 
Paraguay  par  les  campements  de  bùclierons  et  Fétablissemenl  de  parcs  à 
bestiaux.  Les  iliiiéraires  des  exploraleurs.  (pioi(jue  publiés  pai-  fragments 
et  diflîciles  à  coordonner,  sont  de  jirécieux  docunu'uls  |i(iur  la  carte 
future  de  la  République.  Actuellement,  sauf  le  tiacé  du  fleuve  majeur, 
eeu\  du  Jejuy  et  autres  rivières  explorées  })ar  de  Bourgade,  et  les  levés  de 
la  frontière  septenirionale,  on  ne  possède  ipie  des  figurations  approxima- 
tives de  la  géographie  paraguayenne. 


II 


La  réjiublique  du  Paraguay,  prolmigeiin'iit  méridional  de  l'Llat  brésilien 
du  Matto  Grosso,  est  traversée  dans  sa  région,  médiane  par  une  chaîne  de 
hauteurs  ipii  conliiiue  le  l'aile  détaché  du  plateau  des  Parexi.  Aux  sources 
de  l'Apa,  cette  saillie  de  parlag(^  eiitic  les  alIluenN  du  Paraguay  et  ceux 
du  Paranâ  ])oi'le  généralemeni  le  nom  de  sierra  Amambay.  L'un  de  ses 
chaînons,  celui  dont  les  roches  avancées,  arrêtant  les  eaux  du  Paranâ,  les 
font  plonger  au  saut  de  Guayra.  a  reçu  le  nom  de  sierra  Mbaracayû  (Mara- 
cajiî).  (Jes  crêtes,  qui  sei'vent  de  frontière  polilicpie  entre  le  Brésil  et  la 
répidili(|iie  lii>paiio-giiaraiii,  ne  sont  nulle  |iarl  assez  élevées  jiour  (Mn|ic- 
eher  les  chasseurs  et  les  ifiiiiitrnjs  de  passeï'  de  l'un  à  l'autre  versant  : 
Sandalio  So-.a  el  de  Bourgade  les  tuil  fiancliies  à  l'est  des  sources  du  .lejuy; 
l'apiiellation  de  cordillera  de  los  Moules  ou  u  cbaine  des  Foivls  »,  <proii 
leur  donru'  dans  le  langage  courant,  |H(Uive  (pu'  le  grand  obstacle  à  l'ev- 
ploralmn  provi<'nl  non  des  lochers,  mais  des  l'ourié's  Iriqi  ('pais.  On  n'a 
poinl  encore  mesure''  les  cimes  de  rAmambay  el  du  Maracaji'i.  mais  il  n'est 
pas  pi'obable  ipi'elle-  allei^inenl  l'altitude  de   1(1011  mèti'cs. 

Au  --ud  (le   |;i  (JManiatiou   du    Maraïaji'i,   le   lâile   de   pailage  se  continue 
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(Imiis  l'iudM'iciir,  nnii  |i,ii-  mic  cliaiiio  irfiiilif'i'c,  in;iis  pur  niic  siiccossion  tlo 
(■i'i)ii|)t's  t'I  (rdiidiilalidiis,  i|iialili(''os  avoi'  cxai^vralidn  de  sicrias  ot  conlil- 
li'ras.  (Jut'l(|iit's  loDuis  nu  inlliiics  cl  des  ccrrilos,  mornes  isolés,  précisciil 
en  i|ii('l(|ii{'s  ciuliiiils  les  hoiiirs  de  l'Iioii/ori,  mais  rcnsomhlo  de  la 
coiilivi'  s'iiicliiic  CM  [iciilc  douce  dans  la  dircclion  du  sud  :  wdv  dcniici'c 
saillie  l'oiine  à  tiavers  le  conianl  dn  Païaïui  les  rapides  (rAj)ipo.  Vers 
l'anulc  sud-occidental  <lu  pays,  les  terres  élevées  s'abaissent  brnsfjuemenl 
en  falaises  et  en  promontoires,  limités  par  les  rivafies  d'une  ancienne  mei- 
([ue  remplacent  des  lajiunes.  des  maiéca^cs  e!  des  terres  lierlunises,  dépas- 
sant à  peine  la  surlace  li(piide.  Dans  son  ensemble,  le  Paraguay  est  un 
pays  mouvementé,  où  des  c(tteaux  modérés  abritent  de  gracieux  vallons, 
oii  les  l'orcts  alternent  avec  les  lios(|uels  et  les  |iàlurages.  Des  grès  con- 
stituent la  |dupart  des  montagnes,  et  les  [)laines  sont  formées  do  coucbes 
d'argiles  et  de  pierres  sableuses  appai'tenani  à  l'épociue  tertiaire.  Des 
cônes  volcani(iues  se  sont  fait  jour  en  fpiebpii^s  endroits  du  territoire  : 
tel  le  cerro  Tacumbi'i,  immédiatement  au  sud  d'Asuncion'.  Plus  à  l'est, 
vers  les  sources  du  Mbuarapcy.  alllucnl  du  Tibicuary,  s'élèvent  d'auties 
sommets  d'origine  ignée,  la  sierra  d'Acay  ou  du  «  Brûlant  )>,  hauts  de 
fiOO  mètres  environ.  Ils  sont  d'accès  difficile,  à  cause  de  leurs  escarpe- 
ments, de  leurs  fourrés,  des  nids  de  guêpes  (pii  se  cachent  dans  toutes  les 
fissures;  cependant  on  a  gravi  le  morne  principal,  terminé,  dit-on,  par  un 
cratère  non  encore  oblitéré.  Des  tremblements  ont  souvent  secoué  la  contrée 
et  de  nombreuses  sources  minérales  jaillissent  aux  alentours'. 

De  vastes  étendues  sont  recouvei'tes  d'une  terre  rouge  qui  atteint  par- 
fois plusieurs  mètres  d'épaisseur,  et  qui  se  ravine  profondément  dans  le 
voisinage  des  cours  d'eau.  Ouelques-unes  des  terres  si  fécondes  qui  avoi- 
sinent  Asuncion  appartiennent  à  cette  formation  :  on  reconnaît  dans 
la  masse  profonde  une  multitude  de  petits  canaux  ramilles,  semblables  à 
ceux  ipic  laisseraient  des  racines  et  remplis  d'un  carbonate  de  chaux 
linemenl  (  lisiallisé  ;  c'est  l'aspect  que  présentent  les  fameuses  «  terres 
jaunes  »  de  la  (Ibine  centrale,  étudiées  avec  tant  de  soin  j)ar  F.  de 
Kichthofen  :  on  y  trouve  de  pcMits  coipiillagcs  très  bien  conservés  (|ue  les 
pluies  mettent  à  lui  et  (pii  reslent  épars  sur  le  sol.  De  même  (pie  dans 
le  Sào  Paulo.  les  terres  imiges  sont  an  Paraguay  d'une  c\li("'me  richesse 
et  les  tabacs  \  léussisseni  d'une  manière  remai(piable.  Les  allu\ions  noires 
déposées  par  les  inondalions  sont  l'galemenl  très  lèriiles  en  (piebpies 
lieux  privil(''giés,  mais  en  divers  endroits  elles  se  cmnposcnl   de  conciles 

'   K.  lie  lliiiiif;Mili'  l:i  llanlyi'.  /(■  /*(()(/ (/»«//. 
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argileuses  qui,  eu  so  dessécliaul,  devu'um'iil  tivs  dures  el  luiiueul  iiu 
sous-sol  imj)(îuélr.ible  à  la  charrue.  Euliii  ([tichjues  districts  sont  recou- 
verts d'un  sable  lîu  proveniml  de  la  décomposition  des  roches  quar- 
tzeuses  :  cette  arène  ne  produit  i|U('  dc^  hiull'c--  d'une  liciiic  nue.  D'autres 
sables,  de  couleur  rouge,  furciil  autrefois  des  grès  (|iii  -c  dt'lili'n'ul  sous 
l'action  du  soleil.  Dans  les  luniit--  du  Paraguay,  les  inincrui-  suiil  rares, 
<à  l'exception  du  fer' et  du  sel. 


Le  fleuve  Paranâ  n'appartient  à  Iti  Ré])ublii|ue  (pie  par  une  de  ses  rives, 
entre  les  gradins  principaux  de  son  lit,  au  saut  des  «  Sept  Chutes  »,  et  son 
confluent  avec  l'autre  fleuve.  (]eUii-ci,le  Paraguay,  traverse  dans  son  cours 
inférieur  l'État  au(juel  il  a  donné  son  nom.  Large  de  500  mètres  en  moyenne, 
il  s'écoule  d'un  flot  lent,  en  longues  sinuosités,  mais  en  maintenant  sa 
direction  générale  dans  le  sens  du  noid  au  sud.  Le  courant,  alimenté  par 
les  pluies  abondantes  ipii  tombent  pendant  la  saison  des  chaleurs,  aug- 
mente de  plusieurs  mètres  dans  les  crues;  même  immédiatement  en  amont 
du  confluent  avec  le  Paranâ,  le  fleuve  s'est  élevé  de  plus  de  (i  mètres  en 
temps  d'inondation.  Les  eaux  s'étalent  alors  dans  les  plaines  latérales  et 
refoulent  les  rivières  affluentes,  mais  ne  forment  pas  de  lacs  comparables 
à  ceux  du  Matto  Grosso,  si  ce  n'est  dans  les  terres  basses  qui  l)ordent  au 
nord  la  région  du  confluent.  On  constate  ipie  le  versant  oriental  a  beaucoup 
plus  d'eaux  courantes  descendant  au  fleuve  (jue  le  versant  occidental. 
Il  faut  en  attribuer  la  cause  à  l'iuirizontalité  du  sol  dans  le  Chaco  :  les 
pluies  qu'y  versent  les  nuages,  el  (jui  d'ailleurs  sont  moins  abondantes  que 
celles  du  Pai'aguay  proprement  dit,  ne  trouvent  pas  de  pente  d'écoulement 
et  séiduriicnl  sur  la  terre  en  vastes  pla([ues  d'évaporation'. 

An  sud  de  l'Apa,  cpie  les  Brésiliens  ont  imposée  comme  frontière  à 
leur  voisine,  la  première  rivière  abondante  est  celle  de  l'Aquidaban.  à  la 
pittoresque  vallée,  où  périrent  en  ISTll  les  derniers  défenseurs  de  l'indé- 
pendance nationale.  Dans  celte  parlie  de  son  cours,  le  Paraguay  est  lui- 
même  une  charmante  rivière  aux  brusques  détours,  aux  sites  imprévus, 
ici  liiii'il(''('  de  sable,  ailleurs  i^lis>anl  sous  le  Irulllagc  dr-  arbres  penchés, 
|)lus  loin  lavant  do  falaises  de  luarlno.  cii'usées  de  grottes,  festonnées 
de  llani'v  il  de  fougères'.  I.'lpanr.  puis  le  .lejuy  s'unissent  au  Paraguay, 
(le  dernier  affluent,  à  la  double  embouchure,  |i(U'te  les  barques  sur  prescpu^ 
tout  son  cours,  ([n'interrompt  un    seid   rapide  et    i|ui'   lunite   à   l'est,  au 
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MPilir  lies  iiuiiila^iU's,  une  sii|iitIi('  cMMadr  ilriduvcili'  en  INT!)  par  des 
i/erbittei'us  on  cliciilicms  de  malô;  un  dos  liMlmlaircs.  le  (lapimiary, 
iiriiil  (•Lialciiicnl  h";  cinliaicalldiis  ou  chatas  d'u\i  liiaiil  d'eau  de  (iO  l'cii- 
liuu'lrcs'.  H'aiilics  [iclilc-^  nvirics  (l('>(('iid('iil  de  riiiU'iiciii',  ciilrc  aiiliTS 
le  Saladd,  dû  sW-diilt'  un  llol  sauniàlic  piis  dans  \v  lac  ïpacaray,  —  on 
jiuarani  lo  «  FunI  d'Kau  sainlc  ".  —  liassin  (|ui  remplit  une  lonfiuo 
vallée,  à  la  base  méiididuale  de  la  cuidilleia  de  los  Altos;  sa  plus  grande 
prufondeur  ne  dé|iasse  pas  7  mètres.  Dans  la  partie  méridionale  du  Para- 
^niay,  l'affluent  le  plus  considérable,  le  Tibicuary,  décrit  d'énoi-mes  détours 
et  traverse  des  plaines  marécageuses,  iaciisires  autrefois  :  il  en  icsie 
encore  un  bassin,  la  lagune  Ipoa,  vaste  étendue  d'eau  douce  ofi  les 
oiseaux  aquati(pies  gilent  |)ar  myriades  entre  les  roseaux. 

Le  grand  fleuve  du  versant  occidental  est  ce  Pilcomayo,  —  Pisci'i-Mayi'i 
ou  «  Rivière  des  Oise.aux,  »  —  dont  tant  de  voyageurs  ont  essayé  en 
vain  de  l'orcei'  le  couianl.  Dès  l'année  1721,  le  missionnaire  jésuite 
Gabiiel  Paliùo,  accompagné  de  soixante-dix  autres  personnes,  prêtres, 
soldats  espagnols  et  guarani,  aurait  remonté  le  fleuve  à  la  dislance  de 
7}Û\  «  lieues  »,  c'est-à-dire  d'environ  1800  kilomètres  (?),  en  amont  du 
confluent;  mais,  attaqué  par  les  Indiens  Toba,  il  avait  dû  rélrogiader 
avant  d'atteindre  la  Bolivie.  Vingt  années  après,  un  autre  prêtre  jésuite, 
Castanares,  navigua  sur  le  fleuve  pendant  ST)  jours,  mais  sans  l'éussir  à 
gagner  la  Bolivie,  et  dans  un  d(îuxième  voyage  il  fut  massacré  |iar  les 
Indiens.  Du  moins  ces  diverses  tentatives  pouvaient-elles  donner  espoir, 
et,  plus  d'un  siècle  après,  le  gouvernement  bolivien,  qui  possède  la  région 
des  sources  du  Pilcomayo  et  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  l'ouverture  de  cette 
voie  navigable  vers  le  monde  extérieur,  organisa,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Margarinos,  une  expédition  qui,  cette  fois,  devait  commencer  ])ar  le 
voyage  de  descente.  Elle  partit  de  las  Junlas,  c'est-à-dire  du  «  confluent  » 
011  se  réunissent  les  deux  rivières  maîtresses  ;  mais  à  une  faible  distance 
en  aval  les  barques  se  trouvaient  arrêtées  déjà  par  le  manque  d'eau. 
L'année  suivante,  une  nouvelle  bande  d'explorateurs,  pourvue  d'un  meil- 
leur outillage,  poussa  plus  avant;  mais  l'eau  diminuait  à  mesure  (|n'on 
se  rapprochait  du  but;  il  fallut  d'aboid  abandonner  les  canots,  juiis  les 
pii'ogues  indiennes,  et  cheminer  à  pied  le  long  des  chenaux  à  demi  taris 
et  des  lagunes;  enfin,  à  une  distance  inconnue  du  fleuve  Paraguay,  les 
voyageurs  durent  rebrousser  chemin,  n'ayant  d'autres  vivres  qu'un  rare 
gibier,  des  poissons  et  les  racine--  d'une  plante  ,"i  fécule. 
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En  ISiSi,  (tcviuix,  (|iii  ditiis  ses  |i(''iillni\  voyiifics  siii'  les  riviJ'it's  de  la 
GliViiiic  cl  sur  les  llrnivcs  du  vcrsaiil  aina/onicii,  avail  d(''j;i  l'ail  de  si  utiles 
découvertes,  voulut  IcmIci'  l'cxploralinu  du  l'ilcouiayo,  ni  dcsccuilaul  le 
cours  fluvial;  mais  à  nioitic  roule  il  lut  massacre  avec  |)res(|uc  tous  ses 
compagnons  par  les  Toha,  ces  redoutables  Indiens  qui  avaient  déjà  forcé 
Palino  à  la  retraile  et  tué  Castanares.  Ce  malheureux  événement  iit  surgir 
de  nombreux  émules,  cbercbanl  à  continuer  son  œuvre  et  à  venger  sa 
mort.  Fontana,  délégué  |)ar  le  gouvernement  argentin,  fit  une  reconnais- 
sance sur  le  Pilcomayo  moyen  dans  le  pays  des  Toba;  Feilberg  icmonla  le 
courant  sur  un  espace  de  255  kilomètres  jus(|u'à  des  rapides  (pi'il  ne  put 
forcer;  Tbouar  et  Cam|)os  refirent  le  voyage  de  (irevaux  et  dépassèrent 
le  point  qu'avait  atteint  leur  devancier,  puis  gagnèrent  le  Paraguay  en 
traversant  la  jdaine;  en  iS85,  en  188(5,  Tbouar  entreprit  de  nouveaux 
voyages,  mais  sans  réussir  à  suivre  le  cours  lluvial  par  une  navigation 
continue.  John  Page,  fils  d(>  l'explorateur  du  Paraguay,  mourut  à  la  peine 
en  1890,  après  neuf  mois  de  voyage  sur  le  Pilcomayo,  et  dans  la  même 
année  Olaf  Storm,  fraïubissant  les  rapides  à  la  montée  du  courant,  finit 
par  s'égarer  au  milieu  d'une  mer  d'herbes  flottantes.  A  la  sortie  de  la 
Bolivie,  le  fleuve  roule  assez  d'eau  poui'  |)oiler  des  embarcations  de  com- 
merce; les  navires  pénètrent  également  dans  son  lit  inférieur,  mais  vers 
le  milieu  de  son  cours  il  s'étale  dans  la  plaine  horizontale,  impuissant  à 
se  creuser  un  lit  ou  déplaçant  ses  coulées  de  saison  en  saison.  En  1844, 
l'expédition  de  Margarinos  dut  s'arrêter  dans  une  campagne  sablonneuse 
où  le  courant,  endigué  par  des  amas  de  troncs  d'arbres  qu'il  n'avait  pu 
déblayer,  se  divisait  en  une  soixantaine  de  coulées  à  la  pente  incer- 
taine; en  suivant  à  pied  une  de  ces  nappes  d'écoulement,  il  la  vit  même 
se  perdre  dans  le  sol  :  imi  cet  endroit  le  fleuve  avail  disparu.  D'autres 
voyageurs,  venus  après  Margarinos,  décrivent  autrement  les  diramalions 
du  Pilcomayo  :  chaque  crue,  chaque  apport  de  troncs  d'arbres  modifie 
le  courant  et  le  noiubre  de  ses  l'ameaux.  Lors  des  crues,  toute  cette 
région  est  un  immense  banado,  une  Ici're  «  noyée  »,  oîi  lluliciil  des  îles 
d'herbes  et  de  feuillages.  En  aval,  la  pente  deviciiL  plus  sensible,  et  de 
distance  en  distance  l'eau  glisse  en  plan  ni(lin(''.  non  sur  des  baïu's 
de  rochers,  mais  sur  des  couches  de  tosrtt,  argile  hianche  duiu'  grande 
cohésion,  probablcinenl  salines,  car  je  Pilcomayo  verse  au  Paraguay  des 
eaux  saumàtres. 

On  a  ciii  Idugiruips  (|ue  ses  bouches  avaient  li(''(picnun('nl  changé,  mais 
il  se  peut  (juc  des  couh'cs  latérales,  des  lausscs  rivières  et  des  bayous 
aient    r\r   cousi(l(''ri''s  à    lorl    connue    des    Inas    du    l'ilcomavo.  I,a    liduche 
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.u'Iiii'llf  icjoiiil  le  llcuvc  iiKijcnr  ;'i  ,'>  kilomMi'os  on  av;il  (rAsiiiicidn,  vis-à- 
vis  du  proinoiiluiic  de  l,aiiili;iir  :  en  IT'il,  lors  do  roxplDialiuii  du  niis- 
sionnairo  PaliiHi,  son  hras  princiiial  so  soiail  Irouvô  à  ladislanoo  do  <<  noiil' 
liouos».  soil  oiiviroii  k")  kilotiiolros.  I,o  lio  (lonliiso,  (|ni  s'iinil  au  l*ara<;uay 
à  55  kilduiôlros  on  ainoiil  d'Asuucion,  osl  un  couianl  dislincl,  ainsi  (|u'on 
lémoigno  scui  oau  boaucouj)  plus  saline  cpic  celle  du  l'ilconiayo;  mais  il 
se  peut  (|U(>.  dans  los  graiulos  inondations,  il  ooinniuni(|uo  par  les  liaint- 
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dos  avec  le  lleuve  voisin.  Ouanl  à  l'Araguay-Guazù,  que  Fernandoz,  mis 
sur  la  voie  par  un  passage  du  livre  d'Azara,  explora  en  1880  juscju'à 
730  kilomètres  de  son  conlliu'ul.  il  oillue  probablement  du  Pilcomayo 
vers  le  milieu  de  son  cours'.  Les  deux  cours  d'eau  ont  même  aspect,  même 
température,  même  degré  de  faible  salinité  :  le  nom  d'Araguay  ou  Araa- 
f[uay  gnazû  a  été  également  appli([ué  par  les  indigènes  au  Pilcomayo  pro- 
prement dit. 

Dans  son  cours  inférieur,   en   aval   du  Tibicuary,  le  Paraguay  l'oç^'oit 
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ciuort",   sur  su  rive   dioilc,   \:\   ri\i('i'c  |il;il(''cniiL'  iJcriiicjd,  duiiL    les    eaux 
roiif^os  cnulciil  loiiulcinps  à  colr  du  llol  lilaiichAlro  siins  so  môlaiiffor,  puis 
il  se  (|(''|iliiii'  (Ml  deux  iji'ands  iii('\-iiidics,    diiiil  11111,  celui  (riliiiriaila,  Idii^ic 
la    l)erg(',  liaulc  de  <»    iiirlics,  oii   se   dicssaiciil    iiaL'iiric    Ic^    roiinidaMcs 
liallciics  pai'iifiuayciiiu's  :  en   iNTiS,  iinr  iiioiidarKiii.  passaiil  par-dossus  les 
rciiiparis,  l'cnvcrsa   une    pailie  des  caïKins  dans  la  vase.  De  l(''f:ères  ondu- 
lations dn  sdl  lixeni  en  cel  endiciil  io  conr'ani  ilnvial,  (|ui  va  s"nnir  ;i  cclni 
du  Paranâ  par   liois  passos,  —  las  Très  Bocas.  —  de   ionne  clianfioante 
et  de  largeur  inégale.  A   l'i^pdipu'  de  la  guerre,    la   principale  voie,  eclle 
du   milieu,  d'envirctn   'JM1  mètres,  ne  sendilail   èlic  ipTun  faillie  aliluenl 
du  Paranâ,  vi-ai  lac  ayant  6  kilomètres  de  rive  à  rive.  La  bouche  orien- 
tale, étroit  l)ayon,  rejoignait   le  Paranâ  en  amont,  près  du  passage  hislo- 
_ri([ue  dit  jadis  paso  del  Piey  et  maintenant  paso  de  la  Patria.  Iai  troisième 
bouche,  celle  de  louest,  entoure  une  longue  lie,  del   .\tajo,  que  signale 
de  loin  un  cenilo  ou  morne  de    16  mètres  en  hauleur,  et  (pii  dès  avant 
la  guerre  appartenail   à   la   i-é|)ubli([ue  Argentine.  D'ailleurs,   sous  le  ré- 
gime colonial,   toutes   les  terres  basses  qui  s'étendent  au  pied  des  col- 
lines du  Paraguay  dépendaient  de    la  ville  de   Corrientes,  comme  région 
vague  où  les  pasteurs  pouvaient  introduire  di>s  bestiaux  pendant  la  saison 
sèche,  mais   sans  établir  aucune   habitation  iiermanente.  La  zone  de  |)lus 
de  200  Ivilonièircs  en  largeur  (pu  se  prolonge  des  deux  côtés  du  Parauii  et 
oii  s'entremêlent  les  eaux  de  marais  sans  profondeur,  fut  certainement  la 
cuvette  d'une   mer  intérieure  où  s'unissaient  les  deux  grands    fleuves, 
s'épanchanl   alors   au   sud    par    un   double   versant,    le    bas   Paranâ    et 
l'Uruguay,  dans  l'estuaire  de   la  Plata.   Après  le  dessèchement  de  cette 
mer,  les  fleuves  vaguèrent  longtemps  à  la  recherche  d'un  lit  définitif,  et 
certains  marécages  de  la  »  rnésopotamic   «  inféiicure  du    Paraguay   ont 
encore  la  forme  serpentine  de  couranis  débordés. 


La  ligne  du  li'opi(pie  méridional  liaverse  la  Répuldi(pu'  dans  la  partie 
pi-es(|ue  inliabit(''e  du  lei'ritoire  :  le  Paraguay  populeux  se  trouve  en 
enlier  dans  la  zone  l('Ui|i(''r(''e,  où  les  allernances  des  saisons  se  l'ont  dé>jà 
sentir  comm(>  dans  l'Europe  occidenlale:  cependant  les  indigènes  ne  con- 
naissent gu('re  (pie  le  contraste  de  l'hiver  el  de  \'r\r.  La  Iransition  est 
bi'us(|ue  el  le  priiileiiips  se  i-einai(pie  ;i  peine,  parce  (pie  la  jilnpart  des 
arbres  gardeni  leur  \eiiliire  en  hiver:  la  s(''clier(>sse,  beaucoup  plus  ipie  le 
froid,  l'ail  loiiiber  les  feuilles:  en  hiver  niùrisseiil  les  oranges,  fniil  par 
excellence  des   jaKlins  du  l'aragnay.  Les  exi reines  de  la    leiiqK  raliire  vont 
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(!("'  chaloiiis  loi'i'itlos  an  |t(iin(  de  <;lai-o:  ini  voit  parfois  de  la  j^clrc  hlanchc 
(liamaiilor  la  [loitilo  des  licrlies,  siiiloiil  dans  les  régions  voisines  dn  Cliaco 
cldaiis  les  savanes  méridionales,  011  le  rayonnemenl  nocliiinc  se  prodnil 
avec  inlrnsili';  dans  les  dislncls  iioisi's.  nnlaninii'iit  aiilonr  d('^llla  liica, 
les  gelées  soni  pins  rares;  d  ailleurs  elles  ni'  lonl  nulle  pail  lieancoup 
de  mal.  si  ce  nesl  à  la  canne  ii  sncre,  donl  les  tissus  sont  désorganisés 
par  le  hrnsipie  dégel  des  (|ue  le  soleil  parait  an-dessns  de  l'horizitn. 

r.es  venis.  qui  sonillenl  généralement  dans  la  direclion  dn  lleuve,  soi! 
du  iioid  an  siul  ou  du  sud  au  nord,  se  snccèdeni  en  uji  lirnscpie  con- 
traste :  ces  écarts  soudains  sont  le  prin(i|ial  incunvénienl  dn  climat, 
snrioni  poni'  les  immigi'ants.  Le  couiant  almosphérifpu'  le  [ilns  commun 
descend  des  plaines  du  nord  par  le  Matio  (Irosso:  c'est  une  espèce  de 
sirocco  qui  en  été  rend  l'air  picsque  irrespirable,  même  pendant  les 
riuils;  il  irrite  les  gens  nerveux,  tandis  que  le  vent  du  sud,  qui  se  con- 
l'ond  parfois  avec  le  pampero,  apporte  les  maladies  de  poilrine  :  sa  IVoidiire 
ariéle  liiusipicinenl  la  végétation  et  parfois  délriiit  les  ivcoltes.  Les  vents 
d'est,  fort  agréables,  légères  brises  ([ui  modèrent  les  froids  et  les  cha- 
leurs, ne  souillent  que  rarement.  Les  pluies,  beaucoup  plus  abondantes 
dans  la  régiim  voisine  de  la  mer  que  dans  les  plaines  de  l'ouest,  par- 
courues par  l'incertain  Pilcomayo,  tombent  d'oi'dinaire  à  la  })ériode  des 
équinoxes,  au  commencement  et  à  la  lin  de  l'hiver,  et  sont  fré(juemment 
accompagnées  d'orages  et  de  vents  très  forts  ou  venlarrones.  On  se  plaint 
plus  souvent  des  sécheresses  que  de  la  suralMjndance  d'humidité'. 


Par  sa  flore,  le  Paraguay  appartient  plutôt  à  l'aire  brésilienne  (|u'à 
celle  de  l'Argentine,  et  même  les  rivières  se  bordent  de  forêts  loufl'ues 
(pii  l'essemblent  aux  mallas  du  Urésil.  Les  arbres,  d'espèces  très 
variées,  ont  pour  la  plupart  la  libre  très  dense  et  ne  llollcut  pas  natu- 
rellement :  pour  en  faire  des  radeaux,  il  faut  les  alléger  au  moveii  de 
joncs  et  th'  bois  à  moelle  épaisse.  La  plupart  des  essences  brûlent  difli- 
cilement,  mais  fournissent  un  excellent  chai-bon  :  dans  un  pays  d'in- 
du-lric,  elles  riuiniiraicut  (1rs  Imis  exceptionnels  pour  la  construction, 
l'ébénisterii',  la  teinture;  le  caraguat;i,  espèce  de  liniini'liacée,  donne  un 
m  d'une  linesse  et  d'une  résistance  bien  supérieures  à  celles  du  chanvre, 

'  Conditions  inéléorologiques  cl'Asuncion,  d'npiès  Mangcls  (7  années  d'oljscrvallons)  : 

Toinin'i-alures  ,  ,,,    . 

Il  I -^  Jnms  l'iuio 

L;ilitiiili-.  Aililutl*!.         iiiiniiiia(<!.         iiiuvciiiie.  iiin\i[ii:tli-.         phivicui.         Uiiiihcc. 
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mais  encore  peu  coiinii  eu  deliurs  de  la  l'Iala.  Les  |ialmiers.  ciilic  nulles 
le  caranday,  s'enlremèlent  avec  raraucaria,  d'iui<iiue  e\()li(|ue  daus  cer- 
taines parties  du  pays:  les  missiouuaires jésuites  eu  |iorlaieul  les  scniciices 
avec  eux  pail(uil  uii  ils  fondaient  une  «  réduction  »  ;  île  lii  le  nom  :  aihol 


N"    HT.    —    nÉGIONS    DES   FORÊTS   ET   DES   CAMP09. 


Ubiestde  fari5 


D'ajiri's  lie  Bour^ailc 


(;.  l'errnii. 


(le  hn  Misiones.  (î'est  à  la  More  arborescente  spontanée  que  les  liabilanis 
doivent  leur  princi|iale  richesse  d'exporlaliou,  le  yerha  nialé.  Outre  les 
Torèls,  qui  recouvrent  la  plus  grande  partie  du  l'aiaguay,  à  Tes!  du  lleuve, 
des  savanes  s'éleiidenl  (,'à  el  là,  prescpie  toutes  occu|)ées  par  les  nappes 
onduleuses  de  la  gianiinéc  mûcerja,  (pii  s"élève  ;i  liauleiir  d'ininiuie  el  dnul 


Fi.oRf;,  faim:,  iiaiiitants  iu   I'araci  av.  517 

i;i  litic  (liiic  cl  les  jiivlcs  ((nipaiilc--  icinlciit   l.-i   iii.iiclir  In—^  |)(''inlil(',    iik'IIIl' 
(lan!i('i-('ii-.('  |iiMir  les  voyaf!;oiirs  i|iii  mil  la  iiiiiiiulrc  lilcssiiic. 

INiiir  la  raiiiic  de  iiir'inc  (|uc  |ii)iif  la  lldic,  le  l'araguay  csl  iiiic  |ii(iviiicc 
hirsilioniic  :  il  a  trois  espèces  de  sin;;cs.  les  vampires  ipii  siicenl  le  san^ 
(les  liesliaux,  le  jaguar  et  le  puma,  le  la|)ir,  l(>s  sarigues,  le  eapyvara,  h- 
l)oa,  le  crocodile,  les  lermiles,  les  fourmis  et  leur  euncmi  le  tamanoir, 
f/autruche  fiaïuiu  vil  dans  les  campos,  beaucoup  plus  rare  que  dans 
l'Argentine.  I.c  ilcu\e  csl  une  llniilc  poui'  cerlaines  espèces,  et  depuis 
l'époipic  iiîi  riioinnic  blanc  a  établi  sur  la  livc  gauclie  une  lisière  ])rcs{pie 
continue  de  villes  et  de  bourgades,  tandis  (|u"il  se  basarde  à  peine  sur 
la  rive  opposée,  un  grand  eonlraste  de  la  faune  s'est  fait  de  pari  el  d'anire. 
D'après  (jarcilaso  de  la  Vega,  le  mot  Chaco  signifie  en  guarani  i>  cliamji 
de  cbasse  »,  et  en  effet  ces  plaines  sont  parcourues  par  des  multitudes 
d'animaux,  (pie  poursuiveni  les  Indiens  sauvages.  11  faul  diic  loulefois 
(|ue  celte  élymologie  du  mot  (Jliaco  est  contestée.  Habité  par  des  Guarani  et 
non  par  des  fluicbua,  ce  nom  ne  serait-il  pas  guarani,  el  dans  ce  cas 
i)'aui'ait-il  pas  le  sens  de  haùado  ou  et  marécage  »'? 


m 

La  nation  paraguayenne  par  excellence,  celle  à  laquelle  appartient  la 
race  métissée  des  villes  et  des  districts  populeux,  est  la  nation  guarani.  Leur 
civilisation  devait,  même  avant  l'arrivée  des  Jésuites,  avoir  conquis  un 
certain  ascendant,  puisque  leur  langue  était  assez  répandue  pour  avoir  été 
adoptée  comme  un  parler  commun,  leiigua  gérai,  entre  les  populations  de 
diverse  origine,  des  bords  de  l'Oyapok  à  ceux  du  Paraguay  :  ce  n'est  point 
dans  le  monastère  jésuite  de  Porto  Seguro,  comme  le  dit  Martius,  c'est 
dans  les  marchés  indiens,  de  peuplade  en  [)euplade,  que  naipiil  le  »  lan- 
gage général  ».  Dans  les  forêts  orientales  du  [tays  se  maintiennent  encore 
quelques  familles  pacifiques  de  Coagua  ou  Coyagua  et  autres  Indiens,  qui 
se  tiennent  à  l'écart,  non  sans  avoir  conscience  de  leur  parenté  avec 
les  autres  (Juaiani,  el  ipii  les  imitent  grossièrement  dans  leurs  céré- 
monies religieuses,  legs  des  missionnaires  jésuites.  Les  A[Mtare  ou  «  Gens 
de  rintéiieur  »,  tribus  de  potiers  el  de  tisserands',  qui  vivent  entre  les 
sources  duJejuy  et  le  saut  de  Guayra,  appartiennent  aussi  à  la  même  lace. 


'  Luis  I..  Doniinguoz,  Bolelin  del Iii-sliltilo  Geoijràfico  Aiycntino,  1880. 

-  S:in(l:ilio  Sosa  et  de  Bourgade,  Procecdings  nf  tlic  l(.  Ccoijrnphkat  Sociclii.  1888. 
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Les  Giiai'iiiii  smil  an  noiiilni'  «les  iiulifi'i'iios  nrn(''iicaiiis  i|iii  se  ia|i|iio(liciil 
par  le  lv|i('  de  (cliii  des  AMaliiiUfs  orictilîUix  :  |)n'S(|iie  tous  pi  lil-.  de  1"  .liT 
en  iiinvciiiic,  {ii'ds  cl  ha|iiis.  larircs  de  pdili'inc  cl  d'cpaulo.,  ils  uni  la 
ligui(;  d'un  jiiiiiic  brun,  ronde  suns  un  l'ionl  Ijas  cl  élroit,  ontoméo  de 
^rns  chovcux  plats  o(  noirs,  avec  des  pomnieUes  saillantes  el  des  pau- 
pit'içs  légcremciil  (ddiipics. 

Les  Payagua.  doiil  le  ndin.  daprcs  Bonpiand,  serait  devenu,  sous  une 
forme  légèrement  modiliée,  celui  du  llciivc  Paraguay,  habitaient  les  bords 
du  cours  d'eau  en  amont  d'Asuncion,  (pi'ils  approvisioiuiaient  de  poisson, 
de  bois  el  de  fourrage  pour  les  bestiaux.  Hommes  vigoureux,  de  taille  plus 
élevée,  de  figure  moins  large,  d'attaches  plus  délicates  que  les  Guarani, 
ils  se  défendirent  avec  vaillance  coiitre  les  Espagnol-  el  périreiil  presijue 
Ions  en  ces  guerres  continuelles.  Les  survivants  durent  se  soumetire,  el  on 
les  amena  dans  la  banlieue  de  la  capitale  pour  leur  imposer  les  travaux 
d'alimentation  de  la  cité,  comme  pêcheurs,  bûcherons,  éleveurs  de  bétail. 
Sous  le  gouvernement  de  Francia,  ils  étaient  chargés  de  la  police  du 
fleuve  pour  empêcher  l'arrivée  des  étrangers  et  prévenir  tout  commerce 
interlope'.  Avant  la  guerre  ils  étaient  environ  cinq  cents,  mais  presque 
tous  succombèrent  dans  les  batailles,  sous  le  commandement  d'officiers 
paraguayens  :  en  1878,  il  n'en  restait  plus  que  dis-sepl.  On  ne  peut 
sans  tristesse  voir  leurs  figures  douces  et  mélancoliques.  Avec  eux  dispa- 
raissent les  plus  artistes  des  Indiens  de  la  plaine  :  ils  lissaient  des  nattes, 
des  corbeilles,  des  étuis  de  jonc  recouverts  de  dessins  et  d'arabesques, 
louriiaieni  des  vases  élégants  el  même  sculptaient  dans  l'argile  ou  le 
bois  des  statuettes  offrant  une  expression  de  vie  très  remarquable".  Leur 
langue,  très  difiérente  du  guarani,  était  d'une  extrême  difficulté  de  pro- 
nonciation :  aucun  Paraguaven  n'avait  pu  l'apprendre,  ('.ertains  mots  res- 
semblaient à  de  profonds  gémissements. 

Les  Lenguas  et  les  Mbaya  ou  «  Méchants  »,  (pii  appartenaient  jadis  à  la 
nalioii  des  (Juaycurù,  nonl  pias  ciiiiijdèlemenl  disparu  comme  les  Paya- 
gua :  on  en  \i)it  eneoix'  i|uelques-uns  dans  le  (^haco,  en  face  de  Mlla  Con- 
cepeion,  mm  juin  des  Angaites,  (|ui.  an  noniluc  de  loOO  environ,  vixeni  un 
p<'n  pins  an  mird,  vis-à-vis  dn  (■(inllncnl  de  l'Apa,  près  di^  la  fronlière  lui''- 
silieniH''.  (.e  son!  les  l'csle-  des  peuplades  guerrières  ipii.  au  diMml  de  la 
eiiIiHii-aliiin.  envcloppèrcnl  la  pelile  bande  armée  d'AyoIas  cl  la  uiassa- 
civrenl    111   enliei'.  .Mais  i-fs  tribus  s'éleignenl   pen  à  jieu.   Dans  la    foule 

'   AUVihI  iJiiiieisay,  llisluhe  du  Paiaijuuij. 
-  Luis  Jorge  Funtaua,  El  Gran  Chaco. 
'  Alljoit  IJiuis,  Noies  manuscrites. 


IKSIS!-^ 


"s^:^ 


-  G 

O 


IMilKNS    m    l'Ai!  \(.I  \V.  .V21 

iiit''lisst''i'  (les  liulii'iis  de  huiuiio  csitafinolt'  i|iii  hiiliilciil  le  l';u;i<j;iiiiy,  on  se 
ilciiKiiidc  (|ii('ls  sont  les  (Ifscoiuliiiils  clos  (îiiayeMin'i  cl  ceux  des  l'amcux 
Alii|ion,  au  uiilicu  dcsmiels  résida  vingt  ans  le  niissi(uinaiie  Dolti'i/lHiircr. 
(ianluuni's  dans  la  parlie  uiéridionale  de  la  conlii'O,  |iit's  du  lerrilnii'O  des 
Missions,  ils  élaienl  naguère  rcprésenlés  par  (pndiines  i'aniilles,  pivs  de 
Sanla  Fé.  Même  à  l^'lat  lilire,  ils  élaienl  nu  peu  liispaniliés  pai'  le  sanj;, 
puis(|ne  dans  leurs  incursions  ils  é[)argnaient  lonjonrs  les  femmes  et  les 
enlanls,  les  ramenaient  avec  eux  et  les  ado|)laient  dans  leur  nation. 

Encore  au  milieu  du  siècle  dernier,  les  Aliipon  occupaient  un  lerii- 
loire  immense  dans  le  sud  du  Paraguay  actuel  et  de  l'aulre  côlé  du  Paranâ, 
aussi  bien  qu'à  l'ouest,  dans  les  étendues  du  Chaco.  Ils  étaient  néanmoins 
peu  nombreux,  à  peine  un  millier  de  combaltanis;  mais  vers  1640,  rpiand 
ils  curent  appris  à  dompter  le  clieval,  que  les  Espagnols  avaient  introduit 
dans  la  pampa,  ils  prirent  l'iiabilude  de  parcourir  le  pays,  à  des  centaines 
et  même  à  plus  dun  millier  de  kilomi'lies,  poui'  se  mei'  à  l'alkKpie  el  à 
la  dévastation  des  colonies  d'envahisseurs.  Des  villes  construites  à  celte 
épo(jue  furent  détruites  et  n'ont  pas  été  rebâties.  On  évalue  à  plus  de 
cent  mille  chevaux  le  nombre  de  bêtes  que  les  Abipoii.  alliés  aux  Mocovi, 
capturèrent  sur  les  Espagnols  en  cinquante  années.  En  vain  les  mission- 
naires leur  reprochaient  ces  habitudes  de  pillage  :  «  La  terre  est  à  nous, 
disaienl-ils,  et  tout  ce  qu'elle  produit  nous  appartient  !  »  Ces  terribles 
hommes  de  guerre  n'avaient  point  de  chefs  proprement  dits.  Celui  (pii 
les  conduisait  au  combat  était  un  de  leurs  égaux,  dont  la  force,  l'énergie 
ou  l'adresse  leur  inspirait  confiance,  mais  qui  ne  jouissait  d'aucun  privi- 
lège après  les  combats  et  ([u'ils  remplaçaient  à  la  première  occasion.  Ils 
vivaient  au  grand  air,  s'abritanl  <à  peine  de  quelques  branches,  et  tour- 
naient en  dérision  les  Espagnols,  «  confinés  dans  leurs  maisons  comme 
des  escargots  dans  leurs  coquilles  ».  Leur  verlu  première  était  le  courage 
et  ils  chassaient  volontiers  le  tigre,  dont  ils  mangeaient  la  chair  afin  de  s'en 
assimiler  la  force;  mais  ils  dédaignaient  la  viande  des  animaux  pacifi(|ues, 
volailles,  moutons,  tortues.  Ils  croyaient  fermement  à  la  métempsycose 
et  disaient  que  les  âmes  des  méchants  et  des  lâches  passent  dans  le 
corps  des  bêles  venimeuses  et  rampantes'.  Quant  à  eux,  ils  devenaient  les 
compagnons  des  sarcelles  qu'ils  voyaient  planer  en  bandes  dans  le  ciel  et 
qui  le  soir  les  appelaient  de  leurs  cris.  Les  échos  lointains,  le  murmure 
du  feuillage  dans  la  forêt  leur  semblaient  les  voix  des  aïeux.  Leur  giand- 
père,  afiirmaient-ils,  était  la  constellation  des  Pléiades  :  ils  s'allrislaient 

'  Charlevoix,  l'Histoire  du  Paraguay. 
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(iu;iii(l  un  iiua^c  |i;iss;iil  dcMiiil  ces  (''Idili's,  cl  se  f(''j(iiii>s,iiciil  i{ii;iiiil  elles 
rayonnciicnt  ii  iKuiveini:  leur  lele  n.ilnuiale  (■niiicKlail  avec  le  relouf 
annuel  lie  ces  nslivs  snr  I  lioii/dn.  Si  liiaves  cdnli'c  le--  lionniie^,  les 
Abinon  craiiïnaicnl  l'nrl  les  mauvais  ficnic--  cl  clierriiaicnl  ii  l'iiscr  avec 
eux.  Quand  ils  avaieni  hu''  un  ennemi  par  sui|Mise,  ils  ne  man(|uaicnl 
jamais  tic  lui  ouvrir  le  \ciilrc  cl  il  \  iiiruncer  la  maiii  ilu  iaila\ie  piinr 
dérouler  les  es|(ril-  cl  leur  laire  cruire  'a  nu  ^nieule.  ils  arracliaicnl  la 
laufîue  et  le  cienr  aux  inoiK  de  leur  iialinu  el  les  diumaieul  à  manger 
aux  chiens,  alin  de  t'aiie  pi'rir  le  nicuilrier  pirsiiim''.  C'esl  aussi  par 
crainte  des  iniluences  mauvaises  que  les  lemmes  des  Abipon  se  j^ardaient 
avec  horreur  d'allaiter  les  enfants  d'auli'cs  mères,  tandis  (jn'elles  n'avaient 
aucune  répugnance  à  donner  le  sein  aux  petits  animaux.  Même  après 
leur  conversion,  les  liers  Ahipon  gardaient  devaiil  les  missionnaires 
jésuites  leur  allilude  iriHMiimes  lilii'cs  :  avani  de  mourir  ils  se  Taisaient 
revêtir  de  leur  costume  guerrier  pour  entrer  fièrement  dans  l'auti 
monde,  cl  les  survivants  se  refusaient  à  enterrer  les  défunts  dans  les 
églises  :  il  leur  fallait  l'air  libre,  même  après  la  mort.  On  dit  que  la 
nation  des  Abipon.  convertie  vers  le  milieu  du  dix-builiJ'me  siècle,  s'accrut 
rapidement  par  la  suppression  des  ])rati(|ues  d'avortcmcul  et  diuranlicide, 
ainsi  que  par  la  ci'ssalinu  des  guerres':  mais,  sml  par  les  troi'-cmcnls.  soil 
pal'  maladies  on  autres  causes,  la   iialiun  n'existe  plus. 

Les   anciens  alliés  des  Abipon,    et  peut-être  leurs  parents,  les  ïoba, 

subsistent  encore  et  sont  même  une  nation  puissante,  qui,  loin  d'avoir  été 

refoulée  par   les  blancs,  a  gardé   l'oirensive.  Maintes   fois   les   Toba  ont 

attaqué  les  colonies  paraguayennes  et  argentines  du  (]baco,  et   l'on   sait, 

par  le  désastre  d'expéditions  nombreuses,  entre  autres  celle  de  (Prévaux, 

combien  il  est  dangereux  de  s'aventurer  sur  leur  territoire.  Ils  parcourent 

dans  le  Chaco  les  deux  bords  du  Pilcomayo,  jusqu'à  une  grande  distance 

an  nord  et  au  sud  de  ce  fleuve,  et  de  l'est  à  l'ouest  on  les  a  rencontrés  du 

pied  des  avant-monts  andins  jusqu'au  fleuve  Paraguay.  Les  Toba  sont  de 

grande  laille.   de    l'",G5  à   4"", 82,   d'après  Fonlana.  Ils  ont  la   peau   très 

dure,  «  comuie  celle  d'un  taureau-  ».  el  ne  |H'cnnent  de  sandales  que  pour 

marcher  dans  les  épines;  même  ils  s'en  |)asseul  à  l'occasion,  taul  la  jdante 

lie  Iciiis   pieds  a    |iris  une  consistance  cornée.  La  nature  marécageuse  du 

sol    leur  a  donné   une  démarche  bizarre  :  ils  lèvent  le  ]Hed  vciticalcmenl 

jusqu'à  la   hauteur  du  genou  avant  de  le  porter  eu   avant;  iU  ont  gardé 


'   jinlii  l/liiilli'r,  Ilixioril!  (Il'  AhiiiOitihus. 
*  Corli's,  Itolifin. 
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oomnio  alliii'c  iionnalo  celle  (|n('  l'on  iti'ciiil  an  passanc  des  élaii^s  et  des 
l'iiisscaux.  l'r('s(|iio  Ions  les  'Idlia  (iiil  la  hoiiclic  li|i|Hi('  cl  (lérdriiiéi',  ce  ({iii 
hio\  icndiail,  |iai'aîl-il,  des  l'iiiils  (''iniinix  du  (aclii^  {|ii('  les  ciiraiils  iiiaii- 
gcnl  avec  assez  peu  de  [trécaulidiis  pdiir  se  lilcsser  les  lèvres,  (iliez  (|iiel- 
(|iies  reiiiiiies,  <iii  remar(iiic  l'dliliiiiiili''  des  |iaii|iièi'es,  ce  (|iii  les  l'ail  res- 
sembler à  des  Japonaises.  H'aiilres  ollreiil  aussi  le  pliéiioiiièiie,  hien  rare 
chez  les  Indiens,  d'une  chevelure  lisse,  (oucnanl  au  cliàlain,  même  au 
jaune.  Elles  oui  riialiilude  de  se  lalouei-  en  lileu  cl  en  loufie  |iai'  des 
dessins  en  lignes  el  en  cercles.  Dans  les  régions  du  (iliaco  ccniral,  les 
Toha  s'inlriiduiscnt  (Micore  des  (lis(pu's  de  hois  dans  le  lolie  des  oreilles, 
ce  (pii  leur  a  valu  de  la  pai1  de  leurs  voisins  espagnols  les  noms  d'Ore- 
gudos  ou  «  Oreillards  »  '.  On  les  appelh;  aussi  Orejones,  comme  certaines 
tribus  des  hauts  versants  amazoniens.  Leur  idiome  est  complètemeni 
distinct  de  celui  des  autres  peuplades  indiennes  :  les  Tuba  n'ap[)arlien- 
ncnl  cerlaineinent  pas  à  la  l'amille  ellini(pie  des  Guarani. 

Les  Toba  sont  nni(pienu'nt  chasseui-s  et  pasteurs  :  nulle  pail  ils  ne 
cultivent  le  sol.  Ils  se  bàlisseni  des  cabanes  en  branches,  parfois  disposées 
en  [)olygone  autour  d'une  [)lace  centrale.  Ils  déplacent  facilement  leur 
résidence  temporaiie  :  on  les  rencontre  suivant  les  saisons  en  des  régions 
très  distantes.  Ils  pèchent  dans  le  Pilcomayo  au  moyen  de  filets  en  fibre 
de  caraguatâ.  Très  portés  à  l'ivrognerie,  ils  ont  pourtant  le  bon  sens  de  se 
faire  surveiller  dans  leurs  orgies  par  un  des  leurs  auxquels  la  boisson  est 
interdite  et  qui  sépare  les  combattants.  Fréquemment  aussi  ils  s'enivrent 
pour  se  prépai-er  h  leurs  expéditions  de  guerre  et,  saisis  de  folie  furieuse, 
ils  se  déchirent  les  chairs  avant  de  se  ruer  sur  l'ennemi.  Après  la  victoire, 
ils  rapportent  à  leurs  femmes  les  cadavres  des  vaincus  coupés  en  mor- 
ceaux et  gaidcnl  comme  trophées  les  crânes  et  les  chevelures.  La  vue  du 
sang  leur  coûte  si  peu,  (pie  souvent  les  enfants,  par  |)iété  filiale,  égorgent 
les  vieux  parents  pour  les  empètdier  de  souffi-ir.  Ouand  une  femme  meurt, 
on  enterre  son  nourrisson  avec  elle".  La  fille  d'un  chef  atteignant  l'âge 
de  puberté,  on  l'enferme  pendant  deux  ou  trois  jours,  après  les([uels  on 
célèbre  une  grande  fête  de  danses,  accompagnées  de  musique.  La  céré- 
monie du  mariage  est  très  simple  chez  les  Toba.  Le  [)ouisuivanl,  agréé  par 
le  père  de  la  jeune  iillc.  pari  pour  la  chasse  et  lue  (pielque  gros  gibier 
(|u'il  vient  ap|)orter  aux  pieds  de  la  iiilure,  prouvant  ainsi  (|u'il  est  de  force 
el  d'adresse  à  la  nounir.  Les  époux  ddriiienl  les  jtieds  touiiK's  vcis  l'orienl, 
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jifiii  (|iic  11'  soleil  levaiil  en  éclaire  la  ])liinlc  cl  leur  apprenne  à  marcher 
dans  le  dioit  senlier,  car  l'asfre-dien  donne  Imilr  verin  par  ses  rayons. 
Les  Toba  ne  sont  poinl  j)olvganies,  les  l'eninies,  Torl  jalouses,  n'admeltanl 
pas  de  partage.  Au  moindre  signe  de  rivalité,  elles  se  battent  en  duel,  et 
souvent  jusqu'à  ce  t\\\r  mort  s'ensuive.  Nues  jusqu'à  la  ceintHre,  les 
lianclies  ccinles  d'une  |i('au  de  jaguar,  elles  s'arnienl  li's  poignets  d'un  os 
de  chèvre  ou  de  (piebjne  antre  pointe  tranchante  et  cherchent  à  entailler 
la  poitrine  ou  le  corps  de  l'ennemie.  Les  hommes  assislen!  impassibles 
à  ce  combat  souvent  mortel  '. 

Pour  réduire  les  Indiens  du  Paraguay  et  dn  (iliaco,  les  prêtres  oui  plus 
fait  que  les  soldats;  mais  ces  prêtres  fureul  les  Jésuites,  qui  arrivaient 
dans  le  Nouveau  Monde  avec  l;i  ferveur  d'une  jeune  ambition,  résolus 
à  faire  de  grandes  choses  et  dévoués  à  leur  idée  jusqu'à  la  mort.  Pendant 
deux  siècles  ils  travaillèrent  à  l'établissement  de  leur  société  théocra- 
tique  avec  une  persévérance  inébranlable  el  une  parfaite  sûreté  de 
méthode  :  les  missionnaires,  qui  se  succédèrent  par  centaines  dans  toutes 
les  jiarties  du  continent,  étaient  tous  animés  de  la  même  foi  et  de  la 
même  volonté.  Pourtant  les  obstacles  étaient  nombreux  et  finirent  par 
être  insurmontables.  Les  difficultés  de  l'acclimatement,  les  maladies, 
les  flèches  des  Indiens,  le  péril  des  voyages  dans  les  forêts  et  sur  les 
rapides,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif,  étaient  peu  de  chose  pour  des  hommes 
dévoués  à  leur  œuvre:  mais  ceux-ci  avaient  surtout  à  redouter  les  gens  de 
leur  propre  race  et  même  de  leur  religion,  colons  civils,  soldats,  moines 
d'autres  ordres  et  prêtres  séculiers,  venus  d'Europe  j>ar  amour  des  aven- 
tures, de  la  gloire,  de  la  fortune  ou  par  simple  obéissance  à  des  chefs. 
Le  mobile  même  de  leur  conduite  mettait  les  Jésuites  en  lutte  avec  tous 
les  autres  immigrants.  Car  ils  voulaient  convertir  les  Indiens,  fonder 
avec  ces  peuplades  méprisées  une  société  modèle  qui  servirait  d'exemple 
aux  sociétés  du  vieux  monde.  Et  ces  hommes  qu'ils  essayaient  d'assouplir, 
n'étaient  considérés  par  les  autres  que  comme  un  gibier.  Il  est  vrai 
(pi'eu  IT).')?  le  pape  Paul  111  avait  officiellement  |n(iclamé  (pie  les  Indiens 
étaient  de  «  vrais  hommes,  caj)ables  de  com|>rendre  la  loi  catbolicpieel  de 
recevoir  les  sacrements  >\  Néanmoins  on  leur  refusait  la  communion  dans 
la  plu|iail  des  églises,  en  alléguant  leur  stupidité  native,  leur  ignorance  et 
leur  iMi''ihancelé\  l^es  ti'aitants  s'organisaienl  en  bandes  pour  capturer 
(les   IiiIhis  eiilieic-.   luanl   les    xieillai'ds,   les  uialades,  et  poussant  devaul 
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oii\  1rs  lnniiiiu's  valides,  hi  laïuo  dans  les  reins.  Les  Jcsuik's  (|iii  giou- 
paieiil  des  conimunaiilés  d'indigènes  passaient  donc  pour  des  accapareurs 
de  la  lortune  pnliliipie  el  l'on  liu'rciiail  à  ieni'  reprendre  ce  ciieplel  de 
bétail  liuniain.  On  les  liaïssail  aussi  comme  «  étrangers  »,  el  par  leur  orga- 
nisation même  ils  s'exposaient  à  celle  accusation;  car,  citoyens  d'un(! 
patrie  plus  viisle  <\[\o  les  élioiles  contrées  d'Europe,  ils  apparlenaient 
avanl  tout  à  l'Église  catlioliiiue,  c'est-à-dire  «  universelle  ^>  ;  Espagnols 
ou  Portugais,  Franç^-ais  ou  Italiens,  Allemands  ou  Slaves,  ils  ignoraient 
les  divisions  piilili(|ues  iniroduites  dans  le  Nouveau  Monde,  et  peu  leur 
imporlail  de  savoir  si  leui's  communautés  indiennes  étaient  censées 
appartenir  au  roi  «  très  chrétien  »  ou  à  Sa  Majesté  <<  très  (idèle  .■.  Dans 
maintes  insurrections  locales,  ils  eurent  à  souffrir  aussi  de  la  jalousie 
d'autres  religieux,  dominicains,  fianciscains,  mercenarios  ou  «  frères  de 
la  Merci  »,  et  dans  les  villes  on  les  chassa  de  leurs  églises,  on  expulsa 
leurs  fidèles,  que  l'on  réduisit  en  servitude.  Enfin,  lors(pie,  malgré  les 
persécutions,  ils  eurent  réussi  à  fonder  leur  Ihéocialie,  on  s'imagina 
que  le  travail  des  néophytes  leur  avait  valu  de  grandes  quantités  d'or, 
el  de  toutes  parts  s'éleva  contre  eux  un  cri  de  haine  :  on  en  voulait  à 
leurs  richesses,  parmi  lesquelles  on  comptait  les  indigènes  eux-mêmes, 
autant  de  futurs  esclaves  au  service  des  pillards!  La  fortune  des  mission- 
naires en  cultures  et  en  bétail  était  réelle',  mais  elle  n'avait  de  valeur 
(jue  parla  continuité  du  travail. 

Arrivés  à  Bahia  en  1549,  avec  les  fondateurs  civils  de  la  colonie,  les 
Jésuites  s'établirent  aussit(jt  dans  le  voisinage  de  la  côte  parmi  les  Indiens 
les  plus  rapprochés.  Leurs  missions  se  propagèrent  du  nord  au  sud,  sur 
les  bords  du  Sào  Francisco,  à  Porto  Seguro,  dans  la  capitainerie  d'Espirilo 
Santo,  à  Piratininga  et  à  Sào  Paulo.  Partout  leurs  communautés  réussirent, 
et  dans  quelques  endroits  même  la  prospérité  matérielle  de  cette  épo(|ue  ne 
s'est  pas  retrouvée  depuis.  Le  grand  théâtre  de  leurs  triomphes  s'étendait 
plus  à  l'ouest,  des  deux  côtés  du  haut  Parana,  à  cheval  sur  les  limites 
présumées  des  possessions  portugaises  et  espagnoles.  Grâce  à  leur  isole- 
ment, ils  purent  détourner  de  la  vie  sauvage  el  policer  plus  de  cent 
mille  indigènes;  mais  sui'  leurs  Iraces  vinrent  les  chasseurs  d'hommes, 
el  l'on  ilil  ([n'en  I lois  années,  de  l(ii2(S  à  1651,  les  avenlui'icrs  paulistes, 
eux-mêmes  pres(|ue,(ous  liuliens  par  leurs  mères  et  faisant  partie  de  la 
classe  des  mamelucos,  caiiturèrent  soixante  mille  individus  sur  le  lerri- 

'  Clieiitel  des  Jésuites  du  I';ua!;uay,  avanl  leur  expulsion,  en  1767  : 
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Iiiiii'  (li's  Missions'.  Les  Uiloiii-s  dos  Iribiis  do  Giiayra  coiniirirtMil  im'iU 
(Icviiiciil  poussci'  plus  avant  dans  l'inlôriour  el  metli'c  ciilic  eux  cl  les 
uci'srcnk'iu's  do  plus  vaslos  l'orôls  ol  do  plus  nmiilirousos  (alaïailos.  Dans 
le  loii'ibic  cxodo,  ils  pcrdiroul  plus  do  la  uioilii'  do  leurs  lididos  par  los 
laliguos,    les  aocidonls,  les   ôpidôniics,    mais  réussiront  oiilin  à  liouvor 
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un  rofuge  on  dos  terres  inoonniios  sur  les  bords  do  l'Uruguay  et  du 
Faranâ,  loin  dos  Houx  habités  par  les  colons  espagnols  et  portugais. 
C'est  là,  ol  plus  à  l'ouosl,  dans  les  oanipagnes  aujourd'bui  boliviennes 
011  vivaioiil  les  Mojos  et  les  Cliiipiilos,  que  les  niis^iomiairos  eurent  onlin 
la  joie  de  pouvoir  réaliser  ce  «  royaume  de  Dieu  parmi  les  Hommes  », 
l'idéal  poiii'  leipiel  ils  avaionl  laiil  ooiiiballu  ol  laiil  soull'erl. 

|,e    iiiiiii    do    «    réduolioiis    "    (pi'ils    dounaioul    ii    leurs    groupemeiils 
d'Iiidieu-  e\pli(pio   le  liiil    (pi"ils  poursiiivaieiil .  Ils  voulaieiil    -   ramener» 
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li's  iiidi^riics,  les  soiisliaii'c  à  riiilliicncc  de  la  iiiiliiic  libre  cl  ivj;lcr  leur 
\ii'  |>ai'  il("^  l'ilcs  cl  (les  |)iccc|)lcs.  jNiiir  se  les  allircr.  ils  ne  reciilaienl  devaiil 
aiiciiii  iiiii\eii,  inèiiie  l'allrail  d'ime  aiii|ile  nouiiiliii'e.  lie  lui  une  sdi'le  de 
|Mo\erlie  elle/  les  jiivli'es  (|Me,  si  la  [iivdieal  ion  de  sailli  l'aiil  eiilrail  dan-- 
\' •'  oicille  des  païens,  la  leur  anixail  par  la  hdiielio' '■.  Ils  les  sédiiisaieiil 
aussi  par  la  iiiiisii|iie  el  par  la  pompe  des  céiéinonies.  Mii  descendaiil  les 
lltMives  dans  leurs  piiMiuiies,  en  se  rrayanl  un  seiiiier  dans  la  lurèl,  les 
inisviiiniiaireschaiilaienl  des  canlicpics.  Ih'iiière  en\  les  saurafios  sorlaienl 
(li's  i'oiirrt's  où  ils  s'i'laienl  cacdn's,  saluaieiil  les  prèl les  avec  Iranspoi'l,  et 
ceux-ci  saisissaient  l'occasion  pour  réciter  leurs  homélies.  Lors  des  proces- 
sions, on  joncliail  la  terre  de  ilcuis  mnilicolores  et  d'herbes  odoriférantes; 
des  oiseaux  attachés  par  un  lil  voltii>eaienl  au  milieu  du  feuillage  des 
arcs  triomphaux.  Sur  le  parcours  du  Saint  Sacrement,  les  Indiens  expo- 
saient le  prodiiil  de  leuis  chasses  et  les  semences  de  leurs  jardins.  Des 
musiciens  accompagnaient  le  cortège  et  des  feux  d'ail ilice  ItM-minaienl 
la'  journée.  Le  travail  lui-même  prenait  un  air  de  letc".  On  y  allait  en 
commun  an  sou  de  la  flûte  et  du  lamlKuir,  précédés  j)ar  l'image  d'un  saint 
patron.  Arrivés  au  champ,  on  y  faisait  un  reposoir  en  feuillage,  puis,  après 
la  demi-journée  de  lalteur,  on  revenait  au  logis,  en  marijuanl  le  pas  à 
la    cadence   de  la  musique. 

Dans  leur  (l'iivre  de  conversion,  les  missionnaires  trouvaient  le  plus  de 
résistance  chez  les  vieilles  femmes  el  chez  les  jeunes  bomiiies  :  les  pre- 
mières, fpii  jetaient  les  sorts  et  guérissaient  les  maladies,  perdaient  leur 
inlluence  en  acceptant  les  nouveaux  dieux  ;  et  les  seconds  devaient  renoncer 
aux  aventures  de  guerre,  à  la  vie  libre  dans  les  savanes  et  les  grands  bois. 
Les  Indiens  dompteurs  de  chevaux  furent  les  plus  réfractaires ;  cependant 
presque  tous  finirent  par  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  le  giron  de 
l'Eglise  :  des  sentinelles  veillaient  à  la  limite  des  colonies  pour  empê- 
cher les  évasions.  De  1610  l\  17(3(S,  les  «  pères  »  liaplisèreni  plus  de 
sept  cent  mille  Indiens.  En  1750  on  comptait  dans  les  réductions,  au 
nombre  d'une  trentaine,  plus  de  155  000  Indiens  convertis,  et  quelques-uns 
des  villages  avaient  cin([  «m  six  mille  habitants.  La  slalisliipie  des  fidèles 
était  soigneusement  tenue,  car  les  missionnaires  devaient  payer  au  roi  une 
piastre  par  tête  d'Indien,  et  en  échange  de  ce  tribut  on  leur  laissait  gou- 
verner les  communautés  à  leur  guise;  même  on  interdisait  aux  itiancs  le 
séjour  dans  le  voisinage  des  Missions.  Aux  premiers  temps  le  pouvoir  royal 
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('■liiil  rt'|ii't''S('iiU''  auprès  tics  sorir'lrs  de  n(''()|iliy(os  ])ai' un  ro/'m//(/or  espa- 
gnol; mais  les  prèlrcs  oblinronl  de  le  irniplacor  par  nn  Indien,  devenani 
ainsi  complètement  maîtres  de  leurs  «  répnhliijnes  cliréliennes  »,  — 
«  la  pins  précieuse  portion  du  Iroupean  de  Jésus-Chrisl  ".  disait  (lliarle- 
voix.  Parfois  aussi  les  missionnaires  prèli'renl  leurs  Indiens  au  <;ouver- 
nement  pour  certains  travaux  de  corvée  :  en  17'2t),  ils  envoyi'rent  à 
Montevideo  deux  mille  hommes  travailler  gratuitement  aux  forliliealions 
de  la  cité.  Les  prêtres  qui  les  surveillaient  logeaient  en  des  cabanes  de 
peaux,  tandis  que  les  ouvriers  guarani  couchaient  en  |ilein  aii'. 

Une  ibis  assouplis  au  régime,  les  catéchumènes  suivaient  sliiclemenl 
la  règle.  Chaque  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  les  enlants  se  rendaient 
à  l'église  pour  les  exercices  de  chants  et  de  prières,  et  toute  la  popu- 
lation assistait  à  la  messe.  Le  soir,  les  enfants  retournaient  au  caté- 
chisme, puis  tous  prenaient  part  à  la  prière,  et  la  journée  se  terminait 
par  la  récitation  du  chapelet.  Le  dimanche,  les  cérémonies  étaient  plus 
nombreuses,  et  les  fidèles  avaient  même  à  répéter  la  talile  des  nombres. 
Ceux  qui  avaient  une  bonne  mémoire  devaient  réciter  les  sermons  par 
cœur.  Le  travail  était  strictement  réglementé.  Chaque  famille  recevait  son 
lot  de  terre  et  la  quantité  de  grain  nécessaire  à  la  semence,  ainsi  qu'une 
paire  de  bœufs  pour  labourer  son  champ  ;  mais  elle  répondait  aussi  du  bon 
état  des  animaux  et  des  cultures,  dont  elle  ne  jouissait  (pi'en  usufruit.  La 
partie  du  territoire  cultivée  en  commun  restait  sous  la  surveillance  des 
prêtres  :  c'était  le  Tupambac  ou  la  «  Propriété  de  Dieu  »,  dont  la  récolte 
s'engrangeait  en  prévision  des  mauvaises  années  et  pour  l'entretien  des 
infirmes,  des  orphelins,  des  artisans.  L'excédent  était  transporté  à 
Buenos  Aires  par  la  voie  des  fleuves,  et  on  l'échangeait  contre  des 
objets  de  luxe  fabriqués  en  Europe  et  destinés  à  l'ornementation  des 
églises.  Sur  les  côtés  de  la  place  centrale  s'alignaient  les  ateliers  des  arti- 
sans, charpentiers,  maçons,  serruriers,  tisserands,  fondeurs,  fabricants  de 
violons  et  de  flûtes,  sculpteurs,  architectes,  doreurs,  graveurs  et  même 
peintres,  qui  devaient  considérer  leur  travail  comme  un  acte  de  foi  et 
mettre  leui'  amour  à  l'embellissement  des  églises.  Toute  faute  constatée 
par  les  surveillants,  rapportée  par  des  fidèles  ou  révélée  par  la  confession 
pulili(|ue  ou  privée,  entraînait  pénitence.  Le  couiiable  avait  à  comparaitre 
dans  l'église,  devant  les  fidèles  assemblés,  et  à  recevoii'  des  coups  de 
verge,  en  remerciant  llicn  et  les  lion--  pères  du  eliàliuieul  (jiii  lui  étail 
infligé. 

'   Miiialiiri,  Pnraijiiaï. 
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Les  inissidiiiiiiiri's  vcilhiicnl  suildiil  h  lu  st'jiai'alidii  des  scxi's.  Les 
hoiniiH's  ('taiciit  (iblitivs  de  ((hiiici'  Iciii' clicvcluiv,  alin  (Hic  de  loin  on  pùl 
(l(''j;i  ]('>-  (lisliiiuNcr  (les  IViiimcs;  eux  souls  avaicnl  le  didll  de  daiisci',  cl 
st'uloniciil  dans  les  i-(''i(''iii(iiii('s  rrli^iciiscs,  laiidis  (pic  les  clir^i'hcimcs 
dcvaionl  loiijours  rosier  inodosloincnl  à  l'écarl.  Los  mariages  so  l'aisaienl 
jiar  ordre,  iiiiiiiédiatcmeiil  après  la  |»iil)orlé,  dès  l'âge  de  dix  ans  |)our 
les  jeunes  lillcs  cl  de  treize  ans  pour  les  garçons'.  Les  puils,  les  foiiiaines, 
les  lavoirs,  lieux  pidilics  oii  lionimos  et  fominps  avaient  accès,  étaient 
placés  dans  un  endroit  di'convei'l,  facile  à  surveiller  de  loin,  et  des  vieil- 
lards, armes  d'une  liagiielle,  punissaient  incontinent  la  moindre  atteinte 
à  la  décence.  Des  «  zélateurs  »,  chargés  de  rapporter  tout  acte  blàmalde, 
se  trouvaient  dans  les  gi'oupes,  à  la  promonade,  au  re|)as,  au  travail. 
Telles  étaient  les  mœurs  do  cotte  «  républicpio  »  modèle,  où  l'obéissance 
aux  missionnaires  était  absolue  et  d'où"  loute  initiative  restait  interdite. 
Malgré  celte  discipline  rigide,  les  Jésuites  répugnaient  à  coniier  des 
armes  à  leurs  catéchumènes,  même  pour  la  défense  des  Missions. 
Cependant  l'urgente  nécessité  les  avait  obligés  plusieurs  fois  à  la  résis- 
tance active  contre  les  «  Mammelus  »  ",  c'est-à-dire  contre  les  Paulistes, 
pour  la  plupart  ))irt)?îe/wos  ou  «  métis  ».  De  1658  à  KitU  ils  remportèrent 
quatre  victoires  contre  les  agresseurs:  mais  après  chaque  triomphe  ils 
reprenaient  les  ospingolcs  aux  vainqueurs,  craignant  l'influence  des 
chefs  devenus  populaires  dans  les  combats.  Décidés  à  ne  plus  armer 
leurs  fidèles,  il  no  leur  resta  qu'à  se  soumettre,  et  quand  les  Jésuites 
reçurent  l'ordre  do  quitter  le  pays,  pas  une  goutte  de  sang  no  fut  ré{)andue. 

Les  réductions  n'ayant  aucune  vie  propre,  les  indigènes  périrent  rapi- 
dement dès  (|u"ils  no  furent  plus  soutenus  par  la  main  (pii  les  avait 
dirigés.  On  essaya  pourtant  do  les  sauver  :  ici  dos  missionnaires  d'autres 
ordres,  ailleurs  les  autorités  civiles,  tentèrent  de  niainlonir  les  commu- 
nautés; mais  la  plupart  dos  Didions  s'enfuirent,  préférani  la  liberté  dans 
les  bois.  En  1801,  on  n(>  comptait  plus  que  14000  Indiens  dans  le  It'rri- 
toirc  dos  Missions.  Des  bandits  de  l'Uruguay  envahirent  les  villages, 
dépouillant  les  églises,  emmenant  les  bestiaux",  puis  les  blancs  s'intro- 
duisirenl  comme  tiaitants  ou  fermiei's  :  en  1814,  près  de  1000  étrangers. 
Argentins  ou  Orientaux,  s'étaient  mêlés  à  8000  Indiens  dans  le  ter- 
ritoire dos  Missions.  Enfin,  on  1848,  un  décret  présidentiel  déclara  les 
derniers  indigènes  des  réductions  «  citoyens  de  la  Uépublique  »  et  les  soumit 
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au  (Iroil  coinnmn'.  Acliiclloniciit  il  ne  itsIo  j)liis  rii'ii  de  l'orf^fanisalinn 
(''lablio  par  les  Jésuitos,  cl  ceux  dos  anciens  villajîes  i|ui  subsistcnl  ne 
(liffèi'enf  point  des  autres  af-gloniérations  parapuayennes  par  les  insti- 
lulioiis  ni  par  les  mœurs.  Cependant  l'éducatiDii  ipidnl  reçue  les  fiiiaiani, 
celle  fpic  plii'-  larii  inipusa  iiii  demi-siècle  de  diclature,  (inl  ceilainemenl 
agi  sui'  eux.  Ils  ont  le>  cpialilés  extérieui'es,  la  douceur,  la  politesse,  le 
maintien,  mais  le  grand  ri'ss(Ml  de  la  volonté  leui'  maïupie.  Oudiipi'ils 
ne  possèdent,  dit-on,  aucun  terme  dans  leur  langue  pour  demander 
avec  politesse  ou  pour  remercier,  ils  accueillent  l'étranger  avec  une 
déférence  parfaite;  en  s'approcliant  d'une  maison  donl  la  porte  esl 
fermée,  le  visiteur  s'annonce  du  dehors  par  une  salutation  :  Ave  Maria, 
j)uis  attend  la  réponse  :  Sin  pecado  concebida  !  avant  d'entrer  dans  la 
demeure,  on  l'on  ne  manque  jamais  de  l'inviter  à  prendre  place.  Mais 
(ju'un  maître  pénètre  brutalement  chez  eux  en  donnant  des  ordres,  ils 
obéiront,  sans  même  protester.  Les  cas  d'improbité  envers  l'Ëlat  étaient 
naguère  mcdiinus.  Aucun  p('u|)li'  n"a  jiris  part  ii  une  guerre  sans  merci 
plus  docilement  que  le  peuple  guarani,  cl  inaiiilcnaiil  il  se  laisse  ravir 
ses  terres  sans  protester.  La  nourriture  des  Paraguayens,  si  dilférente  de 
celle  des  Argentins,  doit  contribuer  aussi  à  leur  donner  un  caractère  de 
mansuétude  :  beaucoup  parmi  eux  ne  mangent  point  de  viande:  le  manioc 
et  les  oranges  constituent  leur  principale  alimentation.  La  femme,  qui 
travaille  la  terre,  dirige  aussi  le  ménage  et  la  famille.  C'est  elle  qui  com- 
mande, et  lorsque  les  unimis,  pour  la  plupart  dépourvues  de  sanction 
légale,  viennent  à  se  rompre,  les  enfants  suivent  toujours  la  mère. 

Les  Paraguayens  des  villes  sont  fortement  hispanifiés,  et  d'aspect  ne 
diflèrent  point  des  Correntins,  descendant  comme  eux  d'Espagnols  et  de 
Guarani  :  ils  parlent  les  deux  langues  et  quelques  journaux  contiennent 
des  articles  et  des  poésies  dans  l'idiome  indigène.  L'élément  basque  paraît 
avoir  été  très  fort  au  Paraguay  depuis  les  premiers  temps  de  la  colonisa- 
tion :  Irala,  (|ui  fut  le  gouverneur  de  la  contrée,  avant  et  après  Alvarez 
Nunez,  était  un  Euskarien.  Palgrave'  donne  au  sang  liasque  une  si  grande 
part  dans  la  nation  paraguayenne  (|u'il  l'appelle  même  «  vasco-guarani  », 
et  d'a|)rès  lui  les  gens  à  cheveux  blonds,  que  l'on  rencontre  fréquemment 
au  Parai;uav.  scraiciil  les  descendants  de  Basques  à  clicvcnx  clans  comme 
on  en  rcncoulrc  souvent  dans  les  Pyrénées  Occidentales.  Martin  de  Moussy 
croit  au  contraire  que  Ic^  ÎIiv|iano-Cuarani   grands  cl  blonde  qui  consli- 
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(iKMil  mil'  |iri>|)(»ilioii  iiolalili'  des  l'ara;^iiayens  rappcllciil  le  type  des 
sdidals  alK'maiids  viMius  avec  Schmidol  lors  de  la  C()n([iièl»'.  Les  Para- 
guayeiiiK"^  lildiidcs  aiiiaiciil  liicii  la  |iliysioiioiiiie  <:i'iinaiii(|iic  et  leur  ciic- 
vcliiic  serait  vi'aimenl  lilniidc  (•(iiiiiiic  les  ciicvciix  des  i'eiiiincs  du  Xurd, 
non  de  ce  liloiid  ardent  es[)agnol  (|iii  se  rapproelie  du  roirv  et  (pi'oii 
retrouve  dans  tont  le  l'esté  des  r(''jiions  plaléeniies'. 


IV 

[;a  [letite  répnlili(|ue  du  Paraguay  n'a  ([uc  peu  d'a|jifi|oinérations  dijjiies 
du  nom  de  ville;  la  plupart  des  loealilés  que  Ion  honore  de  cr 
titre  ne  sont  guère  l'oiinées  cpie  de  huttes  basses  en  bois  et  en  teire 
battue,  mais  toujours  d'une  propreté  parfaite,  couvertes  en  palmes  ou  en 
chaume  et  présentant  une  large  varande,  en  façade  sur  la  rue.  L'église, 
massive  et  basse,  construite  dans  le  style  importé  par  les  Jésuites,  occupe 
un  des  côtés  de  la  place  publicjue,  avec  un  •échafaudagi!  en  bois  qui 
porte  la  cloche.  Chaque  maison  a  son  jardin,  sa  cour,  son  hangar, 
enfermés  par  la  palissade  continue  des  jardins,  interrompue  seulement 
au  passage  des  rues.  La  place,  herbeuse  et  vaste,  sert  de  pâturage  aux 
ânes  et  aux  chevaux. 

La  rive  paraguayenne  du  Parand  est  presque  inhabitée.  Oiiel(|ucs 
ranclws,  dans  lesquels  on  voit  des  cités  futures,  apparaissent  au  milieu 
des  arbres  de  la  forêt  et  servent  de  rendez-vous  aux  cliercheurs  de  maté  : 
tel  le  hameau  de  Goycochcas,  où  s'arrêtent  les  bateaux  à  vapeur  à  la 
remontée  du  fleuve,  et  d'où  se  font  les  grandes  expéditions  de  maté.  Plus 
bas  se  montre  Tacuru  Pucû,  entre|)ôt  d'autres  yerbalex  et  futur  Icrniiiius 
d'un  chemin  de  fer  atteignant  le  lleuve  à  une  trentaine  de  kilomètres  en 
amont  de  l'embouchure  de  l'Ignazû  brésilien.  Puis  vient  Guayarros, 
l'ancienne  Villa  Azara,  ainsi  nommée  du  naturaliste  qui  y  passa  quehpies 
mois,  en  1788,  pour  étudier  la  faune  et  la  flore.  Les  campements  devien- 
nent plus  nombreux  en  aval,  vis-à-vis  des  Missions  argentines,  et  même 
un  village  important  se  présente  sur  la  rive,  à  l'endroit  où  le  fleuve, 
baignant  la  province  de  Corrientes,  commence  à  couler  directement  dans 
le  sens  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  village,  Itapuâ,  plus  connu  sous  !e  nom  cpie 
lui  donnèrent  les  Jésuites,  Encarnacion,  commande  depuis  deux  siècles  le 
passage  entre  le  Paraguay  et   le  (lorrientes.  Les  Jésuites  en  avaient  lait 
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l'onlrepôl  de  leurs  missions  inéridioiiiilcs,  cl  ]»liis  tard,  sous  la  diclaluro 
do  Francia,  Ilapuâ  s'cnlr'ouvril  au  tralic  du  l'arajiuay  avec  rétranger. 
Les  Guarani  y  amenaient  leurs  eonvois  de  mules,  appoi-laienl  leur  lahac 
et  leur  maté,  taudis  que  les  Brésiliens  du  Uio  Graiule  veiulaienl  leurs 
cafés,  leurs  sucres,  ain>i  i\\\v  des  niaiclnuidiscs  cnropéciities.  Tous  les 
échanges  se  faisaient  direclemcnl  par  hoc,  le  î'M/)/T'mo  ayani  iiilndil  l'ex- 
portation  des  monnaies   d'oi'  el    d'arj^ent'.    AcIuellemenI    le   commerce 
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est  en  grande  partie  détourné  d'Ita[iuâ  ])ar  les  bateaux  à  vapeur  ipii 
vont  et  viennent  sur  le  Paraguay  et  sur  le  Paranâ  ;  mais  des  projets  de 
chemins  de  fer,  traversant  une  partie  du  teriitoire  des  yerbales,  abou- 
tissent à  ce  port  :  en  face,  sur  la  rive  de  (^orrienles,  se  montre  la  ville  de 
l'osadas,  ijui  doit  elle-même  se  rattacher  au  cours  du  bas  Uruguay  par 
Monte  Caseros. 

Ijuarnacion  se  trouve  déjà  en  delnus  de  la  zoiienii  croît  la  ycilia  maté: 
inai^  les  anciennes  missions  situées  un  peu  plu-  au  noid,  en  deslernloires 
acciflciili'^  ipie  ])arconreiil  de  peliK  ariliiciiK  du  l'ai;ui;i,  po^-~è(leiil  encore 
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de  vaslos  yorbalos.  La  populalioii  iiHlieiiiU'  (|iii  foiisliliiail  aiiliflois  les 
[uiroisses  des  missionnaires  s'est  inaiiilemie  dans  la  eonlréo,  (|U()i(iue  en 
nombre  très  diniiiuK'.  I,es  vdla^es  siilisisicnl  :  Trinidad,  .li'sns,  San  Pedro, 
SantiafiO,  Santa  Uosa,  Santa  Maria,  San  luiiacio  (Ina/n,  se  eomposant  de 
Imites  I)asses  d(iniiii(''es  |)ar  des  l'estes  de  constrmlidns  massives  et  de 
lonrdes  éjilises.  La  [dns  rielie  de  ces  «  missions  >■,  consacrée  à  La  patronne 
des  (inaraiii.  Santa  Uosa,   était  visitée   ciia(|ne   année   iiar  des  miiiiei's  de 


ANCIENNE    EGLISE    DES    JESUITES    DE    PIIIAÏI  . 

Diîssiii  (le  A.  Slorii.  d'après  une  |iliolo^'raiihio. 


pèlerins  qni  ne  venaient  jamais  les  mains  vides  :  aussi  l'épljse,  qui  existe 
encore,  était-elle  l'oit  riche  en  objets  d'or  et  d'ari^ciil  ;  un  Ibssé  la  dél'en- 
dait  aiilrel'ois  contre  les  pillards'.  Knire  Santa  Maria  et  Santa  Rosa,  la 
plantation  de  Cerrilo  rappelle  le  séjour  d'Aimé  lionpland,  qui  y  fui 
interné  pendant  neuf  années  par  ordre  du  dictateur  Francia.  Kn  aval 
d'Encarnacion,  on  dépasse  une  ancienne  mission,  San  Juan,  et  les  villages 
du  Carmen  et  de  San  Cosme,  puis,  après  avoir  franchi  le  dernier  rapide 
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du  Piii'iuiâ,  l'Apipc,  il  uc  reslc  (|irii  si'  laissi-r  |Hirlcr  cnlro  los  cMiniiii- 
"ries  Itiisscs  dos  deux  rives  iiisciu'iiii  condiiiMil  des  llciivcs,  eu  îiiinml  de 
la  cité  de  (^oirieiiles. 

A  son  enli'ée  dans  le  leiiildiic  ]iarafînaye,n,  le  loius  d'i'an  i|iii  a  donné 
son  nom  à  la  [iclile  ré|)nlili(|ne  haij;ne  d'almnl  une  ruine,  l'ancien  l'orl  de 
Conilueneia.  De  même  la  pluiiail  des  villa^v^  ipii  se  suecédaicnl  eu  aval 
sur  les  méandi-es  du  Parajiuay,  au  pied  des  eoleaux  Itoisés,  n'ont  laissé 
(rue  des  amas  de  décombres  ;  cependant  le  pays  commerrce  à  se  i'e|)eupler 
et  des  cal'éleries  s'établissent  à  l'issue  des  vallées.  Apr-ès  San  Salvador' 
ou  Divino  Salvador,  pr-emier  gi-oupe  d'iiabilations,  vient  Concepcion,  (pri 
Irrt  anli'efois  rrn  des  {^larrds  entrepôts  de  nralé.  San  Pedro,  à  une  cerUrini; 
distance  du  llenve,  sirr'  le  bor'd  du  Jejuy,  est  une  jolie  villelte,  dont  la 
r-ue  principale  est  bor-dée  d'ar-cades  à  la  mode  («siragnole' ;  les  vallées  dont 
elle  est  le  marxhé  sont  ricbes  en  for'èts  et  en  pàtur'ages,  et,  d'api'ès 
le  dire  des  indigènes,  on  tr-ouvei-ait  de  l'or  dans  la  l'égion  des  sources. 
Plus  au  sud  se  montr'ent  des  rrrirres  de  la  guerr-e  ;  mais  on  appi'oche 
d'Asuncion  et  quelques  essais  de  culture  se  font  sur'  les  deux  l'ives.  A 
l'ouest,  dans  les  campagnes  basses  cpre  par'coui-ent  le  r-io  Confuso  aux 
ondes  salées  et  diver-s  aulr'es  bayous  voisins  drr  Pilcomayo,  se  monlr-e  la 
colonie  de  Villa  Hayes,  ainsi  nommée  en  l'bonneur  du  pr-ésident  de  la 
république  nor-d-américaine  qui,  en  1879,  tr-ancha  au  pr-ofit  du  Paraguay 
la  question  débattue  avec  l'Ar-gentine  au  srrjel  du  Chaco  seplerrtrional. 
Cette  colonie,  dite  aussi  Villa  Oecidental,  élail  conrrue  autr-efois  sous  le 
nom  de  Nueva  Burdeos,  ayant  i-eçu  pour  habitants,  sous  le  gouvei'ne- 
ment  du  pr'emier  Lojiez,  des  immigr-ants  de  Bordearrx.  Isolés  dans  cette 
plaine  mar-écageuse,  ils  fur-ent  décimés  par  les  frèvr-es  et  souiïrirent 
plus  encoi'e  de  la  nostalgie  :  il  fallut  r-apatrùer  pr'esque  tous  ces  malheu- 
r-eux.  Depuis  la  paix,  la  colonie  a  r-eçu  de  nouveaux  hôtes,  pour  la  plupart 
Italiens,  qiri  s'occupent  peu  d'agricrrltnr'e,  mais  possèdent  de  grands 
troupeaux  et  coupent  des  bois  de  construction  et  d'ébénistei'ie  pour  les 
marchés  d'Asirncion  et  de  Buenos  Aii'es.  La  colonie  C-r-evaux,  fondée  en 
1885  sur  le  haut  Pilcomayo,  non  loin  de  LI|Krnlipucii,  l'endr-oil  où  péril 
le  voyagerrr,  n'eut  jamais  (|u'une  existence  fictive. 

Asunciorr.  la  capilale  du  Par-aguay,  se  pr'éserrie  siipeibcmcnl  pai-  rrrre 
terrasse  qui  domirrc  d'envinm  l't  mèlii's  la  rive  garrche  du  llenve.  (iomirre 
irr'esquc  loules  les  villes  américaines  d'or'igirie  espagrrole,  elle  a  été 
conslruile  en  damier,  el  ses  r'ues  poudi'euses    se   pr'(doiigenl    au    Imii    dans 
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lc!<  campagnes.  Bien  (|ii('  >(•  rr|icu|ilaiil  a>>M'/  \iU',  l'Ili'  \v>\v  iiilV'nciiic  à  rc 
(|uVllc  lui  jadis  :  les  licrlics,  les  arlmslcs  oui  envahi  le^  nies  éloignées 
(lu  ceiili'c,  el  (|uel(|iies  places  seul  des  IVagiiieiils  de  saxaiies  eii  seipeiileiil 
cl'élroil>  sentiers.  Les  palais  (pii  devaient  l'aire  dAsiincion  la  cilé  la  |)lii>- 
somptneiise  de  l'Américpie  méiididiiale  toniliaienl  naguèi'e  en  iiiiiie  :  res- 
laiirés  maintenant,  ils  cuntiilineni  à  donner  à  la  cilé  nn  aspect  grandiose, 
du  nidins  si  on  la  compare  aux  villes  du  Matto  Grosso.  L'arsenal,  londé 
avant  la  guerre  et  jadis  très  aninu',  possède  des  chantiers  de  construclioii 
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d'oii  r<iH  a  lancé  plusieuis  bateaux  à  vapeur.  Le  port,  en  communica- 
lidii  directe  avec  l'estuaire  de  la  Plata  et  avec  l'Océan,  reçoit  les  grands 
vapeurs  de  Montevideo  l'I  de  llueiios  Aires,  tandis  (pi'en  amont  ne  passent 
•pie  les  navires  d'un  faille  tirant  d'eau.  (Jomme  la  plupart  des  villes  du 
Nouveau  Monde,  elle  a  dans  pi'es(pu'  toutes  ses  rues  des  lignes  de  rails  où 
se  fait  un  mouvement  de  voyageurs  très  actif.  Asuncion  n'est  guèi-e 
(pi'un  entrepôt  de  commerce  et  ne  possède  d'aulie  industrie  que  celle 
de  la  fahricalion  des  bagues  et  aulics  petits  objets  en  or.  Les  femmes 
approvisiiiiinrnl  liv^  largement  le  marché  de  fiiiils  et  de  légumes. 

Un  chemin  de  fer,  actuellement  (1893)  runi({ue  du  Paraguay,  se  dirige 
au  sud-est  à  Iravei-s  les  orangeries  et  les  bananeraies,  parsemées  de  maisons 
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(le  ])lais;incc.  Au  delà  de  la  cliannaiilc  ville  de  Lii(|ue,  qui  lui  la  caiiilalo 
d'un  jour,  vers  la  fin  de  la  guerre,  i|uand  Lojx'z  eul  donné  l'ordre 
d'évacuer  Asuncion,  la  voie  lonpc  la  rive  oecidenlalo  du  fjracieux  lac 
d'Inacaray,  et  passe  au  |(ie(l  de  la  ((illine  de  CeiTo  Léon,  (u'i  se  Irouvail 
le  quartier  général  au  déhui  de  la  grande  guerre.  Arcgua,  Itagua,  Pirayù 
sont  les  principales  stations  de  la  vallée  lacustre.  Plus  loin  la  ville  de  Pii- 
raguari,  connue  pour  ses  taltacs,  qu'on  exporte  aux  marchés  européens, 
s'élève  à  côté  de  la  voie,  au-dessous  d'un  morne  imposant  percé  de  grottes  : 
saint  Thomas  y  évangélisa  les  Guarani',  dit  une  légende  d'origine  probable- 
ment jésuite,  car  Paraguari  l'ut  une  des  missions  fondées  par  la  Compagnie 
de  Jésus,  (|ui  y  possédait  d'immenses  troupeaux.  Maintenant  la  contrée,  où 
se  pressent  les  petites  villes  et  les  villages,  est  surtout  un  pays  d'agricul- 
ture; ses  habitants  se  livrent  même  à  quelque  industrie,  fabrication  des 
huiles,  préparation  des  cigares,  extraction  de  l'amidon.  Les  femmes  de  quel- 
ques villages  sont  de  fort  habiles  dentelicres;  les  gens  d'Ita  tournent  des 
poteries  qu'on  expédie  à  Buenos  Ayres,  et  ceux  de  Yaguaron  extraient  l'es- 
sence des  fleurs  d'oranger.  La  plus  importante  colonie  fondée  par  le 
gouvernement,  San  Bernardino,  a  été  établie  au  nord  du  lac,  sur 
les  pentes  et  dans  les  vallons  de  la  cordillera  de  Altos.  La  plupart  des 
colons,  d'origine  allemande,  s'adonnent  à  l'élève  du  bétail,  fabriquent  du 
beurre  et  du  fromage,  ou  vendent  leur  lait  pour  le  marché  d'Asuncion  à 
la  station  du  chemin  de  fer  la  plus  rapprochée  ^  Cependant  un  grand 
nombre  des  premiers  colons  de  San  Bernardino  ont  abandonné  leurs  lots 
à  cause  du  manque  de  communications  faciles.  Ils  ont  été  remplacés  et 
le  novau  de  la  colonie  se  tranformc  graduellement  en  villettc  rurale. 

Villa  Rica,  autre  fondation  des  Jésuites,  le  chef-lieu  de  la  région  inté- 
rieure, est  située  sur  les  déclivités  mourantes  de  la  cordillère  centrale, 
dans  une  région  des  plus  fertiles  (ju'anosenl  le  "  grand  »  et  le  «  petit  » 
Tibicuary.  Les  champs  de  manioc  et  de  tabac  bordent  les  rivières,  con 
trastant  avec  les  forêts  épaisses  qui  recouvrent  les  pentes  des  collines. 
De  petites  lanchcs  à  vapeur  remontent  le  fleuve  sinueux  jusque  dans 
Villa  Piica,  destinée  à  devenir  un  centre  de  convergence  pour  les  che- 
mins de  fer  du  Paraguay.  Sur  la  ligne  d'Asuncion  viendront  prochaine- 
ment s'enilinuicher  deux  voies  pour  rejoindre  le  Paraiiâ,  l'une  à  l'est 
par  la  vallée  du  Mondav.  l'autre  au  sud  vers  Itapuâ  ou  Encarnacion. 
Parmi  les  iniinii,Maiils  (|ui  se  |iri''parenl  à  <'ohiniser  les  (erres  du   Paraguay, 
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011  cilc  des  Auslralieiis,  ;iiix([iu'ls  le  gouveniemciil  a  l'ail  la  concession 
d'une  superficie  de  570  kiioinèlies  carrés,  sur  les  bords  de  la  rivière; 
Tibicuary.  La  sociélé  cessioimaire  sera  leiiue  d'y  établir  en  \H97)  el, 
1894  [tlnsieiirs  centaines  de  l'ainilles  australiennes,  (jui  partageront 
annuellement  le  produit  du  travail  de  la  communauté  et  s'administreront 
en  nommant,  à  la  majorité  des  voix  adultes,  femmes  et  bommes,  les 
directeurs  de  la  commune.  Le  souvenir  des  anciennes  missions  [lara- 
guayennes,  où  cbaque  famille  était  assurée  d'avoir  le  nécessaire,  aurait 
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été  pour  quelque  chose  dans  ce  plan  d'organisation,   dont  les  débuts  ne 
paraissent  pas  avoir  été  heureux. 

Au  sortir  d'Asuncion  les  voyageurs  (jui  descendent  le  Paraguay  ont 
liieiilôl  perdu  de  vue  la  cité,  cachée  par  la  haute  colline  de  Lambaré,  se 
dressant  à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  de  la  rive  droite  :  la  tra- 
dition veut  (pic  le  cône  ait  reçu  ce  nom  en  l'honneur  d'un  chef  indien 
qui  s'y  défendit  avec  courage  contre  les  premiers  envahisseurs  espagnols, 
en  1528  :  Sébastien  Cabot,  quoi<pie  vainqueur  des  Indiens,  n'aurait  pas 
osé  pousser  plus  avant.  Toutefois  Schmidel,  racontant  la  con(|uète  du 
Paraguay,  —  Parabol,  comme  il  l'appelle,  —  parle  déjà  de  la  montagne 
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de  «  Lainbari  «.  Queliiucs  collines,  ((iii  ((iiilicmicril  des  couches  de  sel, 
comme  Lamharé,  se  succèdent  le  long  de  la  rive  gauche  cl  forment  un 
petil  massif  au-dessus  d(^  la  gracieustî  Villela,  qu'enlourenl  des  palmcv 
raies  e(  des  orangeries  :  à  l'arrivée  des  hiileaux  à  va|)eur,  les  femmes 
vêtues  de  blanc  accourenl,  |piiilanl  sur  leurs  Icics  des  corbeilles  de  fruits. 
Le  groupe  de  collines  se  Icriuine  au  sud  par  un  proinonloire  (pii  rélr(''cil 
le  lleuve  :  c'est  le  fameux  ■  Klinil  >•.  VAnfjostnra,  où  le  lit  n'a  pas  plus 
de  80  mètres  en  largeur.  Les  Indiens  essayèrent  de  le  dc'fendre  contre  les 
envahisseurs  espagnols,  et  Irois  siècles  plus  tard  les  Paraguayens  tenlèrent 
d'y  arrèler  la  marche  des  alliés  par  de  puissantes  forlificalions  qu'avait 
élevées  l'ingénieur  anglais  Thompson;  mais  l'armée  brésilienne,  au  risque 
d"èlre  surprise  el  noyée  |par  une  brusque  inondation  du  Paraguay, 
tourna  la  position  en  passant  à  l'ouest,  à  travers  les  solitudes  du  Chaco, 
et  reparut  au  bord  du  fleuve  en  amont  d'Angostura'. 

En  aval  de  ce  défilé  où  les  Paraguayens  avaient  vainement  espéré  de 
conjurer  leur  destin,  il  n'y  a  poini  de  boui'gs  importants  au  bord  du  fleuve  : 
Oliva  el  Villa  Franca  sont  les  derniers  villages  qui  se  trouvent  sur  des 
renflements  de  collines  se  i-atlachant  aux  terres  accidentées  de  l'intérieur. 
Au  sud,  le  Tibicuary  s'épanche  entre  des  marécages,  anciennes  baies 
de  la  mer  qui  recouvrai!  autrefois  tout  le  sud  de  la  contrée.  Villa  del 
Pilar,  qu'on  appelle  d'ordinaire  Nemhucii,  autre  petit  groupe  de  pail- 
lottes,  occupe  une  situation  excellente  en  apparence,  entre  les  deux 
confluents  du  Tibicuary  et  du  Bermejo,  au  point  de  croisement  de  deux 
grandes  voies  naturelles;  mais  en  pays  désert  ce  sont  là  de  chimériques 
avantages.  La  coulée  du  lio  Nembucû,  se  déversant  dans  le  Paraguay  à 
Villa  del  Pilar,  est  un  des  bayous  (jui  suintent  des  marais  de  l'inté- 
rieur: ce  fut  évidemment  un  des  anciens  lits  du  Paranâ,  et  quand  on  vou- 
dra dessécher  le  pays,  il  seia  nécessaire  de  creuser  un  canal  suivant  la 
direction  du  cours  primitif.  Sons  la  diclaluic  de  Francia,  Pilar  fui  pen- 
dant un  temps  ouvert  au  commerce  étranger  :  les  traitants  y  appor- 
taient leurs  marchandises,  mais  il  leur  élail  inicrdit  d'aller  plus  avant. 
Nombi-e  d'émigranis  de  Corrienles  se  sont  élablis  dans  celle  ville  d'avenir, 
qui  se  ti'onve  presque  en  face  de  la  ville  argentine  dite  Puerto  Bermejo  : 
tous  les  progrès  de  l'une  des  villes  profileront  à  l'autre. 

Ouel(|ues  pans  de  mur,  des  iiiines  de  murailles,  des  cabanes,  sur  les 
berges  qui  doniinenl  le  uKsiiidre  d'Iliniiaila,  à  mi-dislance  de  la  bouche 
(In  l'.ermejo  ii  celle  du  l'aiau;!.  i'ap|iellenl  la   IVoie  pai'aguayenue  (jui  résisia 
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|)(_'ii(l;iiil  deux  aimôfs.  de  ISOli  à  ISOS,  aux  armées  ol  à  la  luaiiiic  des 
puissances  alliées.  Toul  rcs|iacc  (|ui  sépare  raïuiiMiuc  t'intéresse  de  l'eui- 
Itoueluire  du  Panuiâ  est  teiiil  dr  saiii;.  Sur  ce  fleuve,  le  posle  d'lla|tiii'i 
ue  put  èlie  acheté  par  les  Brésiliens  ipi'au  prix  d'une  terrible  bataille; 
eu  auiitut,  sur  la  rive  gauche  du  Paraguay,  Curuzû  était  armée  de  hatte- 
ries  qui  arrêtèrent  longtemps  la  fU)lte  brésilienne:  plus  haut  s'élevaient  les 
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forts  de  Curupaitv,  (pie  les  forces  alliées  essayèrent  en  vain  de  prendre 
d'assaut,  et  (pu'  plus  tard  la  Hotte  réussit  à  dépasser,  à  demi  désemparée. 
Dans  riiilérieur,  les  eanips  de  Tuyuti  et  de  Tuyucué,  ainsi  uouimés  du 
radical  Ihiju  qui  signitie  «  boue  »,  les  passages  du  grand  nuu'ais  ou 
csteru  Bellaco  et,  sur  les  bords  du  Parana,  les  berges  du  paso  de  la  Patria, 
furent  aussi  le  théâtre  de  combats  acharnés;  puis  l'invasion  du  choléra 
fit  de  la  légion  un  immense  cimetière.  Ouanl  à  la  forteresse  d'Humaita, 
elle  ne  fut  point  prise  de  vive  force  :  les  eaux  du  fleuve,  gonflées  par  les 
pluies  estivales,  s''étant  élevées  à  une  hauteur  inaccoutumée,  la  puissante 
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chaîne  ([ui  fcrniMil  lo  passage  se  trouva  suiunergée  à  plus  de  5  mètres,  cl, 
par  une  miil  hninieuse  et  sans  étoiles,  cpialre  des  sept  navires  cuirassés 
qui  composaient  la  flotte  brésilienne  IVaneliirent  la  passe.  Les  défenseurs 
d'Humaila,  pris  enlrc  deux  feux,  d'un  côlé  par  les  navires,  de  l'autre 
par  les  troupes  échelonnées  siii'  une  ligne  de  ciridnv.illalion  de 
40    kilomètres,    consiruile   d'ilapin'i    sur   le   Paianâ  à  Tavi  sur  le   Para- 
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guay,  durent  évacuer  la  place  pour  aller  au  nord  chercher  un  autre  point 
de  résistance'. 

Des  postes  militaires  érigés  sur  pilotis  ou  sur  des  monticules  artiûciels 
gardaient  autrefois  le  confluenl.  entre  le  Paranâ  de  nuance  vert  sale  et  le 
Paraguay  à  l'eau  d'un  brun  jaunâtre;  mais  aucune  ville,  aucun  village  ne 
se  sont  élevés  sur  le  terrain  boueux.  D'après  Félix  de  Azara,  le  Paraguay 
ne  roulerait  pendant  la  saison  des  basses  eaux  qu'un  Ilot  de  200  à  2'20  mè- 
tres cubes. 

'   \ill(s  ]ii  un  i|i;ilos  (111  liislori([iR's  du  Paraguay  avec,  leur  ]M)|)iilati()ii  a|i|ii'oxiuialive  : 
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Le  promici'  rocciiscimMit  du  P;irafïiiay  date  do  la  fin  du  siècle  dernier: 
d'ajjivs  Azara,  la   |t()|)ulati()n  Inlaie  de  la  province,  y  cunipris  les  Indiens 
des  Missions,  aurait  été  de  i)7  iSd  individus.  Depuis  celte  épo(|ue  jus(pi'au 
commencement  de  la  ^aierre,  le  pays  se  maintint  dans  nne  paix  parfaite, 
même   lors  du   changement  politique  produit   pai'  le    niouvenieni    d'indé- 
pendance,   et    l'accroissement    des   Paraguayens,  dont   les  lamilles  sont 
très   fécondes,   fut  certainement   très    considéi'alde.    Si  l'on  en  croit  un 
document  publié  en  1867  par  ordre  du  dictateur  Solano  Lopez,  le  nombre 
des   Paraguayens   aurait    été   alors   de   1557  459;    malheureusement  les 
chiU'res   de    détail    relatifs  à   ce   reccnsemeni    n'ont    jamais    été    rendus 
puhlics  :    aussi  plusieurs  écrivains  ont  mis  en  doute  la  possibilité  d'une 
augmentation   aussi  considérable,  sans  appoint  d'une  immigration   sem- 
liiable  à  celle  des  Etats-Unis.  En  effet,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
la  période  de  doublement  pour  la  population  aurait  été  moindre  de  douze 
années,  phénomène  dont  on  a  vu  des  exemples  en  quelques  endroits  privi- 
légiés,  mais  (pii  paraît  extraordinaii'e   |»our  un  pays  de  grande  étendue 
comme  le  Paraguay.  Toutefois,  si  le  nombre  de  résidents  avait  été  réelle- 
ment moins  élevé,   on  ne   saurait  comprendre  ([u'un  si  petit  peuple  ait 
pu,    pendant    sa  guerre    de    ciuij   années    contre    les   trois   puissances, 
réaliser  de  pareils  prodiges.  Non  seulement  les    forces  organisées  com- 
prenaient dès  le  début  de  la  guerre  plus  de  50  000   hommes,    mais  le 
pays,    étant    complètement    bloqué    et    n'ayant   aucune    communication 
possible   avec   l'extérieur,    des   milliers   de  Paraguayens   eurent    encore, 
tout  en   formant  une  réserve  de   bataille,  à  construire  les  batteries  flol- 
lanles  et  les  bateaux  à  vapeur,  à  réparer  les   vaisseaux   endommagés,  à 
fondre  les  canons,   à  fabriquer  les  armes,  les  munitions  de  guerre  et  les 
uniformes:  enfin,  quebpu^  sobres  que  soient  les  descendants  des  Guarani. 
il  fallait  vivre,  et  ceux  ([ui  n'étaient  pas  enrôlés  ou  employés  directement 
aux  travaux  militaires  devaient  cultiver  le  sol  et  transporter  les  produits. 
Tandis  que  les  Alliés  disposaient  par  leurs   ein|)runis  des   capitaux    de 
rEuro])e  et  de  toutes  les  ressources  que  donne  le  commerce,  le  Paraguay 
avait  à  trouver  en  lui-même  tous  ses  moyens  de  défense. 

En  1887,  dl\-lmil  années  après  la  guerre,  on  procéda  à  un  nouveau 
dénombrement,  et  celte  fois  on  ne  trouva  que  259  774  habitants  :  d'après 
ces  chiffres,  la  guerre  aurait  coulé  plus  d'un  million  d'hommes,  les  (juatre 
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cinquicmos  de  la  |)Oj)ul;ili»)ii  !  Mais  à  l'ôpocinc  où  se  (il  ce  n'ccnsomont  le 
r(''i;imo  du  pays  avait  (■liaii^r('.^  d  I,.s  lial)ilaiils  i't'|i(iii(lai('ri(  moins  volon- 
licrs  aux  riiiicliouuaircs  :  les  évaluations  olIicicUcs  piirlôrcul  le  tliiHVc  pro- 
lialilo  à  ,","0  00(1  individus.  l)'a|irôs  d'anlrcs  auloritôs',  raccroissomonl 
noinial,  de  •"  |iour  100  [lar  anui'c  d('|iuis  la  uuciic,  pciincl  d'csiiiiicr  à 
500000  les  Paraguayens  policés  qui  en  1<S!)0  peuplaietil  le  Iciriloiic  de  la 
Uépuliliijue.  11  laiil  y  ajoulei'  les  Indiens,  au  noniltre  présumé  de  lieiilc 
mille,  (|ui  liahitenl  les  plaines  du  (lliaeo,  entre  le  Pilcomayo  et  le  Para- 
i^iuiy.  L'immigration  conli'ihue  maintenant  j)our  une  eerlaine  part  à 
peupler  la  contrée.  Déjà  le  recensement  incomplet  de  1S.S7  comptait 
7896  étrangers,  et,  depuis,  les  ai'rivées  ont  été  à  peu  près  d'un  millier 
par  an,  même  de  2595  en  1(S!I0.  Les  Argentins  sont  de  beaucoup  les 
])lus  nombreux  parmi  ces  nouveaux  venus,  grâce  à  la  facilité  des  voyages; 
d'autre  part,  fpiel([ues  Brésiliens  sont  descendus  des  hauts  par  l'Ignazù  ; 
parmi  les  étrangers  on  (l'ouve  aussi  des  représentants  de  toutes  les 
nations  du  Nouveau  Monde  et  de  l'Europe,  surtout  des  Italiens.  On  a 
constaté  dans  les  recensements  partiels,  aussi  bien  (jue  dans  les  registres 
d'état  civil  et  les  actes  de  baptême,  tpie  les  tilles  naissent  en  plus  grand 
nombre  que  les  garçons.  Ce  phénomène,  (|ui  se  retrouve  dans  la  démo- 
graphie du  Japon,  est  fort  rare  dans  toutes  les  contrées  où  se  font  des  sta- 
tisti(jues  sérieuses.  Cependant  Azara  avait  déjà  signalé  le  fait  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  fixait  même  la  proportion  des  sexes  :  14  femmes  pour 
15  hommes.  La  plupart  des  voyageurs  (pii  oui  |iarcouiu  le  Paraguay  ont 
fait  des  observations  analogues. 

Très  en  retard  sur  les  autres  peuples  policés,  les  Paraguayens  se 
trouvent  dans  une  période  économi(pie  com|)arahle  à  celle  des  mamelucos 
de  l'Amazone  et  des  Indiens  de  l'intérieur  du  Brésil.  Leur  travail  le 
plus  lucratif  n'est  ni  la  culture  du  sol  ni,  moins  encore,  la  mise  en  œuvre 
industiielle  des  matières  jiremièies,  mais  la  cueillette  dans  les  forêts: 
au  Chaco.  à  l'oiu'st  du  fleuve,  la  seule  industrie  est  celle  des  oin'arjes  ou 
l'abalage  des  bois;  les  forêts  de  caoutchouquiers  qui  existent,  dit-on, 
sur  les  frontières  du  Brésil,  no  sont  pas  encore  exploitées.  Le  Paraguay 
est  considéré  d'ordinaire  couiuk»  ayant  le  uiomqiole  de  la  yefha  maté 
{ilex,  paraguariensis),  i|U()i(pu'  les  Etals  niéridionaux  du  Brésil  possè- 
dent égalemenl  la  piaule  et  fassent  une  exporlalion  considérable  de 
ses  produits;  mais  il  fnni  dire  (|iie  la  yerlia  du  Matto  Grosso  brésilien 
passe   par   le    Pai'aguay    cl    cpie    dans    le   commei'ce   on    la    livre  connue 

'  K.  lie  IlriiMiiMclc  la  llanho,  (luvrajjo  cilé. 


vfiiiiiil  (le  rc  (li'iiiicr  [lays,  aliii  de  lui  doiiiiur  [ilus  df  valeur  Miaicliaiidc. 
(i'esl  dans  K' h'iiiloiic  des  Missions  (pic  los  Jésuites  apprirent  des  Indiens 
l"iisa<>e  de  la  lidisson  du  niali'.  el  firàee  à  lenis  récils  le  gnùt  s'en  propagea 
dans  la  parlic  iiiéi'ididiialc  i\\{  (•(iiilincnl.  Le  faii  des  (iuarani.  la  .■  piaule  >< 
pai'  e\celleiu-e,  —  mot  (pie  les  Ks|)agn(ds  ont  traduit  |)ar  le  •ternie 
de  ynba,  —  nCsl  point  une  herlie,  mais  un  arhnsie,  un  arbre  même, 
de  la  taille  d'un  oranj;er,  ([Uoi(pu'  de  ramure  plus  délicate:  sur  les  liords 
de  rVgatimi,  aninent  du  Paranâ,  on  trouve  des  caâ  d'un  mèlre  de  circou- 

N"    12i.    UÉGIOX    DES    YKHUVl.KS    DANS    Ï.K    PAHAnCAV    ET    LE    DHÉS1L. 


U'jest  ae  breenvMcli 


46° 


C. Perron 


:   H  000  000 


férence  snr  uni'  hauteur  de  N  uit'ires'.  D'après  Bonpland  il  en  existe  trois 
espèces  au  Paraguay,  différant  peu  les  unes  des  autres  et  ressemblant,  aux 
congunlias  des  plateaux  brésiliens.  L'aire  de  la  plante  comprend  tout 
l'espace  qui  s'étend  des  Minas  méridionales  aux  frontières  du  Kio 
(iraude  do  Su!  et  de  la  mer  au  fleuve  Paraguay.  On  l'aurait  aussi  décou- 
verte, par  delà  le  Gliaco,  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Argentine, 
mais  ces  contrées  n'en  l'ont  aucun  trafic  :  la  meilleure  yerba  est  celle  du 
Paraguay,  surtout  celle  ipie  l'on  cueille  dans  les  forêts  du  Maracajû. 
Sous  la  direction  des  Jésuites,  les  Guarani  cultivaient  le  maté  :  chaque 
mission  avait  son  yerbal,  produisant  du  cad  mini,  récolle  de  meilleure 
qualité  que   le  cad  nana.  Il  y  aurait  eu  recul  dans  les  arts  agricoles, 
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car  le  Paraguay  ne  possède  plus  (pie  des  iiiaLés  sauvages,  épars  (mi 
groupés  dans  les  forêls,  et,  loin  d'établir  des  plantations  de  ycrba,  on  abat 
même  les  arbres  pour  réeoller  |)lus  aisément  les  l'euilles'.  Les  exploita- 
lions  princij)ales  se  trouvent  loin  des  villes,  et  les  yerhaleros  ont  ih; 
longs  voyages  à  (aire  à  travers  les  solitudes  avant  (lavoir  i'(''coll(''  leur 
moisson  de  feuilles  cl  de  ramilles',  (ju'ils  souniellen!  dabord  à  nu 
l'eu  doux  pour  les  desséeber  et  les  eiisper,  et  (ju'ils  réduisent  ensiiil(!  eu 
poudre  avant  de  les  livrer  au  eomnieree.  La  boisson  (pie  donne  la  décoc- 
tion du  maté  ))araît  être  à  la  l'ois  un  stimulant  et  un  aliment  d'épar- 
gne, relardant  la  dénutrition.  La  production  du  maté  paraguayen  se 
partage  à  peu  près  par  moitiés  poiii'  la  consommai  ion  locale  et  pour 
l'exportation". 

La  deuxième  récolte  du  Paraguay  par  ordre  d'importance  est  celle  des 
oranges.  Le  voyageur  de  Bourgade  attribue  une  origine  américaine  ii  l'es- 
pèce d'oranger-date,  apepii,  (jui  produit  un  fruit  d'un  g(tùt  aigrelet  tout 
particulier.  On  la  rencontre  en  pleine  forêt,  loin  de  toutes  les  habita- 
tions humaines,  raison  sérieuse  en  faveur  de  la  provenance  locale  du 
végétal';  d'ailleurs  le  nom  (pi'il  porte  est  de  pur  langage  guarani,  tandis 
<\ue  les  arbres,  légumes  et  animaux  importés  d'Europe  ont  des  appella- 
tions légèrement  modifiées  de  l'espagnol,  (jnoi  (ju'il  en  soit,  les  diverses 
variétés  introduites  par  les  colons  ont  merveilleusement  réussi  :  en 
aucun  pays  l'orange  n'a  meilleur  goût  (pi'au  Paraguay.  Chaque  village 
.s'entoure  d'orangeries,  chatjue  maisonnette  a  la  sienne.  Il  suffit  (ju'une 
feuille  soit  entraînée  par  le  vent  sur  un  terrain  légèrement  humide  pour 
<\ue  des  radicelles  adventives  se  détachent  du  pédoncule  et  donnent  nais- 
ï^ance  h  un  arbrisseau  ;  pendant  les  crues  on  a  vu  les  rivières  charrier  les 
fruits  d'or  par  millions.  Le  commerce  d'exportation  des  oranges,  qui  se  fait 
presque  en  entier  par  les  ports  de  l'Asuncion  et  de  Villeta,  ne  représente 
«pi'une  très  fiible  jtartie  de  la  production,  le  manque  de  communications 
faciles  ne  permettant  pas  de  porter  à  ([uai  les  fruits  des  vergers  éloignés'. 
Presque  toutes  les  oranges  se  perdent,  et  l'industrie  commence  à  peine  à 
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les  utiliser  sur  |)lato  poui-  la  lalincalioii  des  vins  cl  oaux-dc-vie.  Ou  prépare 
aussi  des  essences  avec  la  l'ciiillc  cl  la  llcur. 

On  a  calcule  ([uc  la  siipcriicic  des  terrains  cultivés  était  seulement  de 
G.MIOd  hectares,  soit  environ  la  400°  |)artie  de  la  surface  du  Paraguay  :  à 
peine  a-t-on  égratii;né  le  sol.  Les  feinuies,  auxquelles  incombe  pres((ue 
tout  ce  travail,  s'occupent  surtout  de  la  culture  du  maïs;  la  consomma- 
tion du  manioc  diminue  à  mesure  que  s'étendent  les  chamj)S  de  céréales. 
De  rares  chaiuj)s  de  froment  se  montrent  dans  les  plantations,  et  (luoiipi'il 
y  ait  de  nombreuses  rizières  autour  d'Asuncion,  et  à  l'est  vers  Altos',  des 
chargements  de  riz,  de  même  que  du  blé,  arrivent  de  l'étranger.  Des 
treilles  ornent  les  varandes,  mais  on  ne  voit  pas  de  vignobles  proprement 
dits  au  Paraguay.  Chaque  paysan  a  son  champ  de  cannes,  mais  n'utilise  le 
jus  que  pour  en  extraire  une  cassonnade  grossière  ou  en  distiller  un  rhum 
impur;  le  cafler  donne  de  belles  récoltes,  de  même  que  les  arachides, 
mais  les  spéculateurs  portent  leui'  |)référence  sur  les  tabacs,  que  l'on 
s'accorde  à  legarder  comme  de  qualité  sujjérieure  et  d'un  arôme  ana- 
logue à  ceux  de  la  Havane\  Nulle  part  peut-être  la  consommation  des 
cigares  n'est  plus  forte  par  habitant  :  elle  dépasse  11  kilos,  tandis  qu'en 
France  elle  ne  s'élève  qu'à  758  grammes'.  Peut-être  cette  énorme  con- 
sommation de  tabac  serait-elle  pour  quelque  chose  dans  la  patience  à 
toute  épreuve  des  Guarani. 

On  estimait  avant  la  guerre  que  les  Paraguayens  possédaient  2  mil- 
lions de  tètes  de  bétail.  Après  la  dévastation  générale  du  territoire  il  n'en 
restait  plus  que  15000.  Le  nombre  des  animaux,  importés  du  Corrientes 
et  du  Malto  Grosso,  augmente  rapidement,  mais  sans  être  comparable 
à  celui  des  temps  prospères.  Les  bêtes  pâturent  à  l'état  libre,  et,  sauf 
dans  la  colonie  allemande  de  San  Bernardino,  on  ne  sait  pas  employer  le 
lait,  soit  pour  l'alimentation  directe,  soit  pour  la  préparation  du  beurre 
et  du  fromage.  En  ISSU,  le  Paraguay  ne  possédait  pas  encore  d'usines  à 
viandes  comme  les  républiques  voisines.  On  élève  quelques  chevaux,  très 
|ieu  de  moutons,  de  chèvres  et  de  porcs*  :   une   herbe  vénéneuse,    le 


•  Albert  llans,  Ilotes  manuscrilc.s. 

*  Production  du  t:di;ic  au  Panij;uay  en  188fi.      10  497  tonnes. 
Exportation         »  »  »       .       i  ISi       n 
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mio-mio,  roiuli'iiit  iinpossiblf,  dil-dii,  Ft-lcviifit:  en  ^rand  des  troiipraiix 
d'dvidrs'.  Ihms  lo  Cliaco  |)ai"ifiuayi'n,  chevaux,  niiilcls  cL  àiies  iiifurciil 
rapidciiicnl  sous  rinlliiciicc  d'iiiii'  maladio  infoclioiiso  dilc  mal  de  cndeira*. 

Les  aiicii'MiK"-  |ir;ili(|urs  (II'  liaxail  en  (•(iiiiiiiiin  mil  l'Ii'  aliaiidiiiiiiées, 
mais  la  inonrii'h''  n'a  pas  (''li''  alh  ilnire  à  celui  i|ui  la  cnllivc.  Sous  \o  gou- 
verncrnciil  ili's  ,lt''>uilcs.  je  s(d  ('lail  (•cnsé  appailciiir  ii  luus  elles  produits 
se  disiribuaicnl  parlicllciiicnl  aux  associés;  plus  laid  1rs  diclalours  devin- 
rent, au  nom  de  l'État,  les  véritables  propriétaires  du  territoire,  mais 
chaque  paysan  avait  sa  cahane  et  ses  cultures.  Après  la  guerre,  presque 
toute  la  superficie  du  Paraguay,  ayant  cessé  d'être  occupée,  cinistiliiail 
un  doiiiaiiic  piiMic.  Maître  de  Timmense  propriélé  nationale,  le  gouver- 
nement la  mil  en  vente  à  lanl  la  «  lieue  carrée  »,  suivant  la  valeur  des 
terres  et  la  proximité  des  marchés.  Les  spéculateurs  argentins,  anglais, 
américains  du  nord,  se  ruèrent  sur  la  proie,  sans  même  respecter  les 
petites  enclaves  où  les  familles  guarani  cultivaienl  le  sol  de  génération  en 
généialion.  n'avant  jamais  eu  besoin  de  laiie  ((Hislater  leurs  titres  de 
propriété;  des  syndicats  de  marchands  achetèrent  les  terrains  par  dizaines, 
par  centaines  de  mille  hectares,  afin  de  les  revendre  au  décuple  et  au 
vingtiiple  de  leur  valeur  :  un  seul  concessionnaire  accapara  plusieurs 
milliers  de  kilomètres  carrés.  En  peu  d'années,  les  vastes  solitudes  furent 
adjugées  à  des  propriétaires  absents,  et  désormais  nul  paysan  paraguayen 
ne  pourra  bêcher  le  sol  de  la  patrie  sans  payer  de  rente  aux  banquiers 
de  New  York,  de  Londres  ou  d'Amsterdam.  Peut-être  les  fils  des  Guarani, 
après  avoir  été  soumis  au  régime  des  Jésuites  et  à  celui  des  dictateurs, 
qui  se  termina  du  moins  par  des  années  d'héroïsme,  auront-ils  à  subir 
un  troisième  esclavage,  ])lus  dur  encore,  car  il  en  fera  des  prolétaires 
dégradés. 

Sauf  dans  les  chantiers  d'Asuiicion,  il  n'y  a  point  d'industrie  propre- 
ment dite  au  Paraguay;  (juelques  distilleries,  des  tuileries,  des  savon- 
neries et  des  minoteries,  voilà  ou  à  peu  j)rès  tout  ce  que  possède  la 
nation  autour  de  la  cajiitale  et  de  ses  bourgs.  Mais  le  Guarani  est  d'une 
singulière  adresse,  et  les  Jésuites  avaient  su  lui  enseigner  divers  métiers: 
les  femmes  tissent  des  étoffes  de  toutes  espèces,  entre  autres  des  ùandiiti 
ou  «  toiles  d'araignée  )',  qui  sont  d'une  extrême  finesse.  Lorsque  l'ère 
iiiiliisiriclle  aura  commencé,  le  Paraguay  ne  mainpicra  |ias  d'ouvriers 
haliilcs  ;i   Ions   les   liavaiix.  Les  usines  se  distiibiicronl   au  iiii'd  des  cas- 


'  \V.  (iilliiiil  l'iil^'iavo,  (Hivi-agc  citr. 
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cadi's,  lo  long  des  l'iioiiiiiis  (|ni,  h'il  ou  lai'd,  parcdiirroiU  le  Icrriluirc.  Los 
ressources  minières  de  la  ((inlive,  à  l'exceplioii  du  fer,  sont  peu  de  chose; 
aucune  rivière  n'est  devenue  i'ann'use  par  ses  lavages  d'or. 

Avant  (]ue  les  Etats  plaléens  eussent  commencé  leur  réseau,  le  Para- 
guay possédait  déjà  une  voie  ferrée,  d'Asuncion  à  Paraguaii.  Bien  plus, 
le  pays  était  traversé  par  des  roules  praticables  aux  chars,  qui  réunissaient 
les  deux  fleuves.  Un  chemin  ouvert  à  travers  les  forets  longeait  la  rivi; 
gauche  du  Paraguay  jusqu'en  faci;  du  territoire  argentin  ;  une  autre  voie 
maîtresse  atteignait  le  Paianâ  au  port  d'Encarnacion,  et  de  Villa  Rica 
partaient  d'autres  chemins.  Après  la  guerre,  toutes  ces  routes,  coupées 
de  fondrières,  disparurent  sous  la  végétation;  mais  on  les  a  frayées  à  nou- 
veau et  des  pistes  font  commnni(juer  les  yerbales  des  forêts  aux  ports 
fluviaux.  En  outre,  plusieurs  rivières,  sans  compter  les  deux  fleuves, 
portent  des  bateaux  pendant  la  récolte  du  maté  et  même  des  vapeurs 
naviguent  sur  le  bas  Jejuy  et  sur  la  rivière  Tibicuary.  Les  grands 
paquebots  de  Buenos  Aires  remontent  le  Paranâ  jusqu'à  Encarnacion, 
et  plus  haut  des  embarcations  moindres  ont  à  lutter  contre  les  rapides  et 
les  remous  jusqu'à  Tacuru-Pucù  et  Goycacheas.  Bien  plus  active  est  la 
navigation  sur  le  fleuve  Paraguay,  surtout  aux  approches  d'Asuncion,  i|ui 
concentre  devant  ses  quais  presque  tout  le  commerce  de  la  Républi({ue'. 
Actuellement  (1895),  le  Paraguay  n'a  pour  son  mouvement  d'échanges 
avec  le  monde  extérieur  qu'une  seule  porte  de  sortie,  désignée  d'ordinaire 
par  l'expression  abajo,  c'est-à-dire  «  en  bas  »  ou  «  en  aval  ».  Le  chemin 
de  fer  de  Tilla  Rica  à  Encarnacion  lui  donnera  une  seconde  issue,  et 
tôt  ou  tard,  lorsqu'une  grande  ligne  se  dirigera  vers  l'est  pour  gagnei- 
un  des  ports  les  plus  rapprochés  sin-  la  côte  océanique,  Paranaguâ  par 
exemple,  une  troisième  issue,  cl  la  plus  directe,  facilitera  le  trafic  avec 
la  petite  République  naguère  enfermée  entre  ses  deux  fleuves.  Cette 
voie,  I)résilienne  sur  les  deux  tiers  du  parcours,  évitera  aux  passagers 
et  aux  marchandises  im  détour  de  2500  kilomètres  par  l'estuaire  de 
la  Plala*. 

Dans  l'intérieur  et  le  long  du  lleuve  les  chemins  de  fer  sont  pré- 
cédés par  les  lignes  télégraphiques.  Dépèches  et  envois  postaux^  se   sont 

'  Mouvement  commercial  du  Paraguay  en  1891  :  '26  8"25  000  francs. 

Mouvement  de  la  navigation  dans  Itîs  ports  du  Pai-aguaj  : 

2554  navires  et  emliarcalions,  jaugeant  500  995  tonnes. 

*  Chemin  de  fer  du  Paraguay,  d'Asuncion  à  Villa  Rica  :  150  kilomètres. 

'  Nombre  des  lettres  expédiées  par  la  poste  au  Paraguay,  en  1891 .    .      1  |-2ll)0ll 
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iKilMliIcmciil  Mccriis  cIcpuiN  (pic  h;  l'ar;i^uay  l'ail  [)arlitMlo  l'Union  |)ostalc 
cl  i|ii  airivcnl  les  immigrants.  Les  éc(tlcs  se  sont  rowverles  dcjiiiis  la  lom- 
|ièlc  (|ni  ferma  les  églises,  supprima  les  cérémonies  du  mariaj;c  cl  les 
unions  légales,  balaya  toutes  les  in^-lilulions  pul^Phpies'.  Avant  la  péiiodo 
do  l'indépendance,  l'enseignement  clail  diri^îc  cnliiTcmcnl  jtai-  les  prêtres, 
et  la  plupart  des  enfants  savaient  sinon  lire  du  moins  réciter  leurs  prières; 
ils  aimaient  aussi  beaucoup  à  cbantcr,  car  les  Guai-ani  ont  le  génie  de  la 
nmsiipjc'.  La  plupart  des  ecclésiasti(|ues  ayant  été  destitués  ou  cbassés  par 
le  dictateur  Fiancia,  le  régime  des  écoles  fut  modifié  et  se  ti'ansfoi'ma 
en  éducation  presque  militaire  :  dans  tous  les  villages  les  enfants  étaient 
convoipiés  au  roulement  du  tambour,  et,  sous  peine  de  réprimande  ou 
de  châtiment,  l'alcalde  était  tenu  de  l'aire  suivre  les  cours  par  tous  les 
garçons.  Avant  le  commencement  de  la  guerre,  pi'es(|ue  tous  les  Para- 
guayens avaient  appris,  par  ordi'e,  à  lire  et  à  écrire".  Seulement  ils  ne 
lisaient  ni  n'écrivaient  guère.  Les  imprimeries  étaient  rares.  Les  Jésuites 
en  avaient  possédé,  mais,  après  eux,  la  première  presse  ne  fut  im- 
|)orti''e  qu'eu  l(Sii.  Le  chef  du  j»ouvoir  envoyait  verbalement  ses  ordres, 
toujours  obéis.  Plus  tard,  quand  parut  le  journal  officiel,  le  représentant 
de  l'autorité  réunissait  les  habitants  de  chaque  village  et  leur  lisait  solen- 
nellement les  décrets  du  «iouvcrnement  écoutés  dans  un  religieux  silence. 


M 

La  Constitution  actuelle  date  du  lendemain  de  la  guerre  et  fut  copiée 
sur  celle  des  républiques  voisines.  Dans  ce  petit  Etat,  comme  dans  les 
autres  communautés  américaines,  la  fiction  politique  suppose  trois  pou- 
voirs en  éipiilibre  parfait  :  législatif,  exécutif  et  judiciaire.  Le  groupement 
communal  constitue  des  paitidos,  noyaux  administiatifs  et  judiciaires, 
premières  circonscriptions  politiques  rattachées  directement  au  pouvoir 
central  par  l'intermédiaire  de  magistrats  élus.  Les  étrangers  aussi  bien 
(pu'  les  nationaux  ont  droit  de  vote  dans  les  élections  municipales:  ils 
sont  même  éligihles  et  la  loi  les  (d)lige  à  se  soumettre  au  vœu  popu- 
laire. Vi\  je  fe  poliiicn,  ^iuU'  de  pri'fet,  représente  le  pouvoir  exécutif  dans 
(■lia(pie    eiinninine    ci    le    niiiii--lre    de    la     justice    y   diMègue    un   juge  de 

'  NcMiilire  des  écoles  iMi   IMH    . '292- 

Il      ili's  élùvcs         1)       IS  i'jO 

-   K.  ilr  I!mii';{ailc'  I;i  Dardyc,  iiiina^'e  cité. 
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|i,n\.  Deux  clLiinliics,  ii(iimii(''('s  (liicclciucnl  |imi'  le  siiirni^c  iiiiivcrscl,  dis- 
ciilciil  .ni  iiR-'iiic  lilir  Idiih's  II'-,  lois,  à  rcxcc|ili(in  du  liii(|i;{'l,  (|U('  l;i  cliarri- 
Ipic  (les  (l(''|nili''s  \(il('  seule  e(  (rime  iiianièie  (léliiiidve.  Une  cour  sii|)iviiie 
(le  trois  inembres,  assistés  de  plusieurs  juges,  constitue  le  pouvoir  judi- 
eiaire;  un  |)résidenl,  noinuK''  pour  (piatre  aniK^-es  (nmiimu^  les  d(''putés, 
exerce  le  pouvoir  exécutil' et  clioisit  cini|  ministres,  ies|)onsables  devant 
les  chanil)res.  Le  eatliolieisnie  reste  religion  d'État,  comme  au  temps 
des  Jésuites  et  des  Lopez,  mais  la  lilierté  des  cultes  est  reconnue.  OuanI 
à  la  iiaviuation  des  fleuves,  l'une  des  causes  delà  guerre,  la  iialioii  vaincue 
ne  pourrait  la  lefuser  à  ses  puissants  voisins  :  le  Paraguay,  1»;  l'aranâ 
sont  ouverts  aux  navin^s  du  Brésil  et  de  la  répuhlifpie  Argentine;  les 
étrangers  entrent  sans  passeport  j)ar  tous  les  points  de  la  IVontière. 

Les  ressources  étaient  nulles  à  la  lin  de  la  guerre,  et  nul  le  crédit. 
Il  fallait  emprunter  jiour  riH'ousliluei-  l'administration  avec  toute  sa  hié- 
rarchie de  fonctionnaires,  et  l'Angleterre  seule  consentit  à  avancer  de 
l'argent  à  de  gros  intérêts.  Les  ca|)italistes  de  Londres  voulurent  bien 
prêter  en  deux  l'ois  une  somme  de  1  458  ÔÛO  livres  sterling;  mais,  par  un 
de  ces  mystères  financiers  dont  l'histoire  de  l'Amériipie  olfre  tant  d'exem- 
ples, les  caisses  de  l'Etat  ne  reçurent  [las  même  la  septiî'me  partie  de  la 
somme  empruntée,  au  plus  200  01)0  livres.  On  négocia  pour  diminuer  le 
capital  de  cette  énorme  dette,  et  les  baufpiiers  se  laissèirnt  persuader, 
en  échange  d'un  cadeau  de  «cinq  cents  lieues  carrées  «,  soit  plus  de 
500  000  hectares.  Ensuite  le  gouvernement  vendit,  toujours  à  des  spécu- 
lateurs anglais,  le  chemin  de  fer  d'Asuncion  à  Villa  Rica,  et  grâce  à  l'ac- 
croissement de  la  colonisation  et  à  l'augnu'nlation  correspondante  de  la 
valeur  du  sol,  il  fut  possible  de  livrer  au  marché  des  terrains  culti- 
valiles  en  très  grandes  étendues.  Les  progrès  annuels  du  commerce  ont 
alimenté  les  douanes,  qui  fournissent  les  cinq  sixièmes  des  ressources 
budgétaires,  mais  en  quantités  très  insuffisantes  :  il  a  fallu  avoir  recours 
au  papier-monnaie  et  déprécier  ainsi  de  plus  en  plus  la  valeur  de  l'argent  ; 
l'escompte  de  l'or  s'est  élevé  juscju'à  GOO  pour  100.  Quant  à  la  partie  de 
la  dette  contractée  envers  le-  Brésil  et  l'Argentine  sous  le  pied  du  vain- 
(pieur,  il  estconvenu  que  le  Paraguay  attendra  pour  l'acquitter  l'époipie 
où  il  pourra  le  faire   sans   danger  de  ruine  immédiate'.  Mais  cette  lon- 

'  Budget  ilu  Paraguay  en   1 8'.t  1  : 

Recettes 66.')  0(11)  lianes. 

Dépenses .î  287  000       ,) 

Diificil 2  622  000       » 

DiMle .-,0  (100  000        1) 
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ganimilé  des  deux  «iraiulcs  puissaïucs  voisines  se  paye  fnici'meiil  |iai'  la 
siijélion  pnliti(|iie.  L'année,  jiurenient  nominale,  se  compose  de  (iOU  à 
650  lionnnes. 


Le  Paraguay  se  divise  en  23  dislricls  élecloraiix,  dont  dois  pour  la  capi- 
tale :  ceux-ci  nomment  i  députés  el  2  sénateurs:  les  dislricls  de  la  cam- 
pagne envoient  52  députés  et  10  sénateurs  au  Congrès.  Le  Cliaco  constitue 
une  division  spéciale. 


CHAPITRE    IV 


URUGUAY 


1 


L'Uruguay,  la  plus  polilc  rt'-piibliqno  sud-américaine,  est  souvent  dési- 
gné sons  lo  nom  di'  ><  Banda  Orienlal  »,  qui  témoigne  déjà  de  l'état  de 
dépendance  liistorique  où  il  se  trouve  relativement  à  l'Argenline  :  cette 
expression  de  Bande  Orientale  n'est  vraie  quejpour  les  habitants  de  «  la 
Bande  Occidentale  »,  c'esl-à-dire  pdur  les  gens  de  Buenos  Aires  et  de  la 
mésopolamie  Argentine.  Sous  le  régime  colonial,  le  territoire  qui  devint 
i'Élat  de  l'Uruguay  faisait  en  eflet  partie  des  possessions  espagnoles,  et 
même  après  que  l'indépendance  eut  été  proclamée,  jusqu'en  1815,  il  fut 
l'une  des  provinces  de  la  confédéral  ion  platéenne.  Mais  si  les  riverains  de 
la  rive  droite  de  la  Plala  regardaient  la  et  Bande  »  de  la  rive  gauchi' 
comme  appartenant  à  la  même  région  nafurelle  et  devant  constiluer  un 
même  État,  d'autre  part  les  Portugais,  et  leurs  héritiers  les  Brésiliens, 
voyaient  aussi  dans  celte  région  péninsulaire  que  limitent  l'Océan,  l'es- 
luaire  de  la  Plala  et  le  fleuve  Uruguay,  l'appendice  nécessaire  de  leur 
domaine  immense.  Aussi  le  poste  de  Golonia,  situe  en  face  de  Buenos 
Aires,  fut-il  énergiquement  dispulé  à  la  fin  du  dix-septième  et  au  dix- 
huitième  siècle  enire  les  deux  voisins,  et  c'est  afin  de  pouvoir  prendre 
les  Portugais  à  revers  que  les  Espagnols  fondèrent  en  172i  la  ville  de 
Monlevideo,  devenue  depuis  la  capitale  de  l'Uruguay. 

Mais  en  1821  les  Brésiliens,  profilant  des  troubles  de  la  lépubliipie 
platéenne,  réussirent  à  s'anru^-xer  l'Uruguay,  dont  ils  firent  la  province 
Cisplatine,  et  pendant  six  années  ils  restèrent  maîtres  d(!  la  contrée,  pos- 
sesseurs de  loul  le  lilloral  enlie  l'Amazone  et  la  Plala,  les  deux  grands 
fleuves  du  (ontiiieiil.  Pendant  une  nouvelle  période  de  trois  années,  ITru- 
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fiiiiiy  fil  fiicoii"  \y,\rlw  do  la  conlVulriarKm  Aigciiliiic,  cl  (|uimi(I  il  se  fui 
atlVaiiclii  tic  iiuiivcaii,  il  dcviiil  le  llicàliv  tic  la  .-  firaiidc  {,nicrrc  »,  i|tii  dura 
sci/c  amiccs,dc  IS.'Oà  hSà'i.cl  apivs  lai|iiclli'  le  pays  dôvasic  ir(''lail  |diis 
(iirunc  vasio  solitude.  Dmaiil  la  liille  des  alliés  (■(iiilr<'  le  l'aïa^iiay,  le  |pclil 
Étal  de  rcsliiaiii-  lie  pirda  son  anliiiKiinie  ipie  |iar  une  iiclidii  |)idili(|ne, 
iiiiisiiii'il  diil  rcoovoii"  le  présideiil  (iiie  lui  aiiieiiaieiil  les  l!iésilieii>~  vaiii- 
(iiieiiis.  S'il  reste  eonstitué  en  répiildi(|iie  iiidé|ieridaiile,  il  le  ddil  à  la 
rivalité  des  grands  Etats  voisins  :  (•lia(|ne  é'vi'Meinenl  ijui  s'aee()iii|dit  de 
l'autre  côté  des  frontières  se  ié|ieicnle  aussilùl  dans  le  pays  intermé- 
diaire. L'Uruguay  a  dû  malgré  lui  |ireii(lre  pari,  acli\en)eiil  on  [lassi- 
vemeul,  à  toutes  les  guerres  civiles  (pii  secouent  la  répuhlifjue  Argentine 
cl  le  liio  (irande  do  Sul.  Ceiieiidanl,  malgré  cet  éipiiiihic  instable,  le 
pays  a  lieaucouji  progressé  dejniis  la  grande  guerre.  La  population  a  plus 
que  décuplé  pendant  ce  siècle,  tandis  (|ue  la  valeur  totale  des  produits 
s'accroissait  dans  une  proportion  pln>-  forte  encore,  car  peu  de  contrées 
sont  pins  favorisées  par  la  naliire  :  elle  a  tous  les  avantages  du  sol,  du 
climat,  de  la  position  commerciale. 

Regardant  di^  trois  côtés  sur  les  eaux,  mer,  estuaire  et  fleuve,  l'Uruguay 
est  bien  délimité  par  les  traités  sur  sa  fi-onlière  septentrionale,  à  l'est  par 
la  petite  rivière  Chuy,  la  Lagôa  Mirim  et  le  Jaguarào,  à  l'ouest  par  la 
rivière  Quaraim.  Enfermé  dans  ces  limites,  le  pays  serait  facile  à  explorer 
dans  son  entier,  et  on  le  connaît  en  (^Hèt  d'une  manière  générale,  puisque 
des  plantations  et  des  villages  se  sont  établis  dans  toutes  les  parties  du 
territoire:  mais  le  relief  du  sol  et  les  positions  respectives  des  lieux  n'ont 
pas  encore  été  étudiés  avec  une  précision  suffisante.  Les  champs  ont  été 
mesurés  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  la  République,  toutefois  la 
contrée  n'a  pas  encore  une  carte  digne  de  ce  nom  '. 


Les  hauteurs  de  la  Randc  Orientale,  (pii  ne  s'élèvent  nulle  part  à  plus 
de  0(10  mèlres  d'altitude,  ap|)artiennent  au  même  système  montagneux 
(pie  celles  du  Rio  Grande  do  Sul.  On  en  désigne  aussi  les  crêtes  sous  le 
nom  de  cnrliiHaa,  quoiqu'elles  n'olTrenl  pas  d'arêtes  aiguës,  mais  de 
longues  croupes  aux  pentes  adoucies.  Les  ondulations  du  sol  occupent  la 
plus  grande  partie  du  territoire  et  se  déconipo-eiit  en  centaines  de 
massifs    (lis|in(|>  cntix'    les    rivières   el    les    ruisseaux.    Des  campas,    des 

'   Sii|iciticii' el  pn|iulMliiiM  (le  ITiiigiiuy  en  IS'.Ci  : 
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lihiiiic»  iiicniilirics  s'iMcndcnl  iiii  [iicd  di'  ces  collines,  (|in  |);ir,iiss('iil 
liaulcs  |i:ii-  le  conlfaslf  cl  ddiil  Ic^  |iciilcs  siipcriciircs  s'cli'vciil,  ^liscs  cl 
Mlles,  au-dessus  de  la  /(iiic  veiddyaiilc.  (Jiiel(|iies  rangées  se  (lévelo|)|iciil  en 
Iniitrucs  eiiaîncs  enirc  les  lia---in^  llnvianx  :  lelles  la  ciiciiilla  de  Haedd.  i|iii 
so  prolonge  an  snd-onesl  vers  Faysandiï,  et  la  Cncliilla  Grande,  qni,  s'abais- 
sant  par  degrés  dans  la  direction  dn  nord  an  sud,  projette  dans  la  mer 
(piel(pics  promontoires  roclienx;  entre  Montevideo  et  Maldonado  le  dernier 
chaînon  s'appelle  sieiia  de  las  Animas,  «  montagne  des  Ames  )■.  Dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Klal,  les  roches  consistent  |irinci|ialcnienl  en 
granits  et  gneiss.  (M  (l(>s  couches  de  matières  érnptives  se  sont  épanducs 
au-dessus  des  aulies  formai  ions.  Kii  ces  régions  du  nord  se  trouvent  les 
gisements  aurifères,  le  plondi,  le  cuivi'c  et  ces  agates,  ces  améthystes 
(pii  alimentent  les  tailleries  de  pierres  précieuses  :  toutes  les  pierrailles 
ou  graviers  (pidn  appelle  piedrn  china  (ui  «  pierre  chinoise  »  sur  les  rives 
de  l'Uruguay,  sont  d'anciens  corps  oi'ganisés  transformés  en  silice,  renfer- 
mant souvent  des  gouttes  d'ean.  cl  (piehpies-uns  conservent  leur  couleur 
primitive':  on  y  trouve  aussi  des  cocos  de  mina,  géodes  remplies  de  cris- 
taux (jui  font  parfois  explosion  :  les  indigènes  disent  alors  de  ces  «  fruits 
de  terre  »  qu'ils  sont  arrivés  à  maturité'.  Le  sol  des  plaines  est  recouvert 
de  couches  argileuses  ijui  se  changent  en  houe  sous  l'aclion  des  |iluies, 
et  dans  lesfpielles  on  a  Iroim''  en  ahondance  des  ossements  de  méga- 
Ihériums  et  autres  animaux  préhistoriques. 

Le  courant  qui  a  donné  son  nom  à  la  Répuhli(pu\  riruguay,  est  un 
puissant  fleuve  déjà  devant  la  ville  de  Salto,  où  il  vient  de  plonger  en 
une  cascade  qui  arrête,  sauf  en  temps  de  fortes  crues,  la  navigation  des 
haleaux  à  vapeur.  Cependant  il  n"a  pas  encore  complètement  égalisé  son 
lit  et  quelques  écueils,  les  Corralitus  ou  w  petits  Coraux  ■,  rciulent 
la  navigation  difficile  aux  gros  navires  ;  pendant  les  hasses  eaux  le  flol 
n'a  ([u'une  épaisseur  de  5  mètres  au-dessus  de  l'Hervidero  ou  <f  Bouil- 
lant »;  d'après  les  projets  de  correction  fluviale,  on  ap|)rofondirait  à 
T)  mètres  et  demi  le  chenal  de  navigalioii,  enlre  le  Sallo  Grande  et  l'ilc  de 
Martin  Garcia,  et  l'on  ferait  des  emprises  le  long  des  lives  hasses  où  l'on 
déharque  mainlenani  les  marchandises  au  moyen  de  charrettes  aux  l'oues 
énormes.  En  aval,  le  ilenve  garde  l'aspect  pittoresque  de  ses  rives  hautes, 
de  ses  collines  couvei'tes  de  hosipu'ts,  de  ses  hi'usipies  détoui's,  aux  chan- 
geants paysages;  mais  la  profondeur  de  son  chenal  en  fait  déjà  un  détroit. 


'  0.  I)iii;inl  Savciyat.  Un  peu  de  Géologie  et  de  l'/ilcunlologie. 
*  Dobriziioder,  oiivnigc  cité. 
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Au-dossous  (lo  la  villo  de  Paysaiidi'i,  m'i  sa  largeur  n'allciiil  pas  (100  inèlres, 
il  prend  le  caraelère  d'un  esluaire  par  l'écarlemenl  de  ses  rives,  qui 
se  développent  parallèlement,  à  plusieurs  kilnmèlres  de  disintice.  Les 
deux  rivages  contrastent  neltcmeni  dans  celle  jiarlie  du  cdurs  :  celui  de 
l'ouest,  terre  argentine,  esl  lias,  en  cerlains  endroits  marécageux,  et  se 
poursuit  sans  la  inoindre  saillie  jusqu'à  l'extrême  horizon  ;  le  rivage  de 
l'est  ;iu  contraire  s'étage  en  UM'rasses  et  vn  collines  de  formes  variées. 
Evidemment  l'Uruguay  allait  autrefois  rejoindre  le  l'aranâ  à  travers  la 
plaine  unie,  puis  il  a  graduellement  gagné  dans  la  direction  de  l'est, 
rongeant  sans  cesse  la  base  des  promontoires  pour  en  rejeter  les  délu'is 
le  long  de  sa  rive  droite  :  exemple  de  ce  phénomène  d'érosion  normale 
qui,  conformément  à  la  «  loi  de  Baer  »,  fait  empiéter  les  fleuves  de 
l'hémisphère  méridional  à  gauche  de  leur  courant,  tandis  (|ue  dans 
riiémisphèro  du  nord  ils  gagnent  sur  la  droite. 

Un  autre  contraste  des  deux  versants  esl  celui  (pie  présentent  les  rivières 
affluenles,  doni  le  flot  roule  beaucou|»  jilus  abondant  du  côté  de  la  Bande 
Orientale.  Le  rio  iNegro,  le  plus  forl  de  ces  tributaires,  comprend  dans 
son  bassin  une  moitié  du  territoire  de  la  République  :  il  a  reçu  son 
appellation,  non  à  cause  de  la  couleur  <'  noire  »  de  son, eau,  comme  ses 
homonymes  du  bassin  de  l'Amazone,  mais  parce  «lu'il  reflète  nettement 
les  ombres  ;  clair  et  limpide,  il  diffère  des  rivières  diversement  limo- 
neuses appelées  rio  Verdc,  rio  Colorado,  rio  Yermejo'.  Le  rio  Negro  de 
l'Uruguay,  gonflé  du  Tacuarembo  et  de  la  rivière  Yi,  coule  dans  la  direc- 
tion normale  du  nord-est  au  sud-ouest;  mais,  arrivé  près  du  fleuve  dans 
lequel  il  va  se  perdre,  il  se  rejette  au  sud  et  limite  avec  l'Uruguay  une 
longue  péninsule,  dite  Rincon  de  las  Gallinas,  ou  «  Recoin  des  Poules  ». 
C'est  un  enclos  naturel  que  dès  les  premiers  temps  de  la  colonisation 
les  éleveurs  apprécièrent  pour  y  par(|uer  leurs  bestiaux.  En  aval  du 
confluent,  l'Uruguay  a  presque  cessé  d'être  fleuve  :  il  s'étale  en  un  lac 
où  le  courant  se  fait  sentir  <'i  peine  et  que  remontent  facilement  les  voiliers, 
grâce  à  la  brise  marine;  au  passage  le  plus  étroit,  devant  Pligueritas, 
son  lit  a  "2  kilomètres  de  largeur.  La  haute  rive  oiientale  donne  une  appa- 
rence pittoresque  à  cet  estuaire,  dans  le(iiiel  refluent  les  eaux  du  Parand 
pendani  les  grandes  crues;  les  petites  l'ivières  latérales  s'y  ouvrent  en 
lai'ges  baies  où  peuvent  |ién(''lrer  les  navires.  Dans  le  bas  cours  du 
fleuve,  en  amont  de  l'îlot  Martin  Garcia,  le  Paranâ  mêle  déjà,  même  durant 
la  sai'-oii  (les  sécheresses,  son  cours  à  celui  de  l'Uruguay.  Le  Paranâ  con- 

'  M;irli(i  (le  Mdiissy,  Descripliaii  ilc  la  Cuiiféiléralioii  Ar<i('utiitc 
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slitui'  \c  vr-iiliililf  al'IhuMil  pur  >('s  iMiuiii't's  lalôralcs,  (|ii(ii(jii(>,  pris  dans 
son  onscmltlc,  il  roiilf  une  masse  li([iii(lc  Unis  lois  plus  considérabli'. 
Toi  (lU  laid,  dans  l'iiisldii-c  liydrologicpii-  de  la  Tciic,  Idixpic  les 
allnvions  ap|torlées  des  monta»nes  et  de  la  plaine  auront  coinhlé  lesluaire 
de  la  Plala,  l'Uruguay  ne  sera  plus  (pTuiie  rivière  ariliicnto  du   l'ai'anâ  ; 
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maintenant  il  conserve  une  demi-indépendance;  dans  les  lemps  géolo- 
giques antérieurs  il  fut  un  fleuve  complètement  distinct.  En  dehors  de 
l'Uruguay,  la  Bande  Orientale  n'a  que  des  ruisseaux  côtiers  et  quelques 
rivières  qui,  par  la  lagôa  Mirim  et  le  Sâo  Gonçalo,  appartiennent  au  ver- 
sant brésilien  du  Rio  Grande.  Toutes  ces  rivières,  le  Cebollati,  le  Tacuari, 
et  le  Yaguaron  (Jaguarào)  qui  forme  la  frontière,  sont  bordées  de  maré- 
cages dans   leur  cours  inférieur  et,    suivant    les  saisons  des  sécheresses 
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OU  des  ijliiies,  so  jiroldiigciil  diiiis  le   Lie  hiiiiiiimIi!  un  s'rlalciil  lai'f^cniciil 
(hiiis  les  terres  inondées. 

Pi'esqne  entourée  d'can,  hi  liaiidc  Oncnliilc  jiniil  diin  cliinal  niaiilinie 
en  comparaison  de  la  réfiinn  des  |iampas;  ef|icniliiril  les  extrêmes  yollrenl 
encore  un  écart  considérable,  |dns  de  40  degrés  à  Montevideo.  Cette 
ville,  se  trouvant  à  une  latitude  qui  correspond  à  peu  |)rès  à  celle  d'Alger, 
dans  l'Ancien  Monde,  présente  déjà  railcinancc  noimalc,  printemps, 
été,  automne  et  lii\er;  toulel'ois  celui-ci  est  tellement  doux,  (jue  les  habi- 
tants font  seulement  la  dilléi'encc  entre  la  moitié  chaude  de  l'année,  qui 
commence  en  octohre,  et  la  moilié  fraîche,  de  mai  à  se|)tembre.  Il  arrive 
parfois,  mais  d'une  manière  tout  à  l'ail  exccplionnclle,  (|uc  le  thermo- 
mètre descend  au-dessous  du  poiiil  de  glace,  j)ar  l'elfel  du  rayoniu'ment 
([ui  se  produit  sous  un  ciel  clair.  I.e  mois  le  plus  froid,  celui  de  juillet, 
correspcmd  pour  la  température  au  mois  d'avril  sous  le  climat  de  Paris'. 
Dans  l'intérieur  des  terres  les  chaleurs  de  l'été  paraissent  quelquefois 
pres([ue  intolérables,  mais  parce  (|ue  des  incendies  dévorent  la  brousse, 
répandant  au  loin  leur  voile  de  fumée.  Le  plus  grand  inconvénient  de 
la  température  uruguayenne  provient  de  la  dillérence  qui  se  manifeste 
entre  la  fraîcheur  du  matin  et  la  chaleur  de  la  journée.  Cette  différence 
ne  dépasse  pas  0  degrés  en  moyenne,  mais  on  l'a  vue  s'élevei'  à  15  et 
à  18  degrés  :  pareil  écart  dans  l'espace  de  8  heures  peut  être  fort 
dangereux  pour  les  nouveaux  venus.  C'est  surtout  an  printemps,  —  sep- 
tembre et  octobre,  —  ([ue  les  écarts  du  mutin  et  du  midi  sont  le  plus 
forts  et  que  soufflent  les  vents  les  plus  âpres. 

Dans  la  vallée  de  l'Uruguay,  la  marche  des  courants  atmosphériques, 
déterminée  par  la  forme  du  lit  dans  lequel  ils  se  meuvent,  se  fait  généra- 
lement du  nord  au  sud  ou  dans  la  direction  inverse.  Mais  sur  la  partie  du 
lilloral  tournée  iVanchement  vers  la  mer  le  veni  du  sud-est,  qui  dans  ces 
parages  est  l'alizé  normal,  souffle  presque  constamment  pendant  la  saison 
chaude;  il  domine  aussi  durant  la  saison  fraîche,  mais  alors  fréquem- 
ment interrompu,  soit  par  les  vents  du  nord,  soit  par  le  pampcro,  qui 
provient  du  sud-ouest.  Ce  vent,  le  plus  dangereux,  mais  celui  ipii  renou- 
velle le  mieux  l'atmosphère,  le  «  vivificateur  par  excellence  »,  nettoie 
le  ciel  de  toutes  les  vapeurs  (pi'avaienl  amassées  les  venis  de  terre, 
em|)orli'  le^  poussières  et  les  lironillards,  sèclii'  le  ^ol  liiunide,  et,  par  les 
petites  gelées  qui  le  suivent  de  temps  à  antre,  tue  les  insectes  nuisibles  à 
la  végétation.   Pai'fois  aussi  le  vent    alizé  souille    en    tempête    comme   le 

'   Maiiiii  ilr  Miiussv,  ouvrage  cilù;  —  Foi'is,  Arcliircs  de  mcilcciiic  nantie 
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[lampiMo  :  on  lui  (loiiiic  alors  le  nom  de  su-cxtado.  De  grandes  pluies 
raicoinpajiiit'iit  loujours,  très  souvent  des  lonneri'es  el  des  éclairs  con- 
linns. 

Sue  le  lilloral  ui'uguayen,  l'air  esl  généralenienl  liumide,  de  0,N7  en 
moyenne,  .\ussi  les  rosées  soiil-elles  l'orl  aliondaiiles,  el  di's  le  couelier 
du  soleil  la  vapeui-  d'eau  qui  se  trouve  en  excès  se  l'ésout  en  une  petite 
pluie  excessivemenl  fine,  sorte  de  hrouillaid  invisilile  dont  la  présence 
se  révèle  hienlùl  par  une  couche  d'humidilé  sur  les  vêlements  comme 
sur  le  sol.  Souvent  aussi  les  pluies  tombent  en  averses.  Quoique  les 
jours  |iluvieux  soient  très  inférieurs  en  nomlire  à  ceux  de  l'Europe  occi- 
dentale, la  chute  annuelle  d'eau  dépasse  1  mètre  dans  l'Uruguay;  mais 
d'une  année  à  l'autre  on  observe  de  grandes  difTérenccs,  presque  du 
simple  au  double.  Il  n'existe  pas  de  saisons  pluvi(Hises  bien  marquées  : 
on  s'attend  aux  pluies  dans  les  périodes  de  transition  enti'c  les  chaleurs  el 
les  froidures.  Sur  le  littoral,  la  plupart  des  pluies  arrivent  en  orages,  pres- 
que toujours  très  violents,  et  quelquefois  mêlés  de  grêle'. 

L'Uruguay  n'a  plus  la  richesse  de  llore  (pii  persiste  dans  les  parties 
méridionales  du  Brésil,  du  moins  jusqu'à  la  dépression  que  parcourt  le 
Jacuhy.  Les  palmiers  sauvages,  notamment  le  yataï  (cocon  yatai),  se  voient 
encore  sur  les  rives  et  dans  les  îles  de  l'Uruguay,  à  côté  des  ta([uaras 
ou  bambous  brésiliens,  mais  ils  ne  se  montrent  plus  au  sud  du  Rincon 
de  las  Gallinas;  la  grande  forêt  se  fait  rare  dans  l'intérieur,  et  ne  pré- 
sente plus  cette  merveilleuse  variété  d'essences  que  l'on  remarque  dans 
les  selvas  et  les  matlas  du  Brésil;  les  lianes  ne  s'enguirlandent  plus  aux 
arbres,  l'araucaria  des  campos  a  même  disparu.  Yers  le  sud  s'étendent 
des  plaines  rases,  sans  végétation  arborescente,  ou  dominées,  sur  quelque 
renflement  du  sol,  par  un  ombû  solitaire,  l'arbre  de  la  pampa  platéenne. 
La  faune  de  l'Uruguay  cesse  également  d'être  brésilienne,  pour  se 
rapprocher  de  la  faune  argentine.  Le  singe  hurleur,  que  l'on  rencontre 
encore  dans  les  forêts  du  haut  fleuve,  ne  se  voit  plus  dans  les  districts 
riverains  du  bas  fleuve  ;  le  caïman  ne  se  montre  pas  davantage  dans  les 
estuaires;  des  serpents  à  sonnettes  vivent  jusque  dans  les  vallons  rocheux 
de  Minas  et  de  Maldonado.  L'autruche  sauvage  est  très  rare,  mais  depuis 
1874  on  l'a  domestiquée  en  de  nombreuses  fermes.  Les  eaux  platéennes 
qui  baignent   les  côtes  de  la  Bande  Orientale  sont  très  poissonneuses,  et 

'  Cimilitioiis  nn'tûurologiqucs  do  MonlovidcMi,  d'apios  Mailin  do  Moussy  : 

Années  . Température ^^  j^,,^^  „^, ,„. 

d'observ.      Latitude.  maximale.  moyenne.  minimale.  de  pluie.  de  idule, 
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pciidiinl  le  lildiiis  de  iiciir  ami('t's  ([uc  subi!  Moiilovidco,  de  ]8i5  h  1851, 
les  habilanls  ciircnl  pour  nourriture  prineipiilc  le  pinduil  de  leur  pêche, 
limilée  pdurlani  à  l'élroil  espace  en  fermé  par  l'ocjidic  cniiciuie'.  Dans  les 
environs  de  Maldonado,  un  craln'  lerreslre,  analogue  au  cancer  rnrtaAa 
de  la  Jamaïque,  se  creuse  des  trous  dans  le  sable  sec,  loin  de  la  mer 
et  des  lagunes. 


Lors  de  l'arrivée  des  Espagnols  dans  le  bassin  de  la  l'Iata,  la  région 
péninsulaire  baignée  au  sud  par  le  golfe  était  peuplée  de  diverses  tribus 
indiennes,  que  les  nouveaux  venus  voulurent  aussitôt  dompter  pour  en  faire 
des  esclaves.  Ils  réussirent  auprès  de  certaines  peuplades,  ])eul-être  d'ori- 
gine guarani,  (jui  vivaient  sur  la  rive  gauche  de  l'Uruguay  et  dans  ses 
îles.  Les  Yaro,  les  Bohan,  les  Ghana,  se  soumirent  aux  envahisseurs  et 
disparurent  bientôt,  soit  par  les  croisements,  soit  par  des  luttes  qu'ils 
eurent  à  subir  contre  les  Indiens  restés  libres.  Ceux-ci,  les  (Charma,  étaient 
parmi  les  plus  beaux  des  indigènes  :  ]dus  grands  de  taille  ipic  les  Euro- 
péens, sobres,  agiles  et  forts,  remarquables  pai-  la  fmesse  de  l'ouïe  et 
de  la  vue,  toujours  graves  et  d'un  sang-froid  parfait,  ne  «  se  plaignant 
jamais,  même  quand  on  les  tuait  ^  >),  ils  étaient  aussi  d'une  superbe  vail- 
lance, et  les  Espagnols  ne  purent  conquérir  leur  domaine  que  pas  à 
pas;  en  lutte  avec  un  pareil  ennemi,  les  étrangers  ne  se  hasardèrent  à 
coloniser  le  tei'ritoire  qu'en  s'établissant  en  des  campements  fortifiés.  Les 
Charrua  combattirent  d'abord  avec  la  flèche  et  la  massue,  puis,  lorsque 
les  chevaux  se  furent  propagés  dans  le  pays,  ils  apprirent  vite  l'usage  de 
la  lance  et  du  lazo,  comme  les  tribus  de  la  pampa.  Au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  ils  étaient  refoulés  au  nord  du  rio  Negro,  mais  ils  rece- 
vaient un  renfort,  celui  des  Indiens  Minuan,  qui,  n'ayant  pu  se  main- 
tenir sur  les  deux  rives  du  Parand,  venaient  de  franchir  l'Uruguay.  «  Les 
Charrua  sont  (juatre  cents  guerriers,  disait  Azara,  cl  ils  ont  coûté  plus  de 
sang  à  l'Espagnol  que  les  nombreuses  armées  de  l'Inca  et  de  Monlezuma.  » 
Ils  furent  définitivement  vaincus  et  faits  prisonniers  en  1851  :  on  eut  l'in- 
dignité d'en  vendre  quel([ues-uns  à  un  entrepreneur  de  cinjue  ambulant, 
et  le  dernier  de  ces  malheureux  mourut  dans  un  hôpital  de  Paris  \  Nul 
(Idulc  (pic  le  sang  des  Charrua,  comme  celui  des  autres  Indien^  de  la 
(•(inlr(''e,  lie  soi!  entré  ilans  les  veines  des   <i   (Inentaux     ■  de  la  l'Iala  :   le 

'   Miiitiii  lie  Mdiissv,  mivnigi'.  cik'. 

-  Félix  (le  A/.iiia,  Voilages  dans  l'Ainc'riqne  môridioiiale. 

'  Éiiiilo  Daireaux,  Hevuc  des  Deux  iloiides,  1"  ikiv.  IS7(i. 
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iiit'lanfïc  des  races  s'e^l  r;iit  Aaws  rUrugiiay,  d'abord  eiilrc  les  soldais  vs\m- 
^noU  et  les  l'emiiK^s  indigènes,  |uiis  (MiIic  leurs  descendaiiN  nK'lissés  el 
les  immigraiils  de  Imiles  iialioiis  (|ni.  [leiidanl  les  iiiiiiées  de  eoinmcrce 
actif,  arrivent  par  millieis  diitis  le  port  de  Monfevidcd.  l';trnii  les  Ilispano- 
Amcrieains,  le  type  ..  erienlal  »  est  un  des  plus  beaux. 


II 

Au  sortir  du  Brésil.  l'Uruguay  baigne  le  village  de  Santa  Rosa,  devant 
lequel  un  viaduc  de  cliemin  de  fer  doit  prochainement  traverser  le  fleuve 
pour-  rejoindre  la  ville  oi)|)osée  de  Monte  Caseros.  La  rive  orientale  es! 
faiblement  peuplée  jusqu'à  la  ville  de  Salto  ou  du  «  Saut  »,  ainsi  nommée 
de  la  chute  de  l'Uruguay.  Cette  ville,  la  troisième  de  laRé|)ublique  en  popu- 
lation, occupe  un  lieu  indiqué  d'avance  comme  entrepôt  et  centre  de  com- 
merce, puisque  les  bateaux  à  vapeur  du  bas  fleuve  doivent  forcément  s'y 
arrêter,  sauf  pendant  la  période  des  hautes  eaux,  et  y  déposer  passagers 
et  marchandises'.  Bâtie  sur  plusieurs  collines  et  s'étageanl  eu  amphi- 
théâtre sur  une  longue  berge  fluviale,  Salto  présente  un  aspect  grandiose, 
et  pourtant  ce  ne  fut  qu'un  humble  village  jusqu'au  milieu  du  siècle;  ses 
premières  maisonnettes  datent  de  l'année  1817.  En  réalité,  Salto  ne 
forme  qu'une  seule  ville  avec  Concordia,  qui  se  montre  en  face  sur  la 
rive  argentine  de  l'Entre-Rios  :  entre  les  deux  cités,  le  fleuve  a  un  kilo- 
mètre de  largeur.  Au  sud  s'ouvre  la  vallée  de  la  rivière  Dayman,  bordée 
de  plantations  appartenant  pour  la  plupart  ta  des  propriétaires  anglais  : 
elle  porte  le  nom  de  l'un  d'entre  eux. 

Paysandû,  située  sur  la  même  rive  de  l'Uruguay,  est  d'origine  plus 
ancienne  que  Salto  :  un  prêtre,  le  «  père  »  Sandii,  la  fonda  en  1772  el 
groupa  quidques  familles  autour  de  lui.  Elle  occupe  une  situation  analogue 
h  celle  de  Salto,  sur  une  haute  berge  de  la  rive,  vers  l'issue  d'une  vallée 
bordée  de  cultures  et  d'enclos  d'élevage,  presque  en  face  de  Colon,  qui 
appartient,  de  même  que  Concordia,  à  l'Entre-Rios.  Paysandû,  la  deuxième 
cité  de  la  Bande  Orientale,  se  vante  d'être  la  ville  du  progrès'  dans  le 
petit  Etat  uruguayen,  mais  cette  ambition  lui  a  valu  de  fréquentes  infor- 

'  Moiivcineiil  ilo  la  navigation  à  Sallo  en  1801  : 

1  Ci'ili  navires,  jaugeant  iO.>92'2  tonnes. 
'  Mouvement  de  la  n.ivigation  à  Paysandû  en  1891  : 

'2  807  navires,  jaugeant  TlO-^Ori  tonnes. 
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lunos  :  <Mi  ISOi,  elle  lui  [)I'l'S(|uo  oiilièrciiu'iil  déiriiilc  |iiii'iiiic  llollr  liivsi- 
liciiuc,  mais dopuis elle s'osi  relevée,  plus  active  et  plus  r'iclie.  Klle  pailicipc 
à  riudustric,  doiil  le  piincipal  centre  dans  les  |']tals  plali'cns  se  trouve 
plus  bas  sur  le  ileuve,  à  Fray  Bentos,  dit  (illiciellenieiil  liidepeiidcncia. 
En  1865,  «  Frère  Benoît  m  n'était  (|ii"iiMe  chapelle  entourée  de  (piidcpies 
cabanes,  lorsqu'un  spéculateur  liabile  désif^iia  ce  littoral  pour  y  établir 
une  usine  à  viande,  le  fameux  abattoir  où  se  prépare  1'  «  extrait  de 
Liebig  ».  Le  lieu  est  admirablement  choisi  pour  la  lacilité  des  arrivages 
du  bétail  jiar  le  haut  Uruguay,  le  l'aranâ,  le  Guaicguaycliu,  le  lio  Negro. 
L'usine,  elle-même  une  petite  cité,  renferme  une  population  d'environ 
2000  individus,  <'t  pendant  la  saison  de  l'abatage  on  y  lue  jusiju'à  mille 
bêtes  par  jour.  Le  mouvement  des  échanges  nécessité  par  l'énorme 
saladero  en  a  fait  le  troisième,  et  en  certaines  années  le  deuxième  port  de 
la  République'. 

La  rivière  «  Noire  »,  qui  se  déverse  dans  l'Uruguay  en  aval  de  la  pénin- 
sule de  Fray  Bentos,  arrose  une  moitié  du  territoire  de  la  Bande  Orientale, 
et  quelques  villes  importantes  appartiennent  à  son  bassin.  L'une  d'elles, 
Rivera,  située  à  la  source  de  l'un  des  principaux  affluents,  ne  forme  qu'une 
seule  et  même  cité  avec  Santa  Anna  de  Livramenio,  qui  se  trouve  sur  le 
territoire  brésilien  :  une  frontière  fictive  sépare  les  deux  bourgs  et  les 
deux  républiques.  La  rivière  qui  naît  près  de  Rivera,  le  Cunapirû,  eut 
sa  période  de  célébrité  après  qu'un  paysan  y  eut  trouvé  de  grosses  pépites 
en  lavant  les  sables  du  bord.  La  foule  des  mineurs  se  porta  vers  le  Cuna- 
pirû et  les  vallées  voisines,  et  l'on  en  retira,  paraît-il,  de  grandes  quan- 
tités d'or.  Pourtant  une  compagnie  française,  après  y  avoir  perdu  les 
millions  de  ses  actionnaires,  dul  abandonner  cet  Eldorado  aux  orpailleurs 
qu'elle  avait  voulu  remplacer.  L'or  de  Cunapirû  a  pour  gangue  un  quartz 
blanc  qui  veine  les  roches  de  granit. 

Tacuarembo,  que  l'on  appelait  autrefois  San  Fructuoso,  n'est  qu'un 
bourg  de  campagne  entouré  de  pêchers,  mais  il  entrepose  le  commerce 
du  nord.  Une  autre  ville,  Durazno  ou  «  Le  Pêcher  »,  qui  s'élève  sur  la 
rivière  Yi,  à  moitié  chemin  entre  Tacuarembo  et  Montevideo,  s'est  trans- 
formée de  colonie  militaire  en  marché  agricole.  On  y  avait  établi  en 
1828  des  Indiens  du  territoire  des  Missions,  expulsés  par  les  colons  bré- 
siliens ;  mais,  au  lieu  de  laisser  ces  exilés  cultiver  en  paix  leurs  champs, 
on   les    cnri'Liiincnla    ((uuinc  soldais,   et   prosrpie    Ions  périrent    dans    les 

'   Mimvi'iiii-iit  (le  la  naviyiiliiiii  ,'i  Tiay  Bentos  en  ISOt  : 

loi"  navires,  jaugeant  StiX  liS'2  loinies. 
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guerres  civiles  de  rUruguay  :  1  un  d'eux  l'ut  ce  géuéral  Flores  ([ue  les 
envahisseurs  lursiliens  nurcnl  en  186.')  à  la  tèle  de  la  Hé|iulilinue.  La 
ville  des  bords  du  rio  Negnt  où  commence  la  navigaliou  à  vapeur,  Mer- 
cedes, u'esl  (|u'à  une  faible  dislance  de  l'emboucliure'.  Le  village  situé 
au  conlluent  même,  Siu'iano,  n'a  guère  prospéré,  quoique  fav(U'ablement 
situé,  au  bord  du  ileuve  qui  dans  cette  partie  de  son  cours  se  confond  déjà 
avec  l'estuaire;  les  premières  maisons  étaient  fondées  en  1024,  près  d'un 
siècle  avant  Montevideo,  et  l'on  y  voit  encore  la  chapelle  (ju'y  érigea 
Bernardo  de  Guzman  pour  grouper  autour  d'elle  les  Indiens  Ghana,  qui 
avaient  demandé  la  protection  des  Espagnols  contre  les  Charma.  Un 
autre  poste,  que  Sébastien  Cabot  avait  établi  à  quelques  kilomètres  plus 
bas,  près  du  village  actuel  de  San  Salvador,  n'a  pas  laissé  de  traces. 

Les  bourgades  d'Higueritas  ou  Nueva  Palmira  et  de  Carniclu  on  Las 
Vacas  se  succèdent  en  face  des  bouches  du  Paranâ,  à  l'endroil  où 
l'estuaire,  large  en  amont  de  10  kilomètres,  se  rétrécit  à  2  kilomètres 
environ,  limitant  une  rade  excellente  :  des  flottes  entières  trouveraient 
un  abri  dans  ce  bassin  naturel,  profond  de  20  à  25  mètres;  au  sud, 
quelques  ilôts  vaseux  préparent  le  comblement  de  l'estuaire  et  vont  se 
rattacher  à  l'ilot  de  Martin  Garcia'.  A  l'extrémité  d'un  promontoire  se 
montre  la  ville  fameuse  de  Colonia  del  Sacramento,  (jui  fail  face  à 
Buenos  Aires  par-dessus  les  eaux  du  golfe  :  [larfois,  avant  les  lem- 
pètes,  la  ville  et  ses  navires  se  voient  de  Colonia,  renversés  par  le 
mirage.  La  cité  n'est  pas  grande,  quoiqu'elle  possède,  après  Iliguerilas, 
le  meilleur  ancrage  de  l'estuaire  de  la  Plata  :  les  bâtiments  y  mouillent 
en  toute  saison,  à  l'abri  d'un  petit  archipel  d'îlots  ;  aussi  la  station 
fut-elle  ardemment  disputée  sitôt  après  sa  fondation,  en  1679,  par  le 
Portugais  Manoel  Lobo,  qui  en  fit  un  poste  de  contrebande.  Pi'ès  de  là, 
sur  les  bords  du  ruisseau  Martin  Chico,  le  grand  navigateur  Solis  fut 
tué  par  les  Charrua.  De  Colonia,  bien  nommée,  ont  essaimé  de  nombreuses 
colonies  agricoles  peuplées  d'immigrants  européens  :  l'une,  Nueva  Helvetia, 
eut,  comme  le  dit  son  nom,  des  Suisses  pour  fondateurs,  en  1862; 
Valdense  a  pour  habitants  des  Vaudois  protestants  du  Piémont:  Cosnio- 
polila  reçoit  surtout  des  Italiens.  Dans  le  voisinage,  près  du  village  de 
Rosario,  on  a  découvert  des  mines  d'excellent  graphite. 

'  Mouvfineiit  commercial  de  Mercedes  en  1801  : 

1  .ji.")  navires,  jaugeant  577  599  tonnes. 
*  Mouvement  de  la  navigation  à  Nueva  Palmira  en  18111  : 

1985  navires,  jaugeant  088  084  tonnes. 
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La  ville  (le  Sa»  José,  hàlic  siii'  la  rivière  du  iiièiiie  nom,  au  nord-ouesl 
do  Monlovideo,  peut  être  considérée  comme  a|)|)ai'lenant  à  la  grande  ban- 
lieue de  la  capilale:  des  Asiu riens  la  londèrenl  à  la  lin  du  siècle 
dernier.  Les  républicains  eu  avaieni  l'ail  leur  capilale  en  1(S25  pcndani 
leur  guerre  avec  le  Brésil,  cl  depuis  celle  épo(pie  elle  a  élé  l'objectif  de 
toutes  les  guerres  civiles;  cependani  elle  a  prospéré,  de  même  que 
Florida,  située  dans  le  même  bassin  fluvial,  au  bord  de  l'Arroyo  Pintado, 
que  traverse  un  beau  viaduc  de  la  voie  ferrée  du  nord;  les  jardins,  les 
bosquets,  les  maisonnettes  entourées  de  fleurs  ont  mérité  à  cette  ville  le 
nom  de  «  La  Fleuiie  ».  Près  de  là,  sur  les  bords  de  la  rivière  Santa  Lucia, 
le  village  d'Ituzaingo  rappelle  la  victoire  décisive  que  les  Argentins  rem- 
porlèrent  en  1827  sur  les  impériaux  du  Brésil. 

Montevideo,  la  capitale  de  l'Uruguay,  n'en  est  pas  la  plus  ancienne  ville  : 
un  gouverneur  de  Buenos  Aires,  Zabala,  bâtit  les  premières  maisons 
pour  prendre  possession  du  rivage  oriental  de  l'estuaire  et  devancer  les 
envahisseurs  portugais;  mais  pendant  quelques  années  la  nouvelle  fonda- 
lion  ne  fut  qu'un  poste  de  soldats  :  les  premiers  colons  arrivèrent  de 
Galice  et  des  Canaries  en  1726  et  se  groupèrent  autour  du  fortin  :  chaque 
bâtiment  chargé  de  vins  et  autres  denrées  ne  pouvait  décharger  sa  mar- 
chandise s'il  ne  débarquait  en  même  temps  quelques  familles  de  colons'. 
L'abolition  du  monopole  commercial  de  Cadiz  en  1778  et  l'ouverture 
du  port  de  Montevideo  au  commerce  libre  attirèrent  presque  soudain  les 
étrangers,  et  à  la  fin  du  siècle  la  ville  nouvelle  occupait  le  premier  rang 
parmi  les  cités  maritimes  de  l'Amérique  du  Sud;  la  valeur  de  ses 
échanges  était  estimée  à  trente-cinq  millions  de  francs.  Puis  vinrent  les 
temps  difficiles  de  la  Révolution  et  de  l'Indépendance  :  Montevideo  fut  de 
toutes  les  cités  platéennes  celle  (|ui  eu!  le  plus  à  souffrir,  mais  elle  se 
tira  noblement  de  l'épreuve.  Pendant  neuf  années,  de  1842  à  1851, 
les  Colorados  ou  «  Rouges  »,  avec  les  Italiens  de  Garibaldi  et  les  Bas(pies 
français,  défendirent  vaillamment  la  «  Nouvelle  Troie  ».  Le  général  Oribe, 
lieutenant  de  Rosas,  leva  le  siège  après  le  désastre  que  subit  son  chef  à 
Monte  Caseros,  et  les  Plaléens  eurent  à  proclamer  le  principe  de  la  «  liberté 
des  fleuves  )i  que  défendait  la  capitale  tle  l'Uruguay  contre  Buenos  Aires. 
De|)uis  ce  triomphe,  Montevideo  a  grandi,  sans  égaler  toutefois  la  cité 
de  la  rive  opposée,  chef-lieu  politique  d'une  conirée  plus  étendue  et 
centre  d'un  commerce  plus  considérable.  D'apri-s  les  évaluations 
approximatives,  Montevideo  serait,  par  ordre  de  |)opulalion,  la  (jualrième 

•  Mui'.itoi'i,  Paidijuiii. 
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\illi'  (le   r.Vini''i'i(|ii('  nK'iidioiialt';  dans  la  iiiciiiiiTL'  aiiiKn'  du  sirclo,  rllc 
n'avail    iiiii'  o.'tOO  haliilaiils. 

Elle  est  l'iiil  liicii  siliK'c,  mit  une  iiriiiiisiilo  (''Icvtn!  (|ui  s'avaucc  dans  la 
dircclidii  (le  rmicsl  ;  au  nord  s'aiioiidil  une  haie  en  dcini-corclc,  (jui  se 
Icrniiiie.   i-ii    l'ace    de    Mdiilcxidco,  pai-    nii     |iiiini(Miliiiix'  oii    se  dicssc,   à 


s"    12f>.    MONTK.VIDKO. 


Ouest  de  '^aris 


bi-^O 


Uuest  de  breenwich 


o  ap^ès  la  carte  marine  américaine  etdautres  documents 


c/e  Sm-  et^uc/e/di 


148  mètres  d'altitude,  le  Cerro,  le  «  Morne  )>  par  excellence,  signalant 
aux  navires  l'entrée  du  port.  Exposée  aux  fraîches  brises  de  la  nier  et 
dominant  un  bel  horizon  de  rivages,  Montevideo  est  une  des  cités  améri- 
caines les  plus  gracieuses  d'aspect.  Bâtie  en  pente  sur  le  flanc  de  la  col- 
line péninsulaire,  elle  étage  en  amphithéâtre  ses  maisons,  toutes  couvertes 
en  terrasse,  d'oii  l'on  voil  le  [huI,  la  bai.-,  \\\  rade  éloignée  :  les  demeures 
somptueuses  portent  des  miradores  abritant  les  spectateurs  du  soleil  ou 
de  la    [)luio.   Les  construclions,  (juo  ne   menacent   pas  les  IremblenuMits 
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de  tciTC  commi'  au  Chili,  mil  |>ii  >(>  dresser  ;'i  nue  plus  f^i'ande  lianleiir 
que  celles  de  Valparaiso,  mais  en  largeur  ou  a  dû  économiser  l'espace  : 
la  i)opulali()n  s'y  presse  en  paliers  superposés;  à  cet  épard,  Monicvideo 
a  l'apparence  jirescpu'  européenne.  Les  fenêtres  des  rez-dc-cliaiissée  son! 
défendues  extérieurement  \mv  des  grilles  rempla(;anl  les  anciennes  baies 
en  saillie  comme  dans  les  maisons  d'Espagne,  et  la  cimi-  intérieure  ou 
palio  verdoie  d'arbustes  humectés  par  rea\i  grésillante  des  fontaines. 
Quelques  beaux  édifices,  des  banques,  des  théâtres,  la  I5(mrse,  s'élèvent 
dans  la  partie  basse  du  promontoire  urbain,  au  milieu  de  l'espace  enfermé 
naguère  pai-  les  restes  des  forlificalions  espagnoles  :  on  ne  voit  plus  les 
restes  de  l'ancienne  forteresse.  La  capilale  de  l'Uruguay  possède  tous 
les  grands  établissements  d'une  cité  de  premier  ordre,  entre  autres 
une  université,  dont  les  cours  sont  fréquentés  surtout  par  les  étudiants 
en  droit,  politiciens  et  législateurs  futurs.  Les  rues  sont  aussi  animées 
que  celles  des  cités  européennes;  par  le  mouvement  de  ses  omnibus 
sur  rails,  qui  constituent  l'unique  moyen  de  locomotion  à  bon  marché, 
Montevideo  rivalise  avec  Rio   et  dépasse   de  beaucoup  Paris'. 

Le  port  de  Montevideo  parait  s'être  notablement  détérioré  depuis  que 
les  Espagnols  s'établirent  sur  ses  bords;  les  alluvions  vaseuses  ont  recou- 
vert les  fonds  tout  autour  de  la  baie  ;  tandis  que  le  tonnage  ordinaire  des 
navires  s'accroissait,  l'épaisseur  des  eaux  ^diminuait,  et  ce  port  cjue  van- 
taient les  anciens  marins  est  aujourd'hui  redouté.  Les  plans  de  la  ville 
publiés  à  diverses  époques  témoignent  des  changements  considérables  qui 
se  sont  accomplis.  On  a  fait,  il  est  vrai,  quelques  travaux  d'amélioration, 
on  a  élevé  des  quais,  construit  des  brise-lames,  fixé  la  grève  par  des 
murs  verticaux  qui  servent  de  promenades,  creusé  des  bassins  au  pied  du 
Cerro;  mais  la  boule  du  sud  entre  librement  dans  le  port,  et  l'on  n'a 
pas  encore  trouvé  les  millions  nécessaires  pour  jeter  au  large  une  digue 
d'abri.  Les  navires  de  5  à  4  mètres  enireni  seuls  dans  le  port  que 
protège  la  péninsule  urbaine,  et  les  paquebots  transatlantiques  doivent 
rester  en  dehors,  dans  une  mer  presque  toujours  agitée.  Malgi'é  les  incon- 
vénients de  la  l'ade,  le  commerce  a  gardé  son  point  d'attache  à  Montevideo, 
dont  la  position  géographique,  l\  la  porte  d'entrée  des  régions  platéennes, 
oll're  tani  d'avantages  :  vingt  grandes  lignes  de  bateaux  à  vapeur  y  ont 
leur  escale,  des  bassins  de  carénage  établis  auloui'  du  poit  et  en  face  de 

'   (liiiiillms  sur  r;iils  (II- Mdiilcvidoo  l'ii  IS'.KI  : 

Longueur  (les  rails  iri  KilnMn'lios 171 

Clievaux  et  mules 5  894 

Voyageurs  Inuisportés 20  500  000 
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Montevideo,  à  la  base  de  la  colline,  permetlont  aux  annaleurs  de  ré|)arer 
les  grosses  avaries.  La  station  de  ([iiaranlaiiie,  jadis  établie  dans  le  poit 
même,  à  l'ile  de  las  llatas,  a  été  reportée  en  mer,  dans  l'île  de  Flores, 
située  à  uiu'  vingtaine  de  kilomètres  à  l'est  '.  11  a  été  question  de  construire 
un  grand  port  en  eau  [uofonde,  dans  la  baie  de  Buceo,  l\  une  dizaine  de 
kilomètres  à  l'est  de  Montevideo,  (luoitjne  en  dehors  de  la  rade;  mais  les 
projets  de  l'ingénieur  anglais  sont  trop  coûteux  pour  qu'on  ait  pu  encore  y 
donner  suite  et  sont  ardemment  eombatlus  par  les  négociants  intéressés  au 
maintien  du  centre  commercial  à  l'extrémité  de  la  péninsule. 

L'industrie  locale,  multiple  comme  celle  de  toutes  les  grandes  cités, 
comprend  de  vastes  saladeros,  placés  sur  les  pentes  du  (iciro,  d'où  l'odeur 
du  sang  et  des  viandes  abattues  se  répand  souvent  sur  la  ville.  La  plupait 
des  fiibriques  appartiennent  à  des  étrangers,  et  les  Basques  français  ont  le 
plus  développé  les  travaux  du  jardinage  :  ils  cultivent  aux  environs  d'admi- 
rables pépinières.  Mais  les  constructions  empiètent  sur  les  jaidins,  et  les 
faubourgs  se  groupent  autour  des  villas  éparses,  les  transformant  en  (juar- 
tiers  urbains.  Aux  jours  de  fête,  la  foule  se  jiorle  à  Paso  Molino,  Union  et 
autres  lieux  de  plaisance  :  un  des  endroits  les  plus  fréquentés,  le  Cei'rito, 
commande  le  magnifique  panorama  de  la  cité,  de  ses  promenades,  du 
port,  de  la  rade.  En  été,  les  baigneurs  se  dirigent  en  multitudes  sur  les 
stations  de  bains,  Playa  Ramirez  et  Pocitos,  situées  à  l'est  sur  la  rive 
océanique.  Les  clicniias  de  fer  (|ui  rayonnent  autour  de  Montevideo  la 
mettent  en  relations  avec  tous  les  lieux  importants  du  littoral  maritime 
et  fluvial.  Ouelquos-nnes  de  ces  villes,  situées  dans  le  département  de 
Canelones,  qui  entoure  celui  de  Montevideo  au  nord  et  à  l'est,  Piedras, 
Ganelones,  Sauce,  Pando,  servent  de  résidence  aux  nombreux  négociants 
de  la  cité.  L'eau  pure  (jui  alimente  la  capitale  provient  de  la  rivière  de 
Santa  Lucia,  coulant  dans  un  lit  granitique,  à  55  kilomètres  au  nord  : 
le  réservoir,  établi  h.  Piedras,  à  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
grand"|)Iace,  contient  de  12  à  l'i  millions  de  litres. 

'  Mouveiiieiil  coiiiiiiL'icial  de  Montevideo  en  1890  : 

Importation.    .    .     '28  700  000  >j(  ou     104  900  000  francs. 
Exportation.    .    .     10  fiOO  000  ^J'  ou       89  040  000       n 

Ensemble..    .     i5  500  000  j^  on     244  540  000  finnes. 

Mouvomont  de  la  navigation  d'outre-mcr  à  Montevideo  en  1892  : 

2  150  navires,  jaugeant  2  840  448  tonnes. 

Part  (le  la  vapeur,   I  584  navires,  jaugeant  2  577  592  tonnes.  ^ 

("aliotage  4  170  navires,  jaugeant  2  009  298       » 

Recettes  de  la  douane  :  ^  8  598  500  ou  46  450  000  francs. 
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Maldonado,  l)âtic  au  l)oi'(l  (l'une  liaio  scnii-ciiciilaiic  (|iii  rcsscml 
colle  de  Muiitevidoo  et  que  défend  à  l'osl  la  pointe  la  plus  niériiiionaie  d 
toute  la  côte  uruguayenne,  oiïre  un  meilleur  ancrage  que  celui  de  la  capi- 
tale, mais  il  est  trop  éloigne  de  l'entiée  du  lio  de  la  l'Iala  el  les  navires  ne 
s'y  arrêtent  que  rarement,  sauf  (piaiid  une  révolution  rend  le  séjour  à 
Montevideo  dangereux.  La  petite  ville  a  été  fondée  par  des  Es[mgnols  do 
Rio  Grande  qu'avaient  expulsés  les  Portugais,  et  souvent  des  cherclieui'S 
d'or  et  de  pierres  précieuses  y  ont  débarqué,  espérant  s'enrichir  dans  les 
vallées  métallifères  qui  ont  Minas  |iour  cliel-lieu,  de  l'autre  côté  des  col- 
lines i|ui  liniilent  au  noi'd  le  veisani  de  Maldonado:  mais  l'Eldorado  n'a 
point  encore  livré  ses  trésors.  Plusieurs  phares  éclairent  la  côte  voisine, 
formanl  l'angle  du  continent  entre  l'estuaire  et  l'Atlantique  :  il  serait  néces- 
saire aussi  de  rallumer  un  ancien  l'anal  sur  l'Ile  Lohos  ou  des  «  Piioques  », 
ituée  au  large  du  cap  de  Maldonado  ;  mais  le  propriétaire  des  pêcheries, 
craignant  que  la  lumière  n'effrayât  les  cétacés,  a  obtenu  du  gouverne- 
ment qu'on  éteignît  la  tour  à  feu'.  On  capture  des  phoques  sur  toute  la 
partie  de  la  côte  comprise  entre  Maldonado  et  le  cap  Santa  Maria.  Muratori 
raconte  que  les  «  loups  de  mer  »  abordaient  autrefois  les  navires,  exami- 
nant les  hommes  avec  la  plus  grande  attention,  en  grinçant  des  dents 
comme  les  singes. 

La  principale  ville  de  la  côte  océanique,  Rocha,  n'est  pas  construite  sur 
le  littoral,  mais  près  d'un  étang  qu'une  flèche  de  sables  a  séparé  de  la  mer. 
Les  plus  fortes  agglomérations  du  versant  se  trouvent  dans  le  bassin 
d'écoulement  de  la  laguna  Mirim  :  Treinta  y  Très,  ainsi  nommée  en  l'hon- 
neur des  «  trente-trois  »  héros  qui  franchirent  l'Uruguay  en  1825,  après 
avoir  prêté  le  serment  de  chasser  le  Brésilien:  Mco  Perez,  station  ter- 
minale en  1893  du  chemin  de  fer  qui  reliera  directement  Montevideo  et 
Rio  Grande  do  Sul;  Melo  ou  Cerro  Largo,  que  l'on  croit  être  une  ville  de 
grand  avenir  pour  l'exploitation  des  granits,  des  porphyres,  des  mines  de 
plomb  et  de  cuivre  et  les  gisements  de  houille  ;  Artigas,  qui  constitue  une 
seule  ville  avec  la  brésilienne  Jaguarào,  située  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve  do  même  nom,  Jaguarào  ou  Yaguaron'. 

'  M.  C.  nnd  ]■:.  T.  Miilhiill,  llandbook  of  Ihc  rirrr  Plaie. 

-  Villes  principales  de  la  Baiiile  Oiietilale,  avec  leur  |iii|iiilaliiiii  a|ipr(i\iiMalive  : 


Montevideo 200  (»()0  liab. 

l'aysandû 20  000     i> 

Salto l'2  000     1) 

Mercedes 9  000     >. 

San  José 7  000     1) 


CoiTo  Largo  (Melo) 0000  liai). 

RcK-lia 0  000     )i 

Santa  Lucia 5  000     i) 

Eray  lîonlos 5  000     » 

Minas 5  000     » 
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La  slalistiijiio  de  l'Uruguay,  rolativoniPii!  facile  à  faire,  grâce  à  la  faible 
étendue  de  la  contrée,  est  peut-être,  dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  celle; 
dont  les  résultats  méritent  le  plus  de  conOance.  Après  le  recenseur  Vail- 
lant, qui  dirigea  longtemps  avec  zèle  les  travaux  statistiques  du  pays, 
l'œuvre  a  été  continuée  dans  le  même  esprit  et  suivant  la  même  méthode  : 
chaque  année,  se  publient  des  recueils  très  détaillés. 

La  population  s'accrut  très  rapidement,  malgré  le  long  siège  de  Monte- 
video et  les  guerres  civiles  qui  ont  lVé(|uemment  ravagé  les  campagnes  : 
la  période  de  doublement,  flottant  de  décade  en  décade  suivant  les  troubles 
politiijues,  les  épidémies,  les  flux  et  reflux  de  l'immigration,  est  de  18  à 
19  ans'.  L'excédent  de  la  natalité  sur  les  moits  n'entre  que  pour  une 
moitié  dans  cette  augmentation  si  considérable'  :  l'immigration  a  fait 
l'autre  moitié.  Le  peuplement  se  produirait  même  en  des  proportions 
beaucoup  plus  fortes  si  les  Européens  débarqués  restaient  tous  dans  le 
pays;  mais  un  grand  nombre  ne  voient  dans  Montevideo  que  l'avant- 
port  de  l'Argentine  :  après  y  avoir  passé  quelque  temps,  ils  continuent 
leur  route  vers  Buenos  Aires^.  Les  expatriés  de  l'Ancien  Monde  étant 
hommes  pour  la  plupart,  le  sexe  féminin  est  en  minorité  dans  la  popu- 
lation de  l'Uruguay*.  De  même  qu'au  Brésil  et  dans  l'Argentine,  les 
Italiens  ont  le  premier  rang  parmi  les  immigrants,  qui  représentent  envi- 
ron les  deux  cinquièmes  des  habitants;  les  Italiens,  à  eux  seuls,  en 
constituent  le  septième;  puis  viennent  les  Espagnols,  les  Brésiliens,  les 
Argentins  et    les    Français.    Ce    classement    par   pays  d'origine    déguise 

'  Piipiilation  de  la  Bande  Orionlale  à  diverses  périodes  : 


1860 221500  Lab. 

1883 476  000     » 

1891 701  800     » 


1796 50  08",   hab 

1829 74  000     M 

1852 131  iidO     )) 

=  Natalité  et  mortalité  de  la  Bande  Orientale  de  1889  à  1891  : 

Naissances  :  85  576;  Morts  :  41202;  Excédent  :  42  574. 

'  Nombre  des  immigrants  débarqués  à  Montevideo  : 

1835  à  1852 56  000 

1855  à  1872 171000 

1875  à  1890 224  000 


1855  à  1890 451  000 

♦  Nombre  des  hommes  dans  Tlruguay   .    .        .       398  000,  soit  56,7  pour  100 

1)  femmes  »  .  505  800,  suit  43,5  » 
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rimporfance  (iiuMlcpiiis  l'aiiii(''c  1(S30  présente  riininigi'alion  euskarieiinn 
dans  la  Bande  Oiienlale.  I,i>s  Bastpies  n'uni  pas  élé  reeensés  à  })arl,  mais 
ils  com[trennenl  piohaldenienl  plus  de  la  moitié  des  OS  0(10  Ks|)aiin()ls  ol 
Français  qui  peuj)lenl  l'Uruguay.  Nulle  paii  en  deliois  de  lenr  pa\s  les 
Euskaricns,  entraînant  après  eux  une  t'orle  immigration  de  Béarnais,  no 
sont  groupés  d'une  manière  plus  intime,  sans  maintenir  pourtant  le  lien 
national.  Peu  à  peu  les  Etehegaray,  les  Etchebarne,  les  Ilarispc  se  fondent 
dans  la  masse  hispanifiée. 

L'agriculture   et    l'industrie    pastorale    constituent   les  richesses  de   la 
Bande  Orientale,  et,  grâce   h  l'augmentation  des  habitants,  les  champs 
el  les  jardins  empiètent  sur  les  terrains  de  pâture.  On  évaluait  en  1891  la 
surface  du  sol  cultivé  en  froment,  maïs  et  autres  denrées  à  400000  hec- 
tares,  soit  à    la    (juarantièmc    partie    de    la     Bé|uil)lique;    sept    années 
auparavant,  elle  était    moindre  de   moitié'.    La    récolte    de   froment    et 
autres  céréales  dépasse  les  nécessités  de  la  consommation  locale.  La  vigne, 
traitée  par  les  méthodes  françaises,  mais  envahie   déjà  i)ar  le  fléau   du 
phylloxéra,   se  développe  surtout   dans  les    (>nvirons  de  Sallo.  Quant  au 
bétail,  les  troupeaux  en  sont  vraiment  prodigieux,  comparés  à  ceux  des  na- 
tions européennes;  mais  les  bœufs,  les  chevaux  ont  diminué'  :  les  moutons 
seuls  se  sont  accrus  dans  la  période  récente,  et  l'on  dit  que  dans  les  deux 
années  écoulées  de  1891  à  1893  leur  nombre  se  serait  augmenté  de  plus 
de  2  millions;  la  superflcie  moyenne  des  domaines  s'étant  réduite,  quoique 
de  très  vastes  eslancias  appartiennent  encore  à  des  propriétaires  isolés  ou  à 
des  syndicats  financiers,  il  était  naturel  que  les  animaux  de  petite  taille 
prissent  la  place  du  gros  bétail  errant  à  demi  sauvage.  Mulhall  évalue  le 
rendement  annuel  du  bétail  dans  l'Uruguay  à  185  millions  de  francs  par  an 
et  celui  de  la  culture  à  60  millions  ;  la  plus  grosse  part  de  ce  revenu  appar- 
tient à  des  propriétaires  nés  en  dehors  de  la  Bande  Orientale.  Les  hypo- 
thèques, évaluées  à  plus  de  100  millions  de  francs,  pèsent  lourdement  sur 
la  propriété  foncière.  Le  territoire  de  la  Bépublique  comprend  20000  pro- 
priétés urbaines  et  25000   propriétés   rurales,   soit  45  000  cotes  supé- 
rieures à  600  piastres  ou  3000  francs,  et  par  conséquent  sujettes  à  l'impôt. 
En  tenant  com|)le  des  familles,  on  voit  que  près  de  la  moitié  des  Uruguayens 
se  composent  de  pid|iriéliiire^.  D'aju'ès  les  statistiques  de  la  richesse  terri- 


'  M.i; 

.  iiiul  K.  T.  Miillinll.  ouvi'agc 

cilr. 

■  Cliri 

ilt'l  do  rUni^uay  : 

ISill 

188^ 

iS'.m 

Clicvaux  .    .    . 

7  iO  000 

070  000 

ÔOO  000 

Bœufs.    .    . 

:>  ->'H)  000 

ti  S.'.O  000 

.■)  '280  000 

Moulons  .    .    . 

■i  MM)  000 

10, MO  000 

ir.  700  000 
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Idi'ialf,  (les  rli'angvi's,  cm  majdiih'  Basiiucs  ol  Ilalions,  pnss(iflciil  |)lns  de 
la  nioilié  du  leiriloiit'  dr  la  l\rjiiil)li(|ue  :  sur  les  IVouliôios  du  Uio  Grande, 
les  [)lus  riches  propriétaires  sont  des  Brésiliens.  A  Montevideo,  les  deux 
tiers  des  immeubles  apparlicniiciil  à  des  natifs  d'outre-niei'. 

Les  industries  de  l'Uruguay  sont  naturellement  celles  de  l'Kurope, 
puisque  tous  les  corps  de  métier,  toutes  les  professions  sont  représentés 
par  des  immigrants  dans  la  force  de  l'âge  cl  l'audace  de  la  volonté,  {/in- 
dustrie prépondérante,  celle  que  l'Uruguay  partage  avec  l'Argentine  et  le 
Rio  Grande  do  Sul,  est  celle  de  la  viande:  en  proportion  du  territoire  el 
des  habitants,  la  Bande  Orientale  dépasse  même  ses  voisins  par  l'activité 
des  abattoirs.  Naguère,  lorsque  les  bestiaux  parcouraient  librement 
les  pâturages,  le  travail  le  plus  pénible  des  estancias  était  de  réunir  des 
animaux  dans  l'espace  étroit  d'un  rodeo,  où  \c%  pcones  ow  bouviers,  armés 
du  kizo,  tournaient  au  galop  autour  des  bê'es  et  les  capturaient  successi- 
vement pour  les  marquer  au  fer  chaud  des  initiales  du  propriétaire  et  les 
trier  pour  la  vente,  l'abatage  ou  la  reproduction.  Mais  ces  anciennes 
méthodes  ne  sont  plus  pratiquées  que  dans  les  départements  du  nord; 
dans  les  régions  du  sud,  où  la  terre  a  plus  de  valeui-,  on  ne  laisse  plus 
errer  le  bétail  à  perte  de  vue  dans  les  savanes  :  on  le  parque  en  des 
enclos,  on  surveille  de  plus  près  son  entretien,  on  le  maintient  à  l'étal 
domestique:  l'accroissement  de  sa  valeur  marchande  fait  qu'on  le  soigne 
davantage.  Chaque  année  l'on  tue  plus  d'un  million  d'animaux,  soit  pour 
la  consommation  locale,  que  l'on  peut  évaluer  à  un  bœuf  par  habitant, 
soit  pour  l'exportation  des  chairs,  des  cuirs  et  autres  produits. 

On  a  fait  de  nombreux  essais  pour  transporter  directement  la  viande 
fraîche  aux  pays  étrangers  en  employant  des  appareils  frigorifiques  :  mais 
ces  diverses  tentatives  n'ont  encore  réussi  qu'incomplètement,  la  congéla- 
tion ayant  pour  efifel  de  rendre  la  chair  moins  savoureuse*.  On  continue  de 
traiter  presque  toute  la  viande  abattue  dans  les  mladeros  comme  aux 
premiers  temps  des  tueries  pi'imilives.  Mais  aujourd'hui  le  travail  se  fait 
d'une  façon  plus  mélhodi([ue.  Une  savante  division  du  travail  el  un  outil- 
lage parfiiit  règlent  le  massacre  :  les  animaux  entrent  dans  le  parvis  de 
l'abattoir  et  sur  chacun  d'eux  successivement  s'abat   le  lazo  fatal,   dont 


'  Slillstiqno  de  la  iiropriété  ou  1891  : 

Orientaux.    .       22  774  propriétaires;  S   1 10  2i0  OOfl  valeur  tnlalc  :  g  5  200  par  tèlc. 
Étrangers.    .       25  018  »  S  137  160 000  n  S  5  500       « 


Ensemble .       47  792  propriétaires  ;  S  256  400  000  valeur  totale  :  S  5  500  par  tète. 
•  Siinonnct.  Notes  manuscrites. 
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l'extiTmitc''  est  prise  dans  un  étau  à  vapcnr:  le  Iki'iiC,  oniraîné  dans  un 
passage  étroit,  s'engage  sous  la  traverse  oii  se  lient  le  bouclier;  -.a  lète 
s'arrête  un  moment  contre  le  bois,  et  le  coup  s'abat,  tranrhaiil  l;i  iiiDclle 
épinière.  La  masse  pantelante  loiniie  sur  un  cii.iridl  de  Ici'  (jiii  nnilc  par 
élans  successifs  devant  les  ouvriers,  coupeurs  de  tètes,  écorcheurs,  sai- 
gneurs,  découpeurs,  et  bientôt  la  chair,  encore  frémissante,  pend  aux 
crochets  de  l'usine,  à  moins  qu'on  ne  la  plonge  dans  les  chaudières  où  se 
fait  la  séparation  de  la  graisse  et  des  os  ;  des  opérations  chimitjues  plus 
délicates  séparent  et  dosent  les  divers  ingrédients  qui  senent  à  la  fabrica- 
tion (le  l'extrait  de  viande.  Tout  s'utilise  dans  les  grands  saladeros  :  les 
cuirs,  les  suifs,  les  os  et  les  débris  de  toute  nature,  transformés  en  guano. 
Le  commerce  extérieur  de  la  Bande  Orientale,  dont  les  quatre  cin- 
quièmes consistent,  à  l'exportation,  en  produits  des  saladeros  et  des 
troupeaux',  s'accroil  de  décade  en  décade,  quoique  les  révolutions,  les 
épidémies,  les  crises  financières  occasionnent  de  brusques  reflux'  :  on 
peut  en  juger  par  les  oscillations  de  la  valeur  officielle  des  terres,  cotées  en 
1889  à  deux  fois  la  somme  qu'elles  représentaient  commercialement  l'année 
suivante'.  L'Uruguay  a  pour  principal  client  la  Grande-Bretagne,  suivie 
de  près  par  la  France,  qui  achète  les  laines,  concurremment  avec  la 
Belo-ique;  en  1890,  le  Brésil,  la  Belgique,  les  États-Unis  venaient  ensuite 
par  ordre  d'importance.  Le  port  de  Montevideo  concentre  plus  des  deux 
tiers  du  trafic  et  presque  les  trois  quarts  de  la  navigation*. 

'  Exportation  de  la  viande,  des  cuirs  et  des  laines  en  1890  : 

•23  440  000  §  ou  126  576  000  francs. 
-  Ensemble  de  la  fortune  publique  de  l'Uruguay,  évaluée  à  la  fin  de  189-2  : 
2  727  000  000  francs,  soit  3  840  francs  par  personne. 
5  Commerce  de  l'Uruguay  en  1890  : 

Importation.   .    .    .     32  400  000  i?  ou  17-4  960  000  francs. 
Esportation.    .    .    .     29  10(1  000  ^  ou  157  140  000      » 

Ensemble.    .  .  .  G 1  500  000  j?  ou  532  100  000  francs 
Commerce  en  1891  : 

Inipoitalion.    .  .  .  18  900  000  ;j:  ou  102  060  000  fi-ancs. 

Exportation.    .  .  .  26  900  000  j^ï  ou  1 4.")  260  000      » 

Ensemble..    .    .     4  j  800  000  #  ou  247  520  000  francs. 
*  Mouvement  de  la  navigation  dans  les  poris  de  la  Bande  Orientale  en  1892  : 
Navires  au  long  cours  cl  caboteurs  : 

Entrées 12  785  navires,  jaugeant  4  270  045  tonnes. 

Sorties 12  689       »  »         4  976  905       » 


Ensemble.    .    .       25  474  navires,  jaugeant  9  246  948  tonnes. 


s    s 
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En  Cdiiipariiisoii  de  riMioiiiic  loiiiiani'  llotlanl,  ct'lui  des  iimrcliainli^^os 
Iransportéi's  par  lon'o,  sur  les  rails  des  voies  Ibiréos  est  bien  iiKidesle.  Los 
choinins  de  l'er,  dont  le  premier  tronçon  lui  inauguré  on  186!',  no  con- 
stituent pas  encore  un  réseau  entre  les  diverses  parties  de  la  llépubliijiie,  cl 
même  ne  l'ornienl  pas  un  évenlail  c()in[)lel  relativement  à  Montevideo; 
cependant  ils  atteignent  la  IVontière  brésilienne'.  Il  n'existe  pas  de  voie 
tranversale,  unissant  les  bords  do  l'Uruguay  au  littoral  océani(juo  ou  à  la 
lagune  Mirim,  et  de  l'un  à  l'autre  rivage  il  faut  toujours  laiie  le  grand 
détour  par  Montevideo.  Les  télégraphes  se  développent  sur  une  longueur 
triple  des  chemins  de  fer.  Proportionnellcmeul  à  sa  population,  la  Bande 
Orientale  occupe  un  bon  rang  pour  les  correspondances  télégraphiques  et 
postales  parmi  les  Étiits  de  l'Amérique  du  Sud  ;  par  le  nombre  des  lettres, 
elle  dépasse  même  plusieurs  nations  européennes'.  Quant  à  l'instruction 
publique,  l'Uruguay  l'emporte  de  beaucoup  sur  ses  deux  voisins,  le  Brésil 
et  l'Argentine'  ;  près  d'un  dixième  de  la  population  visite  les  écoles.  Dans 
le  voisinage  de  la  frontière  rio-grandenso,  où  les  immigrants  de  langue 
portugaise  sont  nombreux,  les  instituteurs  ont  ordre  d'enseigner  en 
espagnol,  l'idiome  national.  Le  gros  de  la  population  se  compose  de 
catholiques,  mais  la  liberté  religieuse  est  complète.  En  1880,  lors  du 
recensement  de  Montevideo,  3ù'2i  habitants  se  déclarèrent  «  libres-pen- 
seurs »  et  6955  se  dirent  «  sans  religion  ». 


IV 

Le  gouvernement  de  l'Uruguay  se  modèle  sur  un  type  commun  aux 
républiques  hispano-américaines  :  suffrage  universel,  deux  chambres  et 

'  Clieinins  do  fer  de  l'Uruguay  au  1"  janvier  189t  : 

Longueur  totale  des  lignes ICI '2  kilomètres. 

Coût  d'établissement '262^1)0  000  francs. 

Nombre  de  voyageurs  transportés  dans  l'année..    .    .  030  000 

Marchandises  expédiées                         »             ...  510  000  tonnes. 

-  Lignes  télégraphiques  de  la  Bande  Orient:ile  au  l^.janvier  1891  :  5  056  kilomètres. 
Télégrammes  envoyés  dans  l'année 252  000 

Lettres  expédiées 6  588  000 

Journaux  et  autres 1.4  942  000 

Envois  postaux 21  550  000 

»  Écoles  publiques  en  1890 170,  fréquentées  par  58  747  élèves. 

»      privées  »        407  »  21  410       » 

Écoles  de  l'Uruguay  en  1890  .        .    .     877,  fréquentées  par  00  157  élèves 


58U 


NOUVELLE  GÉOGFUPIUE  UNIVERSELLE. 


pouvoir  présidentiel.  Comme  dans  les  autres  États,  la  Constitution  n'a  été 
qu'un  document  à  mellre  aux  archives,  un  prétexte  à  serments  (jui  ne 
seront  point  tenus;  la  lorce,  la  ruse,  la  finance,  parlais  rajjjjui  de  l'étran- 


ir"    187.    DIVISIONS    POLITIQCES    DE    I.  CRUCliY. 


Ouest  de  taris 


Ougst  de  breenwiçh 


C.  Perron 


ger  ont  décidé  du  succès  des  partis.  Souvent  les  ressources  considérables 
que  procurent  les  tarifs  de  douanes  ont  été  employées  autrement  (|ue  pour 
le  tiiea  piihlic,  Ic»^  l'ecettes  futui'es  ont  été  escomptées  j)ar  des  empi'unls, 
chargeaiil  le  |iays  (1(>  dettes  dont  il  ii'.i  pu  payer  les  intérêts'.  En  moyenne, 
de  1880  à  189(1.   les  recettes  annuelles  ont  été  de  ."•'  millions  de  francs 

'    Itiiilycl  de  rt  riiyu;i\   : 

Rccfittes Kii  LSilO,  87  000  000  francs;  en  181H,  45  275  000  lianes. 

DoUo.   \v   !■■  jaiuici-   IS'.i'J.  .MI'J  :)00  000  francs. 
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ol  les  (lt''[)t'iisos  do  85  millions.  La  douane  fournil  on  moyenne  la  moitié 
dos  ressouroes  budgétaires.  L'armée,  qui  coule  chaque  année  do  1,')  à 
20  millions,  se  compose  d'oiiviron  4  000  hommes. 


L'Uruguay  est  divisé  en  10  déparlements,  dont  les  noms  sont  indi- 
(piés  dans  le  lalileau  suivaui,  avec  la  supcrlicio  et  la  population  recensée 
on  1801  : 


DENSITÉ 

DENSITÉ 

DÉPARTEMENTS. 

SUPERFICIE 

™    kil. 
carrés. 

U.MllUNTS. 

KILO- 
MÉTRIQUE. 

(Hall,  par 
kii.    can-t'i. 

DÉPAUTESIENTS. 

SUPERFICIE 

en  kiloin. 
carrés. 

IIABIIAISTS. 

KILO- 
MÉTRIQUE. 

illali.  par 
kil.    ranvi. 

Mimloviileii.    . 

064 

254  000 

555 

Soriano  .    .    . 

9  224 

27  500 

2.9 

5allo..    . 

12  602 

52  000 

2,5 

Colonia.  .    . 

5  682 

58  200 

6,7 

Arligas.  . 

11580 

17  800 

1,5 

San  José  .    .    . 

6  962 

21  100 

5,05 

Pavsandi'i . 

15  252 

28  400 

2,1 

Caneloncs.  .    . 

4  752 

75  800 

15 

Rivera.   . 

9  821 

19  000 

1,9 

Malilonado  .    . 

4  100 

20  600 

5,01 

Tacuareinbt 

21  022 

22  400 

1,06 

Roclia.    .    .    . 

11089 

17')00 

1.6 

Duraziio . 

14515 

24  200 

1,6 

.Minas  .... 

12  495 

22  500 

1,8 

Florida.  . 

12  107 

29  500 

2,4 

Treinla  y  Très. 

9  550 

15  700 

1,6 

Flores .    . 

4519 

15  500 

5,4 

Cerro  Largo .  . 

14  904 

28  000 

1,9 

Rio  Negro. 

8  471 

14  500 

1,7 

Ensemble.    .      18(1015  kil 

carrés  ;   7 

)l  SOI)  hall.;  5, 

79  hab.  ]ia 

■  kil.  carré 

CHAPITRE    V 


ARGENTINE 


I 

Par  l'étendue  du  territoire  aussi  bien  que  par  le  nombre  des  habitants, 
la  république  Argentine  est  un  des  États  principaux  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Le  Brésil  la  dépasse  pour  la  superficie;  pour  la  population,  elle  le 
cède  au  même  Brésil  et  peut-être  à  la  Colombie;  toutefois  cette  dernière 
république  sera  probablement  distancée  dans  un  avenir  prochain,  car, 
malgré  les  oscillations  diverses  de  flux  et  de  reflux,  le  mouvement  d'im- 
migration favorise  le  peuplement  rapide  des  régions  platéennes.  Le  fait 
géographique  capital  au  point  de  vue  des  progrès  de  l'Argentine  est  sa 
proximité  relative  du  continent  européen.  En  dépit  des  apparences  et  du 
témoignage  même  de  la  carte,  les  rives  de  la  Plata  sont  la  partie  des  côtes 
sud-américaines  qui,  en  exerçant  lu  plus  forte  attraction  sur  l'Europe, 
en  appelant  ses  navires  et  ses  émigrants,  se  trouve  de  fait  plus  rapprochée 
que  les  rivages  du  nord,  situés  à  une  distance  kilométrique  moindre  de 
moitié.  Tout  naturellement  les  Européens  se  dirigent  surtout  vers  la  région 
du  continent  sud-américain  qui  correspond  à  leur  contrée  d'origine  par 
les  degrés  de  latitude,  les  conditions  moyennes  du  climat,  la  végétation 
et  le  genre  de  vie'. 

Les  premiers  Européens  n'abordèrent  dans  les  régions  platéennes  que 
dix-sept  années  après  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par  Christophe 
Colomb;  en  ir)09,  Viconte  Pinzon  et  Diaz  de  Solis  entraient  dans  l'estuaire 
de  la  Plata,  et  en   io'il  Magalliàes,  accompagné  de  Pigafetla,  l'historio- 

'  Superficie,  d'après  Lalzina  et  po|i»laliiiri  a|)|irii\iiiialive  di^  la  Képulilii|ue  Argciiliiie  on  1895  : 
2  894  237  kilomètres  can-és;    40200(1(1  li;iliilaiils:    l.i  lui),  par  kil.  can-é. 


584  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

gra^)hc  (le  la  circiiinnavi^atioii,  ])ari(>iirail,  cnliv  la  j)(''tiiiisulc  Icrininale  du 
coiilinoiil  et  la  Terro  de  Feu,  le  délroil  ([ui  porte  son  nom.  L'estuaire  cl  le 
détroit  suffisaieiil  |imii(|ue  les  caitofii'aijhcs  |)iissent  déjà  se  roprésonler  la 
véritable  forme  de  la  côte  orientale  du  ((inliticnl.  Mais  les  âpres  rivages 
de  la  Fuégie  et  de  la  Patagonie  étaieni  hop  peu  hospitaliers  pour  (m'on 
s'occupât  alors  d'en  explorer  l'intéi'ieur.  Seulement  les  niai'ins  tentaient 
les  golfes,  les  passages  et  les  détroits  pour  faciliter  la  traversée  de  l'un 
à  l'autre  Océan.  Ainsi  Francisco  de  Hoces  poussa  en  1527  jus(|ue  dans 
le  voisinage  de  la  «  Fin  des  Terres  »,  mais  nulle  colonie  ne  s'établit 
dans  ces  régions,  tandis  que  les  Fspagnols  cherchaient  à  s'établir  solide- 
ment dans  les  contrées  qu'arrose  le  fleuve  dit  alors  rio  de  Solis,  d'après 
son  découvreur.  Piaz  de  Solis  y  était  revenu  en  1516,  mais  pour 
trouver  la  mort  sur  les  bords  d'un  ruisseau  de  la  Bande  Orientale. 
Sébastien  Cabot,  en  1528,  pénétra  beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur 
des  terres,  juscjue  dans  le  Paraguay,  et  fonda  même  un  fort  à  l'endroit 
où  s'élève  le  bourg  appelé,  de  son  nom  italien,  Gaboto,  au  confluent  du 
Paranâ  et  du  Carcarana.  Le  premier  il  reconnut  que  l'estuaire  de  Solis 
et  l'un  des  deux  grands  fleuves  qui  s'y  déversent  pourraient  devenir  un 
excellent  chemin  d'accès  pour  les  régions  de  1'  «  Argent  »,  c'est-à-dire 
la  Bolivie  et  le  Pérou  :  de  là  cette  appellation  bizarre  de  la  Plala  donnée 
à  une  contrée  qui  ne  se  distingue  nullement  par  l'importance  de  ses 
gisements  argentifères.  Ce  sont  les  Andes  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  (jui 
constituent  la  véritable  «  Argentine  ». 

Mais  la  colonie  fondée  par  Cabot  ne  put  se  maintenir;  quelques  années 
après, l'Espagnol  Mendoza  s'établissait  sur  la  côte  méiidionale  de  l'estuaire, 
à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  Buenos  Aires.  Les  Indiens  l'ayant  forcé 
d'abandonner  son  campement,  il  transféra  sa  petite  troupe  au  fortin  du 
Carcaraiïa,  d'où  ses  lieutenants  firent  de  nombreuses  excursions  dans  les 
alentours.  L'un  d'eux,  Ayolas,  fonda  sur  la  rive  gauche  du  Paraguay  le 
poste  d'Asuncion,  qui  devint  capitale  de  Bépul)li({ue,  puis  il  remonta  le 
fleuve  jusque  dans  le  Malto  Grosso,  et,  s'enfoncanl  audacieusement  dans  les 
savanes  de  la  plaine,  les  yungas  des  avant-monts  et  les  forêts  des  Andes, 
il  atteignit  enfin  le  Pérou,  le  premier  de  tous  les  conquérants  qui,  par 
terre,  eùl  traversé  le  continent  dans  toute  sa  largeur.  C'était  en  1557,  et, 
se|)t  aimées  après,  Irala  accomplissait  le  même  voyage  :  l'Espagne  tenait 
désoi'inais  la  voie  de  jonction  entre  les  deux  rivages  de  son  immense 
domain»!  sud-américain.  En  1542,  Alvar  N'unez  Tête-de-Yaclie  avait  l'ail 
un  vovagc  non  moins  hardi  en  se  rendant  directement  de  la  ciile  iuési- 
lienne  an  Paraguay  par  la  voie  des  rivières  et  des  portages. 
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Kii  l'»?,"),  Jiian  doGaray  relevait  Buenos  Aires,  où  il  iviississail  à  se  niaiii- 
leiiii-,  cl  l(>  |)eiipleinenf  rommençait,  précédé  par  des  cxploialioiis.  Ku 
ir>7!l,  le  pilote  Sariiiiciilo,  un  des  lioiiinies  de  mer  les  plus  iemai'(pialtlcs 
tpii  aient  vécu,  avait  fixé  le  vérilahle  dessin  des  côtes  magellanifpies.  Pen- 
dant les  deux  siècles  ([ui  suivirent,  on  arriva  à  connaître  toute  la  région 
comprise  entr(>  les  rives  [)latéeniies  cl  la  iniiraille  des  Andes,  mais  an 
nord  et  au  sud  des  Indiens  sauvages  ari'ètèrent  et  maintes  fois  refoulèrent 
les  voyageurs  et  les  colons  :  d'un  côté,  dans  le  Chaco,  les  Ahipon,  les 
Mocovf,  lesGuaycurû,  de  l'autre  dans  la  Palagonie,  les  tribus  pampéennes 
défendaient  leur  indépendance  avec  une  admirable  énergie.  Cependant 
les  missionnaires  jésuites  avaient  réussi  à  vivre  en  ])aix  avec  les  indigènes, 
restés  ennemis  des  traitants  et  des  colons,  et  gouvernèrent  le  territoire 
des  «  Missions  «,  (pi'après  leur  départ  il  fallut  découvrir  à  nouveau.  Un 
Jésuite,  Falkner,  après  avoir  vécu  plusieurs  années  au  pied  de  la  Sierra 
del  Vulcan,  parmi  des  Indiens  de  la  race  patagone,  décrivit  le  premier 
l'intérieur  des  terres  dans  la  partie  méridionale  des  pampas,  et  son 
ouvrage,  de  même  que,  en  1772,  les  études  de  Forster,  le  compagnon  de 
Cook,  éveillant  l'attention  du  gouvernement  espagnol,  fit  reprendre  les 
voyages  d'exploration  interrompus  depuis  près  de  deux  siècles.  En 
1778,  quatre  ans  après  la  publication  du  livre  de  Falkner,  Juan  de  la 
Piedra  visita  la  grande  baie  tempétueuse  de  San  Matias,  appelée  aussi 
Bahia  sin  Fondo  ou  ic  Baie  sans  Fond  »,  et  y  découvrit  le  vaste  port  de  San 
José.  De  1779  à  1784,  les  frères  Yiedma,  et  quelques  années  plus  tard 
Malaspina,  visitèrent  ensuite,  golfe  par  golfe,  tout  le  littoral  des  côtes 
méridionales,  mais  leurs  rapports  restèrent  enfouis  dans  les  archives 
royales'.  Des  excursions  dans  l'intérieur  avaient  complété  le  relevé  des 
côtes,  et  même,  en  1782,  Yillarino  avait  remonté  le  cours  du  rio  Negro 
jus(|u'à  la  base  des  Andes;  pendant  la  même  année,  Antonio  de  Viedma 
découvrit  le  lac  qui  porte  son  nom. 

L'étude  scientifique  des  régions  platéennes  eut  pour  initiateur  Félix  de 
Azara  qui,  chargé  officiellement  de  la  délimitation  des  frontières  entre  les 
possessions  espagnoles  et  portugaises  sur  les  hauts  fleuves,  Uruguay, 
Paranâ,  Paraguay,  ne  se  borna  pas  aux  travaux  de  géodésie,  mais  s'occupa 
aussi  de  la  nature  des  contrées  et  de  leur  histoire  naturelle.  D'autres 
officiers  au  sei'vice  de  l'Espagne,  de  Souillac  et  de  la  Cruz,  franchissaient 
des  cols  de  la  cordillère  des  Andes  et  en  fixaient  la  position.  Mais  déjà 
se  préparait  la  guei're  de  riiid(''pen(lanc(>  et  ni  les  Espagnols  de  la   mère 

'   WiiiMlliiiir  l':u'ish,  Buenox  .li/iï'.v  ami  llir  pinviiiccx  (if  llw  Rio  de  lu  l'Inla. 
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[laliio  ni  coux  du  Nouveau  Mondf!,  polilicjuciiicnl  ('•iiiam-ipés,  ne  prirent 
iric  pari  tirs  sérieuse  aux  exploralidus  f^éograpliicpies.  Désormais,  ffràce  à 
iiililion  du  régime  colonial,  des  élrauficrs  pouvaienl  eollaijorer  avec  les 
nalionaux.  Ainsi  d'Orhigny  s'élahlit  en  1S20  à  Carmen  de  l'alagones,  puis 
dans  le  Corrienles,  pour  y  ((iiiliiiner  ses  lecliciclics  sur  1'  "  Homme 
Américain  »,  et  en  1807)  se  lil  la  mémorable  exj)édition  du  Ili-aijle  el 
de  ï'Âdvcnture,  racontée  par  Darwin  dans  un  livre  (|ui  l'ail  époque 
dans  riiisloire  des  sciences.  Un  autre  zoologiste  anglais,  Dalton  llooker, 
accompagnant  l'expédition  des  navires  Ercbus  et  Terror,  étudia  l'histoire 
naturelle  de  la  Fuégie  et  décrivit  la  >■  ilore  antarctique  ». 

La  géographie  de  l'Argentine  proprement  dite  est  maintenant  conniu; 
dans  ses  grands  traits  :  on  n'a  plus  i\i\'l\  en  étudier  les  détails.  Ce  travail 
complémentaire  se  l'ail  Ions  les  joui's,  grâce  aux  mineurs  (pii  vont  exploiter 
les  gisements  des  montagnes,  aux  ingénieurs  qui  tracent  les  voies  ferrées 
et  régularisent  le  cours  des  rivières,  aux  géomètres  arpenteurs  qui  divi- 
sent le  sol  en  parcelles  et  mesurent  la  superficie  des  champs.  Mais  sur  la 
zone  des  frontières  il  reste  encore  des  territoires  presque  ignorés,  soit 
]iarce  (pie  des  Indiens  hostiles  en  défendent  les  abords,  soit  parce  (jue  la 
contrée  est  pénible  ou  dangereuse  à  parcourir.  Ainsi  la  région  du  Chaco, 
où  veillent  les  Toba,  montre  encore  des  espaces  blancs  d'itinéraires  et  ceux 
(ju'on  y  a  dessinés  ne  s'accordent  pas  sur  tous  les  points.  Au  nord-ouest, 
où  s'arrondissent  les  longues  croupes  des  plateaux  andins,  surmontées 
de  cônes  neigeux,  le  réseau  des  cols  et  des  passages  présente  des  doutes 
(pie  les  cartographes  ne  résolvent  j)as  tous  de  la  même  manière.  Enfin 
l'étude  du  long  triangle  de  la  Patagonie  a  coûté  de  très  grands  efforts,  et  le 
fragment  des  Andes  qui  sépare  le  versant  Atlanti(pie  des  fjords  occidentaux 
reste  presque  inconnu  sur  une  partie  considérable  de  son  dévelojtpement. 
C'est  par  dizaines  que  l'on  peut  énumérer  les  voyageurs,  naturalistes, 
géologues,  et  même  simples  curieux,  (pii  ont  contribué  à  l'exploration  de 
la  Patagonie.  Les  colonies  chiliennes,  séparées  des  plaines  argentines  par 
l'épaisseur  des  Andes,  ont  été  le  point  (1(>  départ  de  nombreux  cberclieiirs 
(pii,  à  la  suite  des  anciens  missionnaires,  ont  tenté  les  seuils  de  passage 
entre  les  deux  versants.  Punta  Arenas,  le  poste  chilien  du  détroit  de 
Magellan,  a  été  un  autre  centre  d'excursions  et  de  voyages,  et  sur  la  côte 
(uieulale,  les  Argentins  (uil  l'oiub'  divers  élablissemenls,  agricoles,  pasto- 
raux et  mililaire^.  (l'uii  sont  |iailis  les  lra((''s  (riliii(''iaires  iKUiveaux. 
Descalzi,  Cox,  Gardiner,  Moreno,  Mnslers,  KaiiKui  l.i-la,  Moyano,  Foiilaiia, 
liogers.  Popper,  Viiiciguerra,  Anu^gbiiio.  Roncagli,  Câilos  liiirmeister, 
el  lanl  (raulres,   sans  parler  des  soldais  envoyés  contre   les   Indiens,  ont 
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l'ait  do  la  Patagoiiit'  un  loriitoirc  foiniilî'lcmciit  argentin.  Les  paléontolo- 
gistes e(  les  géologues  étudient  iuétliodi({uenient  les  terrains  pour  le 
musée  de  La  IMata  et  d'autres  eoUections,  les  éleveurs  de  bétail  et  les 
«  prospecteurs  »  de  mines  visitent  les  fonds  herbeux  et  les  gisements 
métallifères.  L'ère  de  la  géographie  précise  commence  pour  la  Patagonie 
comme  pour  le  reste  de  la  république  Argentine'. 

I/abondanee  des  matériaux  recueillis  sur  le  relief  et  la  géologie  de  l'Ai- 
gentine,  ainsi  (|ue  sur  son  histoire  naturelle  et  ses  habitants,  a  déjà  valu  à 
la  littérature  géographicpie  plusieurs  ouvrages  de  valeur,  sans  compter 
les  innoinl)ral)les  publications  dues  à  la  réclame  intéressée  pour  altirei' 
les  immigrants  el  facililcr  les  spéculations  de  terrains.  Hermann  Burmeister 
et  Martin  de  Moussy  furent  les  premiers  en  date  dans  ces  travaux  de  géogra- 
phie générale.  Ouelques  centres  d'études,  l'institut  de  Buenos  Aires,  le 
musée  de  La  Plata,  l'université  de  Côrdoba,  groupent  les  efforts  individuels 
dans  une  œuvre  commune.  Cependant  la  république  Argentine  ne  possède 
pas  encore  de  car'.e  lopographique  analogue  aux  travaux  de  précision  que 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  occidentale  ont  déj<à  menés  h  bonne  fin  el 
que  les  Étals-Unis  du  Nord,  le  Mexique,  le  Sào  Paulo  et  le  Minas  brési- 
liens ont  commencés.  Kn  1882,  la  Société  de  Géographie  buenos-airienne 
décida  la  construction  d'une  carte  générale  de  la  République,  par  Etats  el 
territoires,  qui  depuis  a  paru  en  entier,  mais  à  des  époques  différentes  et 

'  Principaux  voyages  faits  en  Patagonie,  depuis  la  guerre  d'Indépendance,  par  ordre  chronologique  : 

1827.  Stukes  (Sanla  Cruz). 

ISô'i  et  suiv.  Filz  Ruy  el  Darwin  (Saiila  Cruz,  Chubut,  rio  Negro  et  Sierra  Ventana). 

1855.  Descalzi  (rio  >'egro). 
1854  et  suiv.  Jones  (Cliulnil). 

1856.  Fonck,  Hess  (Naliuel-Huapi). 

1857.  Bravard  (sierra  Ventana). 

180'2  et  suiv.  Guillernio  Cox  (cols  andins). 

I8tî7.  Gardiner  (Santa  Cruz,  laco  Aigenlino). 

1809.  Mustcrs  (base  des  .Vndes,  rio  .N'egro). 

1872.  Guerrico  (rio  Kegro). 

1874  et  suiv.  Moreno  (rio  N'egro,  Sanla  Cruz.  Chubut,  lac  Argentine,  etc.). 

1876  et  suiv.  Movano  (rio  Chico,  laco  lîuenos  Aires,  Chubut). 

1S77.  Rogers  el  Ibar  (lac    Argentine,    cols  andins)  ;   —  Beerbohni   (San  Julian,    Gallegos), 

1878  et  suiv.  Ramon  Lista. 

1879  et  suiv.  Wysoski  (Chubut,  rio  Negi'o);  —  Lorenlz  (Neuipien). 
1882.  Roncagli  (Gallegos,  Sanla  Cruz). 

1885.  Rohde  (Nahuel-lluapi,  col  de  Rariloche);  —  Zeballos  (rio  Colorado,  rio  Negro). 

1885  et  suiv.  Fonlaiia  (haut  Chubut). 

1886  et  suiv.  Carlos  liurnieisler  (Chubut,  Santa  Cruz);  — Popper  (Terre  de  Feu). 
1887.  Asahel  Bell  (haut  Chubut). 

1891.  Sieniiradzki  (C(dorado,  N'egro,  Liniay,  Nahuel-lluapi)  ;  — Bodenbender  (Neui)uen). 

1892.  Machon  l'I  Rotli  (vallées  andines,  Senguel,  Chubut). 
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seulement  pour  une  fiiiblc  piirlic  d'après  un  levé  dircrl  des  terrains  :  du 
moins  cet  atlas,  dit  de  Seelstraiif;,  d'après  le  rouipilateui'  principal, 
eonlicnl-il  une  cartographie  précieuse  des  documents  ])ul)liés  à  cette 
épo([ue.  En  1889,  le  gouvernement  argentin  fit  exposer  à  Paris  un  pian- 

N°    128.    rniSUIPAUX    ITINKRAIRKS    de    DÉCODVEnTE   DANS    LA    TATAGOSIE. 


Uuestdelari; 


Uuesl  de  L>reenwicn 


1    :    20  ItlIO  000 


C   Perro.-i 


reliel'  du  lerriloirc  de  la  llépuhliipic  à  réclicllc  du  ,")UO0()0',  et  les 
travaux  qui  servirent  de  base  à  la  liguialion  (le(<'  giand  fragment  de  la 
sphère,  d'une  superficie  de  7'2  mètres  carrés,  ont  élé  utilisés  depuis 
poui'  la  consliuclidu  d'une  carie  au  uiillioniènic'.  On  a  pris  pour 
poliil   (le  d('|iarl  de    la    lopogi'aphie  argentine   roliservaliiire  aslroii(iuii(pu' 


'  Luis  lirackclniscli,  Mapn  de  la  Rcpi'iblicn   Ar<jcnl'n\ii   roiixiriiiild  xolirc  lo.i  tlalns  c.rhlentex 
y  xiis  proprias  ohservacioiws,  1891. 
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de  Côrdoba,  dont  la  position  exacte  a  été  déterminée  avec  le  pins  grand 
soin',  et  l'on  a  pu  s'appuyer,  en  outre,  sur  des  points  fixés  avec  rigueur 
par  des  recherches  géodési((ues  :  Uosario,  Rio  Cuarto,  Mendoza,  Santa  Vô, 
La  Paz,  Goya,  Corrientes,  San  Luis,  Villa  Mercedes,  Villa  Maria,  Tucuman, 
Salla,  San  Juan.  D'année  en  année,  de  nouvelles  études  permettront  de 
préciser  le  liavail  et  de  piocéder  à  la  nniuioii  en  une  l'arte  nni([ue  des 
nomhreux  documents  locaux  ([ue  possèdent  cha(|ue  province  et  chaijuecité 
de  l'ArgtMitine.  Mais,  dans  les  districts  écartés,  comhitui  de  points  encore 
obscurs!  On  [leut  en  juger  pai-  un  exemple  :  la  position  de  Tarija,  i|ue, 
depuis  d'Orhigny,  en  hS,")!!,  on  li\c  dixeisenieiil  sur  les  cartes  avec  des 
écarts  de  48  minutes  en  lalilude  el  de  I  degré  1."»  iiiinules  en  longi- 
tude. 

Le  man(|ue  de  caries  précises  et  le  conilit  des  cartes  juridiques  et  des 
traditions  n'ont  pas  encore  permis  de  fixer  les  limites  entre  toutes  les  pro- 
vinces de  la  République.  De  même,  le  tracé  extérieur  du  territoire  natio- 
nal n'est  pas  détinitivement  fixé,  et  cette  question  des  frontières  politiques, 
si  peu  importante  dans  un  pays  qui  possède  des  terres  incultes  en  surabon- 
dance pour  une  population  encore  très  clairsemée,  passionne  cependant 
les  Argentins  et  maintes  fois  leur  a  mis  la  menace  à  la  bouche  ou  l'épée 
h  la  main.  Dans  l'estuaire  même,  l'ilot  de  Martin  Garcia,  d'une  si  grande 
importance  stratégique  par  sa  position  à  l'entrée  des  deux  fleuves  qui  se 
versent  dans  l'estuaire  de  la  Plata,  est  attribué  à  la  république  Argentine, 
quoique  géographiquement  il  fasse  partie  de  la  Rande  Orientale;  aussi 
a-t-on  souvent  combattu  pour  la  possession  de  cette  étroite  roche  sans 
valeur  agricole  ou  industrielle.  Du  côté  du  Paraguay,  la  force  a  décidé, 
et  le  territoire  des  «  Missions  >->,  qui  se  prolonge  en  enclave  entre  les 
deux  fleuves  Paranâ  et  Uruguay,  a  été  attribué  aux  Argentins.  Mais  s'ils  ont 
le  droit  de  se  substituer  aux  Paraguayens  comme  possesseurs  de  cet 
ancien  domaine  des  Jésuites,  ne  sont-ils  pas  aussi  les  héritiers  de 
Francia  et  des  Lopez  dans  les  revendications  des  autres  missions  de  la 
Compagnie,  annexées  par  le  Rrésil  à  l'Etat  de  Santa  Catharina?  Ils  deman- 
dent donc  ce  lambeau  de  pays,  d'une  superficie  d'environ  50  00U  kilo- 
mètres carrés,  et  leur  requête,  adressée  au  président  des  Etals-Unis 
du  Nord,  attend  une  solution  prochaine.  De  l'autre  côté  du  Paraguay, 
une  autre  décision,  en  1JS75,  ordonna  la  remise  du  Chaco  d'outre- 
Pilcomayo  aux  Paraguayens  vaincus;   mais,   au   nord  extrême,   les  cartes 

'  lioordoniiccs  géogiapliiques  de  l'ohscrvaloire  ilc,  (^ôrdolia  : 

Latitude  méridionale,  51"  25',  15"  4";  longitude  ouest  de  (îiecnwich,  iii''i'i'ô". 
(L.  Brackcbusch,  Petermann's  M'Ulcilungen,  t89'i,  lleft  Vlll.) 
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argonliiips  tracont  ciicoiv,  coininc  <'  liinilc  de  droit  »,  la  fi'onliÎTO  soploii- 
Irioiiale  de  la  province  de  Tarija,  (jiii,  par  décret  royal,  avait  élé  rattachée 
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à  la  jui'idictioii  d'une  ville  arjicnline,  Salla,  mais  (|ni,  de  son  |)lein  <fré, 
en  182,"),  s'était  annexée  à  la  Bolivie. 

A  roucst,  la  fronlièi'e  commune  entre  le  tiliili  el  l'Argentine  a  élé  réjilée 
(l'une  manière  générale  par  le  liailé  de  1S81,  d'après  lequel  i<  la  ligne  de 
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partage  se  développe  sur  les  plus  hauts  sommets  (|ui  mar(|ueiit  !<■  l'aile  des 
versants  ».  Ce  texte  iin[)li(jue  une  certaine  contradiclion,  puisipie  lu  ligne 
brisée  qui  n'iiuil  les  cimes  ne  coïncide  pas  exactement  avec  les  sinuosités 
de  l'aigue-verse.  Les  disseiilimeuls  sonl  ddue  inévitables,  suilout  (piauil 
il  s'agira  de  régler  les  limites  dans  les  Andes  palagoniennes,  où  les  chaînes 
sonl  interrompues  par  des  brèches  nombreuses  et  où  le  dédale  des  fjords, 
contournant  les  chaînes,  vieni  baigner  les  plaines  à  l'orient  de  la  cordil- 
lère; mais  le  traité  |)révoit  un  arbitrage  pour  toutes  les  questions  dispu- 
tées. Quant  aux  terres  de  la  Fuégie,  l'acle  de  partage  enlic  les  deux 
puissances  ne  laisse  prise  à  aucune  interprétation  donteuse.  Il  semble  donc 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  prétexte  à  discussions;  néanmoins  une  certaine 
rivalité  des  deux  Étals  limitrophes  s'est  fréquemment  manifestée,  don- 
nant lieu  à  de  violentes  discussions  dans  la  presse  et  dans  les  parlements 
respectifs.  Forts  de  leurs  guerres  toujours  heureuses  et  de  leur  organisation 
militaire  à  l'allemande,  les  Chiliens  se  croient  invincibles,  et,  de  leur 
côté,  les  Argentins,  plus  nombreux,  possesseurs  d'un  territoire  sinon 
plus  riche,  du  moins  plus  vaste,  ne  seraient  point  disposés  à  admettre 
([ue,  pour  la  puissance,  ils  soient  au  second  rang  parmi  les  républiques 
espagnoles  de  l'Américjue  du  Sud. 

En  tout  cas,  leur  force,  comparée  à  celle  du  Chili,  est  singulièrement 
amoindrie  par  le  manque  d'unité  politique.  Sauf  la  guerre  causée  par  la 
dictature  de  Balmaceda,  le  Chili  a  presque  toujours  eu,  (juoique  divisé 
en  deux  classes  ennemies,  l'apparence  de  la  paix  civile,  tandis  que  l'Ar- 
gentine a  vu  se  succéder  d'innombrables  révolutions  locales,  el  parfois  des 
guerres  acharnées,  embrassant  tout  le  teriitoirc  de  la  République.  Depuis 
la  fin  du  régime  colonial,  pendant  lequel  ils  n'étaient  point  heureux,  quoi- 
(|u"ils  fussent  sans  histoire,  les  Argentins  n'ont  eu,  pour  ainsi  dire,  que 
des  armistices,  et  pendant  des  années  la  guerre  a  sévi  en  permanence. 
Quelles  sont  les  causes  de  cette  combativité  des  Argentins,  qui  l'emporte 
même  sur  celle  des  Vénézolans  et  des  Mexicains?  Faut-il  y  voir,  dans  une 
certaine  mesure,  un  phénomène  d'hérédité?  Quoi(jue  certaines  peuplades 
aborigènes,  toujours  en  guerre,  aient,  pour  la  plupart,  cessé  d'exister 
en  groupes  indépendants,  elles  se  sont  perpétuées  par  les  traditions  et 
les  mœurs  dans  la  race  métissée,  et  sous  l'impulsion  des  rivalités  poli- 
tiques les  vieux  instincts  de  haine  se  réveillent  facilement.  Les  mœurs 
carnivores  de  la  popidation  doivent  être  aussi  pour  (juelque  chose  dans 
la  violence  des  passions  et  l'indifférence  au  sang  versé.  Mais  ce  ne  peuvent 
être  là  que  des  causes  secondaires.  La  raison  majeure  de  ce  manque 
d'équilibre  politique  et  de  ces  oscillations  brusques  doil  édc  cherchée  dans 
XK.  75 
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la  pcM'sistancc  du  coiillil  ciilrc  deux  |»iin(i|ics(i|i|)(is(''s,  celui  de  l'aulduornie 
locale,  el  une  ceulralisatiou  envahissante,  liérilage  de  l'ancien  gnuver- 
nemenl.  D'ailleurs  la  différence  csl-cllo  si  grande  entre  les  révolutions 
de  l'Argenline  el  l'élal  l'oruiidahle  de  paix  armée  sous  lc(juel  la  vieille 
Europe  menace  de  succomber?  ^ 

Les  Argentins  ont  l'inlelligence  l'acile,  merveilleusement  réceptive  de 
l'Rspagnol;  ils  ont  l'audace  et  le  courage,  el.  comparés  à  leurs  voisins  du 
Brésil,  un  caractère  plus  décidé,  une  volonté  plus  nette,  une  force  d'exé- 
cution plus  rapide  et  plus  énergirpu\  Ils  se  donnent  aussi  à  de  grands 
enthousiasmes  colleclifs  sous  l'impulsion  de  iiohles  idées,  et  rarement 
fêle  égala  eu  joie  et  en  grandeur  celle  ipie  pidvo(pia  l'abolition  de 
l'esclavage  au  Brésil.  Tous  étaient  heureux  de  voir  disparaître  cette 
tache  de  l'histoire  américaine  et  se  sentaient  les  frères  de  ces  Brésiliens 
(pi'ils  avaient  si  souvent  (pialifiés,  par  habitude,  d'  i<  ennemis  héréditaires». 
Pleins  d'ambition,  ils  voudraient  «  faire  grand  »,  et  réellement  ils  ont  su, 
pendant  les  jours  de  prospérité,  développer  leurs  ressources  matérielles 
avec  un  si  merveilleux  entrain,  que  même  les  Américains  du  Nord  étaient 
éblouis.  Leur  industrie  faisait  surgir  des  villes  au  milieu  des  solitudes; 
tel  campement  habité  hier  par  des  sauvages  recevait  aujourd'hui  des 
machines  à  vapeur,  des  téléphones  et  des  journaux.  Non  seulement  les 
grandes  cités  plaléennes  pouvaient,  à  maints  égards,  s'égaler  aux  capi- 
tales de  l'Europe,  elles  cherchaient  à  les  dépasser.  L'Argentine  aimait  à 
comparer  son  rôle  dans  l'histoire  du  monde  à  celui  des  États-Unis  du  Nord, 
et  en  réalité,  malgré  les  contrastes  produits  par  la  différence  numé- 
riipie  des  habitants,  il  y  avait  une  certaine  analogie  entre  le  développe- 
ment des  deux  nations.  Pour  l'immigration  notamment,  les  phénomènes 
étaient  identiques. 

Mais  les  mauvais  jours  sont  venus.  Les  grandes  entreprises,  lancées  avec 
des  capitaux  étrangers,  sans  souci  du  lendemain,  n'ont  pas  toutes  réussi,  et 
celles  (pii  ont  donné  des  revenus  n'ont  favorisé  que  des  spéculateurs,  sur- 
tout étrangers,  et  les  grands  propriétaires  de  l'Argentine:  l'enrichissement 
rapide  de  (piehpies-uns  et  l'appauvrissement  des  autres  ont  eu  la  démora- 
lisation publique  pour  conséquence,  et,  tandis  que  les  spéculateurs  se 
livraient  au  jeu  des  actions,  les  politiciens  se  ruaient  à  la  curée  des  places. 
Puis  la  r(''aclion  se  (il  brusipicmeiil  cl  des  baïKpieidulcs  plus  ou  moins 
déguisées  par  des  artilices  budgétaires  arrêtèrent  presque  toutes  les  entre- 
pi'ises  sérieuses.  On  a  j)u  constater  une  fois  de  plus  combien  instable  est 
l'équilibre  d'un  pays  où  la  richesse  publique  ne  repose  pas  .sur  le  labeur 
du  paysan  propriétaire,  et    dont  les  progrès  industriels,  simples  décors 
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(l'iiiipoi'lalioii  élraiijiviv,  no  soiil  pas  dus  à  rinsli-iiclion  cl  à  l'iiiilialivo  du 
[loiiide  même. 

Cependant  les  avaiilages  naturels  ipie  présente  le  pays  dans  l'économie 
générale  du  genre  limnain  sont  tels,  (pie  les  crises,  si  longues  et  si  profondes 
ipreiles  soient,  peuvent  relarder  mais  non  empêcher  les  progrès  de  l'Ar- 
gentine. Sa  populalion  s'accroil  (piand  même,  l'immigralion  s'y  porte  de 
nouveau,  la  superlicie  des  terrains  utilisés  augmente,  et  l'on  commence  à 
pénétrer  dans  les  deux  parties  du  territoire  qui  ont  le  plus  de  richesses  en 
réserve:  au  nord-est  le  pays  des  «Missions  »,  à  l'ouest  les  vallées  andines 
oîi  les  fleuves  Colorado  et  A'egro  |)renMent  leurs  sources.  Dans  ces  régions 
au  sol  fertile,  à  l'aii'  [uir,  au  climat  délicieux,  alternant  en  saisons  (pii 
conviennent  au  leniiiéraLnent  de  l'immigiant  d'Europe,  il  v  a  place  pour 
des  raillions  d'hommes. 

II 

Pris  dans  son  ensemble,  le  sol  de  la  républicjue  Argentine  s'incline 
légèi'ement  en  penl(^  régulière  de  la  crête  des  Andes  vers  les  plages  de 
l'Allanlitpie.  Mais  ce  plan  présente  des  ressauts  et  des  inégalités  qui 
rompent  la  monotonie  du  paysage;  même  quelques  massifs  de  montagnes 
isolées  se  dressent  à  distance  des  Andes  dans  le  long  triangle  de  terres 
(|ui  termine  le  conliiicnl  ^ud-américain. 

La  puissante  masse  andine,  qui  occupe  une  si  grande  largeur  du  terri- 
toire dans  le  Chili  septentrional  et  la  Bolivie,  s'étend  aussi  dans  l'Argentine 
du  nord-ouest,  entre  les  versants  du  Pilcomayo,  du  Bermejo,  du  Jura- 
mento.  Sur  l'énorme  piédestal  de  4500  mètres  en  altitude  moyenne, 
s'élèvent,  suivant  un  alignement  régulier  du  nord  au  sud,  des  sommets 
qui  dépassent  5500  mètres  et  que  recouvrent  les  neiges,  même  pendant 
toute  l'année.  Le  cerro  de  las  Granadas  est  un  de  ces  pics  superbes,  com- 
mandant les  mornes  solitudes  de  la  puna,  à  l'angle  nord-occidental  de  la 
frontière  argentine.  Interrompu  au  sud  par  un  grand  cirque  d'érosion 
dans  lequel  coule  le  rio  de  las  Burras,  h;  plateau  s'abaisse  à  moins  de 
4000  mètres,  mais  il  n'incnd  pour  formel'  d'autres  nevados  ou  dômes  nei- 
geux, tels  le  Pasto  Grande,  l'Acay,  le  Caclii.  A  l'est,  d'autres  vallées  d'éro- 
sion se  continuent  par  les  seuils  du  plateau  entre  les  vallées  tributaires 
du  Pilcomayo  et  celles  qui  descendent  au  Bermejo  et  au  Juramento;  mais  le 
plateau,  découpé  en  franges,  en  promontoires,  en  chaînes  de  montagnes, 
présente  encore  des  sommets  grandioses  dépassant  i50(l  inèlres  de 
hauleur  cl  |i(irliiiil  des  neiges  pendaiil    une   partie  de  r;iii!i(''e.   I.a  sierra 
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(|iii  (Idiniiic  ;i  lOiiosI  Ici  viill(''0  de  Jnjnv  ilivssc  deux  pilons  à  jiliis  de 
àôOO  iiiL'Ircs,  le  iicvadd  de  (lliafii  cl  les  Tirs  (Iriiccs.  Au  nord  de  Jnjny, 
dans  l(^  coude  aigu  que  i'oiiue  le  liaiil  .liiraiiiciilo,  la  cliaiiie  de  Zeula  se 
(liHache  aussi  du  [ilaleau  eu  un  lon^  [uoiiKuiloire '.  A  lalua  ou  ■  col  .. 
de  Zeiila,  où  passe  le  senlier  d'Oiaii  à  lluuialiuaca,  le  seuil  se  li(Hive  <'i 
l'altitude  de  4515  mètres.  U'aulres  croupes  de  la  chaîne  s'élèvent  à  près  de 
5000  mètres:  cependant  la  neige  ipii  les  rerouvre  paifois  se  fond  |)resf[ue 
aussitôt.  Sous  celle  latitude  et  ce  clinial  sec.  la  limite  inférieure  de  la 
ligne  des  neiges  persistantes  doit  passer  probablement  en  lie  5500  et 
0000  mètres. 

Toutes  ces  montagnes,  toutes  ces  pentes  de  |ilaleaii\  oll'renl  les  traces 
du  champ  de  glace  (pii  descendait  au  loin  dans  les  plaines.  Cette  région 
de  l'inlérieur  eut  donc  sa  péi'iode  glaciaire  ou  peul-èlre  même  ses  périodes 
successives  de  glaciatum.  Les  escar])ements  moraiiiicjues  se  ravinèrent  en 
laissant  entre  eux  des  fosses  énormes,  séparées  par  des  obélisques  de 
cailloux  et  des  colonnes  «  coiffées  «;  partout  la  base  des  montagnes  esl 
llaïKjnée  de  terrasses,  hautes  de  ([uelques  centaines  de  mètres,  oii  l(>s 
graviers  s'entremêlent  avec  des  couches  de  sable.  Ce  sont  là  des  phéno- 
mènes qu'on  ne  saurait  expliquer  par  la  simple  action  de  l'eau  et  le  dépiM 
des  alluvions  •. 

A  l'ouest  de  Salta,  les  chaînes  de  montagnes  qui  frangent  le  plateau  se 
suivent  en  retrail,  diminuant  de  largeui-  et  d'altitude  à  mesure  (|u'elles  se 
|)rolongent  vers  le  sud,  déchiquetées  par  les  torrents  d'érosion.  Une  crête 
élevée  a  même  été  complètement  détachée  des  hautes  terres  andines  |)ar 
des  espaces  arides  qui  furent  autrefois  nivelés  par  les  glaces  et  les  eaux. 
Cette  chaîne  devenue  distincte  et  se  dévelop])anl  en  une  ligne  sinueuse  du 
iKiiâ  au  sud,  à  l'ouest  des  campagnes  de  Tucuman.  esl  la  sierra  d'Acon- 
quija.  Avec  ses  prolongements  (>t  ses  iiromonloiics  exirènu's,  de  la  grande 
couibe  (lu  Juramento  aux  débuts  de  la  liioja,  elle  u"a  pas  moins  de 
450  kilomètres;  mais  la  crête  j)ropremenl  dite,  inclinée  du  nord-est  an 
sud-ouest,  n'a  guère  (|ue  le  dixième  de  celle  longueur.  L'Aconipiija,  au 
cœur  de  granit,  esl  très  bi-usquement  coupé  sur  sa  face  occidenlale,  qui 
regarde  les  Andes,  landis  (pie  ses  ib'clivilés  de  l'esl  sont  plus  douces, 
llaïKpu'es  d'avanl-monls  çà  et  là  b(iis(''s.  (In  donne  le  ikuii  de  Cli/rijo 
ou  de  ■■  (ilievillc  -  au  massif  cenlr;d  d'où  les  rainuics  de  montagnes  rayon- 
nent en  diverses  (lireclions  :  au  noid,  les  Cumbres  de  (!alcha(pii  ;  à  l'ouesl, 
la  sierra  del  Alajo;  an  sud,  la   rang(''C  d'Andialo;  au  sud-est,  celle  de  los 

'   Miiiliii  (li>  Miiiissv,  De-irriplioii  de  lu  Confcdi'ralion  \riicnl\iu\ 
«  Lnihvlg  j!i-;u-l>ol)iiscli,  Vctcrmanns  MittcUunijcu,  lS!ir..  lli'll  \ll. 
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AllDs.    roiiliiHirc    |i,ir  1rs    inimls   (r.\ncnslc.    Peiidanl    l'Iiivci-    de    [(SO,"), 
le  géologue  IldiloH'u  Himlluil  m    le  pivmior  gravi  la  cime  la  plus  élovcu  de 
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l'Aconquija,  dunl  il  ('•valu.' l'altiludc  à  ôiOO  mètres.  A\aiil  de  Iciilci'  le 
cône  suprême,  il  avait  passé  deux  jours,  à  4500  mètres  de  hauteur,  dans 
une  fissure    de   roeliei',  pour  s'ahriler  d'un  venl  iuiieux.   Quoi(|iie   silui' 
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dans  la  zone  lompéréo,  l'Aconipiija  n'a  |tas  de  lilacicrs,  niai^  un  (ll^linL;iic 
pail'aitt'ûK'nl  les  (races  d'anciens  lleuves  cristallins  el,  à  la  colr  de 
4700  mètres,  Ilanthal  vit  deux  petits  lacs,  d'origine  évidemment  glaciaire, 
retenus  par  nn  luirragc  de  nioraitics  frontales'. 

Le  nevado  de  Famalina,  qui  -'élève  à  \>\us  de  200  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  l'Aconquija,  ressemble  à  ce  massif  par  son  aspect  imposant,  vu 
surtout  de  ses  pentes  méridionales;  mais  il  n'est  pas,  comme  l'Aconquija, 
complètement  détaché  du  plateau  des  Andes  :  par  un  pédoncule  de  liantes 
terres,  ipii  suit  l'axe  du  système,  il  se  rattache  aux  masses  aiulines.  Le 
Famalina.  plus  haut  que  rAcou(iuija,  puisque  le  sommet  central  allciu- 
drait  0294  mètres,  d'après  Naraiijo,  (pii  \'i\  ^lavi,  semble  encore  beaucoup 
plus  grand  par  son  élévation  lelative  au-dessus  des  plaines  de  sa  base, 
situées  à  l'altitude  de  1000  à  1500  mètres.  Des  granits  et  des  porphyres 
constituent  le  noyau  de  la  chaîne,  et  les  roches  latérales  se  composent 
de  schistes  métamorphiques  aux  couleurs  variées,  blancs,  rouges,  noirs. 
Au  sud,  la  sieria  se  continue  directement  [iai-  une  chaîne  graduellement 
abaissée,  qui  va  se  perdre  dans  la  région  des  salines;  on  peut  la  considérer 
comme  appartenant  au  même  système  des  rangées  de  monlagnetles  et  de 
collines  qui  se  succèdent  en  échelons,  parallèlement  aux  crêtes  majeures 
des  cordillères.  Tels  sont  la  sierra  de  Chaves  et  le  massif  non  moins 
isolé  de  Pié  de  Palo,  qui  domine  à  l'est  la  cité  de  San  Juan. 

A  l'ouest  du  nevado  de  Famatina,  le  plateau  rétréci  des  Andes  se  décom- 
pose en  deux  cordillères  parallèles,  d'altitude  à  peu  près  égale  et  con- 
trastant par  la  nature  de  leurs  roches.  La  cordillère  occidentale  constitue 
la  ligne  de  faite  entre  les  versants  et  en  même  temps  la  frontière  entre  le 
Chili  et  l'Argentine.  La  cordillère  orientale,  appartenant  en  entier  à  la 
républiipif  platéenue,  est  décomposée  en  fragments  par  les  vallées  des 
torreuK  (pii  la  traversent  de  distance  en  distance  et  en  emportent  les 
déiiri-  dans  la  plaine.  Tandis  que  la  cordillère  chiléno-argentine,  de  beau- 
coup la  plus  jeune,  se  compose  de  formations  mésozoïques  ayant  çà  et  là 
livré  passage  à  des  masses  éruptives  plus  i-écentes,  la  chaîne  plus  ancienne 
de  Test,  la  «  pré-cordillère  »,  appelée  aussi  «  anté-cordillère  »  et  suivie 
d'une  conlr('-((U(lilIère",  consisle  eu  ^niinl-,  porphyres  et  strates  [laléo- 
zoïques.  Cette  deuxième  chaîne  lui  ('■viilcninicnl  l'aréle  primitive  d'ossa- 
ture, et  sa  démolilKMi  était  déjà  commeuci'c  par  le  leiups  l(ir-(pu'  s'éleva 
le  rcmparl   ciuilinu  de  la  chaîne  nccitbMilalc  :  il  y  aiu'ail  eu  là  une  cxlcn- 


'  Buiftiii  (tel  litsiiluin  Ceofjrùfico  Aiycnliito,  18'jr),  cinulonios  1,  i,  .">  y  l. 
'  It.  Duniieistci-,  Descriplioit  pJnjsique  de  la  République  Aryeuliiie. 
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sion  considéralile  du  couliiicril  sur  sa  l'ace  huirnée  vers  le  Pacifique.  Colle 
partie  de  la  doulile  (".ludillèie  ollVe  une  cerlainc  ressenililance  avec  les 
Andes  équalorialos.  (|ui  se  divisent  aussi  en  deux  chaînes  [larallèles,  dont 
l'une,  celle  de  louesl,  es!  |)res(|ue  ciMilinue,  tandis  que  la  raniiée  niieii- 
lale,  ciMi|)(''e  en  se|)l  endinils  pai'  des  l'ivières  du  syslènu'  amazonien,  a 
presque  entièremeni  pei-du  le  caractère  de  chaîne  :  (mi  pourrail  |ires(jue. 
avec  Whymper'.  y  voir  une  succession  de  massifs  sans  cohésion  nalurclle. 

Â  l'endruil  où  la  chaîne  de  Famatina  s'enracine  dans  le  plateau  des 
Andes,  les  deux  cordillères  ne  se  dessinent  |)as  encore  :  les  grands  som- 
mets neigeux,  le  lionele.  le  Vehulero.  la  (lallina  Miiei'la,  dressent  isolé- 
ment leurs  cônes  de  1000  à  1500  mètres  d'altitude  relative,  sur  le  largt 
socle  qui  sépare  les  deux  versants  du  Chili  et  de  l'Argentine.  La  haute 
plaine  (pii  porte  ces  monts  solitaires  s'étend  elle-même  à  la  hauteur 
moyenne  de  4000  à  4500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  se 
prolonge  d'un  horizon  à  l'autre  en  molles  ondulations  parsemées  de  névés 
(pii  changeni  la  terre  en  houe.  Des  chaos  de  pierres  indiquent  çà  et  là 
l'emplacement  des  nionlagnes  démolies.  Sur  ces  âpres  étendues  le  vent 
souffle  souvent  avec  tnrcur,  accompagné  d'orages  qui  emplissent  l'espace 
de  tourhillons  neigeux.  Dans  cette  région  de  la  puna,  le  voyage,  toujours 
dangereux,  ne  rencontre  point  d'ohstacle  naturel  :  le  plateau  dans  son 
entier  se  présente  comme  un  seuil  de  passage  où  se  ramifient  en  réseau  les 
sentiers  suivis  parles  muletiers  argentins  qui  se  rendent  àCopiapô,  pous- 
sant devant  eux  des  troupeaux.  Les  chemins  de  cette  zone  des  Andes  sont 
désignés  sous  le  nom  de  pircas. 

Dans  la  partie  du  plateau  qui  porte  le  Bonete  et  que  traversent  les 
pistes  muletières  entre  les  hautes  vallées  de  la  Rioja  et  celle  de  Copiapô, 
les  rivières  du  versant  argentin  coupent  la  cordillère  orientale  en  (piatre 
fragments  bien  distincts.  Une  première  arête,  dont  (pielqnes  pitons  dépas- 
sent 500  mètres,  est  séparée  de  la  cordillère  argentino-chilienne  par  la 
profonde  vallée  dans  laquelle  serpente  le  rio  Blanco.  l'une  des  branches 
maîtresses  du  rio  de  Jachal.  Une  deuxième  chaîne,  plus  rapprochée  de 
la  frontière,  aligne  de  nombreux  sommets  qui  dépassent  5500  mètres, 
entre  autres  le  pico  del  Salto.  Le  troisième  rempart  de  montagnes  appai- 
lenant  à  la  cordillère  orientale  s'élargit  en  un  [juissant  massif  dont  les 
cimes,  Mainri(pie  et  Totora,  dépassent  également  5500  mètres,  limite 
inférieure  des  neiges  persistantes.  Enfin,  le  quatrième  fragment,  dit  la 
cordillera    del   Tigre  (5015  mètres),  se  rattache    au   colosse  Aconcagua, 

'    Tiavels  (iiiiniuj.ll  Ihe  (jrcat   [iiilcx  of  tlic  Equalnr. 
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dominant  la  valir'o  dans  laiiiudlc  passo  la  roule  niajeurt'  de  lîucnos  Aires 
à  Santiago  de  Cliilo  par  le  paso  de  la  Cunibre.  Tous  les  sentiers  (|ui  fran- 
chissent les  Andes,  entre  ce  col  IVéïpienté  el  les  pircasdeCopiapû,  eni|(iuii- 
tent  les  vallées  des  rivières  pour  contourner  les  barrières  transversales 
de  la  cordillère  Argentine;  mais  ces  passages  ne  sont  guèi'e  utilisés  que 
pour  l'importation  des  mulets  argentins  dans  les  campagnes  du  Chili.  Un 
des  seuils  servit  pourtant,  en  1817,  à  toute  une  année,  le  col  de  los  Patos 
ou  de  valle  Hermoso,  qui  s'ouvre  à  5565  mètres  entre  le  massif  de  l'Acon- 
cagua  et  celui  de  la  Ramada  ;  les  troupes  républicaines  de  San  Martin 
le  traversèrent  [tour  allei'  livrer  bataille  aux  Espagnols.  D'autres  cols 
de  la  grande  crête,  suivis  par  les  muletiers,  dépassent  4500  mètres  en 
altitude  :  tel  le  col  d'Agua  Negra  ou  de  la  Laguna  (4652  mètres),  qu'utilise 
le  chemin  direct  de  Jachal  à  Coquimho. 

Outre  les  deux  cordillères  à  pitons  neigeux,  l'Argentine  a,  comme  le 
Chili,  sa  chaîne  d'avant-monts,  sa  «  petite  Cordillère  »,  se  développant 
parallèlement  à  l'axe  des  Andes  proprement  dites  et  coupée  de  distance 
en  distance  par  les  cluses  ou  les  vallées  dans  lesquelles  passent  les  rivières. 
A  l'ouest  de  la  plaine  où  se  trouvent  les  deux  villes  de  San  Juan  et  de 
Mendoza,  cette  chaîne  des  avant-monts  constitue  le  massif  déjà  fier  du 
Paramillo,  dont  un  sommet,  le  cerro  Pelado,  atteint  5457  mètres.  Ces 
montagnes,  maintenant  sans  neiges,  eurent  aussi  leurs  glaciers,  et  jusque 
dans  la  plaine  voisine,  aux  environs  de  Mendoza,  on  voit  les  sillons  tracés 
par  les  anciens  fleuves  de  glace.  Les  petites  buttes  aux  sommets  arrondis 
que  l'on  appelle  cern'//os  sont  évidemment  des  restes  de  moraines,  frontales 
pour  la  plupart.  Elles  s'élèvent  à  la  hauteur  moyenne  de  50  à  100  mètres, 
alignées  en  chaînons,  et  se  composent  de  blocs  tracbytiques,  fragments 
angulaires  ou  faiblement  émoussés,  que  les  glaces  ont  entraînés  jusqu'aux 
pieds  des  avant-monts'. 

La  coupure  de  la  cordillère,  marquée  par  la  route  de  la  Cumbre  et  par 
les  travaux  du  chemin  de  fer  transandin,  coïncide  à  peu  près  avec  une  divi- 
sion naturelle  du  système  orographique,  car  c'est  à  une  petite  distance  au 
sud  de  l'énorme  et  nei-geux  Tupungato  (6178  mètresj,  lui-même  d'origine 
éruptive,  <}ue  s'ouvrent  les  cratères  de  nombreux  volcans,  éteints  ou  encore 
actifs.  Là  aussi  la  cordillère  argentino-chilienne  se  double  à  l'est  d'une 
chaîne  complètement  argentine,  se  développant  parallèlement  à  la  pre- 
mière, mais  de  1500  mètres  |ilii^  li;is-.e  eu  moyenne.  Le  volcan  éteint 
d'Ovcro    (47iO  mètres),   qui   relie  celle  crèlc  des  monts  orientaux  à   la 

'  Rodolfo  Uautlial,  Revisla  del  Museo  de  ki  IHuta,  lonio  IV,  1897). 
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coi'clillcro  majeure,  inm  loin  du  Maipo,  s'enloure  d'un  jilaciiM'',  nu  de  ceux 
où  l'on  peul  le  mieux  observer  la  formation  de  la  îiieve  pcnilenie  ou 
X  neige  des  pénilenls  »,  ainsi  nommée  de  la  désagrégalion  de  sa  masse  en 
eolonnelles  inégales,  ressemblaul  à  des  moines  coifiés  de  la  cagoule  :  les 
inégalités  de  l'usimi  dans  i'aii'  sec  des  hauteurs  on  lodiiil  ces  allées 
hizarres  par  lesipudlcs  s'écoulent  les  ruisselels  de  glace  fonilue. 

Au  sud  de  rOveni,  la  cliaiue  argeulinc  s'inferrompi  pour  laisser  passri' 
la  rivière  du  Diamanle,  qui  prend  sa  source  dans  l'entre-deux  îles  cliaîues 
et  tjue  domine  le  heau  cône  basaltique  du  même  nom;  puis  au  delà 
l'cprenueul  d'autres  arêtes  parallèles  à  la  cordillère  majeure.  Une  cou- 
|)ure  dans  laquelle  naît  la  rivièi'e  Atuel,  mène  au  |ia>~sage  du  Planchon 
(502Ô  mètres),  un  des  plus  fréquentés  des  Andes  argentino-chiliennes,  cl 
l'un  de  ceux  (pii  semblent  destinés  à  desservir  un  grand  Iralic,  ^ràc(>  an 
passage  d'une  voie  ferrée.  Plus  loin,  vers  le  sud,  le  système  orograplii(pi(! 
^'élargit  :  la  chaîne  argentine  des  volcans  du  Malargûe  (Malalhué),  contras- 
tant avec  les  assises  jurassiques  de  la  grande  chaîne,  se  développe  à  'est  de 
la  profonde  vallée  longitudinale  dans  laquelle  coule  le  rio  Grande  ou  Cctlo- 
i-ado  naissant  ;  une  autre  chaîne  moins  haute  lui  sert  de  rempart  avancé, 
puis  à  une  centaine  de  kilomètres  encore  plus  à  l'est,  par  delà  une  haute 
pampa  où  s'étendent  les  eaux  d'un  lac  sans  écoulement,  reste  d'une  mer 
intérieure,  se  dresse  une  chaîne  neigeuse,  le  nevado  de  San  Rafaël 
(4955  mètres),  fragment  [)resqne  isolé  de  montagnes  qui  paraissent  avoir 
été  jadis  beaucoup  plus  [uiissantes.  Plus  au  sud,  un  autre  massif,  le  cerro 
Payen,  certainement  un  ancien  Etna  de  laves  et  de  cendres,  domine  la 
vallée  où  s'unissent  le  rio  urande  et  le  rio  de  las  Barrancas  pour  former 
le  Colorado  ;  trois  puissantes  cheires  de  laves  superposées,  comme  trois 
glaciers  épanchés  1  un  sur  l'autre,  se  montrent  sur  l'un  des  flancs  de  la 
montagne.  Près  du  col  de  Buta-cé.  (pii  traverse  à  1520  mètres  la  chaîne  de 
Malargûe,  se  voit  une  énorme  masse  degrés  tombée  d'une  paroi  voisine  au 
milieu  du  sentier  :  c'est  le  Cura  Cokalio,  la  «  pierre  divine  »  des  Araucans'. 

Coupée  successivement  par  deux  défilés,  ceux  des  rios  Grande  et  Bai- 
rancas,  la  pré-cordillère  orientale,  elle-même  fort  élevée,  se  dévelop|)e 
parallèlement  à  la  grande  crête  :  le  (^hos  malal  ou  Bum  mahuida,  le  ■(  moni 
de  la  Nuit  «,  n'aurait  |ias  moins  de  5000  mètres,  d'après  Host.  C'est  un 
ancien  volcan,  entouré  sur  tout  son  pourtour  de  coulées  et  de  nappes 
d'éru|)tion,  laves,  cendres,  j)ierrailles.  On  croit  que  toute  la  pré-cordillère 
de  la  région  se  compose  de  ces  roches  volcaniques,  ayant  cherché   une 

'  faut  GussfelJt,  Rcise  in  deiiAndcn  vuii  Cliilc  und  Aryenlinicn. 
*  Fr.  Uosl,  Bo'.elin  del  Instiluto  Geogrâfico  Artjenliiio,  loiiic  H,  1881. 
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issue  à  deux  ôpoffiit's  clill't'i'ontos  :  les  laves  jiriinilivcs  soiil  des  Inifliyles 
noirs,  aux(|Uols  ont  succétlr  des  basallcs'.  Lu  seuil  de  ^518  nirlres  s('|)an' 
le  volcan  de  la  chaîne  occidenlali-  el  divise  les  eaux  qui  descendcnl  (l'iiii 
cèle  vers   le  (ioloiadd,  de  lanlrc  vi'is  le    rio  Negi'o    par  le  .NViii|iirn.  Les 
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Andes  oui  |icii  de  silcs  aus>i  <;randioses  (jne  ce  col  de  la  Suisse  argentine, 
(loiiiinanl  iiii  iininense  lioriznii  de  jiàlurafies  et  de  l'orcl--,  limités  au  nt)rd- 
ol  |iar  la  masse  colossale  du  ccrio  l'aven  cl  au  iiurd-nui'sl  par  le  (('me 
du  (lampanaiid  ([ue  lei'mine  iiii  diadî'me  de  rochers  en  loiiiie  de  leurs 
ruin(''e^.  An  '■iid.  la  \  ne '■'('■leiid  siii'  iiii  eliai»  (l(Mnonlagnes.  (|iii.  pai'  delà 
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le  lac  Troincii.  (k'cii|H'  l'csiiacc  (•onipris  (Milrc  l'aivlc  de  la  rninlièrc  cl 
le  cours  ilii  Ncu([iicii  :  iiiciiic  à  l'ol  de  celle  rivière,  d'autres  massils 
s'abaissent  vers  la  pampa  niclieuse  de  la  l'alai;(iiiie. 

A  l'est  du  vidcaii  de  Loinpiiinai  et  des  auti'cs  nioiits  ii^nivonies,  IJaini; 
Riùiliue,  Ouettu|)illan,  ipii  se  succèdent  au  sud  sur  la  cièli 
dans  le  voisina;;(\  la  c(U'dillèi('  ;ii-n(Miliue  re])reud  son  allnre  iv^ul 
une  altitude  suftisante  pouiMpie  les  cimes  se  recouvrent  de  neiges  en  hiver  : 
le  Cliapci-cô  s'élève  à  'iiiO  mètres,  et  la  |)aitie  de  la  chaîne  dite  cordillère 
de  los  Cipreses  se  mainlieul  à  '2000  mètres.  Mais  de  profondes  brèches  s'ou- 
vrent dans  celle  ariMe.  Un  seuil  oh  se  confondent  les  versants  du  Biobio 
chilien  el  du  l.imay  palagim,  n'a  ([u'un  millier  de  mètres,  et  les  cliairelles 
venues  de  i'unesi  peuvent  y  nMuonter:  plus  au  sud,  uiu'  colliiu'  en  pente 
douce  sépare  un  allluent  du  Limay  et  le  lac  chilien  Picaulli'i  (Lacai'. 
Lajara),  situé  à  700  ou  800  mètres  de  hauteur;  un  troisième  passage, 
à  rcxtrémili'  occidentale  du  Nahuel-Huapi,  n'a  (|ue  83S  mètres  :  c'est  le 
boquete  de  l'erez  Rosalez.  l  ne  deuxième  cordillère  argentine,  se  dévelop- 
pant parallèlement  à  la  premièic,  est  moins  échancrée,  mais  aussi  moins 
haute  :  ses  i)itons,  dans  les  sierras  deCatalin  et  de  las  AnTOSturas,  s'élèvent 
à  1 JOO  mètres.  Celte  partie  du  système  orograjihique  eut  ses  volcans  actifs 
comme  la  grande  chaîne  située  plus  à  l'ouest  :  le  volcan  d'Alumine,  le 
volcan  de  la  Mesa,  le  ceri'o  Chapel-cô  sont  des  cônes  d'andésite,  et 
d'autres  |iilons  par  vingtaines  se  dressent  des  deux  côtés  de  la  rivière 
Collon-cura,  ouvrant  largement  leurs  cratères  où  croissent  les  hêtres  et  les 
myrtes'.  Une  de  ces  montagnes,  près  des  sources  du  Biobio,  a  recouvert 
de  cendres  tout  le  territoire  des  alentours.  Les  traces  des  érupli(ms  el 
celles  des  anciens  glaciers  se  superposent  :  au-dessous  des  pierrailles  vol- 
canirpies  s'étendent  les  lits  de  boue  glaciaire. 

Au  sud  du  Tronadoi',  aux  avalanches  <(  tonnantes  »  (pi'on  voit  p\i'ami(ler 
entre  le  bassin  du  Nahuel-Huapi  et  le  versant  chilien,  les  montagnes 
s'abaissent,  et,  d'après  Robde,  on  poiu'rait  se  rendre  des  bords  du  Limay  au 
fjord  étroit  et  profond  ih  Reloncavi  sans  traverser  de  chaîne  propi'emenl 
dite,  mais  seulement  tie  peiits  plaleauv  (■(iupi''S  de  ravins  et  île  vallées  :  les 
seuls  obstacles  sur  ce  seuil,  ipii  e-l  jieul-èlre  l'ancien  passage  de  Baii- 
loche,  suivi  par  les  missionnaires  jésuites,  proviendraient  de  l'exubérance 
de  la  végélati(Hi:  à  l'endroit  où  le  chemin  descend  aux  eaux  du  Paci- 
fupie,  il  long<'  la  rivière  Puelo,  entre  le  mont  Piallena  (1  i8S  mètres)  au 
nord  et  le  mciul  Castillo  (ir)Oi  mètres)  au  sud". 

'  Josef  Sieiiiinidzki.  l'clermiiiiii'x  MiltciluiKjoi.  1S'.(-J,  llrll  III. 
-  Jiiriço  riiiliilc.  llnh'tiii  (li'l  litsliltilo  Genijrùjico  Arijcnlinc.  lS<S-j. 
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Audeln,  lo  long  dos  [HNifiMids  drlniilsqni  srparcnl  lu  Icrrc  fcriiK*  de  Cliiloc 
ol  des  nrchipels  magellanii|ucs,  la  cliaîiic  do  parlagc  ii'osl  guère  connue 
ijue  de  loin  el  les  marins  oui  dû  |ii('s(|ue  partoul  se  limner  à  en  dessinei" 
le  iHolil.  (loiniué  par  les  eiines  de  volcans  éleinls  ou  fucdic  aclil'';,  le 
Yate  ouYebcan,  le  Mincliin  inaluiida.  le  Corcovado,  le  Mcllimoya,  doul  la 
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hauleur  vaiir  de  KIOO  à  2i00  uiMres.  Mais  les  quelriues  excursions  ipie 
des  voyageurs,  des  bûcherons  et  des  pêcheurs  oui  failes  dans  les  vallées 
tributaires  du  Pacifi(pu\  permettent  de  croire  que  la  cordillère  se  décom- 
pose en  massifs  isolés  par  des  brèches  profondes  où  pénètrent  des  rivières 
nées  à  l'est  des  montagnes,  sur  les  plateaux  de  la  Patagonie.  l.a  livièrc 
Palcua,  ipii  passe  au  sud  du  xdlcaii  Cdnovadit  cl  ipii.  d  ■A\n\''-  la  legeude. 
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(liiiiiicrait  accJ's  h  la  cilc  mccvoillt-uso  des  u  Césars  »,  l'Eldoraïki  iiiôii- 
(lioiial  du  coiitiiieiil.  couk-  dans  une  do  ces  brèches,  de  même  que 
le  riii  Corcovadci',  les  rivières  Ayseii  cl  lliieimiles.  à  la  lalilinie  plus 
ausirale'.  En  cel  ciididll  les  Aiule^  se  (l(''e(tin[i()seii(  |)(Hir  foi'iiier  un  aiclii- 
|iel  tenvsdc  analcigiie  ;i  celui  (|ui  >(■  |ii'ésenle  sur  le  lilloral  voisin.  iVag- 
nientc  en  de  nombreux  niassirs\  La  chaîne  se  reconstitue  par  le  travers 
de  la  péninsule  de  Taytao.  où  s'élève  le  plus  fier  sommet,  le  San  Yalen- 
tin  (587()  mètres).  Sous  la  même  latitude,  Moyano  a  mesuré  dans  la  cor- 
dillère latérale  argentine  le  |iie  Zeliallos,  d'une  JKUileur  de  1675  mètres, 
et  constaté  l'existence  d'une  autre  chaîne  (pii  se  détache  des  Andes  vers 
l(>s  sources  du  Deseado  pmir  s'orienter  dans  la  direction  du  sud-est  et 
hirmer  le  musoir  du  cap  lilauco,  au  sud  du  golfe  de  San  Jorge.  Onelle 
est  la  hauteur  de  cette  chaîne  transversale?  On  ne  sait,  mais  les  Indiens 
la  disent  très  pénible  ;i  traverser,  à  cause  des  rochers,  des  précipices, 
(le-  pierres  roulantes,  du  mampie  de  sources.  Pour  se  rendre  de  l'un 
à  l'autre  point  du  littoral,  il-  la  contournent  à  l'ouest  par  la  région  des 
pâturages*.  • 

Dans  la  Magellanie,  le  continent  rétréci  n'offre  plus  (pi'une  bande  étroite 
de  plaines  en  dehors  des  Andes,  et  dès  le  rivage  de  l'xUlantiijue  on  aper- 
(;oit  les  cimes  qui  se  dressent  dans  le  voisinage  de  l'autre  Océan.  Mais  dans 
cette  région  péninsulaire  (jui  termine  le  continent,  les  zones  parallèles  des 
formations  orographicpies  s(!  [)résentent  avec  une  étonnante  régularité. 
La  chaîne  des  Andes  proprement  dites,  où  s'élève  le  mont  Chalten,  mont 
superbe  en  forme  de  tour  (jue  Moreno  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Fitz- 
roy  ('2100  mètres),  se  profile  presque  exactement  suivant  la  ligne  du  méri- 
dien, jusqu'à  la  brèche  où  [lénètient  les  eaux  des  grands  fjords  magcUa- 
niques.  A  celte  rangée  succède  à  l'est  une  pré-cordillère,  à  laquelle  Moyano 
d(uin(^  l'appellation  de  cordillère  de  los  Baguales  ou  des  «  Chevaux  sau- 
vages »  et  qui  se  poursuit  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de  plusieurs 
centaines  de  kilomètres,  sans  beaucoup  s'éloigner  de  la  direction  précise 
du  méridien.  Le  mont  Stokes,  drapé  de  neiges,  le  mont  Payné,  presque 
aussi  haut,  appartiennent  à  cette  pré-cordillère,  dont  les  cimes  s'élèvent  de 
1500  à  plus  de  2000  mètres.  Luc  li'oisième  chaîne,  moins  égale  et  moins 
haute  (1500  mètres),  n'atteint  j)as  la  limite  des  neiges  persistantes,  mais 
dépasse  les  autres  en  sites  |iilt(U'es(pies,  grâce  ;i  ses  tours,  à  ses  obélisques 

'  Fuiilima,  Boletiii  del  Jnslilulo  Geogrâftco  Argenlino,  1886-87. 

-  Si'iT.iiio,  Simpson,  Anuarin  hidr(i<irûfirn  de  In  marina  de  Cliile,   187.">,    ISS(i. 

^  llo(li;ers,  Miiyuno,  Boh'tin  del  Instilutu  Genyràficn  Argenlino,   t888. 

*  C.âilos  M.  Mi.yano,  Boletin  del  Instilnlo  Geogrâfieo  Argenlino.  1881. 
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(le  scories,  à  ses  masses  tle  laves  en  reirail,  semblables  à  des  lemples:  c'esl 
la  chaîne  éruptive  où  scdressonl  le  vrai  Cliallen  el  autres  volcans  éleints  ou 
actifs.  La  cordillère  de  Latorre,  signalée  de  loin  |iiii  les  mornes  des  Très 
Sabios  ou  des  «Trois  Savants»,  Philippi,  Gay,  Domeyko.  fait  |);nlic  de  celle 
réo-ion  des  laves  :  on  y  voit  un  cratère  d'apparence  très  réccnlc'.  Sur  la 
zone  qui  s'incline  à  l'est  vers  l'Atlantique  s'étend  le  manteau  des  scories  el 
des  cendres'  que  percent  de  distance  en  dislance,  isolés  ou  alignés,  d'an- 
ciens cônes  d'éruption.  Un  morne  calcaire,  le  monte  Léon  (.300  mètres), 
percé  de  grottes  où  se  cachent  les  pumas  el  portant  à  sa  pointe  les  nids 
des  condors,  signale  de  loin  l'embouchure  du  Santa  Cruz". 

Au  sud  des  Andes  proprement  dites,  la  côte  se  découpe  eu  mille  inden- 
lalions,  et  les  monts  prennent,  grâce  aux  baies  el  aux  lacs  euvironuaiils, 
un  aspect  insulaire.  Entre  le  Skyring  Watcr  el  le  grand  méandre  du 
détroit  de  Magellan,  la  chaîne  se  réduit  à  un  seuil  de  quelques  mètres 
à  peine.  Elle  pointe  de  nouveau  avec  les  formidables  parois  du  cap 
Froward,  el  de  l'autre  côté  du  détroit  élève  encore  des  monts  superbes 
à  ceinture  de  glaciers,  le  Sarmiento,  le  Darwin,  le  Français,  puis,  se 
développant  suivant  une  grande  courbe  dans  le  sens  de  l'ouesl  à  l'est,  va 
finir  par  la  longue  île  des  Étals,  où  culminent  des  sommets  d'un  millier 
de  mètres.  Avec  cette  île,  territoire  argentin,  se  termine  le  long  hémi- 
cycle des  montagnes  andines,  commençant  avec  Trinidad,  dans  la  mer  des 
Caraïbes. 


D'autres  massifs,  maintenant  séparés  des  Andes,  mais  qui  probablement 
en  firent  partie  jadis,  s'élèvent  isolés  dans  l'immense  territoire  de  l'Argen- 
tine. Un  premier  groupe  de  montagnes,  dit  fort  justement  sierra  de  les 
Llanos,  parce  que  des  plaines  l'entourent,  entre  des  salines  et  autres  terres 
basses  cl  désertes,  presque  à  moitié  chemin  entre  la  Rioja  et  San  Luis,  fut 
une  île  orientée  dans  le  sens  du  nord  au  sud.  Très  usée  par  le  temps, 
celte  sierra  n'a  point  de  morne  (pii  se  dégage  fièrement  des  croupes  infé- 
l'ieurcs  ;  elle  ne  présente  que  de  longues  croupes  d'origine  cristalline  el 
ni(''lainnr|ihi(iue,  ne  dépassant  guèi'e  un  millier  de  mètres  par  leurs  masses 
culminantes.  Plus  au  nord,  la  sierra  Brava,  qui  n'alleint  pas  même 
1000  mètres,  offre  un  aspect  analogue  cl  fit  sans  doute  |)artie  du  même 
svsième  on)graplii([ue  :  ce  n'e^t  (|u'un  îIdI  dans  l'ancienne  inei'.  Ouebpies 

'  Carlos  M.  Moyano,  même  recueil,  tome  Mil. 

'  Rogers  und  Ibar,  Peterinann's  Gcographisclic  Millciliingeii.  ISSU,  llill  11. 

'  François  I'.  Moreno,  Viaje  à  la  Patagnitia  auslral. 
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bulles  isolées,  qui  peireul  (,'à  el  là  les  couches  alluviales  de  la  plaine,  ont 
ro(;u  des  iiidi;;èues  le  uoui  j)illores([ue  de  recentazones  de  la  sierra  ou 
«  rejets  de  la  montagne'  ». 

Le  système  Central,  iiiii  (Hiu|ie  un  espace  de  plus  de  300  kilomèlres  du 
nord  au  sud,  parallMmicnl  à  la  grande  Cordillère,  se  compose  de  plusieurs 
chaînes  distinctes,  toutes  disposées  suivant  la  même  orientation  normale, 
mais  également  situées  sur  un  socle  de  plaines  ayant  |)lus  de  500  mèlres 
on  hauteur.  Dans  l'ensemble,  ces  montagnes,  de  l'ormaliou  cristalline, 
présentent,  comme  le  système  andiu,  leui-  lace  abiuple  du  côlé  d(^  l'ouest: 
sur  leur  versant  oi'ieulal,  (le  même  ([u'aux  deux  extrémités  du  nord  cl  du 
sud,  elles  s'inclinent  doucement  vers  la  pampa.  Un  premier  chaînon,  (|ue 
traversent  les  rivières  descendues  du  système  Central,  se  développe  sur  la 
face  de  l'est,  n'atteignant  un  millier  de  mètres  que  par  de  rares  sommets  : 
sa  cime  la  plus  haute,  la  cumbre  de  la  Cal,  au  nord-ouest  du  Côrdoba, 
s'élève  à  1370  mètres.  La  chaîne  centrale,  l'axe  du  système  cordovais, 
dépasse  2500  mètres  par  sou  moine  culminant,  le  Champaqui  :  ce  n'est 
qu'un  simple  cône  posé  sur  des  plateaux  pierreux,  enfermant  quelques 
vallons  de  pâturages.  Au  nord-ouest,  le  système  s'élargit  en  un  j)laleau  cpii 
fait  face  à  la  sierra  de  los  Llanos.  Ce  plateau  se  distingue  des  monts  cordo- 
vais par  une  ligne  d'anciens  volcans,  qui  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest  et  se 
termine  brusquement  au-dessus  des  plaines  occidentales  par  le  cerro 
trachytique  de  Yerba  Buena  (1645  mètres).  Il  n'a  point  de  cratère  appa- 
rent et,  de  mémoire  d'homme,  n'a  lancé  de  vapeurs  ni  vomi  de  laves;  mais 
dans  les  alentours  on  ressent  quelquefois  de  légers  tremble-terre;  on  aurait 
aussi  entendu  des  grondements  souterrains  au  pied  de  ces  montagnes. 

La  sierra  de  San  Luis,  appelée  aussi  de  la  Punta,  d'après  son  promon- 
toire sud-occidental,  peut  être  considérée  comme  faisant  partie  du  système 
Central  ou  cordovais  et  date  du  même  âge  planétaire  ;  mais  elle  en  est  assez 
nettement  séparée  par  une  longue  dépression  dans  laquelle  coule  la  rivière 
Conlara,  (jui  va  se  perdre  au  nord  dans  les  salines.  Les  hauteurs  de  San 
Luis  ont  l'aspect  de  flères  montagnes  sur  leur  poiirtour  de  l'ouest  et  du 
nord,  côtés  par  lesquels  elles  se  présentent  de  la  base  au  sommet;  mais  ce 
rebord  cache  un  plateau  mamelonné  ayant  en  maints  endroits  l'aspect 
d'une  véritable  plaine.  L'une  des  plus  hautes  cimes,  le  Monigote  (1966 
mètres),  est  un  de  ces  mornes  du  rempart  extérieur;  de  même  le  Gigau- 
tillo,  «  petit  Géant  »,  qui  fait  face,  par  delà  la  profonde  dépression  de  la 
Canada,  au  Gigante  de  l'extrême  chaînon  des  Andes.  Les  gneiss  de  la  sierra 

'   Martin  de  Moussy,  ouvrnge  cité. 
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se  disli?ipuont  de  ceux  du  système  cordovais  par  leur  extrême  abondance 
on  qunriz  et  en  mica.  Les  ruisseaux  de  la  plaine  semblent  couler  sur  des 
pailletles  d'argent,  et  les  masses  de  quartz  pur  se  dressent  au  sommet  des 
collines  comme  des  propylées  de  marbre.  A  l'est  du  Monigole  une  petite 
rangée  de  mornes  volcaniques  s'aligne  transversalement  à  l'axe  du  système 
comme  dans  les  montagnes  cordovaises  :  un  de  ces  mornes  est  le  Tomo- 


lasta,  sommet  culminant  du  plateau  et  de 
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des  gisements  aurifères  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  cerro  de  las  Minas. 
En  dehors  des  montagnes  de  San  Luis,  le  cerro  Morro,  au  nord  de  Villa 
Mercedes,  constitue  un  autre  massif  insulaire,  dépassant  1500  mètres,  et 
le  promontoire  delà  Punta  se  continue  au  sud,  vers  les  déserts  de  Pala- 
gonie,  par  une  succession  d'îlots,  ancienne  cliaine  dont  les  vallées  et  les 
brèches  sont  comblées  par  les  alluvions  et  les  poussières,  ne  laissant  surgir 
(pic  l('-~  pointes  rocheuses. 

Ile  riiiilrc  côlé  du  Paranâ,  entre  ce  fleuve  et  l'Uruguay,  dans  la  mésopo- 
tamie  argentine,  il  n'y  a  que  de  légères  ondulations  ou  des  berges  fluviales, 
désignées  |(arfois  sous  le  nom  de  collines  à  cause  du  contraste  que  présen- 
tent avec  CCS  hauteurs  les  marécages  et  les  fleuves;  mais  dans  le  territoire 
des  Missions,  (|ui  se  continue  à  l'est  dans  l'État  brésilien  de  Santa  Catha- 
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rina,  une  vôritablr  cliaiiio  so  rodresso  on  cn)U|>es  do  500  on  400  moires 
an-dossus  dos  canipos.  Dans  l'isthino  formé  par  le  rapprooliomont  des 
deux  flonvos,  au  sud-osl  de  Posadas,  une  promière  rangée  d'élévations 
se  dessine  du  snd-onost  au  nord-osi  :  c'est  la  sierra  del  Imati  ou  de 
«  l'Aimant  »,  ainsi  nommée  sans  doute  par  les  Jésuites,  (pii  avaient 
trouvé  du  fer  magnéli([ue  dans  ses  assises.  Plus  loin,  vers  le  nord  et  l'est, 
les  couches  de  grès  et  les  roches  primitives,  qui  vont  se  rattacher  au  système 
brésilien,  se  relèvent  [)ar  degrés  dans  la  direction  de  la  serra  do  Mar. 

Des  chaînes  distinctes  s'élèvent  aussi  à  l'est  des  Andes  patagones,  dans 
la  province  do  Buenos  Aires  et  les  territoires  dn  sud.  Un  premier  aligne- 
ment de  crêtes  se  profile  du  nord-ouest  au  sud-osl  parallèlement  au  bas 
Paranâ,  continué  jiar  le  rio  do  la  Plata,  et  se  termine  aux  pointes  du  cap 
Corrientes.  Los  mornes  les  plus  élevés  de  cette  crête,  décomposée  en  plu- 
sieurs fragments,  atteignent  oiO  mètres  dans  la  sierra  de  Tandil  ;  plus 
loin,  au  sud-est,  la  sierra  del  Vulcan  se  dresse  abruptement,  quoique  à  une 
faible  élévation  (275  mètres)  :  comme  les  aulies  massifs  de  la  contrée, 
elle  est  formée  de  granits,  gneiss,  de  roches  archaïques,  non  do  laves, 
ainsi  que  pourrait  le  faire  supposer  celte  appellation  de  Vulcan,  mot  d'ori- 
gine pampéenne  qui  aurait  le  sens  de  «  brèche  »  et  qui  s'appliquerait  au 
large  passage  ouvert  entre  cette  chaîne  et  la  sierra  do  Tandil'. 

Plus  au  sud,  les  divers  massifs  qui  s'élèvent  au  nord  de  Bahia  Blanca, 
et  que  l'on  désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  montagnes  do  la  Ventana, 
se  décomposent  en  chaînons  parallèles,  d'une  direction  analogue  à  celle 
du  Tandil  et  des  volcans.  Los  sommets  les  plus  fiers,  situés  dans  la 
chaîne  proprement  dite  de  la  Ventana,  dépassent  l'altitude  de  1 100  mètres'; 
mais  ils  atteignirent  autrefois  à  des  hauteurs  beaucoup  plus  grandes. 
Roches  do  (puirtzitos  blanchâtres,  rayées  de  rouge  en  maints  endroits  par 
les  oxydes  ferrugineux,  ces  montagnes  appartiennent  aux  âges  les  plus 
anciens  de  la  Terre  :  elles  existaient  bien  avant  l'apparition  des  Andes,  et 
probablement  furent  alors  parmi  les  colosses  du  continent;  ce  sont  les 
fragments  do  masses  énormes  presque  entièrement  désagrégées  par  les 
météores.  La  vallée  du  ruisseau  Sauce  Grande,  qui  sépare  la  chaîne  de 
la  Ventana  et  colle  du  Pillahuinco,  fut  jadis  emplie  par  les  glaces  :  des 
roches  moutonnées  indiquent  le  passage  de  l'ancien  fleuve  cristallin^; 
actuellement  la  Ventana  se  rovèt  d'un  pou  de  neige  tous  les  ans.  La  sierra 
n'osl  t[ue  très  faibloniont  boisée,  et    de   plusieurs  endroits  paraît  com- 

'  Martin  de  Moussy,  ()uvnii,'e  cifé. 

'  t'i.")U  iiiétres,  d'après  Aguirrc. 

'  Rodoifo  Uautlial,  Revista  del  Museo  de  La  Plata,  luiiic  Mil,  189'2. 
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plètement  nue.  Son  nom,  Vontana  ou  «.  rcnclrc  »,  lui  vient  d'une  ouverture 
qui  se  montre  près  de  la  cime,  laissant  voir  un  eoin  du  ciel  bleu. 

L'intérieur  de  la  Pataponie,  dans  la  région  que  ti'aversent  les  rios  Colo- 
rado et  Negro,  se  hérisse  de  crèles  rocheuses,  granits  et  porphyres  roses, 
qui  semblent  des  vapeurs  légères  au  soleil  du  matin.  Ces  diverses  chaînes, 
connues  sous  le  nom  généri(|uc  de  mnhuida,  qui  signifie  «  montagne  » 
dans  la  langue  des  indigènes,  ont  une  hauteur  moyenne  de  400  à  500  mètres, 


N*  nv.  —  roiNTK  MKRinnivM.t:  m:  i-v  vfnt\\\. 
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et  presque  toutes  sont  orientées  dans  le  sens  du  luird-duesl  au  sud-est, 
comme  les  chaînes  de  collines  situées  entre  Buenos  Aires  et  Bahia  Blanca. 
Entre  leurs  arêtes,  le  sol  est  recouvert  d'une  crau  de  cailloux  arrondis, 
granils,  gneiss,  porphyres,  déposés  en  couches  horizontales  allernani 
avec  des  dunes.  Les  plaines  d'origine  tertiaire  (pii  constituenl  tout  le 
socle  de  la  Patagonie  à  l'est  de  la  ciirdiUère  andine,  el  dans  lesquelles  se 
Ironvciil  (les  lussiles  en  snrahdndancc,  mil  pdiii'  nianlt^au  ces  lils  de 
graviers  roulés.  Darwin  eslimail  la  prodigieuse  niasse  des  galets  pata- 
goniens  à  une  longueui'  d'un  millier  de  kilomètres  du  nord  au  sud,  à 
une  largeur  moyenne  de  3^20  kilomètres  el  à  15  mètres  d'épaisseur;  des 
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inoulagiios,  lies  chaîiics  enlicrcs  oui  du  (Mrc  Irilurécs  pour  founiii'  un 
cailloulis  de  ci'ltc  puissance  et  de  coKc  ('■Iciidiio.  Kiu'oiv  faudrail-il  y 
ajouter  tdiis  les  déhris  de  inèine  iialure  ipie  recouvrcnl  mainleiiaiil  les 
eaux  de  la  nier  :  lels  les  por|)hyres  roulés  que  les  sondages  des  marins 
(Mil  retrouvés  dans  les  parafes  des  Iles  Falklaiid,  loin  de  tout  massif 
insulaire  contenant  des  roches  analogues'. 

Ces  cailloux  proviennent  évidemment  des  Andes  et  des  montagnes  plus 
anciennes  (pii  s'élevaient  dans  les  régions  centrales  et  orientales  de  la 
contrée  et  dont  il  ne  reste  plus  actuellement  (pie  les  noyaux.  Des  morai- 
nes, poussées  par  les  glaces,  ont  certaiiieuienl  livré  les  premiers  maté- 
riaux que  les  eaux  marines  ont  distribués  en  lits  horizontaux  ou  très  faible- 
ment inclinés.  Puis  s'est  produit  le  phénomène  d'émersion,  provenant  soit 
de  l'exhaussement  du  sol,  soit  du  retrait  de  la  mer,  et  les  anciens 
fonds,  les  anciennes  grèves  sont  devenus  les  craus  desséchées  de  la 
Patagonie,  où  se  montrent  en  quantités  si  prodigieuses  les  huîtres  géantes, 
de  50  à  50  centimètres  de  tour,  qui  caractérisent  de  si  vastes  étendues  du 
sol  patagonien.  La  forme  même  du  relief,  dans  l'intérieur  des  terres  et  sur 
le  littoral,  montre  avec  une  netteté  parfaite  ce  travail  d'émersions  succes- 
sives :  en  maints  endroits,  le  plateau  pierreux  finit  brusquement  dans 
le  voisinage  des  fleuves  ou  des  coulées  et  se  décou[)e  comme  une  côte 
maritime  en  golfes  et  en  baies,  contrastant  avec  les  massifs  rocheux  par 
leurs  herbages  et  leurs  bosquets*  :  ces  dépressions,  les  seuls  lieux  habi- 
tables de  la  contrée,  sont  d'anciennes  plages  où  la  mer  venait  se  heurter 
aux  falaises.  La  côte  actuelle  se  présente  aussi  dans  presque  toute  son 
étendue  en  une  brusque  muraille  (jue  sape  le  Ilot;  mais  sur  le  pourtour 
des  hauteurs  se  montrent  les  différentes  terrasses  qui  indiquent  les  niveaux 
successifs  du  socle  continental  :  dans  le  voisinage  du  Chubut,  ces  gradins 
se  pouisuiveul  à  25,  à  GO  et  à  105  mètres  d'élévation;  à  la  bouche 
du  rio  Santa  Cruz,  on  voit  des  paliers  de  formation  maritime  à  une  hau- 
teur plus  grande  encore.  Près  de  Possession  Bay,  à  l'entrée  orientale  du 
détroit  de  Magellan,  de  Pourtalès  a  découvert  un  étang  situé  à  50  mètres 
d'altitude  et  contenant  des  coquilles  toutes  identiques  à  celles  de  la  mer 
voisine.  Ce  mouvement  d'émersion  se  lit-il  par  de  brusques  poussées, 
correspondant  à  chacune  des  terrasses,  ou,  ce  qui  est  plus  |)robal»le,  se 
lit-il  avec  lenteur,  mais  suivant  un  certain  rythme  d'oscillations?  Les 
géologues  le  diront  un  jour. 


'  Francisco  1'.  Morciio,  Viajc  à  la  Pcitiigonia  Austral. 

'  Joscf  Siciniiadzlvi,  Pelermann's  Mittciluiujen,  181)3,  Heft  lit. 
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Pendant  la  période  conleniporaine,  d'anires  l'oiinations  se  snppr|)()sent 
au  lit  de  cailloux  roulés  de  la  Palagonie,  aux  argiles  de  rArficnline  ceii- 
Irale.  Sur  de  vastes  étendues,  des  sahles  couvrenl  le  sol,  se  dérouiaiil  eu 
dunes  analogues  à  celles  qui  se  forment  en  inainl  pays  au  liord  <lc  la  mer, 
sous  le  souffle  des  vents  du  large.  Mais  dans  les  régions  plalécnnes  ces 
monticules  changeants  ne  sont  pas  (Koiigine  océanique  :  ils  j)roviennenl 
de  la  région  des  avant-monts  où  se  ti-ouvent  en  masses  énormes  les  débris 
morainiques  abandonnés  à  l'entrée  des  plaines  par  les  anciens  glaciers. 
Les  matières  ténues  que  le  vent  soulève  en  poussière  sont  portées  au  loin 
et  se  déposent  en  couches  de  sable  iîn  analogue  aux  «  terres  jaunes  »  de 
la  Chine  centrale;  mais  les  sables  plus  grossiers  constituent  de  véritables 
dunes,  vagues  terrestres  qui  se  forment  et  se  déforment  sous  la  pression 
des  courants  atmosphériques  :  c'est  j)riucipalemeut  dans  la  région  du 
Colorado  et  du  rio  Negro  qu'ils  occupent  des  espaces  considérables,  pres- 
(pie  sur  toute  la  largeur  du  continent.  Présentant  les  mêmes  phénomènes 
que  les  dunes  de  formation  maritime,  ils  s'arrêtent  sous  l'action  des  pluies 
et  reprenni'iil  leur  lente  progression  pendant  les  périodes  de  sécheresse. 
Des  plantes,  aux  longues  radicelles  rampantes  et  aux  coulants  en  réseaux, 
les  consolident  fréquemmeul  et  les  transforment  en  collines  qui  se  recou- 
vrent peu  à  [leu  de  terre  végétale.  Certaines  espèces  d'arbres  aux  puissantes 
racines  continuent  de  croître  dans  les  dunes  mouvantes  qui  les  surpren- 
nent :  tels  les  algarrobos,  (jue  le  voyageur  s'étonne  de  voir  prospérer  en 
plein  sable'. 

Les  cratères  éruptifs  de  la  cordillère  des  Andes  contribuent  aussi  à 
changer  l'aspect  du  sol  patagonien.  Toute  la  région  du  Chubut,  toute 
celle  du  Santa  Cruz  sont  recouvertes  de  cendres  multicolores,  déposées 
en  couches  régulières,  évidemment  des  poussières  d'origine  éruptive  qui 
furent  rejetées  par  les  volcans  de  la  cordillère  andine  et  transportées  par 
le  veni  d'ouest  ou  de  nord-ouest.  Ces  phénomènes,  (pii  ont  dû  se  renouveler 
des  milliers  de  fois,  se  continuent  dans  les  âges  contemporains.  En  1886, 
une  poussière  s'abattit  dans  toute  la  vallée  du  Santa  Cruz,  sur  les  hauteurs 
environnantes  et  jusqu'à  Punta  Arenas.  Sur  les  côtes  de  l'Atlantique  la 
pluie  pulvérulente  fut  à  peine  sensible;  mais  à  (pielques  journées  de  mar- 
che dans  l'intérieur  on  n'apercevail  pas  les  objets  à  dix  mètres  de  distance 
et  ou  respirait  tri's  difficilement,  ^'oulbre  d'animaux  périrent  à  cause  du 
man([ue  d'eau  et  de  fourrage  :  les  sources,  les  herbes  disparaissaient  sous 
la  nappe  de  cendirs.  De  (|U('I  volcan  était  sorti  ce  nuage  de  matière  ténue, 

'   Ludwig  l'rnckcliusili,  iia'iimiio  cili'. 
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projetée  à  une  distanee  d'au  moins  '200  ou  250  kilomètres?  On  ne  sait  : 
mais  il  devait  se  trouver  vers  les  sources  du  rio  Santa  Cruz  ou  de  ses 
hauts  affluents,  car  le  fleuve  cessa  de  couler  pendant  (pu'lipie  temps, 
puis  ses  eaux  s'élevèrent  soudain  à  une  "raiule  lianlcMir,  (pu)i(pu'  à  cette 
saison,  en  mai,  les  courants  patagoniens  ne  se  trouvent  pas  en  crue. 
Depuis  cet  événement,  dit-on,  le  débit  fluvial  aurait  été  moindre  qu'avant 
l'éruption.  Sans  doute,  des  amas  de  cendres  avaient  retenu  le  fleuve  et 
formé  un  lac  qui,  lors  de  l'inondation,  rompit  partiellement  sa  digue'. 
En  1895,  une  éruption  du  Calbuco,  volcan  chilien  que  l'on  croyait  éteint, 
projeta  ses  poussières  jusqu'à  l'embouchure  du  (Ihubut  et  au  goifo  Nnevo. 
Toutes  les  plantes  semblaient  recouvertes  de  neige.  Les  nuées  de  cendres 
avaient  mis  peu  de  temps  à  parcourir  l'immense  espace  aérien,  car  elles 
étaient  encore  chaudes'. 

Les  plaines  parfaitement  unies  ne  se  trouvent  guère  que  dans  l'Argen- 
tine proprement  dite,  au  nord  du  Colorado.  Ces  étendues  horizontales 
occupent  difiéients  niveaux  au-dessus  de  l'estuaire  de  la  Plata,  et  présen- 
tent d'autres  contrastes  provenant  de  la  nature  du  sol  et  du  climat.  Aussi  ne 
les  embrassa-t-on  point  sous  le  même  nom  géographi(pie.  La  région  du 
nord,  comprise  entre  les  avant-monts  et  la  ligne  d'eau  du  Paraguay  et  du 
Paranâ,  constitue  le  Chaco,  dont  la  moitié  septentrionale  appartient  à  la 
république  paraguayenne  et  qui  doit  son  aspect  particulier  à  des  brousses 
épineuses,  à  des  palmeraies,  à  des  bois  clairsemés  ou  loufl'us.  D'autres 
plaines,  situées  plus  au  sud  dans  l'intérieur,  des  deux  côtés  du  massif  de 
Côrdoba,  sont  au  contraire  complètement  nues  et  des  nappes  salines  y 
étincellent  sous  les  rayons  solaires  :  anciens  bassins  lacustres  ou  lits  de 
rivières  desséchées,  elles  offrent  des  phénomènes  qui  rattachent  leur 
histoire  à  l'hydrologie.  Enfin  les  savanes  qui  s'étendent  des  montagnes 
cordovaises  au  bas  Paranâ  et  de  l'estuaire  de  la  Plata  aux  avant-monts  de 
la  Palagonie  sont  désignées  sous  le  nom  de  pampas,  emprunté  à  la  langue 
des  dominateurs  quichua  et  servant  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  les  Andes 
du  Pérou  et  de  la  Bolivie  à  indiquer  les  espaces  plainiers,  tei'rasses  ou  fonds 
de  bassins.  Puis  au  sud,  dans  la  Patagonie,  la  région  des  herbes  se  modifie 
par  degrés  pour  se  transformer  en  steppe  rocheuse  recouverte  de  brousse'. 

Les  pampas  sont,  de  toute  la  république  Argentine,  la  région  la  plus 
fréquemment  décrite,  parce  qu'elle  commence  immédiatement  au  sortir 
des  grandes  villes,  Buenos  Aires,  Bosario,  Santa  Fé,  que  la  [)lupart  des 

'  Carlos  V.  BurriuMsIcr,  Rri'ixlti  (Ici  Miiscn  de  la  Plata,  toiiio  II,  IS'.tl. 
*  F.  Mnclioii.  Ilibliolhèqiie  Uiiircrselle,  iinv.  IS!)"). 
=  \V.  11.  Ihulson,  The  iSatiiralixl  in  la  l'iaia. 
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colons  s'y  sont  ôlablis  ol  qu'il  faiil  les  (ravcrscr  pour  so  rendre  dans  les 
provinces  de  l'inléricur.  Jl'iiilleiirs  la  pampa  ne  se  nionlre  pas  uniforme; 
elle  se  compose  en  réalilr  d'une  Icrrasse  (pii  s'incline  doucement  de 
1000  à  200  mètres  en  Ire  la  liasc  des  mon  laines  cordovaises  et  le  rio 
Salado  de  Buenos  Aires,  cl  (rniie  jilaint!  basse,  s'abaissant  de  NO  à 
40  mèlres,  (pii  l'orme  une  zone  en  liémicycle  le  long  du  Paranâ  et  de 
l'estuaire  platéen  jusqu'à  la  mer.  La  terrasse  d'en  haut  est  la  sle|)pe,  la 
pampa  centrale,  (pii  resta  loujours  au-dessus  du  niveau  des  grandes  inon- 
dations; la  plaine  d'en  bas  fut  jadis  recouverte  par  les  crues  fluviales  : 
il  faut  y  voir  une  nappe  d'alluvions  qu'apporta  la  large  mer  mouvante  du 
Paranâ,  et  (|ue  les  vents  ont  graduellement  desséchée  en  y  déposant  une 
couche  de  poussière  analogue  au  lœss,  aux  «  terres  jaunes  »  de  la  Chine. 
Aucune  pierre  ne  se  mêle  à  ces  lits  superficiels  de  la  pampa.  Le  fond 
l'ocheux  qui  se  trouve  au-dessous  consiste  en  un  grès  très  fin,  d'origine 
miocène  comme  les  assises  tertiaires  de  la  Patagonie'. 


III 

Le  système  tluvial  de  la  Plata,  le  plus  vaste  du  Nouveau  Monde  après 
celui  de  l'Amazone,  appartient  à  la  fois  à  la  Bolivie,  au  Brésil,  au  Para- 
guay, à  l'Uruguay  et  à  la  républicjue  qui  a  reçu  de  l'estuaire  ses  noms 
d'Argentine  ou  la  Plata.  Ce  dernier  État  possède  à  peu  près  la  moitié  du 
bassin,  mais  les  États  limitrophes  fournissent  de  beaucoup  la  plus  grosse 
part  de  la  masse  liquide.  Au  conlluent  des  deux  grands  fleuves,  Paraguay 
et  Paranâ,  où  les  eaux  unies,  cessant  de  baigner  une  rive  paraguayenne, 
pénètrent  dans  une  région  appartenant  sur  les  deux  bords  à  l'Argentine, 
le  débit  fluvial  représente  déjà  une  quantité  plus  considérable  qu'à  l'issue 
de  son  delta  dans  l'estuaire  :  en  aval,  les  faibles  apports  des  tributaires  ne 
suffisent  pas  à  compenser  l'évaporation*. 

Aux  Très  Bocas,  nom  du  délia  intérieur  (|ue  les  deux  fleuves  forment 
en  s'unissant,  le  rio  Bermejo,  — -  Vermejo  ou  le  «  Rouge  »,  —  le  plus  fort 
tributaire  coulant  en  territoire  argentin,  a  déjà  rejoint  l'axe  fluvial.  Cette 
rivière,  remarquablement  parallèle  au  Pilcomayo,  grâce  à  l'inclinaison 
uniforme  des  plaines  traversées,  naît  dans  les  massifs  andinsqui  bastion- 
ncnl  à  l'est  le  jdalean  de  Jujuy  :  une  des  branches  maîtresses,  le  Bermejo 


'  (;ii.  Darwin,  ouvrage  cité;  —  Joscf  Siemiradzki,  PeU'nnanii's  Milli'iliiiKji'ii.  Uoù  lit. 
*  J.  J.  Ucvy,  liijdniulics  of  tlic  Grcat  Rivers. 
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|)n)|)i-oiiioiil  dit,  coule  dans  la  vallée  liolivieniie  de  Tarija  el,  déjà  (leiivi! 
1res  ahoiulaiil,  re.juiiil  eu  aval  d'Ûraii  un  eeuis  d'eau  de  puissance; 
égale,  le  San  Francisco,  (|ui  lui  apporte  les  eaux  de  la  province  de  Jujuy. 
Au-dessus  (lu  ciuiiluent,  — en  espagrud  las  Junlas,  —  les  deux  (M)uranls 
sont  également  navigables,  e(  plus  bas  jus(pi'à  rembouchure  dans  le  Para- 
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guay,  de  nombreux  voyaginirs  ont  suivi  l'exemple  du  prêtre  Morillo  cpii, 
(!n  1780,  descendit  le  cours  entier  du  fleuve;  mais  le  voyage  comporte 
tant  de  dangers  d'échouage,  sans  compter  le  péril  d'attaques  à  main 
armée,  cpie  les  expériences  heureuses  n'ont  suscité  aucune  entreprise 
régulière  de  navigation  :  des  bateaux  à  fond  plat,  transportant  quelques 
marchandises  et  mettant  des  mois  entiers  à  faire  le  voyage  d'aller  et  retoui-, 
ne  peuvent  entrer  en  concurrence  commerciale  avec  le  chemin  de  fer  qui 
m.  78 
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liL'iR'lrc  de  Uueiios  Airos  tlaiis  la  |H(iviiice  do  Jujiiy  \kw  une  ligne  euiiliime 
de  rails. 

En  éehappani  aux  montagnes  pour  descendre  au  snd-esl  par  la  penle 
naturelle  de  la  plaine  veis  le  Paraguiiy,  le  Bermejo  se  Irouve  presipie 
brusquement  arrêté  par  le  manque  de  déclivité.  Il  se  bifurque,  se  divise 
en  nombreux  rameaux  à  dntite  et  à  gaucbe,  chercbe  à  se  creuser  un  lit,  à 
se  frayer  une  voie  normale,  et  s'éjiaïul  ça  et  là  eu  bassins  d'évaporalion. 
Sur  la  largeur  d'une  centaine  de  kilomètres,  on  constate  l'existence  de 
tout  un  échcveau  de  rivièi'cs  vives  ou  mortes,  ici  des  eaux  courantes 
encore,  ailleurs  des  lacs,  des  marécages,  des  fosses  d'eau  stagnante.  En 
presipie  toute  cette  étendue,  les  anciennes  forêts  ont  disparu,  tuées  par 
la  surabondance  des  eaux  d'inondation'.  Encore  au  milieu  du  siècle,  la 
fosse  la  plus  méridionale,  conservant  le  nom  de  Bermejo,  ramassait  ces 
coulées  en  un  courant  unique  pour  les  porter  au  Paraguay;  mais  la 
formation  d'un  barrage  d'arbres  et  autres  débris  fit  refluer  le  flot  vers  le 
nord,  et  maintenant  le  fleuve  continu,  qui  se  développe  parallèlement  à 
l'ancien  cours,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  en  moyenne,  est  le  Teuco  ou 
Teuchtacb,  —  mol  de  langue  mataco  qui  signifie  le  «  Coulant  »\  —  Depuis 
la  formation  du  nouveau  lit  régulier,  les  inondations  latérales  ont  diminué 
de  part  et  d'autre,  et  les  alluvions  déposées  dans  les  fausses  rivières  les 
colmatent  peu  à  peu;  l'ancien  lit  du  Bermejo  est  même  presque  à  sec,  sauf 
dans  sa  partie  inférieure,  remplie  maintenant  d'une  eau  saumâtre.  Peut- 
être  en  un  petit  nombre  d'années  ou  de  décades  le  Bermejo  aura-t-il  repris 
sa  continuité  normale,  comme  le  Pilcomayo  actuel  qui.  lui  aussi,  eut  ses 
balancements  à  la  recherche  de  la  pente  la  plus  favorable;  toutefois  on  a 
employé  des  centaines  de  Malacos  pendant  plusieurs  mois  pour  régler  le 
courant  actuel.  Dans  son  cours  inférieur,  le  fleuve,  barré  de  distance  en 
distance  par  des  bancs  d'argile  blanche,  comme  ceux  du  Pilcomayo,  au(juel 
sou  régime  ressemble  d'une  manière  si  remarquable,  roule  les  eaux  rou- 
geàtres  qui  lui  ont  valu  son  nom.  La  longueur  totale  de  son  cours,  en  y 
comprenant  les  méandres,  dépasse  1800  kilomètres,  dont  près  de  1500 
navigables  pendant  six  mois  de  l'année. 

La  rivière  dite  del  Juramenio  n'a  pas  d'affluents  boliviens  comme  le 
Bermejo  :  ses  premières  eaux  viennent  des  nevados  de  Cachi,  à  l'ouest  de 
montagnes  de  Salta.  Forcée  à  de  brus(pu^s  détours  par  les  remparts  des 
sierras  (pi'il  lui  faut  traverser,  ell(>  change  de  nom  en  même  temps  que  de 
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diiTi^lioii  :  on  lappollc  rio  Giiacliipas,  puis  rio  dol  Pasajc,  à  l'ciulroil  on 
la  franchit  la  grande  roulo  de  Tiicumaii  à  Sal(a;  en  aval,  elle  prend  la 
dénomination  de  Juramenlo,  en  souvenir  du  sermonl  que  jura  l'armée  de 
Bolgrano,  en  remontant  vers  le  liant  l'érou.  de  conquérir  la  liberté  des 
nations  américaines.  Une  fois  sorti  des  monts,  le  Juramenlo  n'a  plus  ([u'à 
li'averser  le  Gran  Chaeo,  d'abord  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  puis  du 
nord-ouest  au  sud-est.  Mais,  sur  ce  sol  presque  horizontal,  il  a  peine  à 
creuser  son  lit.  Sous  la  latitude  de  Tucuman,  il  s'étale  en  bailados,  marais, 
«  noues  »  (ui  «  noyelles  »,  aux  lits  fluviaux  incertains,  à  demi  obstrués  par 
la  végétation.  Par  le  travers  de  Santiago  del  Estero,  le  fleuve  se  reforme, 
pour  se  perdre  encore  en  de  nouveaux  banados,  datant,  dit  la  chronique, 
de  l'année  1760.  Les  eaux  se  réunissent  une  deuxième  fois,  mais  lentes 
et  sans  profondeur;  pendant  les  crues,  elles  débordent  au  loin  sur  les 
deux  rives.  Alors  elles  sont  presque  douces,  mais,  lors  des  sécheresses, 
elles  deviennent  légèrement  salines,  et  c'est  à  bon  droit  que,  dans  son  cours 
iiïférieui-,  le  fleuve  reçoit  le  nom  de  Salado.  De  même  que  le  Nil  égyptien, 
les  rivières  lentes  et  sinueuses  du  Chaco,  Pilcomayo,  Bermejo,  Juramento, 
perdent  leur  flot  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  monts  :  l'évaporation 
et  l'épanchement  des  eaux  de  crue  appauvrissent  le  courant.  Pendant  la 
saison  pluvieuse,  le  Juramento,  qui  reçoit  des  montagnes  une  masse  liquide 
très  considérable,  la  déverse  à  droite  et  à  gauche  dans  la  pampa,  d'un 
côté  vers  le  Paranâ,  en  un  labyrinthe  de  bayous,  de  l'autre  vers  le 
reste  du  lac  appelé  mar  Chii|uita.  La  reconnaissance  du  Juramento,  faite 
en  1835  par  l'Américain  Page,  sur  le  Water  Witch,  et  depuis  par  de 
nombreux  explorateurs,  a  mis  hors  de  doute  que  le  fleuve  est  navigable 
dans  toute  la  partie  continue  de  son  courant,  et  qu'il  serait  facile  de 
creuser  un  canal  dans  le  sol  meuble  des  banados;  mais  les  colons  préfè- 
rent expédier  leurs  produits  par  la  voie  ferrée  tracée  directement  à  travers 
la  plaine,  de  Rosario  à  Tucuman. 

A  l'exception  d'une  seule,  les  rivières  qui  parcourent  la  pampa,  au  sud 
du  Juramento,  n'apportent  pas  leurs  eaux  au  Paranâ,  car  elles  tarissent  en 
route;  cependant  on  doit  les  considérer  comme  appartenant  au  système 
paranien,  puisqu'elles  se  déversèrent  autrefois  dans  le  grand  fleuve  et 
qu'elles  dirigent  leur  cours  vers  sa  vallée,  avançant  ou  reculant  suivant  les 
pluies  et  les  sécheresses.  Le  rio  Dulce  est  une  de  ces  rivières  inachevées. 
Née  dans  les  hautes  montagnes  de  Salta,  elle  coule  du  nord  au  sud,  rece- 
vant par  sa  rive  droite  les  gaves  nombreux  que  lui  verse  la  sierra  d'Acon- 
(luija,  puis  elle  décrit  une  grande  courbe  au  sud-est  pour  contourner  la 
sierra  de  Guazayan,  et  se  développe  parallèlement  au  Juramenlo,  mais  en 
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hésitant  (hiiis  sdii  cours  h  liaxcis  les  [ilainos  presque  horizonhilcs.  Aiiivé 
au  nuni  des  promontoires  se|ilcnlii(itiaux  de  la  sierra  cordovaise,  le  rio 
Dulce,  déjà  salin  malgré  son  nom,  eommcnce  à  se  ramifier,  à  s'effilocher 
dans  la  campagne  presque  déserte  :  on  constate  l'existence  d'au  ludiiis 
six  lits  difTérenls,  tous  emplis  pendant  les  ci'ues,  servant  ou  ayant  servi 
en  diverses  époques  à  l'écouienienl  de  la  rivière  j)rincipale  pendant  la 
saison  des  sécheresses.  Avant  IS2r>,  le  lit  majeur,  le  plus  oriental,  arro- 
sait les  plantations  de  Loi'elo,  (rAtauii^(|ui,  di'  Salavina;  une  nlistruclion 
rejeta  le  courant  vers  l'ouest,  dans  une  série  de  lagunes  dite  le  Saladillo, 
dont  les  eaux  sont  tellement  saturées  de  sel,  que  les  nageurs  y  flottent 
comme  dans  la  mer  Morte  ou  le  lac  d'Ourmiah.  Sans  nul  doute,  les  vastes 
salines  qui  se  prolongent  au  sud-ouest  entre  le  massif  cordovais  et  la 
sierra  de  los  Llanos,  et  dont  la  cuvette  terminale  sert  encore  d'égouttoir  à 
toute  la  dépression  d'entre-montagnes,  reçurent  h  une  époque  antérieure 
les  apports  aqueux  du  rio  Dulce;  maintenant,  le  Saladillo  se  rejette  vers 
l'est  pour  rejoindre  le  lit  d'avant  1825,  puis,  graduellement  affaibli,  va  se 
perdre  dans  un  marais,  dit  de  los  Porrongos  ou  des  «  Citrouilles  »  d'après 
les  cucurbitacées  sauvages  qui  croissent  sur  ses  bords.  Des  laguets  d'eau 
libre,  mais  très  salée,  —  environ  6  centièmes,  ■ —  s'ouvrent  çà  et  là  dans 
le  marécage,  qui  se  termine  au  sud,  à  82  mètres  d'altitude,  par  un 
véritable  lac,  la  mar  Chiquita  ou  la  «  Petite  Mer  »,  diversement  dessinée 
sur  les  cartes  et  changeant  en  effet  de  forme  suivant  la  quantité  d'eau 
que  lui  apporte  l'affluent.  On  ne  peut  guère  y  accéder  que  par  ses  rives 
du  nord  et  de  l'est  que  forment  des  dunes  consolidées;  à  l'ouest,  on  se 
perdrait  en  des  vasières  avant  d'arriver  à  la  nappe  d'eau  continue*.  Sa  plus 
grande  profondeur,  sur  un  lit  d'argile  dure,  est  de  54  mètres'. 

Les  rivières  qui  s'écoulent  dn  massif  de  Côrdoba  jiuur  descendre  à  l'est 
dans  la  pampa  ont  été  désignées  par  des  numéros  d'ordre.  Le  rio  Primero 
ou  le  «  Premier  »,  qu'un  réservoir  transforme  en  lac  au-dessus  de  Côr- 
doba, tarit  déjà  presque  en  entier  à  son  entrée  dans  la  pampa;  cepen- 
dant, après  les  grandes  pluies,  son  flot  jaunâtre  finit  par  atteindre  la  mar 
Chiquita.  Le  rio  Segundo,  qui  coule  au  sud,  parallèlement  au  Primero, 
disparaît  aussi  en  flaques  bues  par  le  soleil.  Plus  abondant,  le  rio  Tercero 
maintient  son  cours  à  travers  la  pampa,  mais  en  se  transformant  de  gave 
d'eau  pure  eu  rivière  salée.  Yers  le  milieu  du  cours,  il  se  trouve  déjà  for- 
tement diminué  lorsqu'il  reçoit  le  Ilot  d'un  de  ces  égouts  salins  qui  por- 
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tcnl  le  11(1111  (le  Saladillit,  si  IVlmjiumiIs  (hiiis  la  géographie  arficiiliiic.  Celte 
«  saliiioltc  )>  paraît  être  le  ivsitlii  des  eaux  qui  suiutout  dans  le  sol  en 
aval  des  canaux  d'irrigation  ibrniés  par  le  rio  (luarlo  ou  la  «  Ouatrième  « 
rivière  du  massil'  cordovais.  Avant  d'atteindre  le  Paranâ,  le  rio  Tercero, 
connu  dans  cette  partie  de  son  cours  sous  le  nom  de  Carcarana  ou  Car- 
carailal,  d'après  la  Irilui  d'Indiens  (iiiaraiii  ipi'y  renoonlra  Galioto',  reçoit 
un  autre  ruisseau,  i'arroyo  de  lus  Toringas,  (|ui  peul-ètre  fut  le  déversoir 
de  la  mar  Chi(|uita  et  de  toute  la  ramure  de  rivières  qui  s'y  déversent.  On  a 
fait  souvent  des  essais  de  navigation  sur  le  Carcarana,  mais  ils  n'ont  réussi 
qu'avec  des  bateaux  ayant  au  plus  70  centimètres  de  tirant. 

Le  rio  Quinto,  —  le  »  Cinquième  »,  —  ne  naît  pas  dans  le  massif  de 
Côrdoba,  mais  plus  à  l'ouest  dans  les  montagnes  de  San  Luis,  et  les  ruis- 
seaux qui  découlent  des  hauteurs  cordovaises  n'atteignent  pas  son  cours. 
Il  descend  au  sud-est,  mais,  épuisé  déjà  à  500  kilomètres  de  ses  sources, 
il  se  perd  dans  l'Amarga,  la  lagune  «  Amère  »,  dont  le  flot  salé  se  heurte 
au  pied  d'anciennes  dunes  consolidées.  Son  apport  liquide  s'évapore-t-il 
en  entier  dans  ce  bassin,  ou  bien,  comme  le  croient  les  indigènes,  l'eau 
ûltrerait-elle  dans  les  sables  pour  reparaître  dans  les  nombreuses  lagunes 
éparses  au  sud-ouest  de  la  province  de  Buenos  Aires?  Donne-t-elle  nais- 
sance à  un  Salado  et  à  un  Saladillo,  tributaires  unis  de  la  baie  de  Sam- 
borombon,  au  sud  de  l'estuaire  platéen^?  On  ne  sait,  et  le  problème  ne 
pourra  se  résoudre  tant  qu'on  n'aura  pas  mesuré  le  débit  et  l'évaporation 
des  rivières  pampéennes.  Ces  espaces  marécageux,  où  se  perd  1(>  rio 
Quinto,  sont  fort  dangereux  pour  le  voyageur,  à  cause  des  «  blouses  »  ou 
guadales  dans  lesquelles  un  faux  pas  peut  précipiter  cheval  et  cavalier  : 
le  sable  cède  et  le  malheureux  qui  s'enlize  se  débat  en  vain;  il  disparaît 
bientôt.  On  raconte  que,  pendant  les  guerres  de  frontières  entre  les  Indiens 
et  les  blancs,  ceux-ci  ont  été  fréquemment  entraînés  vers  les  guadales  et 
engloutis,  tandis  que  les  sauvages,  connaissant  parfaitement  la  to})Ographie 
locale,  chevauchaient  à  leur  aise,  sur  les  étroites  raslrilladas,  au  milieu  du 
marais^  Ces  terrains  mouvants,  ainsi  que  la  zone  environnante  des  forêts, 
ont  longtemps  protégé  les  Indiens  Ranqueles  contre  les  envahisseurs. 

Sur  sa  rive  gauche,  du  côté  de  la  mésopotamie  argentine,  le  Parana  ne 
reçoit  que  de  courts  affluents,  le  versant  n'ayant  pas  une  largeur  suffisante 
pour  donner  un  grand  développement  aux  cours  d'eau.  D'ailleurs,  comme 
dans  la  pampa,  le  sol  conserve  en  certains  endroits  une  telle  horizontalité, 
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que  los  eaux,  sans  ]i('iilo,  s'rtalciil  en  marécages  :  un  lac,  l'Ibera,  — 
«  Eau  Brillante  »,  —  nianinc  |)eul-èli-('  la  conlièrc  de  l'ancien  Paranâ, 
dont  le  cours  était  alors  parallèle  à  celui  de  l'Uruguay.  Le  sol  est  si  égal 
dans  cette  partie  de  rentie-lleuves  jilalcen,  que  l'on  a  pu  essayer  de  vider 
partiellement  la  lagune  Ibcra,  du  côté  d'amont,  par  le  creusement  de 
fosses  emportant  le  (rup-]ileiii  dans  le  Paranâ  supérieur,  el,  du  côté  d'aval, 
par  l'approfondissement  et  la  canalisation  des  rivières  Balel  et  Corrientes, 
où  se  déverse,  par  de  lentes  coulées,  l'excédent  du  bassin  lacustre.  La 
lagune  se  développe  sur  une  longueur  de  plus  de  4U  kilomètres,  aflleurant 
la  rive  occidentale,  mais  limitée  nettement  à  l'est  par  des  berges  et  des 
monticules  qui  s'élèvent  de  10  à  15  mètres  au-dessus  du  flot.  La  nappe 
se  compose  d'une  succession  à'esteros,  dont  la  plu[)arl  sont  envahis  jmr 
les  joncs,  tandis  (jue  d'autres  ont  assez  de  profondeur  pour  les  bateaux; 
mais  on  ne  s'y  hasarde  guère,  à  cause  des  cousins  tournoyant  en  nuages'. 
On  dit  que  dans  ces  dernières  années  ces  lagunes  du  Corrientes  ont  envahi 
les  terres  avoisinantes. 

Au  sud  du  rio  Corrientes,  (pii  égoutle  les  baies  méridionales  de  l'Usera, 
se  succèdent  quelques  petites  rivières  dont  les  apports  ne  compensent  pas 
la  masse  liquide  que  perd  le  Paranâ  par  l'évaporation.  Le  plus  grand  rio 
de  la  région  d'Enlre-Rios  ou  «  Entre  les  Eaux  »,  le  Gualeguay,  serpente 
sur  une  longueur  développée  d'environ  400  kilcmètres,  parallèlement  au 
bas  Uruguay  :  il  se  déverse  non  dans  le  Paranâ,  mais  dans  le  Pavon,  une 
des  coulées  latérales  <jui  l'accompagnenl,  un  de  ces  lits  que  le  courant 
prend,  délaisse,  puis  reprend  encore,  et  qui  tantôt  sont  parcourus  par  des 
rivières  et  tantôt  parsemés  d'étangs.  Du  confluent  de  Très  Bocas  à  ses 
embouchures  dans  la  Plata,  le  courant  majeur  du  Paranâ  se  décuple  en 
largeur  de  tout  un  cortège  d'autres  lùvières  serpentant  dans  la  vaste  dé- 
pression fluviale.  Même  des  cours  d'eau  qui  coulent  maintenant  dans  la 
pampa,  tout  à  fait  en  dehors  du  labyrinthe  des  courants  paraniens,  furent 
autrefois  des  rameaux  du  Paranâ  :  telles  sont,  dans  la  province  de  Santa  Fé, 
les  deux  coulées  d'environ  400  kilomètres  en  longueur  qui  suivent  à 
distance  les  eaux  du  fleuve  majeur,  le  Saladillo  Dulce  et  le  Saladillo 
Amargo,  ainsi  nommés  du  contraste  ([ue  présente  leur  salinité,  et  depuis 
assez  longtemps  détachés  du  courant  principal  pour  en  différer  par  la 
masse  li(piide.  Ces  couiants  latéraux  limilciit  à  l'ouest  d'anciennes  éten- 
dues lacustres  (pie  les  alluvions  fluviales  ont  graduellement  comblées  : 
il  n'en  icsie  ipie  des  bayous  el  des  îles  marécageuses. 

'  Ju;m  QiK'ircI,  Cjimpies  rendus  des  scanccs  de  lu  Socicté  de  Gi'oyraphic,  18'J"),  p.  003. 
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I.o  (k'ita  propromciil  dil  du  Paranâ  coinincnce  en  aval  du  pininonluiic 
dt'  Diamaiili',  à  l'iMulioil  où  le  lltnive,  se  reployant  vers  le  sud-est,  |)rcnd 
la  diredinn  de  l'esliiaire.  C'élail  antrel'ois  la  tète  du  "olfe  maritime,   se 
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jtrolongeant  snr  un  espace  de  600  kilomètres.  Tonte  la  partie  supérieure 
de  cette  coupure  dans  la  masse  conliiuMifale  a  été  colmatée  par  les 
alluvions  sur  une  longueur  de  570  kilomt'trcs,  et  les  îles  allongées  qui 
occupent  la  large  zone  des  terrains  meubles  entie  les  berges  latérales  ont 
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clé  déposées  par  le  fleuve.  Dans  ce  grand  ddla  conihlé,  le  conraiil  principal 
du  Paranâ  longe  la  rive  droile,  celle  de  la  |)ampa,  jns(pi"en  anionl  de  la 
ville  de  San  Pedro,  où  presijue  loule  la  masse  fluviale  se  Ironve  réunie 
en  un  seul  lit  :  au  passage  le  plus  rapproché  d'Ohligado,  le  lit  majeur  a 
650  mètres  seulement,  avec  50  mètres  de  prolmidenr.  I.cs  riviJ'res  laté- 
rales qui  longent  la  côte  de  l'Entre-Rios  prennent  diflérenls  noms  :  Vic- 
toria, Paranacito,  Pavon,  Ibicuy'  ;  mais  lors  des  grandes  crues,  comme 
en  1858  et  en  1868,  tout  se  confond  d'un  bord  à  l'antre  de  l'ancien 
estuaire,  les  îles  intermédiaires  disparaissent  sous  la  nappe  continue  qui 
sépare  les  deux  rives;  les  bateaux  à  vapeur  cinglent  directement  de  Vic- 
toria à  Rosario  à  traveis  l'énorme  détroit  de  60  kilomètres. 

En  aval  de  San  Pedro,  le  grand  Parana,  ou  Paranâ  Guazi'i,  cesse  de  longer 
la  rive  occidentale  et  se  porte  vers  la  rive  opposée,  celle  de  l'Entre-Rios, 
laissant  du  côté  de  Buenos  Aires  une  petite  coulée,  le  Raradero,  que  sui- 
vent d'ordinaire  les  goélettes  pour  éviter  les  vents  et  la  houle  du  courant 
principal.  Une  autre  branche,  le  rio  de  las  Palmas,  se  détache  du  Paranâ 
Guazii,  roulant  moins  d'eau,  mais  se  maintenant  avec  la  même  largeur 
jusqu'à  l'estuaire,  tandis  que  leGuazû  se  ramifie  en  de  nombreuses  rivières 
latérales,  dont  quelques-unes,  se  dirigeant  vers  l'est  et  le  nord-est, 
vont  même  se  déverser  dans  l'Uruguay.  La  bouche  principale,  d'environ 
800  mètres,  s'ouvre  au  nord  du  delta,  non  dans  l'axe  de  l'estuaire  pla- 
téen,  mais  dans  la  partie  du  golfe  où  vient  déboucher  l'Uruguay,  immé- 
diatement en  aval  du  détroit  d'Iligueritas.  Le  front  du  delta,  sur  les 
deux  fleuves,  présente  une  longueur  de  60  kilomètres  h  vol  d'oiseau, 
percée  en  1860  de  onze  graus;  mais  le  nombre  de  ces  ouvertures  flu- 
viales varie  suivant  les  oscillations  de  la  masse  d'eau  et  les  progrès  du 
delta. 

Le  flot  qui  se  déverse  dans  l'estuaire  est  déjà  soutenu  par  l'eau  de  mer 
aux  embouchures,  car  la  marée  remonte  de  jiart  el  d'autre  dans  le  Paranâ 
et  l'Uruguay  à  plus  de  150  kilomètres;  il  a  fallu  calculer  le  débit  du  fleuve 
en  amont  du  delta,  aux  endroits  où  le  courant  d'eau  douce  passe  en  un 
seul  lit.  A  cet  égard  les  deux  fleuves  contrastent  :  même  aux  plus  basses 
eaux,  le  Paranâ  se  maintient  puissant  et  majestueux;  à  son  étiage  il 
roule  aulanl  d'eau  que  le  Mississippi  à  sa  portée  moyenne  el  représente 
le  volume  de  Irenle  ou  quarante  fois  la  Seine  à  Rouen.  Alinienlé  par  des 
rivières  (|ui  vienncnl  de  conti'ées  soumises  à  dillV'iciils  climats,  il  com- 
pense les    perles   d'un   bassin    pai'tiel   par  les  excédents  d'un  autre:  en 

'  J.  .1.  Hi'v\,  i)iivi;i':c'  liti'. 
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oulro,  les  lacs  cl  les  manns  (|iii  liocdciil  une  j;riiii(lc  [nirlic  de  situ  ciuiis, 
ainsi  quo  le  Paramiay,  le  l'ilcumayo,  le  Bt'iiiU'jo,  coiitrihueiil  à  i'(''jinhiii--ci' 
son  iv|iiino,  roccvanl  lo  Inip-ploin  on  tcm|)s  de  crut;  ot.  le  rcndani  en 
lemps  do  séchorosso.  Lo  vi)linno  d'ôliago  du  Paranâ  n'ost  jamais  inlénour 
i|ii('  de  niiiilio  au  vdinnio  uioyon'.  Kn  C(>ni|)ai'ais(in,  l'Uruguay  luvscnlc  do 
très  grands  écarts  :  lois  do  ses  i'oilos  cinios,  il  égalo  |)ros(|uo  lo  l'ararni; 
dans  la  saison  dos  maigres,  ce  n'osl  plus  (|u'un  cours  d'eau  secondairo,  \u\ 
roulant  j)lus  quo  la  soixantième  partie  de  son  flot  d'inondation.  Un 
s'explique  ces  oscillations  par  la  région  à  climat  uniforme  qu'il  li'averse 
et  par  lo  manque  de  réservoirs  compensateurs  sur  ses  rivages'. 

A  l'eau  contenue  dans  les  lits  du  Paranâ  et  de  l'Uruguay,  il  faut 
ajouter  les  nap[)os  souterraines  qui  s'écoulent  lentement  dans  les  |>nifon- 
deurs  cl  qui  proviennent  aussi  des  pluies  tombées  dans  le  bassin  fluvial. 
Au-dessous  des  couches  supérieures  s'étend  un  lit  de  sables  fluides  mêlés 
à  une  nappe  d'eau  douce  ot  renfermant  do  petits  coquillages  fluviatiles. 
Cette  mer  souteri'aine,  que  la  sonde  a  découverte  dans  le  sous-sol  de 
Buenos  Aires  à  la  profondeur  d'au  moins  2h  mètres,  se  trouve  en  com- 
munication directe  avec  le  courant  du  Paranâ  entre  Rosario  et  San  Pedro, 
et  se  renouvelle  non  seulement  par  les  apports  directs  du  fleuve,  mais 
aussi  par  les  suintements  du  sol  :  pratiquement  on  peut  la  considérer 
comme  "inépuisable^ 

Le  delta  visible  du  Paranâ  ot  do  l'Uruguay  se  continue  en  mer  [lar  un 
delta  sous-marin  ([ui  finira  par  émerger  si  le  niveau  relatif  de  la  terre  et 
de  la  mer  se  maintient  sans  changement  dans  ces  parages.  Des  bancs, 
séparés  par  dos  fosses  profondes,  s'avancent  en  dehors  dos  îles  d'allu- 
vions,  rattachant  au  continent  1" ilôt  de  Martin  Garcia.  Les  alluvions  d'ori- 
gine fluviale,  qui  ont  déjà  fait  émerger  des  plaines  en  si  vastes  étendues, 
travaillent  activement  à  combler  le  vaste  estuaire  de  la  Plata.  Le  Paranâ, 
l'Uruguay  apportent  sans  cesse  des  troubles  qui  se  déposent  on  bancs  et 
(jui,  à  marée  basse,  changent  rensombie  du  golfe  imi   un  labyrinthe  de 

'  J.  J.  Revy,  ouvrage  cité. 

-  Comparaison  du  Paranâ  et  de  l'iruguay,  d'après  Aguirre,  Rcvy  et  Balcnian  : 

l'araiià.  Urupuay. 

Étendue  du  bassin 2  850  000  liil.  carrés;  588  500  lui.  carrés. 

I>ongueur  du  cours  principal.    .    .  4  700  kilomètres;  I  ^OO  kilomètres. 

Débit  mniimal  par  seconde.  .    .    .  11  110  met.  cubes;  550  met.  cubes. 

))     moyen               »           ...  '2  05j           »  4  000  )) 

»     extrême            u          ...  -46945          »  15955  » 

Part  des  alluvions  dans  les  deux  fleuves  :   1  sur  10  000. 
Ecoulement  :  O^iCO  d'eau  sur  toute  la  superficie  des  deux  bassins. 

'  Emilio  Godoy,  Boletin  dcl  Institulo  Geocjràfico  Aryculiito,  tome  V,  1884. 
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chenaux,  où  les  navires  s'avciilurciil  avec  pircaiilidii.  [,a  iiidf'ondciir 
moyenne  de  l'estuaire,  mesurée  entre  Montevideo  el  Punla  de  las  l'iedi'as, 
—  ligne  qui  indique  la  véritalde  entrée,  — atteint  seulement  A  mètres; 
elle  doit  avoir  beaucouji  diminué  (lc|)iiis  une  éj)o(|ue  géologiquemonl 
récente,  puisque  de  grandes  lialeines  s'échouaient  autrefois  en  amont  de 
Buenos  Aires,  en  des  parages  où  elles  auraient  actuellement  ti'op  peu 
d'eau  pom-  floller'.  L'épaisseur  moyemie  d(^s  eaux  dans  l'estuaire  pro|»re- 
menl  dit  ne  dépasse  pas  (i  mètres,  et  les  creux  les  plus  profonds  dans  le 
chenal  atteignent  le  double  environ.  Naguère,  lorsqu'on  n'avait  pas 
encore  excavé  de  ports  artificiels  ni  dragué  les  chenaux,  tons  les  navires  se 
tenaient  au  large  des  rives  et  le  débarquement  des  passagers  et  des  mai- 
chandises  devait  se  faire  par  des  lanches  à  fond  plat  qui  s'avançaient  au 
loin  vers  le  mouillage,  el,  par  un  temps  calme,  au  moyen  de  charrettes 
qui  roulaient  sur  le  sol  ferme  du  fond  en  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  essieux. 
Malgré  les  phares  et  les  bouées,  le  long  entonnoir  de  la  Plata  est  fort 
dangereux  pour  la  navigation  :  les  vagues  courtes  et  chargées  de  sable, 
les  courants  rapides  et  changeants,  les  vents  furieux,  à  brusques  écarts, 
ont  souvent  jeté  les  embarcations  sur  les  bancs,  l'Ortiz,  l'Anglais,  l'Archi- 
mède,  ou  telle  île  en  voie  de  formation.  La  superficie  totale  de  l'espace 
triangulaire  recouvert  par  les  eaux  de  l'estuaire  proprement  dit,  entre 
Montevideo  et  la  Punta  Piedras,  est  évaluée  à  15  000  kilomètres  carrés  : 
l'ouverture  présente  98  kilomètres  de  rive  à  rive.  Le  large  golfe  d'entrée, 
que  limitent  au  nord  le  cap  de  Maldonado,  au  sud  le  cap  San  Antonio,  et 
qui  sert  de  parvis  au  rio  de  la  Plata,  occupe  une  étendue  plus  considérable. 
D'après  les  observations  de  température  marine  faites  à  bord  de  la  Gazelle, 
les  eaux  platéennes  descendent  au  sud  jusipi'au  cap  Corrientes,  où  elles 
s'unissent  avec  deux  autres  masses  liquides,  l'une  venant  des  parages 
tropicaux  et  l'autre  du  Grand  Océan,  par  le  détour  du  cap  Hoorn'. 

Du  Juramento-Salado  au  rio  Colorado  des  frontières  de  Patagonie,  aucune 
des  rivières  nées  entre  le  versant  oriental  des  Andes  et  le  massif  de 
(lôrdoba  n'atteint  l'Océan  par  l'estuaire  platécn.  Les  cuvettes  sans  écou- 
lement que  comprend  cette  région  nord-occidentale  de  l'Argentine,  et  qui 
sont  presque  toutes  orientées  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  suivant  l'axe  de 
la  cordillère  elle-même,  paraissent  de  formation  glaciaire  :  leur  fond 
est  parsemé  de  blocs  anguleux,  cpii  n'ont  jias  été  entraînés  au  loin, 
mais  que  l'action  des  vents  chargés   de  sable  a  légèrement  usés  et  qui 


'   II.  liiirnieislcr,  niivrago  illi'. 

*  Aniiiih'ii  lier  Ilydroyiapliie,  n"  IX,  1870. 
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ii'onl  [»as  giu'dô  Iriirs  sirics  [ii-imilivos.  Qucl([iics  petits  cours  tl'cau,  issiu; 
des  cirques  envinnuiaiils.  (Ir|i(ist'iil  à  Iciii'  sortie  uik;  couche  de  débris, 
et  si  leur  tlol  uc  lanl  jias  eu  cuticr,  il  l'oiine  au  ceutre  dt;  la  cuvette  uu 
éfaiiff  salin  presque,  toujours  intermittent.  Le  vent  enlève  les  poussières  du 
fond  et  les  accumule  en  hautes  dunes  aux  endroits  abrités.  Le  sel  qui 
se  dépose  dans  les  dépressions  des  plaines  provient  sans  aucun  doute  des 
couches  salifères  contenues  dans  les  formations  mésozoïques  d'origine 
marine  que  renferme  la  cordillère  occidentale,  sur  la  frontière  commune 
de  l'Argentine  et  du  Chili.  Quant  aux  salines  désignées  sous  le  nom  de 
salilrales,  elles  sont  im|)ropremenl  nommées,  car  elles  ne  contiennent 
point  de  salpêtre  :  les  efllorescences  (ju'on  y  trouve  à  côté  du  sel  marin 
consistent  en  gypse  et  sulfate  de  potasse'.  Elles  disparaissent  sous  l'action 
des  pluies  et  se  recouvrent  alors  d'une  épaisse  végétation,  formée  surtout 
des  touffes  ilu  jumen,  de  la  famille  des  salicornes;  mais  après  l'évapo- 
ration  de  l'humidité,  les  sels  blanchissent  de  nouveau  à  la  surface  du 
salit  rai. 

A  une  ép()(|ue  géologique  récente,  toutes  les  eaux  qui  descendent  des 
montagnes  andines  à  l'ouest  et  au  sud  de  rAcon(piija  durent  s'écouler 
dans  l'Atlantique  par  le  lit  du  Colorado,  dont  le  bassin  était  beaucoup 
plus  étendu  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours  :  à  la  vue  des  terrains,  rien  de 
plus  facile  que  de  reconstituer  par  la  pensée  l'ancienne  ramure  du  grand 
fleuve  maintenant  décomposé  en  bassins  fragmentaires.  Les  rivières  les 
plus  septentrionales  de  l'immense  bassin  à  demi  desséché  ne  fournissent 
pas  un  cours  bien  considérable  :  le  Chaschuil,  uni  au  Fiambala,  puis  à 
d'autres  coulées  issues  des  hauteurs  du  plateau,  se  perd  à  demi  dans  une 
plaine  de  sables  salins  qui  fut  autrefois  un  lac,  puis,  se  reformant  en 
rivière,  pénètre  par  un  défllé  dans  les  plaines  de  la  Rioja,  où  le  flot  tarit 
complètement.  De  ce  point  jusqu'à  la  jonction  de  sa  vallée  première 
avec  celle  du  San  Juan,  la  distance  en  ligne  droite  est  d'environ  450  kilo- 
mètres du  nord  au  sud;  mais  la  plaine  sinueuse  s'étend  librement  au 
sud,  et  si  le  fleuve  recommençait  à  couler,  nul  obstacle  n'arrêterait  son 
courant  ;  les  affluents  qui  se  déversaient  dans  le  cours  d'eau  majeur  cou- 
lent encore  jusqu'à  l'issue  des  montagnes,  puis  disparaissent,  indiqués  à 
l'endroit  où  ils  tarissent  par  une  petite  nappe  de  verdure.  Le  rio  Vermejo 
(de  la  Rioja)  et  le  Jaclial,  qui  descendent  à  l'ouest  du  massif  dt^  Famatina 
et  qui  sont  plus  rapprochés  de  la  cordillère  neigeuse,  ont  assez  d'apports 
latéraux  pour  maintenir  leur  courant  vif  sur  une  plus  grande  longueur 

•  Ludwig  Brackcbuscb,  Petcrmann's  MUleilungen,  1895,  llcfl  Vit. 
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que  le  floiivi'  (iiiiMilal;  saignés  à  di'dili'  et  ;i  manche  |(;ii-  des  canaux  iriiii- 
gation,  ils  n'aiM-ivent  pas  lonjoiirs  à  se  icjuindii',  cl  leur  conis  inTcilcnr, 
le  Zanjon,  s'allonge  ou  décrciil  suivani  les  saisons,  sans  jamais  allcinilic  le 
bassin  mfirécageux  dans  Icipicl  il  |i(inirait  s'nnlr  aux  eaux  du  San  Juan. 

Ce  dernier  cours  d'eau,  à  la  rainuie  de  gaves  très  élendue,  sort  des 
montagnes  en  un  courant  iïirieux,  capté  |tar  des  canaux  d'arrosement  qui 
se  ramifient  en  tous  sens.  Cependant  la  niasse  liquide  restée  dans  le  lit 
majeur  suffit  à  loriner  nue  pclile  rivièi'e  navigable,  (pic  rcjdignenl  plus 
bas  les  égouts  des  terres  irriguées  et  (pii  s'épanche  dans  un  ensemble 
changeant  de  lagunes  marécageuses,  le  Iluanacache.  Une  autre  rivit-re, 
celle  du  rio  de  Mendoza,  descendue  du  seuil  de  la  Cumbre  et  portant  dans 
son  flot  la  neige  fondue  de  l'Aconcagua  et  du  Tupungato,  déverse  dans  la 
même  dépression  le  restant  de  son  eau,  et,  grâce  à  cet  apport,  un  faible 
courant  se  produit  de  lagune  en  lagune  <à  travers  les  joncs.  Un  canal  de 
«  vidange  »,  le  Desaguadero,  presque  à  sec  pendant  une  partie  de  l'année, 
emporte  le  trop-]>lein  de  ces  lagunes  salines  et  descend  au  sud-est,  proje- 
tant un  bras  latéral  vers  un  autre  lac,  leBebedero,  «  boit-tout  «,  où  venait 
aboutir  autrefois  le  grand  fleuve  alimenté  i)ar  les  neiges  de  l'Aconquija. 
Du  haut  des  collines  qui  dominent  le  Bebedero,  h  l'est  et  à  l'ouest,  on  voit 
dans  lii  plaine  le  large  lit  ou  canada  par  leipiel  s'épanchaient  les  eaux 
venues  du  nord'.  Suivant  les  années,  le  lac  tantôt  se  lédiiil  à  un  faible 
bassin,  tantôt  s'étale  largement,  projetant  au  loin  ses  vastes  bahados.  L'eau 
du  Bebedero,  très  salée,  laisse  pendant  les  années  sèches  des  bancs  de  sel 
sur  les  l'ivages  et  les  gens  des  alentours  viennent  s'y  approvisionner.  Dans 
l'ensemble,  il  parait  que  le  bassin  se  dessèche  :  il  finira  par  se  changer 
en  une  saline,  semblable  aux  dépressions  situées  plus  au  nord  sur  le 
parcours  de  la  canada.  Des  fontaines  d'eau  douce  jaillissent  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  sources  salées.  Le  Bebedero  reçoit  à  la  fois  des  affluents 
saturés  de  sels  et  des  ruisseaux  de  l'eau  la  plus  pure.  Il  est  même  arrivé 
qu'en  perçant  au-dessous  d'un  banc  d'argiles  salifères,  des  eslancierus  ont 
fait  surgir  des  jets  d'eau  excellente  :  une  strate  de  quelques  mètres  en 
épaisseur  sépare  les  deux  nappes.  Ces  faits  s'expliquent  par  la  ramure 
souterraine  des  ruisseaux  qui  descendent  des  monts  environnants  et  qui 
s'épanchent  avec  lenteur  après  avoir  disparu  dans  le  sable.  Ces  petits 
affluents  ap]H)rlent  de  l'eau  douce,  tandis  cpie  le  courant  principal  des 
pidfondeurs  est  formé  d'une  eau  saline.  Les  éleveurs  de  bétail  s(uit 
habiles  à  reconnaître,  surtout  aux  confluents  de  vallées,  les  points  bas  où 

'  Cl.  Avo-L;illi'inanl,  Bolclin  ilrl  Inslittito  Geoijriifico  Arijcnliiio,  toiiio  V,  ISSi 
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ils  util  chance  do  tninvci'  des  liu  sdiilcriiiiiis  iW-mi  (loiice:  ils  y  cfciisonl 
des  yii  g  lia  les  piiiir  alinnivcr  Icuis  lioii|iciui\ '. 

Au  delà  du  Boljcdcro,  uu   liras  du  Dcsa^uadcro,    jionllc  pac  la  livicrc 

K°    lr.7.    I,K    DliUEDF.nn    tT    I.A    CANADA. 
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àb^e' 


L.  Ptr  ron 


Tunuyan,  continue  de  couler  vers  le  sud,  mais  dans  celle  plaine  |)i(>s([ue 
unie,  où  Itï  vont  promeut!  le  sable,  de  fortes  dunes  barrent  IVcMpuinuieut 
cl  déplacent  le  courant.  La  rivière,  qui   prend  ici  le  nom  bien  jusiilié  de 


'  Miiiliii  di'  Muussy,  ouvrage  cili'. 
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Salado,  PiTC,  jMnir  ainsi  dii'c,  sous  la  prcssidii  des  vciils.  Le  Diaiiianic,  (|ui 
vioni  lo  rcjnindii'  cl  (jiic  l'on  dit  pai-licllcincnl  navigable,  s'esl  (''j-alemiml 
(l('l»lac(''  pour  los  mêmes  causes  :  autrefois  il  se  déversait  dans  une  rivière 
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plus  méridionale,  FAluel;  mais,  desmonliculcs  de  sable  l'ayant  rejeté  vers 
l'est,  il  coule  directement  vers  le  Salado  :  ainsi  se  l'orme  une  jurande  île 
li'iangulaire  ayant  pour  côtés  le  Diamanle,  le  Salado,  l'Aluel.  En  aval  de 
ce  derniei'  aHluent,  issu  des  monlagncs  neigeuses,  le  lleuve,   graduelle- 


RIOS  (".Ol.Oli  AIMI   KT   NKniîO. 


ti").") 


68'  Ûutst  dt  Par 


inoiit  amaigri,  iiiccilaiii  diiiis  son  cdius.  se  lioiivc  anvlo  par  une  rangée  de 
dunes  et  s'étale  en  un  firaiid  hassiii  dévaporation,  l'Urre-Larijuen  ou  la- 
guna  Amarga,  ainsi  nommé  de  ses  eaux  »  anières  »,  mais  poissonneuses. 
Au  delà  on  distingue  eneore  le  lit,  dit  Cura-cô,  par  lequel  le  courant  dcs- 
centlail  an  (^oliu'ado.  On  peut  se  demander  si,  dans  les  oscillations  du 
cours  tlnvial.  les  eaux  de  l'an- 
cien courant  n'otil  |)as  dé-  n- i-.».  —  rRRE-urquEN. 
iiouelié  dans  je  large  esluaii'e 
de  Baliia  Blanca,  (pii  [)résenle 
l'aspect  d'une  embouchure 
lluviale  el  (|ue  di-s  lacs,  des 
marécages,  des  liassins  des- 
séchés semblent  rallaclier  à 
rUrre-Laf([uen. 

Ce  fleuve,  niainlenanl  sé- 
paré de  tout  sou  liassin  du 
nortl,  de  sept  à  huit  l'ois  plus 
considérable,  est  d'une  sin- 
gulière uiiiCormité  en  dehors 
des  contrées  andines  où  se 
forment  ses  branches  supé- 
rieures, le  rio  Grande  et  le 
rio  de  Barrancas.  Au  sortir 
des  monts,  il  n'a  plus  d'af- 
fluent et,  creusant  un  sillon 
bien  encaissé,  descend  dans 
la  direction  du  nord-ouest  au 
sud-est.  Quoique  traversani 
une  contrée  où  des  années  se 
passent  sans  qu'il  tombe  de 
pluie,  le  rio  Colorado'  reçoit 

des  montagnes  une  eau  suflisante  pour  se  montrer,  du  moins  pendant 
la  fiMile  des  neiges,  fleuve  imposant,  à  la  fois  profond  et  rapide,  avec 
une  largeur  de  ."()()  à  40(1  mètres;  mais  en  hiver  ce  n'est  plus  (jn'une 
faible  rivière,  facile  à  franchir  :  les  Chiliens  marchands  de  bestiaux  qui 
cheniinenl  par   la   vallée   l'ediligne   du  (lobu'ado,  emprunleni    souvent  le 

'  Longueur  du  Colorado 1600  kilomètres. 

Superficie  de  son  bassin 4.") .">00  kilomètres  cariés. 

Su|ier(icic  de  l'ancien  bassin  d'écoulement .  .    .     557  70(1  » 
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lit  saltlcux  délaissé  par  le  couranl.  (Icpcndaiil  la  liviôrc  «Rouge»,  ainsi 
nommée  des  molécules  d'argile  (|u"eulraîne  le  llnl,  alleint  la  mer  en  lout<^ 
saison  el  même  se  divise  en  un  delta,  dont  les  deux  branches  sont  acces- 
sibles aux  petites  embarcations. 

Le  rio  Negro,   le  [dus  grand  fleuve  de  la  l'atagonie  cl  ligne  de  division 
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entre  deux  légions  nalurclles,  deux  flores  et  deux  faunes,  coule  paral- 
lèlement au  rio  Colorado  dans  toute  sa  partie  orientale,  dépourvue 
(rarilui'uls:  mais  par  son  liaiil  bassin  il  embrasse  une  zone  de  montagnes 
beaucoup  plus  considérable  :  toutes  les  eaux  du  versant  oriental  des  Andes, 
entre  le  .lO"  et  le  'iV  degré  de  latitude  méridionale,  se  déversent  dans  le 
Neu(|ueu  et  le  Limay,  ses  deux  branches  maîtresses  (pii  liiuilenl  une  vaste 
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('•(cruliK'  liiaii^iiliiirc  dos  av;iiit-inoiils  cl  do  la  pain|ia.  î.c  N('ii(|U('n,  né 
noti  loin  du  volcan  do  Cliillaii,  dans  lo  la»uot  do.  Malltairo,  à  '1\7>\  niôlros 
(l'allitndo.  royoil  dos  at'lliionls  notiilironv  avant  do  s"ongagor  jimi-  un  (li'litô 
dans  la  cliaîno  dos  avanl-uKnils,  dnnl  il  -nii  |a  liaso  orionlalo  jus(|iraii 
ooidUionI  avoc  l'A^rio,  son  |iiin(i|ial  lilhniairo.  issu  d'uno  valK'o  Inn^ilii- 
dinalc  ontio  ilonx  oordillôivs  parallMos.  A  nno  |)i'lilo  di^lanco  on  aval 
al)OUtissont  |n('^i|uo  Ions  les  sonliors  doscondns  do>  sonils  iU'  la  nion- 
lajiiio,  oairo  l'AntiUd  ol  le  tjuoti'n|iillan  :  là  ôlail  lo  gnô  |>i'inri|)al,  lo 
Paso  de  los  ludios,  gardô  mainlonant  pac  nn  toil.  jji  aval,  lo  .\oni[uon, 
oonlournani  lo  [ilali'an,  n'a  |ilus  do  liiliulain^s. 

De  nonilnoiiv  hnronls  (|ni  naissoni  dans  la  oordillôro  du  l'aîlo  argonlimi- 
ohilion,  sur  an  ospaoe  do  500  kilomôtros  onvinm  du  nord  au  sud,  lor- 
uionl  lo  Linia\,  la  douxiômo  hrancho  supôriouro  du  lio  Nogro.  Plusieurs 
lacs,  emplissant  danciennos  vallées  glaoiaires,  déversent  leurs  gaves  dans 
rimpélucux  Liniay,  issu  lui-même  d'un  lac  l'amouv,  lo  Nahuel-IIuapi, 
nommé  «  Ile  du  Tigre  »,  d'après  une  longue  toiro  o(uivorlo  do  roseaux 
ipii  oocupe  lo  milieu  du  bassin.  Le  Nahuel-Huapi.  oinplis-.aul  une  dépres- 
sion dos  Andes,  tW's  im[iortanto  comme  l'ulur  passage  dune  voie  trans- 
continentale entre  ^aldivia  et  Baliia  Blanca,  est  connu  depuis  plus  de  deux 
siècles  :  dès  1070  les  missionnaires  jésuites  s'y  établirent  au  milieu  des 
Indiens  Araucans,  et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  y  fondèi'enl 
un  village,  près  de  l'endroit  où  commence  le  Limay.  Mais  une  incursion 
d'Indiens  hostiles  détruisit  la  station,  et  ({uoifprollo  ait  été  visitée  par 
d'autres  missionnaires,  la  reconnaissance  dédnitive  du  iSahuel-Huapi  no 
se  ht  qu'en  1805.  Depuis  cette  époque,  de  nombreux  voyageurs  ont  vu 
les  bords  de  ce  beau  lac  et,  depuis  une  quinzaine  d'années,  les  soldats  ar- 
gentins en  ont  pris  possessi(ui.  Ce[ion(lanl  la  lornie  n'eu  est  pas  bien  fixée 
et  les  explorateurs  la  dessinent  diversement.  D'après  Siemiradzki,  celte 
mer  alpine,  beaucoup  moins  grande  qu'on  ne  la  représentait  d'ordinaire', 
n'aurait  que  45  kilomètres  de  long,  au  lieu  de  80  que  lui  donnaient  les 
voyageurs  précédents,  et  sa  plus  grande  largeur  serait  de  15  kilomètres 
seulement.  Mais,  quelles  que  soient  ses  dimensions,  tous  vantent  l'admi- 
rable bassin  d'eau  cristalline,  reflétant  ici  des  parois  do  trachyte,  ailleurs 
des  escarpements  de  granit,  revêtus  de  hêtres  et  de  pins,  et  dominés 
dans  l'éloignement  par  des  pyramides  neigeuses.  L'altitude  du  lac  est 
évaluée  par  les  divers  explorateurs  de  557  à  020  mètres. 

A  peine  sorti  du   Nahuel-IIuapi,  le  Limay  se  rejette  brusquement  au 
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nord  dans  une  valUV  lonpitndiiialo  ((ui  sépare  la  grande  cordillère  de  la 
chaîne  parailMi'  a|i|iel(''e  conliilera  de  los  (liprescs,  puis,  après  avoir  reçu 
rel'ihienl  du  lac  Tielul,  il  perce  ce  rempart  pour  aller'  rejoindi-e  une 
autre  rivière,  le  CoUon-Cnra,  ikhi  moins  ahondanlc  ri  |ilu-  lon^aie,  qui 
descend  d'environ  ihO  kilomèlrcs  plu--  ;ni  imrd  en  serpentant  dans  une 
vallée  ouverte  entre  la  dcuvièmi'  cl  la  li'oisiènie  coi'dillère.  In  dos 
lacs  qui  alimentent  le  torrent,  la  laf^uiia  Mnminé,  est  situé  près  du 
faîte  de  partage  entre  le  ha-^-iii  du  l'ioliii)  «  i  < clui  du  rio  Negro.  et  peut- 
être  les  eaux  du  seuil  ;i  piiiir  iicrciqilililc  se  divisent-elles  pour  s'épan- 
cher (l'un  ci'ili'  vers  le  Paciliquc,  dr  l'autre  vcr^  l'Allaiihipie. 

GiMilli'  i\r  hniv  les  gaves  aniliu--,  li'  l.imay  coule  rapidement  dans  la 
direcli(Ui  du  unrd-r-l.  Iiordé  çà  et  là  de  falaises  rougeàtres  et  s'étalanl 
ailleurs  en  île  larges  hassins,  parsemés  de  lagunes  qui  furent  autrefois 
des  méandres  du  lleuve  et  ([ue  peuplent  des  oiseaux  aquatiques  volant 
par  nuées.  Le  courant,  très  incliné,  est  partout  violent,  mais  sans  rapides  : 
un  bateau  à  vapeur  à  forte  machine  pourrait  le  remonter  jusqu'au  lac 
Nahuel-Huapi  et  pénétrer  même  dan-  l'aflluent  latéral,  le  Collon-Cura. 
A  la  jonction,  les  deux  cours  d'eau.  N'euquen  et  Limay,  sont  presque 
égaux  par  la  masse  liquide  annuelle,  mais  le  Neuqueu,  traversant  une 
région  plus  sèche,  présente  des  écarts  beaucoup  plus  considérables  dans 
ses  maigres  et  ses  crues  ;  le  Limay,  réglé  à  ses  multiples  origines  par  des 
l'éservoirs  lacustres,  maintient  son  flot  sensiblement  égal.  Par  la  forme  de 
sa  vallée,  il  semble  être  la  branche  maîtresse  du  Cura  Leofû  ou  rio 
^egro.  Les  eaux  unies  du  Neuquen  et  du  Limay  ne  forment  pourtant  pas 
une  «  rivière  noire  «  comme  le  ])uissant  affluent  de  l'Amazone  :  peut- 
être  cette  appellation  lui  a-t-elle  été  donnée  par  les  Indiens  non  pour  la 
nuance  des  eaux,  mais  <à  cause  de  ses  rapides  et  du  danger  de  sa  navi- 
gation. >'e  coulant  pendant  presque  toute  l'année  que  sur  des  lits  de 
cailloux  et  des  seuils  de  rocher,  le  fleuve  est  d'une  pureté  cristalline. 
Après  les  grandes  crues  seulement,  quand  les  eaux  gonflées  du  Xeuquen 
ont  érodé  les  bords  et  raviné  les  plaines,  le  courant  tient  en  suspension 
des  matières  argileuses,  mais  cette  coloration  dure  au  plus  deux  ou 
trois  jours'. 

(jiuian!  dan-  -a  large  vallée  d'unr  inclinaiMin  régulière,  orientée  d'abord 
vers  Test,  puis  vers  le  sud-est,  le  rio  Negro  ne  reçoit  ]ilu-  un  seul  tribu- 
taire :  .sous  ce  climat  sec,  il  diminue  peu  à  peu  en  descendant  vers  la  mer; 
cependant  sa  profondem-  moyenne  dépasse   i  mètres.  A  moitié  chemin  il 
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se  divise  en  deux  bras,  qui  se  ramifieul  cm  fdimMiil  diverses  îles,  consi- 
dérées comme  une  seule  terre  aux  limites  ciiangeanles  :  c'est  le  Choele 
Choel,  bien  connu  dans  l'bisloire  d(>  laPatagonie  comme  lieu  de  traversée 
des  guerriers  qui  se  ruaient  au  |)iilage  des  colonies  argentines.  Le  Choele 
Choel.  long  d'une  centaine  de  kilomètres  sur  une  dizaine  de  kilomètres  en 
largeur  moyenne,  se  compose  de  terres  alluviales,  parlailemcnt  unies, 
couvertes  d'herbes  et  de  brousses.  A  droite  et  à  gauche  s'étendent  des 
plaines  basses,  que  limitent  les  escarpements  du  plateau,  hauts  de 
2Ô0  mètres  en  moyenne,  et  souvent  recouverts  par  les  eaux  île  crue 
qu'apporte  le  Neuquen,  en  été  lors  de  la  fonte  des  neiges,  en  hiver  lors 
de  la  chute  des  pluies.  Le  rio  Negro  se  jette  dans  la  mer  par  une 
embouchure  uni(pie  sans  modilier  la  courbe  du  lilloral'. 

Le  rio  Chubut,  encore  inconnu  en  1855,  à  moins  qu'il  ne  faille  l'iden- 
tifier avec  le  rio  Camcrones  des  anciennes  cartes',  roule  beaucoup  moins 
d'eau  que  le  rio  iNegro.  Les  premiers  aflJuents  naissent  dans  la  cordil- 
lère au  sud  du  Nahuel-IIuapi,  et  la  rivière,  une  fois  formée,  coule  sans 
grandes  inflexions  à  travers  un  «  pays  maudit  »  de  rochers  et  de 
cailloux,  où  les  affluents  sont  rares,  même  nuls  du  côté  septentrional.  Son 
principal  tributaire,  qui  lui  vient  du  sud-ouest,  le  Senguer  (Singerr, 
Senguel),  prend  son  origine,  comme  le  courant  majeur,  dans  la  partie 
des  Andes  voisine  du  Pacifique,  près  des  sources  de  l'Aysen,  et,  d'après 
le  dire  des  indigènes,  que  rapporte  Moreno,  constituerait  même  avec  cette 
rivière  une  ligne  d'eau  continue  de  rAllanli(|ue  au  Pacifique,  à  travers 
tout  le  continent.  Il  traverse  d'abord  une  admirable  région  de  forêts  et  de 
pâturages,  une  oasis  de  la  Patagonie;  puis,  rejeté  vers  le  nord-est  par  un 
barrage  de  rochers  et  rencontrant  de  nouveaux  obstacles,  il  s'étale,  déjà 
chargé  d'argile,  en  un  vaste  bassin  d'évaporation,  qui  change  en  étendue 
suivant  les  saisons  et  dont  l'allilude  moyenne  serait  de  510  mètres, 
d'après  Fontana.  Ce  bassin,  composé  de  deux  lacs,  le  Colhué  et  le  Musters, 
que  sépare  presque  complètement  une  chaîne  méridienne  de  pitons  volca- 
niques'', est  bordé  au  sud  de  terres  marécageuses  oii  s'épanchent  les  eaux 
d'écoulement.  Diminué  d'un  tiers  dans  son  volume',  le  Senger  se  reforme 
à  l'ouest  du  marécage  et   va    rejoindre  le  Chubut,  mais  sans  lui  porter 
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assez  d'eau  pour  en  riiirc  un  llcuvo  cDusidéi-alile  :  aulrefois  la  masse 
licjuide,  plus  abondante,  se  déversai!  au  noi'd  enire  des  parois  aliinples, 
dans  un  autre  lit  où  se  voient  encore  de  dislance  en  distance  des  (''langs 
salins,  restes  de  l'ancien  einiiaiil '.  I.c-  lialcanx  ne  |ii'ii\('iil  enlicr  (pi'à 
marée  nionlanle,  et  ne  Iroiivciit  (pi'un  ;i  deux  mètres  de  i'ond,  sauf 
pendant  la  fonte  des  neij:!es.  ],e  (ilinhut  idiiuc  ses  rivages  du  côté  sep- 
tentrional et  dépose  ses  alluvions  sur  la  rive  méridionale  :  di'  ce  ciité  la 
plaine  basse  a  plus  de  50  kilomètres  en  larjreur'. 

LeDeseado,  (]ue  découvrit  Cavendish  en  ir)8H,  se  déverse  dans  l'estuaire 
du  même  nom,  au  sud  du  <^(dfe  de  San  Jorfic:  il  roule  encore  moins  d'eau 
nue  le  Chubut,  (jMoii[u'il  traverse  aussi  pi-ev<pi('  joule  h  larjicur  de  la 
péninsule  patagonienne.  Le  lac  Buenos  Aires,  ipii  lut  probablemenl  le 
bassin  d'alimentation  du  Deseado,  a  perdu  tout  canal  de  sortie  el  dort 
au  fond  de  sa  cavité  circulaire,  comparable  à  un  cratère  de  volcan;  dans 
ces  régions  de  la  Palagonie,  qui  fut  autrefois  beaucouj)  plus  hnmide,  les 
voyageurs  ont  remarqué  beaucoup  d'autres  bassins,  vidés  maintenant, 
mais  ayant  été  jadis  emplis  par  les  eaux  et  renfermant  des  couches  de 
dépôts  lacustres.  A  son  embouchure,  le  Deseado  n'est  d'ordinaire  qu'un 
ruisseau,  roulant  parfois  moins  de  250  litres  à  la  seconde,  mais,  après  les 
pluies,  un  vrai  ileuve.  Il  se  déverse  dans  un  golfe  allongé  de  forme  très 
pittoresque,  qui  se  développe  sur  un  espace  d'environ  57  kilomètres  de 
l'ouest  à  l'est,  en  présentant  une  ligne  de  rivages  très  variés,  avec  îles  el 
îlots,  écueils  el  promontoires,  baies,  ravins  et  vallons  :  toutes  ces  buttes 
sont  des  volcans  éteints,  ayant  brûlé  probablement  pendant  l'époque  plio- 
cène, vers  la  lîn  de  la  période  glaciaire^  :  les  roches  du  littoral  sont  des 
trachytes  et  des  tufs.  Le  porl  Deseado,  le  <<  Désiré  »,  reçoit  dans  sa 
partie  orientale  les  navires  de  forte  calaison,  et  pendant  les  marées,  hautes 
de  4  à  G  mètres,  les  bâtiments  moyens  peuvent  remonter  jusque  vers  le 
fond  du  g(dfe;  mais  les  courants  y  sont  très  forts  et  l'entrée  est  parfois 
périlleuse  en  hiver,  lors  des  vents  contraires. 

Deux  faibles  cours  d'eau,  qui  se  déversent  au  sud  du  Deseado,  paraissent 
aussi  avoir  traversé  toute  la  région  j)alagonienne  depuis  les  avanl-monls 
andins,  en  se  développant  suivant  un  cours  parallèle  :  les  explorateurs  les 
(b'signeiil  sons  diflérents  noms:  mais  une  de  ces  appellations,  rio  Salado, 
apjiliipiée  an  Ileuve  méridional,  pi'ouve  (|ue  la  masse  liquide  n'est  pas 
assez  alioiidaute  jinui'  >-e  maintenii'  pure  el  (|ue   r(''vapiii'alion  v  cmicenli'e 
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les  |)aili(iil('s  s;iliiics'.  I.c  hassiii  lliivial  (nii  siucèdo  à  ces  courants  dans 
ri's|ia(c  irlivci  do  la  l'atafioiiK-  niriidioiialc,  celui  du  rio  Santa  Cruz, 
roule  une  masse  li(|uide  |>ru|Kirlionnelleuieiit  très  lorle,  <;iàec  à  la  largeur 
(le  Min  liaul  lia>>in  daii-~  le  sens  du  iioid  au  sud,  et  à  rahniidancc  des 
pluies  tombées  dans  ces  régions.  Dans  sa  j)aitie  su|iéiiiiii('.  (|ualre  lacs 
considérables  longeul  la  ba^e  diientale  des  Andes  sur  un  esjiaee  d'environ 
'200  kilomètres,  comme  |)oui-  correspontlic  aux  l'jords  du  versant  opposé. 
L'n  premier  lac,  découvert  [)ar  Moreiu)  en  1S77  et  nommé  par  lui  San 
Martin  en  mémoire  du  vainipu'ur  de  Cbacabuco,  se  développe  en  ovale 
irrégulier  entre  de  tii'res  monlagnes,  d'origine  volcani(pie,  d'oii  lomhenl 
les  glaces  et  les  avalancbes  :  à  l'est  de  ce  bassin,  des  maics  e(  îles 
lagneK  occupent  le  fond  d'une  avenue  profcnule,  (pie  dominent  d'autres 
volcans,  notamment  le  Kocliail  ou  1'  «  Oiseau  »,  à  la  pyramide  aiguë.  La 
force  volcani((uo  agite  encore  cette  région  lacustre  des  Andes;  Moreno  vit 
même  une  colonne  d'eau  s'élancer  en  vapeur  du  lac  San  Martin,  et  ce  phé- 
nomène lui  [larut  être  le  jaillissement  d'un  geysir'.  Un  cijlé  de  r(Uiest,  un 
courant  emporte  le  trop-plein  des  eaux  lacustres  où  flottent  ciuistamment 
des  glaçons,  et  l'épanchc  dans  un  autre  lac,  encore  inexploré,  (|ui  s'ouvre 
à  la  base  orientale  du  volcan  Fitzroy  et  s'écoule  à  son  tour  dans  le  lac 
\iedma,  nommé  d'après  Antonio  de  Viedma  qui,  le  premier,  en  1(S72, 
atteignit  ses  grèves. 

(le  lac,  le  plus  grand  de  tous  dans  ces  régions  sous-andines,  déve- 
loppe ses  rivages  en  forme  d'ovale  sui'  une  longueur  d'enviinn  80  kilo- 
mètres, dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est.  Le  vent  furieux,  (pii 
d'ordinaire  descend  des  montagnes  do  l'ouest  en  suivant  l'axe  du  bassin 
lacustre,  soulève  des  vagues  énormes  comme  celles  de  l'Océan.  Un  puis- 
sant fleuve  de  glace,  s'épanchant  sur  la  rive  occidentale,  laisse  tomber  des 
Llocs  cristallins,  cpii  flottent  en  longues  processions  comme  un  convoi  de 
navires  et  viennent  s'échouer  sur  la  rive  orientale,  où  ils  fondent  en  dépo- 
sant sables  et  pierres  sur  le  lit  du  glacier.  Des  blocs  errati(pies  sont  é[)ars 
sur  les  grèves  et  même  une  de  ces  roches  se  dresse  au  milieu  du  lac 
en  un  superbe  îlot.  Des  traces  d'anciennes  plages,  sur  le  pourtour  des 
l'ocbers,  prouvent  ipie  le  niveau  du  lac  élail  autrefois  iiolablenienl  sinu''- 
rieui-.  Il  a  |iii  s'abaisser,  grâce  à  la  rivière  Orr  ou  Leona  (pii  serpenle 
dans  la  direction  du  nord  au  sud  dans  une  cluse  de  montagnes,  puis  va 
s'unir  au  lac  Argentino  vers  son  extrémité  orientale.  A   l'est   du  bassin, 


'  Carlos  Ariicgliiiii),  Bnlelin  dcl  bidilulo  Geogidpco  Argentino.  toiiio  M,  1890. 
-  Vifije  à  la  PaUigonia  Austral. 


t!  l  i 


NOUVELLE   GEUGllAl'lIlK   I  M  VEUSELLE. 


un  lit,  l'cslôli  sec,  portail  aiilrcfnis  les  eaiix  du  lio  Lcoua  (lircctcuicul  dans 
le  riu  Santa-Cruz'. 

Le  lac  «   Arfïentin  »,  que  (iardiiicr^  découviit  en   iNiiS  cl  (juc  Fcilhcrg 
visita  <in<|  aunrcs  plus  lard,  suivi  en  IN'S  par  Morcno,  le  premier  uaviga- 
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leur  du  réserviiir  andin,  occupe  cette  région  à  la([uelle  Fitzroy  et  Darwin, 
sondant  Tespace  dans  la  direction  de  l'ouest,  donnèrent  le  nom  de  «'  Plaine 
Mystérieuse  >>  :  ils  liaplisèrent  même  deux  des  montagnes  (|ui  baignent 
dans  le  flot  les  rochers  de  leur  base,  Hobler  Hill  et  Caslle  Hill.  L'alti- 
tude actuelle  du  lac  est  de  550  mètres  d'après  Carlos  Hurmeister;  mais. 
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('(immc  II'  Yiedina,  il  lui  aulrcltiis  l)OiiiK'(ni|)  plus  l'Icvé,  cl  siu-  h-  |»i)ur- 
Idiir  du  liassiu  un  dislinguo  ucllcmeiit  deux  ancioinies  rives  :  la  plus 
haute,  ruelieuse  et  eouveile  de  liloes  enali([ues  ;  l'autre,  iKM'dée  de 
dunes,  ([uo  le  vent  d'ouest  éleva  en  |i(iussant  le  salile  des  plages.  De 
même  (|ue  les  lacs  des  Alpes  suisses,  ceux  des  AI|K's  argentines,  cuvettes 
de  plissement  parallèles  aux  crtMes  voisines,  paraissent  d'une  grande  |im- 
t'ondenr.  Moreno,  disposant  d'une  sonde  de  ."7  mètres,  ne  trouva  |)as  le 
fond  du  lac  Argenlino  à  3  kilomètres  de  la  rive  occidentale,  la  moins 
abrupte  du  pourtour.  Ile  même  que  dans  les  fjords,  — et  ces  lacs  furent 
peul-ètie  des  fjords  comme  ceux  du  versant  o|)posé  des  Andes,  —  l'extré- 
mité tournée  vers  la  haute  mer  est  la  moins  profonde  et  les  abîmes  se 
creusent  vers  la  base  des  monts,  à  l'endroit  où  le  bassin  lacustre  se 
ramitie  en  canaux  tortueux  entourant  des  roches  péninsulaires.  Là,  chaque 
branche  du  lac  reçoit  son  affluent  de  glaces,  dont  les  débris  flottent 
lentement  vers  la  sortie  du  fleuve. 

Le  rio  Santa  Cruz,  émissaire  de  la  chaîne  des  lacs  qui  commence  au 
Viedma,  s'échappe  de  la  baie  orientale  du  lac  Argentine,  à  quelques  kilo- 
mètres de  la  bouche  du  rio  Leona  :  les  deux  cours  d'eau  se  continuent 
comme  les  moitiés  d'une  même  rivière.  Le  courant  est  interrompu  de 
rapides  que  les  embarcations  ne  peuvent  franchir  à  la  montée,  à  moins 
d'être  traînées  à  la  cordelle  et  soulevées  à  bras  d'hommes;  à  la  descente, 
lors  des  crues,  les  esquifs  sont  emportés  par-dessus  les  obstacles  avec 
une  vitesse  de  20,  même  de  25  kilomètres  à  l'heure;  la  masse  liquide 
qui  s'épanche  par  ce  canal  représente,  d'après  Moyano,  l'énorme  débit  de 
835  mètres  cubes  par  seconde  :  certainement  le  Sauta  Cruz  est  le  plus 
abondant  des  fleuves  de  Patagonie.  En  admettant  que  la  chute  d'eau 
moyenne  dans  le  haut  bassin  île  Santa  Cruz  représente  une  couche  de 
775  millimètres  par  an,  —  chiflVe  qui  paraît  très  rapproché  de  la  vérité, 
—  la  surface  de  terrain  nécessaire  à  la  formation  d'une  rivière  de 
cette  force  dépasse  33  000  kilomètres  carrés;  telle  doit  être  au  moins 
l'étendue  du  bassin  (jui  alimente  les  lacs  Viedma  et  Argentine.  L'eau 
du  Santa  Cruz,  moins  froide  que  l'air  ambiant,  provient  certainement  de 
régions  plus  chaudes,  notablement  plus  i-approchées  de  l'équateur.  Toute 
l'eau  (pie  roule  le  fleuve  s'échappe  des  lacs  :  déjà  Filzroy  avait  reconnu 
à  sa  transparence  parfaite  qu'elle  devait  sortir  de  grands  réservoirs  lacus- 
tres; les  rares  pluies  qui  tombent  à  l'est  dans  le  bassin  fluvial  se  per- 
ilent  dans  les  cendres  vulcanicjues.  Le  fond  du  lit,  de  même  que  les 
rives  et  les  terrasses  des  roches  latérales,  est  recouvert  de  blocs  errati- 
ques, masses  énormes  ayant  jusqu'à  500  mètres  cubes.  La  profondi;  vallée 
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(lu  rio  Siinhi  Ciiiz  l'ut  aiilicrdis  l(^  dL'Vorsoir  des  roches  andiiics,  soil  parco 
(juiui  j^lacier  les  poussait  vers  la  inei-,  soil  parce  qii'idles  descendaient 
sur  les  eaux  d'un  fjord,  poussées  par  le  veul  d'ouesl.  Des  masses  basal- 
tiques, couvertes  de  scories,  rélrécissenl  le  cours  lluvial.  A  son  exlrc'niilé 
orientale,  la  vallée  du  fleuve,  doiniiii'e  par  des  liauleurs  de  "lO  à 
120  mètres,  a  tout  à  l'ail  laspecl  diin  aricieu  déiroil  marin,  et  Darwin 
suggéra  l'idée  (pie  cette  coupure  du  |)laleaii  aurait  été  un   passage  entre 
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les   deux  Océans,    un   autre  détroit   de  Magellan.   Toutefois  l'aspect    des 
monts,  à  l'ouest  du  lac  Argenlino,  ne  justifie  pas  celle  livpothese'. 

Dans  l'estuaire  d'entrée  un  autre  fleuve  ([ue  l'on  considère  souvent 
comme  un  alllueiit  du  Santa  (Iruz,  vient  mêler  ses  eaux  à  celles  de  la 
uiaree  moulante  :  c'est  le  no  (iliico,  expl(U(''  par  Muslers  dans  son  cours 
inférieur,  et  par  .Moyano  jus(pie  dans  la  ii''i;ion  des  soui'ces.  De  même 
(pie  le  Santa  (aiiz,  il  coule  dans  un  fossé  [ndiond.  tallh'  dans  le  plateau 
|jasalti(jue,  mais  il  n'a  j)as  assez  d'eau  pour  sei'vii'  à   la   navigation  :  lors 
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dos  maigres,  ct>  n'est  guèic  (luiin  lulsscau  tic  iO  mètres,  (|iic  l'dti 
li'avoi'se  t'acili'iiiiMit  on  so  nidiiillaiit  jiis(|ii'à  la  ooiiiliii'o.  Dans  la  [lillo- 
i-osi|no  coniroo  clos  avanl-monts  so  voit  an  lund  d'un  vasic  hassin  nn 
|)otit  lac  nvalo,  «  misérable  reste  de  la  nior  inloriourc  (|ui  ronudissait  jadis'». 
I.à  aussi   so  moMli'onl 

los    l{*'moi''"na""OS    d'un  ^^  *^'*  —  ^^  ^•'^^  AnGKNTivo  vi-x  Fjonns  nu  sm,  d'm'uks  Muy.vMi. 

dessôchomoiil  dn  (li- 
mât. Le  dôhil  aol no! 
dn  (iliioo  n'ajunlo  ([iio 
|ion  do  olioso  à  ci'! ni 
du  Santa  y.vwi.  |iiii- 
premont  dit  :  onscni- 
ble  ils  ronlonl  un  Uni 
de  880  métros  en  ho 
à  la  seconde,  mais  (|uo 
sont  CCS  i[naiilil(''s 
d'eau  on  comparaison 
de  celle  que  la  marée 
pousse  dans  l'estuaire 
commun  ?  A  marée 
basse,  la  sonde  ne 
trouve  i)as  ,3  mètres 
sur  la  barre;  à  l'heure 
du  flux,  la  profondeur 
atteint  16  ou  mémo 
18  mètres,  suivant  les 
marées.  Les  courants 
de  llux  et  do  jusaiil 
sont  d'une  grande 
violence  dans  l 'es- 
tuaire'. 

Le  lac  Ârgenlino  se  , 

-,  0  100  kil. 

continue   an   sut!  pai' 

un  deuxième  qui,  d'après  les  uns,  aurai!  la  môme  altitude,  —  soit  une 
centaine  de  mètres,  —  d'après  los  autres,  dépasserait  de  (juolques  mèli'os 
à  point!  le  niveau  de  la  mer.  Existe-t-il  une  communication  par  détroit, 
cascade  ou  rapides  entre  les  deux  lacs?Moyano  le  croit,  mais  sans  pouvoir 
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rafficmor.  Plus  au  sud,  une  longue  manche  d'eau  douée,  à  demi  fleuve, 
à  demi  fjord,  se  développe  à  la  base  des  monls  comme"  pour  se  réunir 
aux  fjords  f;laciaires  (pii  conlourneni  la  cordillère  andine  et  forment  les 
golfes  ramifiés  de  Skyring  Water. 

Au  sud  de  l'esluaire  de  Saiila  (Iruz,  la  côle  présente  d'auhes  brèches  en 
forme  de  fjords  à  demi  comblés,  recevant  de  pclile^;  rivières  descendues 
non  de  la  cordillère  andiiu",  mais  du  versant  orieulal  de  la  chaîne  volca- 
nique :  aussi  sont-elles  presque  sans  eau.  Le  Coy  Inlet,  une  de  ces  décou- 
pures du  rivage  dans  lequel  Darwin  voyait  le  reste  d'un  ancien  détroit 
comme  celui  de  Magellan,  ne  reçoit  qu'un  ruisseau.  —  nommé  Coylc  [)ar 
corruplion  du  nom  anglais  de  l'esliiaire'  — .  Il  élait  à  sec  lorsque  Moreno 
le  visita;  mais,  plus  au  sud,  le  rio  Gallegos,  né  dans  les  fertiles  plaines 
dites  Llanuraa  de  Diana,  roule  entre  des  murs  de  lave,  hérissés  de  cônes 
volcani([ues,  un  flot  permanent,  navigable  j)endant  quebjues  semaines 
de  l'année.  Les  eaux  courantes  de  la  Patagonie  extrême  déposent  des  pail- 
lettes d'or  dans  les  sables  de  leur  lit. 


Les  côtes  de  la  Patagonie  et  de  la  Fuégie  ne  présentent  pas  dans  leur 
profd  un  caractère  d'unité.  De  Buenos  Aires  à  Bahia  Dlanca,  le  contour 
semi-circulaire  du  littoral  se  développe  suivant  une  courbe  rythmi(|ue  où 
l'on  reconnaît  une  action  géologique  lente  et  continue;  de  même,  à  la  pointe 
du  continent,  le  taillant  de  cimeterre  qui  se  dessine  de  l'île  des  États  au 
Coy  Inlet,  et  qu'interrompent  les  deux  détroits  de  Lemaire  et  de  Magellan, 
témoigne  d'un  mouvement  égal  dans  la  formation  des  rivages.  Mais  l'espace 
intermédiaire,  de  Bahia  Blanca  à  l'estuaire  de  Santa  Cruz,  se  découpe 
d'une  façon  très  irrégulière.  Au  sud  de  Bahia  Blanca,  estuaire  en  entonnoir 
qui  pénètre  au  loin  dans  le  corps  continental,  plusieurs  indentations 
parallèles  se  succédant  sur  la  côte  paraissent  indiquer  l'existence  d'un 
ancien  delta,  mais  le  fleuve  qu'on  s'attendrait  .à  voir  déboucher  au  fond  de 
ce  golfe  a  cessé  d'exister.  Par  un  singulier  contraste,  le  rio  Colorado  et  le 
rio  Negro,au  lieu  de  s'écouler  par  des  vallées  prolongeant  des  golfes  ou 
des  échancrures  du  littiu'al,  suivent  un  faîte  du  sol  et  se  déversent  dans 
l'Océan  à  l'cxliènie  couvexitr'  d'une  terre  avanc(''e.  Immédiatement  au 
sud,  le  golfe  de  San  Matias  p(''iièli'e  >i  profondément  dans  l'iuléiieur, 
qu'on  lui  donna  le  nom  de  Bahia  Sin  Foiuh)  ou  «  Baie  Sans  Fond  )>,  tandis 
(pi'aii  '^n(l    la  péninsule  Valdes  on   San  José  se  rattache  au  continent  jiai' 
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régulier  du  ^dll'c  de  Sau  J(»r»e,  le  Deseado  deseend,  de  uième  (|nt'  le  rin 
(loluradit  (M  If  riciNegro,  non  vers  l'anse  qui  l'invite,  mais  au  milieu  d'un 
l'ailr  [n'iiiii^ulaire. 

I,e>  |)iHls  sont  lares  sur  celle  eùle  palafionicuMe  exposée  aux  jiraiids 
veuls  [Kilaires.  Dans  les  parages  int''ii(li(inaux.  les  marins  prél'èreul  ceux  de 
Sau  Juliau  c\  de  Saula  (li'uz,  lun  et  l'auli'e  fermés  à  marée  liasse  pai' 
des  barres  uii  fou  ne  trouve  (|ue  "2  à  ô  mètres  d'eau:  mais  le  llux,  qui 
s'élève  sur  ces  rivages  à  1(1  el  même  à  lo  mètres,  permet  l'entrée  aux 
plu>  l'iirU  navires  pi'esijue  à  t<iule  lieuic.  On  redoute  siirtoul  les  appro- 
ches de  la  cùle  dans  le  goli'e  de  San  Malias,  pri-sde  la  péninsule  de  Valdcs  : 
les  vagues,  eutreheurlées,  se  croisent  avec  violence  et  les  courants  s'y  ren- 
contrent en  décrivant  des  remous  dangereux;  on  ne  peu!  même  jeter  la 
s(tnde  dans  ces  tourhillons  qui  font  dévier  le  plondi'. 


IV 

La  répuhli(jue  Argentine  n'a  qu'une  petite  bande  de  territoire  dans 
la  zone  tropicale.  Une  seule  de  ses  villes,  et  l'une  des  moindres,  Oran, 
est  située  dans  cette  zone,  dont  l'altilude  compense  en  partie  la  position 
géographii|ue  relativement  à  l'équateur.  On  peut  dire  que  l'Argentine 
correspond  pour  le  climat  aux  régions  tempérées  de  l'Europe  occidentale, 
de  l'Espagne  aux  Orkney  et  aux  Ferôer.  Mais  du  22"  au  55°  degré  de 
latitude  méridionale,  lignes  entre  lesquelles  se  trouve  compris  le  territoire 
argentin,  quelle  succession  de  climats,  entremêlés  par  les  vents!  Aux 
transitions  qui  s'opèrent  du  nord  au  sud  s'ajoutent  celles  (jui  se  présen- 
tent de  l'est  à  l'ouest,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer  pour  se  rap- 
procher des  montagnes.  La  diversité  des  climats  locaux  est  donc  infinie, 
mais  tous  ont  pour  caractère  de  présenter  des  écarts  considérables  et  des 
brusques  sauts  dans  la  température.  Le  relief  oi'ographique,  des  plaines 
du  (!haco  aux  ilols  rocheux  de  la  Fuégie,  laisse  le  champ  libre  aux  vents 
chauds  (pii  soul'ih'nt  du  nord  l'ipialorial,  aux  vents  froids  (pii  refluent  du 
sud  polaire  :  aucun  (''cran  de  montagnes  n'arrête  au  passage  ces  courants 
aériens  qui  [)orlenl  ou  l'atmosphère  embrasée  de  ré(|uateur  ou  le  froid 
des  glaces  antarclicpu's. 

'  Francisco  P.  Morciio,  Viajc  d  la  Paiiujonia  Austrid. 
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Dans  la  région  mésopolaniiennc,  cl  d'une  iniiiiitM'c  générale  dans  toute 
la  partie  du  nord  ai'genlin,  les  Ncnis  normaux  s'orientent  dans  la  même 
dii'ection  i|ue  les  monlaiiiies  el  les  ileuves,  c'est-à-dire  dans  le  sens  du 
nord  au  sud  ou  dans  celui  du  sud  nu  nord,  |)aiallcleuieiil  aux  Andes  cl  h  ses 
avaul-inonls.  Famatina  cl  Acoruinija,  jtarallèlement  aussi  à  l'Uruguay  et  au 
l'arau;i.  Mais  on  observe  nu  ccriain  lialancemenl  cnlr(>  les  régions  lluviales 
de  l'est  el  les  régions  andines  de  l'ouest.  Dans  les  premières  le  vent  du 
nord  a  une  forte  prépondérance,  tandis  qu'à  la  base  des  Andes  le  vent 
du  sud  remporte.  Un  auti'e  contraste  consiste  dans  la  déviation  du  veuL 
(lu  nord.  (|ui  descend  fré(jupmmcul  du  haut  des  monlagnes  dans  la  plaine  : 
c'est  la  zoiidit  redoulée,  (pii  souille  en  tempête,  surtout  jiendant  les 
mois  d'hiver,  de  juillet  en  septembre.  Vent  du  nord  et  zonda  apportent 
une  température  élevée,  el  plus  d'une  fois  on  a  vu  le  thermomètre 
dépasser  4U  degrés.  Qu'une  saute  des  airs  se  ])roduise  alors  el  la  dillérence 
de  chaleur  peul  comporter  dans  une  journée  plus  de  50  degrés  centigrades. 
Kii  hiver  et  sous  l'aclion  jirokuigt'c  des  venls  du  sud  qui  nelloient  l'atmo- 
sphère el  facililenl  le  rayonnement,  la  lcmi>éralure  tombe  au-dessous  du 
point  de  glace,  el  les  rivières  de  la  Palagonie,  à  partir  du  Chubut,  gèlent 
brus(piement.  On  dit  (pi'à  San  Juan,  au  pied  des  Andes,  la  transparence 
de  l'air  permet  de  voir  les  étoiles  à  l'œil  nu  en  plein  jour,  même  dans  le 
voisinage  du  soleil. 

Le  littoral  de  Buenos  Aires,  sur  l'esluaire  de  la  Plata  el  le  long  de 
rAllanli(jue,  se  dislingue,  au  point  de  vue  du  climat,  par  des  traits  parti- 
culiers. Les  riverains  jouissent  de  l'allernance  des  brises  ou  virazones,  les 
brises  de  terre  qui  soufllenl  pendant  le  jour,  el  les  brises  de  mer  qui 
refluent  pendant  la  nuit.  En  outre,  les  vents  généraux,  c'est-à-dire  les 
alizés  du  sud-est,  prévalent  sur  cette  partie  de  la  côte,  non  seulement  en 
été,  mais  aussi  durant  une  grande  partie  de  l'hiver:  parfois  même  des 
troubles  atmosphériques,  surtout  en  mai  et  en  octobre,  l'ont  régner  l'alizé 
en  tempête  :  sous  le  nom  de  m-exlada,  il  bouleverse  l'estuaire,  refoule  et 
l'ait  dél)order  les  eaux  de  l'Uruguay  el  du  Paranâ:  la  plupart  des  naufrages 
dans  la  rade  de  Buenos  Aires  sont  dus  à  ces  coups  de  vent  du  sud-est, 
|iii"-ipie  toujours  accompagnés  de  fortes  pluies.  Un  autre  courant  aérien, 
ipii  siuilile  a\(M'  lion  moins  de  violeiuc,  mais  ipie  sa  direclion  rend  beau- 
ciiii|i  moins  dangereux  pour  la  rade,  caraclérisc  le  climal  du  lilloi'al  pla- 
téen  :  c'est  le  ptimjiero,  ou  »  veiil  de  la  pampa  ■.  (pii  traverse  les  plaines 
de  la  pampa  centrale  dans  le  sens  du  siid-ouesl  au  nord-est  et  longe  la 
côtt!  de  l'Uruguay  el  du  Brésil  méridi(nial,  parfois  jus(pi'au  delà  de  Santos 
et   du  ca|i    Frio.    Ce  venl,    très  sec,    tivs    pur.    très    salubie,    souille    en 
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iiKtvi'uno  seize  fois  par  an',  laiih'il  |i(iiii'  (liiicc  i|U('li|iies  lieuics  seiileineiil, 
taiilol  |i(iur  sévir  avec  violeiu-e  iieiulaiil  plusieurs  jiiurs.  Malgré  ces  lirus- 
ipies  cliaiigcmcnls  île  ralmosplière,  le  cliiiial  du  lilhiral  a  nmiiis  d'aui- 
pliliide  dans  ses  écaris  :  la  lenipiTalure  est  plus  é^ale  el  Inn  ne  suuUVe 
fîui're  des  chaleurs  iuleh'raliles  (pu  se  loul  sentir,  surhiul  |iar  un  lemps 
calme,  dans  les  «  saliaras  »  de  l'iulérieur. 

L'aire  des  venis  alizés  du  sud-esl  a  des  limites  incei'Iaines  el  llottanles 
sur  les  côtes  de  l'Allanllipie  ;  mais  dans  le  conilit  entre  les  coui'ants  d'<iri- 
gine  polaire  et  les  couranls  oppdsi's,  ceux-ci  l'emportent  [)rcs(pic  lonjours 
dans  la  l'atagiuiie  propremeul  dite.  [,es  vents  du  iiord-ouesl  v  pré'dii- 
iniueul  pendant  une  partie  du  printemps  el  pendant  tuul  \'r\c.  La  cause 
en  est  diu'  au  conliaste  des  températures  à  l'ouest  et  ii  l'est  du  triangle 
terminal  de  la  l'atagonie.  Dans  les  parages  des  archipels  mag(dlani(|ues 
coulent  les  froides  eaux  polaires,  tandis  (pic  dans  l'Atlantiipie,  le  courant 
se  porte  eu  sens  inverse,  dirigeant  vers  le  p(~)Ie  les  eflluves  de  la  chaleur 
tropicale.  Il  se  produit  de  l'un  à  l'autre  littoral  un  écart  mo\en  de  (i  degrés 
centigrades  sous  la  même  latitude,  et  cet  écart  considéralde  exerce  un 
a|ipol  continu  de  la  zone  relativement  chaude  de  l'est  sur  l'atmosphère 
plus  l'roide  de  la  zone  occidentale.  D'une  extrême  violence,  les  vents  pata- 
goniens  du  nord-ouest  empêchent  parfois  les  voyageurs  de  se  tenir  à 
cheval  :  il  leui'  faut  descendre  de  nninture  et  s'ahriler  dans  (|uel(jue 
ravin,  à  l'ahri  du  formidahle  souille  (pii  rase  la  plaine.  Une  végétation 
arhorescenle,  assez  toulfuc  en  quelques  endroits,  peut  se  maintenir  dans 
les  creux  ou  canadones,  mais  partout  ailleurs  la  ferre,  desséchée  par  le 
vent  furieux,  ne  produit  que  des  plantes  hasses  et  des  liroussailles.  On 
constate  ipie  cette  couche  aérienne  est  de  mince  épaisseur  :  à  une  faillie 
distancer  au-dessus  du  sol  on  voit  souvent  des  nuages  marcher  en  sens 
inverse  du  courant  inlérieui-.  La  luise  violente  conumence  d'oidlnaire  av(>c 
le  lever  du  soleil,  |)our  atteindre  sa  plus  grande  force  vers  une  heure  de 
l'api'ès-midi,  ])uis  elle  dimiiuu'  el  pendant  la  nuit  le  calme  est  souvent 
ahsolu*.  Plus  au  sud,  dans  la  Terre  de  l'eu,  les  vents  ont  heaucou|i  moins 
de  régularité  <lans  le  dédale  des  Ijiuils,  des  haies  et  des  canaux  ('tidits. 
Ainsi  que  le  naviLîaleur  Ansnn  l'a  cmistaté,  il  y  a  un  sii'cle  et  demi,  le 
heau  temps  n'a  jamais  ({u'iiiie  courte  durée  sous  ces  latitudes  méri- 
dionales, et  la  pureté  même  du  ciel  présage  la  tempête. 

D'une  manière  générale,   les  pluies  diminuent  graduellement  du  nord 


'  Miiilin  lie  Moussy,  ouvra^'c  cilo. 

-  Càrliis  V.  liuiiiR'isliM-,  Rcvisla  del  Miisco  de  La  Phita,  Imite  II,  1891. 
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Uuest  de  ïs 


au  sud  (l:ui>>  l'Artiontino,  dos  iriiious  suli-lidpicalt's  vcr^  les  |)ruiusulc>  cl 
les  archipels  suh-polairos.  Dans  la  plaine  de  Tucuman  la  pari  d'iiuniidili' 
versée  par  l'air  es!   plus  lorlc  «pic  dan>   la   iiK'sdpdlaMiic    plah'cniic,   dans 

ccUc-ci  plii''  Inrlc  (pi'.'i 
liucuds  Aires,  cl  dans 
«■('Ile  ville  Iticn  siip(''- 
ricurc  à  la  |)ail  de  la 
Palafionio.  On  constate 
aussi  une  diminulion 
<lans  la  ipianlilc  des 
pluies  à  mesure  qu'on 
s'éloijine  de  l'estuaire 
vers  la  base  des  Andes. 
La  sécheresse  s'accroît 
loin  de  la  nier,  et  en 
même  temps  changent 
les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  chute 
de  l'humidilé.  Ainsi 
sur  le  littoral  la  rosée 
est  abondante,  et  sou- 
vent il  tombe  de  petites 
pluies  fines  comme  en 
Europe  ;  dans  l'inté- 
rieur de  l'Argentine, 
au  contraire,  à  San 
Juan  noiammeni,  les 
brouillards  sunl  [ires- 
([ue  inconnus  et  des 
années  si^  passent  sans 
qu'on  en  (d)s«M've  un 
seul  :  mais  l'eau  tombe 

1       -JPUOOUUO 

I '  sous    i'oiine  d'averses, 

0  lûoo  kil. 

jiarl'ois  ai'eom|iagnées 
d'orages  et  mémo  do  grêle.  La  plui(>,  loujours  très  violente,  paraît  un  évé- 
nement anormal  dû  au  conflit  des  airs:  à  Buenos  Aires,  la  neige  est 
d'une  exlrcmc  rarelé:  ce|iendanl  Hd'inann  liurmeister  en  vil  lomber 
«|uclipic'-  Ijiiiiiiis  en   In"  I . 

L'xVrgenliiic.  |ii'isc  dans  son  eiisendile,  n'a  |ias,  même  diin- 
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ilu  litlnnil,  rimmidili'"  iiôcessairc  pour  son  iijiriciillure.  On  se  iviiipcllo 
oncoiv  il  Diu'iios  Aires  l,i  Imioiio  sécliorosso  de  IS'JT  à  ISTil,  ((iiiiiuc  sons 
lo  nom  (le  (//y/h  seca  :  pcnihinl  ics  trois  iinnéos,  à  peine  <[nel(pies  plnies 
.passagères  lonibèrcnl  sni-  les  campagnes.  Les  pàlurages  se  clianfièi-ent  en 
désert;  les  Itèles  sauvages,  réunies  aux  animaux  domcsli(pics.  eiranl 
iMisend)lc  à  la  l'eeliei-elie  de  riierlic  cl  de  l'eau,  périssiieni  dans  les 
mêmes  l'ondiitM-es '.  Dans  les  provinces  de  rintérieur,  les  sécheresses 
duiciil  encore  [)lus  longtemps  que  sur  le  littoral;  mais  on  n'y  compte 
pas  Mil-  les  ])luies  du  ci(d  :  les  récoltes  dépendent  des  neiges  de  la  mon- 
tagne, qui  alimentent  les  réseaux  d'ii'rigation.  On  a  dû  creuser  des  yagiieles 
à  l'issue  des  vallées,  et  plus  loin  dans  la  plaine,  forer  en  maints  endroits 
des  puits  artésiens,  à  10(1  mètivs  de  profondeur  et  davantage  |ioui' 
recueillir  toute  l'eau  qui  descend  des  sommets.  Toutefois  on  se  demande 
si  le  climat  n'est  pas  devenu  plus  sec  el  si  les  neiges  tombent  en  aussi 
grande  abondance  ipi'à  une  époque  encore  récente.  Ainsi  l'on  dit  (|u'au 
milieu  du  siècle  la  (jucbrada  descendue  de  la  Sierra  de  Vcda^^co  pouvait 
arroser  autour  de  la  Rioja  une  superficie  de  jardins  et  de  vignobles  cinq 
fois  supérieure  à  celle  qui  profile  actuellement  de  l'irrigation.  L'accrois- 
sement du  nombre  des  habitants,  et,  par  suite,  de  la  consommation  d'eau, 
ne  suffit  pas  à  expliquer  cette  diminution  des  cultures.  C'est  le  man(|ue 
d'humidité,  sous  forme  de  neiges  ou  de  pluies,  qui  tarit  tant  de  livières 
dans  les  plaines  du  nord  et  en  Patagonie.  Dans  les  «  terres  maudites  » 
(jue  traversent  les  rios  Colorado  et  Negro,  simples  fossés  sans  un  seul 
affluent,  les  pluies  sont  extrêmement  rares,  et  parfois  des  années  se  pas- 
sent sans  qu'il  tombe  une  goutte  d'eau;  un  peu  d'humidité  ne  se  fait  sentir 
qu'en  hiver.  Les  stations  des  chemins  de  fer  qui  parcourent  les  solitudes 
au  sud  de  Buenos  Aires  reçoivent  à  chaque  train  leur  approvisionnement 
d'eau.  Les  voyageurs  doivent  s'habituer  à  boire  le  liquide  saumàtre  qui 
en  maints  endroits  suinte  du  sol  :  on  apprend  à  considérer  comme  «  eau 
douce  »  des  lireuvages  amers  (jue  partout  ailleurs  bêtes  et  gens  refuse- 
raient; dans  ces  régions  les  pumas  meurent  de  soif  et  les  moutons  de 
faim'.  La  végétation  ne  peut  subsister  que  grtâce  à  la  rosée  du  matin'. 
D'apil's  Moreno,  la  zone  la  plus  aride  de  la  Patagonie  est  crllc{pii  com- 
piviid  II'  ba^>iii  du  iJescadn,  longue  rivièi'e  née  dans  la  r(''gion  des  neiges 
andines  et  réduite  à  l'état  de  maigre  iilet  ([uand  elle  aboutit  à  son  vaste 
ijoi'd.    Mais    si   les    |)laines    et    les   plateaux    du    versant    allantiipu'    sont 

'  Kinile  Ihiiicaiix,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1877. 

-  Maclioii,  Bibliothèque  Universelle,  décembre  18'J5. 

'  Josef  Sioiniradzlii,  Petermann's  Milteilungen,  1893,  IIill  lit. 
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(It'poui'vus  de  pluies,  les  Andes  les  reçoivent  en  ahondiincc  l.cs  vciils 
du  nord-onesl  qui  soul'flent  avec  une  si  ^iniidc  violence,  jelaiil  leuis 
averses  sur  le  côté  du  Pacifi(jue,  liouveiil  de  Uduibreuses  brèches  leur 
lieinicltaiil  de  passer  sur  les  pentes  opposées  et  d'épancher  dans  le  voisi- 
nage des  niiiuls  une  lar^e  pari  irhuiui(hl(''.  I,t'>  autres  courants  aliiHi'-|ihé- 
riques,  arrêtés  au  passage,  laissent  aussi  loniher  leur  fardeau  de  pluies 
ou  de  neiges,  formant  cà  et  là  (pud([ues  glaciers.  Une  chaîne  de  lacs 
longe  le  pied  des  monts  du  côté  argentin,  et  de  nombreux  bassins,  dont 
l'eau  s'est  évaporée',  paraissent  avoir  formé  jadis  ime  ligne  d'eau  presque 
couliiiiic.  du  ^ahuel-Huapi  au  détroil  de  Magellan.  La  Fuégie  est  sulli- 
sauiiiiciil  arrosée,  même  dans  ses  plaines  oriciilales". 


V 

La  forêt  des  essences  tropicales,  analogue  à  la  selve  du  Brésil  et  à  cer- 
taines parties  des  forêts  paraguayennes,  ne  se  présente  que  dans  la  zone 
étroite  de  l'Argentine  où  le  climat  offre  une  chaleur  et  une  humidité 
suflisantes.  Ces  conditions  ne  se  trouvent  remplies  que  dans  les  provinces 
de  Salta,  de  Jnjuy,  de  Tucuman,  à  la  base  des  montagnes  bordières  du 
])laleau  et  dans  le  Chaco.  le  long  des  fleuves  nourriciers,  Pilcomayo  et  Ber- 
uicjii.  Sur  son  pdiutour  cette  région  forestière  se  change  par  transitions 
aradurlli'-  vu  parcs  naturels  où  les  liois,  s'eniremèlant  aux  [)rairies, 
(•(in>liluriil   l'aii'c  la  idu^  belle  et   la    iiliis   fertile  de  l'Arûenline.  Toutes 


'  Francisco  P.  Moreno,  ouvrage  cité. 

*  Conditions  météorologiques  de  diverses  villes  de  l'Argentine  : 


Amieos 
Wobs. 

Lalituiie. 

Alliluilc. 

iiinxiinale. 

iiiciyt'iiue. 

liûuiiiiale. 

Éi-.nrl. 

riiiio. 

Salla 

16 

24»  46' 

1200» 

4.50 

170,6 

—  5»,8 

480,8 

0",575 

Tucnniaii 

)) 

260  50' 

450- 

40» 

200 

—  00,9 

400,9 

0»,971 

Santiago  del  Estero. 

1) 

27"  48' 

210" 

450 

21».5 

—  2»,6 

47»,6 

0°,488 

Cataniaria 

1) 

280  28' 

520» 

45» 

20".8 

—  0»,4 

45»,4 

0»,280 

La  Ilioja 

» 

29°  26' 

510» 

45",5 

19". 9 

—  0» 

450,5 

0».505 

Chilecilo 

1) 

29»  12' 

1075" 

40» 

170,9 

—  0» 

400 

0».275 

(^ordolja 

») 

51»  25' 

458» 

440 

16°,8 

—  8».9 

520,9 

0".6r)0 

San  Juan  

)) 

51»  52' 
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les  essences  de  la  fbrèl  se  i-olrouvenl  parmi  les  bouquets  d'abros,  où  l'on 
voit  en  outre  de  nombreuses  espèces  aux(|uelles  la  lumière  et  la  crois- 
sance à  l'air  libre  sont  nécessaires'.  Bois  et  bosquets  occupent  une  assez 
grande  ('■tendue  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Républi(jue,  mais  l'ex- 
cellence même  des  matériaux  de  construction,  d'ébénisterie  et  de  teinture 
ipie  les  botanistes  y  ont  signalés  et  la  |iauvrelé  du  reste  de  la  cdulrée  en 
ricliesses  sylvaines  biul  craindre  que  le  déboisement  à  outrance  ne  ruine 
bientôt  ce  «  paradis  »  de  rAru(Milin(\  Déjà,  dans  le  voisinage  des  villes, 
la  dévastation  a  commencé. 

Le  manque  d'bumidité  et  d'buiuus  végétal,  de  même  (|ue  la  présence  de 
particules  salines  dans  le  sol,  donne  à  la  végétation  un  as])ect  paiticu- 
lier.  Sinis  ce  climat  et  sur  ces  terrains  ne  peuvent  vivre  ([ue  des  arbres 
espacés,  à  feuilles  minces,  à  aiguilles  ou  à  épines,  ne  répandant  qu'une 
ombre  rare.  Les  botanistes  sous-divisent,  suivant  les  espèces  dominantes, 
cette  aire  des  forêts  maigres,  (pii  ressemblent  aux  calingas  du  Brésil;  c'est 
ainsi  que  sur  les  pentes  des  montagnes  bordières  de  Catamarca  et  de  San- 
tiago del  Estero  se  rencontrent  le  cabil,  espèce  d'acacia,  très  utile  poui' 
le  tannage  des  cuirs,  et  le  (]uebracho  Colorado  (loxoptenjyium  Lorentzii), 
également  riche  en  tannin  et  très  apprécié  par  les  constructeurs  de  voies 
ferrées  pour  sa  force  de  résistance  et  son  élasticité.  Sur  les  dunes  et, 
d'une  manière  générale,  dans  les  terrains  sableux,  l'arbre  le  plus  com- 
!nun  est  l'algarrobo  [prosopis)  ou  caroubier,  à  l'élégante  ombelle  de  minces 
feuilles  découpées; ailleurs,  sur  les  terrains  tressées,  s'élèvent  les  colonnes 
des  cactus  ligneux  et  les  disques  ramifiés  des  figuiers  de  Barbarie.  Le  Chaco 
doit  être  également  considéré  comme  appartenant  à  cette  aire  des  bois 
clairsemés,  du  moins  dans  les  pai'lies  éloignées  des  cours  d'eau.  Certains 
arbres  épineux,  entre  autres  la  rjleditachia  amorphoides,  entremêlent  telle- 
ment leurs  pointes,  qu'un  animal  pris  dans  leur  trappe  peut  y  trouver  la 
mort'.  Des  jasmins  y  embaument  l'air  de  leurs  parfums.  C'est  dans  le 
Chaco  que  les  p:;lmeraies,  composées  principalement  du  copernicia  ceri- 
j'era,  occupent  le  plus  d'espace.  Dans  la  direction  du  sud,  elles  diminuent 
en  étendue  et  ne  constituent  plus  (jue  de  faibles  groupes,  formés  surtout 
de  tritinnax  campestris.  Le  yalai  {cocos  yatai)  appartient  spécialement  à 
la  mésopotamie  argentine,  c'est-à-dire  aux  provinces  de  Corrientes  et 
d'Entre-Rios.  On  compte  une  dizaine  de  palmiers  dans  la  flore  platéenne, 
dont  quatre  dans  cette  région  d'entre-fleuves   que  l'on  peut  considérer 


'  1'.  (i.  I>oiL'ntz,  Die  Aiyetilinische  Republik,  von  Ricli.irtl  Mapp. 
*  Lmiwig  Bractielnisch,  Pclcniuiiin's  Mitleiluiiycit,  18y5,  Ileft  YII. 
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comme  une  aire  florale  (lislincle,  f;ràce  à  ses  l'orèls  cl  à   l.i  vaiii'lé  de  ses 
espèces. 

A  l'oiiesl  (lu  Paranâ  la  vé^iélalMPii  aihoresceiile  préseiilc  de  rdiiciil  a 
l'occidonl  un  contraste  remarquaMe.  Les  montagnes  les  plus  ra|ipr()(hées 
de  la  mer  ont  des  arbres  sur  leurs  pentes  inférieures,  du  moins  dans  les 
régions  que  la  hache  n'a  pas  encore  dévastées,  alors  (pic  les  contreforts 
des  Andes,  dépourvus  de  l'humidité  nécessaire,  ont  leurs  flancs  ai)solu- 
ment  dénudés  et  que  sur  les  plateaux  élevés,  même  là  où  le  sol  serait 
favorable,  on  ne  trouve  que  des  lichens  et  la  Uareta  [azerolamadreporica], 
collée  sur  des  pierres  comme  une  moisissure.  Les  plaines  présentent  un 
phénomène  contraire  à  celui  des  monls.  (lelles  de  l'ouest  sont  en  partie 
cduverles  de  In'ousses  et  même  de  forêts,  bien  différentes  en  cela  des 
itampas  absolument  nues  que  limite  à  l'orient  le  cours  du  Paranâ.  Cepen- 
dant celles-ci  reçoivent  une  quantité  de  pluie  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  (pii  tombe  sur  les  plaines  occidentales'.  Correspondant  aux  prairies 
de  l'hémisphère  septentrional,  le  sol  des  pampas  contient  aussi  l'eau  imlis- 
pensable  au  développement  de  la  végétation  arborescente,  et  pourtant  ne 
produit  spontanément  que  des  herbes.  Il  est  probable  que  le  contraste  des 
forêts  et  des  savanes  correspond  à  l'ancienne  distribution  des  eaux  dor- 
mantes. Les  surfaces  naguère  inondées  sont  celles  où,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  jirédominent  les  herbes;  les  terres  émergées  depuis  de  longues 
épotpies  paraissent  })lus  propres  à  devenir  des  régions  forestières. 

La  forêt  ne  s'arrête  pas  brusquement  aux  limites  de  la  pampa.  Des 
péninsules  et  des  îlots  d'arbres  se  projettent  en  dehors  de  la  lisière  du 
bois,  et,  d'autre  part,  des  clairières  herbeuses  se  montrent  au  milieu  des 
arbres.  Aux  herbes  diverses  qui  composaient  la  flore  des  pampas  se  mêlent, 
depuis  l'arrivée  des  Européens,  de  nombreuses  plantes  apportées  de 
l'Ancien  Monde,  qui  se  sont  rapidement  propagées  du  littoral  jus(|u'au  pied 
des  Andes  en  modifiant  la  physionomie  de  la  contrée  :  ainsi  plusieurs 
chardons  ont  envahi  la  plaine  et  pendant  les  sécheresses  se  pressent  en 
impénétrable  fourré.  Il  ]iaraît  que  ces  espèces  européennes  ont  contribué 
à  l'amélioration  du  pâturage  \n\v  l'accroissement  du  j)aiito  blando  ou 
pasto  tierno,  Ixm  [lour  les  brebis,  aux  dé|)ens  du  pasto  durn,  ipie  (laissent 
siirloiit  les  chevaux'.  La  flore  des  |iam|)as  \\v  comprend,  en  proporlion 
do  antres  aires  végétales,  (pinn  |)elil  nombre  d'espèces,  mais  remar- 
(pialile>~    par    le   nombre    |irodigi(Mix  des   individus  associés   :   graminées, 


'  Griesi'liacli,  Végétation  der  Erde;  —  Loioiilz.  iiirmoiic  cilo. 
-  I'.  G.  Loicnlz.  mcmoiri'  cilé. 
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(■(iiii|)osilcs,  papilionacées.  Lo  fjyncrium  anjcnteinn,  i\uv  Tmi  a|i|ifll('  on 
i;\iroi)0  X  lioilif  des  piimpas  »,  niaii(|Uf  précisôinoul  dans  la  |iam|ia  |)i(i- 
nivinent  dilo  :  tui  tic  le  voit  quo  suc  les  pentes  des  montagnes,  loin  de 
la  [«laine,  et  dans  les  lianan(|ucs  humides,  sur  les  confins  de  la  Patagonie. 
(jnelques  |>arlics  lU'  la  |)aini)a,  d'un  sol  légèrement  salin,  et  (|uc  rcclici- 
client  les  bestiaux  pour  en  Icclier  les  suintements,  produisent  des  espèces 
pailiculici'cs  et   formcnl   la   liansition  avec  les  salines,  oii  croissent  prin- 

^'>    iV5.    CMNTRASTK    M;    I.A    VKGKTATION    SCIl    I.KS    PLATEAUX    FT    DANS    I.KS    nVVINS. 
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cipalement  les  chénopodiées.  La  vraie  pampa  n'a  pas  un  seul  ailuc,  cl 
tous  ceux  (ju'on  y  Vdil,  eucalyptus,  peupliers,  pêchers,  même  loin  des 
habitations,  ont  été  plantés  par  l'homme.  Parmi  ces  apports  de  l'homme, 
on  remarque  surtout,  au  milieu  de  la  plaine  sans  bornes,  faiblement 
ondtdée,  l'omlni  (phylolacca  ou  pircunia  dioica),  à  l'énorme  tronc  spon- 
gieux, aux  noueuses  racines  rampant  sur  le  sol,  au  feuillage  sombre 
disposé  en  forme  de  iidule.  Les  navigateurs  du  Paranâ  i|ui  l'aperçoivent 
de  loin  l'utilisent  comme  pdini  de  repère,  et  c'est  toujours  à  côté  que 
passent  les  chemins  et  les  sentiers  frayés  à  travers  la  campagiu,',  tous  les 
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voyageurs  le  prenant  pour  si<iiial  à  travers  les  sdliludes.  Les  cal)ani's  du 
rancito  s'élèvent  dans  le  voisinage  et  les  troupeaux  se  mettent  à  l'omhrc 
sous  son  épaisse  ramure. 

La  llore  pampéenne,  limitée  an  nord  par  le  rio  Salado,  à  l'oncsl  p;ir  la 
niar  (;iii(pdla  el  par  les  ])remières  parties  du  massif  de  Côrdolia,  sY-largit 
graduellement  vers  le  sud,  et  jadis  comprenait  toute  la  province  de  Buenos 
Aires,  maintenant  courpiiso  en  grande  partie  par  les  cultures.  Au  sud,  (die 
ne  dépasse  guère  Bahia  Blnnca,  mais  se  montre  encore  en  amont,  d;ms  la 
vallée  du   Colorado,  que    l'on   peut    considérer    d'une   manière   générale 
comme  la  limite  de  la  flore  patagoiiicniic,  <  aiaclérisée  par  les  broussailles  : 
des  enclaves  de  pampas  apparaissent  dans  les  creux  humides.  Le  gazon  pro- 
prement dit  manque  complètement  dans  l'aire  patagonienne,  mais  (piel- 
ques  touffes  d'herbes,  graminées  et  synanthérées,  croissent  entiv  les  troncs 
des  arbustes  épineux  et  tortus;  en  Ibi8i,  Lorentz  et  Medcrlein  n'énumè- 
rent  (pie  ÔOO  espèces  comme  ajjpartenaiit  à   la  llore  do  l'immense  Pata- 
gonie'.  Des  cactus  aux  fortes  pointes  barrent  en  maints  endroits  le  pas- 
sage aux  hommes  et  aux  chevaux.  Des  l'avins  sont  remplis  de  totorales, 
groupes  de  gynerium  et  autres  plantes  superbes  à  la  tige  flexible,  à  la 
touffe  éclatante  et  d'un  blanc  soyeux.  Dans  la  région  patagonienne  du 
lio  Negro,  le  seul  grand  arbre  est  une  espèce  de  saule  (salix  humbold- 
tiana),  qui  peut-être   serait  d'origine  européenne'.  Mais  bient(jt  il  n'en 
restera  plus  que  de  faibles  rejetons,  car  les  riverains  n'ont  pas  d'autre  bois 
de  construction,  et  ils  remontent  toujours  ]ilus  haut  dans  la  vallée  pour  y 
couper  les  arbres  de  belle  venue  et  les  attacher  en  radeaux  de  flottage. 
Sur  les  terrasses  qui  dominent  la  vallée,  l'arbre  le  plus  commun,  simple 
hroussaille  en  apparence,   est    le  chanar  (gourlixa  decorticans),  qui  se 
revêt  en  octobre  de  bouquets  jaunes  ressemblant  aux  Heurs  du  genêt.  En 
certaines  régions  désertes,  on  voyage  pendant  des  journées  entières  sans 
voir  un  -cul  arbre  :  ceux  que  l'on  rencontre  enfin  sont  tenus  pour  des  gua- 
licltti,  les  <'  génies  du  lieu  »\  Parmi  les  plantes  palagoniennes.  quelques- 
unes   ont   Irfuivé  leur  emploi  dans  l'iadusti'ie   ou   l'alimenlalion  :  telles 
r  «  encens  »  épin(nix  (duvana  magellanica) ,  (pii  [iroduit  une  excellente 
iV'sine,  et   le  u   thé  »   de  Santa  (iruz   {micromena  Dancinii),    très  petit 
arinisic  aux  fortes  l'acines.  (pic  l'ini  ('iii|iloii'  avec  les  feuilles  pour  oblenir 
par  infusion  un  thé  très  aromaliipn'  à  goût   de  menthe.  Le  calafate  {herbe- 
ris  hiirifiiliti)  revêt  en  si  grande  abomlaiicc  certaines  dunes  de   l'intérieur 

'  Informe  nficial  de  la  Comision  cicnlijicn  de  Ici  E.vpeilieion  al  rio  Seijro. 
■  \V.  II.  Iliiilson,  Idle  Uaijs  in  Putatjoniii. 
■•  Fr.  M;uliiin,  iiii'iiioiic  cili'. 
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qu'on  on  remarque  la  coulonr  lilcnàtrc  à  des  kiloniMn's  de  dislanco  : 
lors(|uo  les  Indiens  vonl  edupiT  du  liois  dans  la  monlafine  |iour  soulfuii' 
leurs  lentes,  ils  se  nourrisseni  uni(|uement  des  haies  du  lierheiis  à  dôiaut 
de  lu  cliair  du  liuanaco'.  1  iic  csiuTe  de  o(.|iièvre  li'iir  l'iMiiiiil  le  nuilcen. 
résine  i|u"ils  nialaxenl  rt  liailcnl  par  Fcau  pour  en  l'.iiic  une  ijonimc 
denlilVicc  qui  enlève  le  liesoin  de  l'umer,  nettoie  les  dents  et  leur  donni' 
un  lirillant  reman|ualili'.  T(his  les  Patapons  chiquent  le  maken.  Les  fucus 
niaci'ocystes  hordcul  les  l'ochci's  de  lu  côte  de  la  Fuégie  au  Descado. 

La  tlorc  ilu  versant  arnisé  des  Andes  contraste  pour  la  véjiélalion 
comme  pour  le  climat  avec  les  étendues  arides  des  plateaux  et  des  |dain(>s 
de  Patagonie.  Les  pentes  des  uiunlafines  où  jaillissent  les  sources  du  iiaul 
Santa  Cruz  sont  recouvertes  de  ><  hêtres  antarctiques  »  en  forêt  continue, 
entremêlant  leurs  hranchages  au-dessus  des  ravins  où  se  cachent  les  che- 
vaux sauvages'.  Plus  au  nord,  les  «  chênes  »,  les  »  cyprès  »  recouvrent 
les  pentes  des  montagnes,  et  les  vallées  où  les  gaves  du  rio  Negro  \nvu- 
ni'nl  leur  source  étaient  naguère  le  rendez-vous  pour  des  milliers  de  Pata- 
gons  pendant  la  saison  des  fruits.  Les  Espagnols  avaient  fait  aux  Araucans 
un  présent  involontaire  :  le  passage  des  missionnaires  jésuites  dans  les 
régions  andines  valut  aux  guerriers  indiens  un  fruit  excellent,  la  pomme, 
grâce  à  racclimatatiou  rapide  des  plants  comme  arbres  forestiers. 


VI 

A  une  époque  géologiquement  récente,  c'est-à-dire  pendant  les  âges 
tertiaires  et  même  dans  la  période  quaternaire,  les  régions  méridionales 
de  l'Amérique  avaient  une  faune  de  grands  animaux  beaucoup  plus  riche 
que  de  nos  jours.  Le  gisement  de  mammifères  fossiles  que  Darwin  décou- 
vritprès  de  Bahia  Blanca  était  contenu  dans  une  couche  de  gravier  stratifié 
et  de  boue  rougeàtre,  semblable  aux  dépôts  que  la  mer  pourrait  formel- 
actuellement  sur  une  côte  peu  profonde;  les  coquillages  qu'on  y  trouva 
appartenaient  en  majorité  à  des  espèces  récentes  ou  contemporaines".  La 
plupart  des  glyptodons  ou  gigantes(jues  armadillos  ijue  les  fouilles  uni 
mi-  au  jour  dans  la  l'ormalioii  pampéenne,  immédiatement  au-dessous  de 
la  terre  végétale,  se  montrent  non  moins  complets  (jue  les  sijuelettes  des 
bœufs  et  des  chevaux   tond)és  dans   la  pampa.  Les  conditions  du  monde 

'  Fi-iiK  iscii  P.  Moii'iiii,  Viitje  d  la  l'iil/Kjnuifi  .\i(.slnil. 

-  \V.  II.  lliulsKn.  ouvnige  citr. 

'•  (;ii.  Ihirwin,  Voynye  d'un  Nnturiiliste  autniir  du  Monde,  Imduil  par  EJ.  Barbier. 
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animal  ôfaient  donc  à  celte  épo(|ue  ce  (jii'ellcs  sont  anjonnl'lini  :  la 
pampa  n'a  pas  do  grands  carnassiers  qui  hrisent  les  s(|iielel(es  cl  en  dis- 
persent les  franments,  mais  senlement  des  vautours  et  aulics  oiseaux 
Yoraces  qui  dévorent  les  chairs  et  netlnienl  les  os  des  charognes'.  D'après 
le  naturaliste  Ameghino.  l'homme  aurait  vécu  à  l'époque  où  se  formèrent 
les  terrains  de  la  |iampa  e(  il  auiail  eu  pour  demeure  le  sol  creu'-é  au- 
dessous  de  la  carapace  des  glyptodons.  liotli  a  trouvé  un  sijuelette  d'homme 
sous  im  de  ces  toits  naturels.  D'après  les  Indiens,  le  glyptodon  aurait  vécu 
à  une  période  très  récente. 

Les  naturalistes  ijui  ont  mis  à  découvert  les  ossements  de  l'ancienne 
faune  tertiaire  platéenne  et  palagonicnne  s'étonnent  de  l'ahondance  et 
de  la  variété  des  espèces  trouvées  dans  un  étroit  espace.  L'ossuaire  de 
Bahia  Blanca,  couvrant  une  superficie  d'environ  '200  mètres  carrés,  con- 
tenait :  des  crânes  de  mégathérium;  un  mégalonyx  ;  un  s(|uelette  presque 
complet  de  scélidothérium,  quadrupède  de  la  même  famille,  se  rappro- 
chant du  fourmilier  par  certains  caractères  et  de  l'armadillo  [>ar  d'autres; 
trois  espèces  gigantesques  appartenant  au  groupe  des  édentés;  un  cheval; 
une  dent  de  macrauchénia,  parent  du  chameau  et  du  lama  :  enfin  le 
loxodon,  étrange  animal  qui  se  rapprochait  de  l'éléphant  ])ar  la  taille,  du 
rat  par  ses  dents  de  rongeur,  du  lamentin  par  ses  mœurs  aquaticjues: 
sauf  la  taille,  il  ressemhlail  au  capivara  paranien.  Sur  les  bords  du  rio 
Santa  Cruz  et  autres  rivières  de  la  Patagonie  méridionale,  les  chercheurs 
ont  trouvé  des  ossements  très  nombreux  de  mammifères  inconnus  jusqu'à 
présent  et  non  tous  encore  parfaitement  classés.  Parmi  ces  découvertes, 
une  des  plus  précieuses  est  celle  d'oiseaux  gigantesques,  plus  grands  que 
les  dinornis  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  gisements  de  la  faune  patago- 
nienne  égalent  en  nombi-e  et  en  valeur  ceux  des  Mauvaises  Terres  du 
Grand  Ouest  iiurd-améiicain  et  ont  fait  du  musée  de  La  Plata  le  lieu  ]»ar 
excellence  pour  l'étude  de  l'ancienne  faune  australe'.  Des  animaux  de  lanl 
d'espèces  et  de  si  grande  taille  font  supposer  que  la  jiointe  terminale  de 
l'Amérique  serait  le  reste  d'un  continent  très  vaste,  (pii  comprenait  les 
îles  actuellement  éparses  de  l'Atlantique  méridional.  L'énorme  accumu- 
lation d'ossements  que  l'on  tronve  sous  les  tufs  volcaniques  permet  de 
supposer  ipi'à  celte  époque  le  monde  animal  clail  représenté  par  des  my- 
riades d'individus'  :  ,\r  nos  jour-;,  •-i  une  cala>li-oplie  engloutissait  soudain 
loules   les  bêles   de  la   plaine,   les  squelettes  en  seraient  li'ès  clairsemés, 

'  Carlos  M.  Miiy^iiin,  llulrlin  ilrl  luxliliiln  GciKjràlico  ArgoUiiio,  1888. 

'  Fninciscd  P.  Miirciin,  Ftcvishi  dfl  Miiscii  tic  Lu  Plnla. 

■•  Joscf  SioiiiiracUki,  Peteniuiiin'.s  M'illeiliiiHjcn,  IS'.lô,  Hcft  III. 
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sauf  [iiuir  les  aiiiiiiiiiix  associas  t[iii  vivi'iil  en  lioiipcaux.  Oiioi  (ju'il  en  sdil, 
la  nMnai'(|ii('  de  lîiill'oii,  i^in'  la  laillc  dos  aiiiiiiaiix  coi  ri's[ii)iiil  dans  une 
(•crtaiiu'  iiicsiiri'  aux  diinciisioiis  des  runlincnts  ([u'ils  lialiilcnl,  ne  paiail 
|)as  jiislilii'c  [lar  raiicicmic  lamic  Iciliairc  de  la  l'alagoiiio  ;  si  grande 
(lu'idli'  lui,  <cll('  [u'-iiiiisuli'  n'i'lail  |ii(dialdemenl  pas  une  aiilrc  \rii(|ii('. 
.MiMuc  dans  la  |i(''ri(i(le  i;(''(d(iiiii|ii('  ((nilcmporaiiio,  la  phipart  dos  liciircs, 
espère  |ioiii' cspôco.  nul  des  lepi'ésentaiils  de  plus  iorti's  proporlions  dans 
le  Nouveau  Monde  (|ue  dans  l'Ancien'. 

l'ar  un  i'enian|ualile  plK'noniène  de  correspondance,  la  l'aune  aciiielle 
des  i'é<iions  (ompérées  de  rAni(''ii(pu'  niéiàdionale  ressemble  à  celle  de 
l'Amérique  du  Nord.  I/Arnenline  el  la  Patai;onie  rappellent  les  Ëlats  voi- 
sins des  firands  lacs  canadiens,  sinon  par  leurs  es|)èces,  du  moins  par 
leurs  |.;enres  :  on  dirait  en  cerlains  endroits  que  tous  les  types  sont  idi'u- 
tiques.  Mais  on  constate  pour  les  invertébrés  de  la  faune  maritime  (pu' 
les  formes  animales  correspondantes  se  montrent  sur  les  rivages  de  l'Anu'- 
ritpie  méridionale  à  une  dislance  de  l'éipiateur  beaucoup  plus  considérai)le 
([uo  sur  le  littoral  nord-américain.  Ainsi  les  olives  et  les  volutes,  (|ui'  l'on 
ne  rencontre  aux  Etats-Unis  ([ue  jusqu'au  trentième  degré  de  latitude,  se 
voient  en  abondance  à  Babia  131anca,  sous  le  trente-neuvième  degré  ;  même 
la  v(dute  est  commune  dans  le  déli'oit  de  Magellan,  à  1600  kilonii'tres  plus 
au  sud,  phénomène  analogue  à  cidui  (|ue  présente  la  faune  marine  sui-  les 
rivages  méridionaux  du  continent  ai'i'icain*. 

Le  rio  Negro  constitue  à  peu  près  la  limite  entre  les  deux  aires  de  l'Ar- 
gentine et  de  la  Palagonie;  certaines  espèces  ne  le  francbissent  pas  pour 
entrer  dans  le  domaine  qui  commence  à  l'autre  rive.  L'autruche  nandu, 
rliea  americana,  fait  place  à  une  espèce  plus  petite,  rltea  Dancinii.  De 
même  le  jaguar  de  Patagonie  est  de  dimensions  beaucoup  moindres  (pu- 
celui  du  Chaco".  La  muraille  des  Andes  détermine  une  autre  division  des 
faunes  :  d'un  côté  le  versant  chilien  avec  ses  espèces  particulières,  de 
l'autre  le  versant  argentin.  Cependant  quelques  animaux  ignorent  ces 
frontières.  Le  puma  {felis  concolor)  parcourt  la  Patagonie  jusqu'au  détroil 
de  Magellan  ;  deux  espi-ces  de  chats  sauvages,  des  chiens,  une  moufette, 
un  petit  armadillo  ((/flS(//vw.s  minuti(s),  et  des  souris,  plus  nombreuses 
(pi'en  aucune  autre  partie  <le  la  Terre*,  vivent  aussi  dans  la  péninsule 
terminale.  Le  condor,  cpii  dans  l'Ecuador  ne   descend  même  pas  sui-  les 

'  Folix  (le  Azara,  Essai  sur  l'hisloire  tuiturelle  des  quadrupèdes  du  Puru(ju(i[i. 
-  Henry  A.  Wanl,  Revista  del  Muxen  de  La  Plala.  lomn  I,  1890-1891. 
'  Josef  Siemiiadzl\i,  Pelernuiuii's  Mitteiluiujen,  1893,  llcft  111. 
*  Ch.  Darwin,  ouvrage  cité. 
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avant-monts  des  Andes,  abaisse  son  vol  en  Pala^onie  ins(|n'aux  plages  de 
l'Atlanliquo.  Les  reptiles  sont  rares  vers  la  j)éninsule  terminale  du  con- 
tinent, et  pins  rares  encore  en  proporlido  les  mollusques  terrestres  et 
lacustres.  (JuanI  aux  lormes  maritimes,  oiseaux,  cétacés,  poissons,  orga- 
nismes inférieurs,  elles  foisonnent,  surtout  dans  l'archipel  magellanique; 
mais  l'homme  menace  déjà  de  destruction  certaines  espJ'ces  :  les  pin- 
gouins, que  l'on  rencontrait  autrefois  j)ar  milliards,  alignés  comme  des 
soldats  sur  les  corniches  de  rochers,  sans  même  fuir  le  bâton  du  chasseur, 
ont  déjà  disparu  de  maint  arcliijier. 

Les  limites  des  espèces  animales  appartenant  à  la  zone  tropicale  sèche 
s'échelonnent  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Argentine.  Des  singes,  de 
trois  familles  différentes,  se  rencontrent  encore  dans  les  régions  forestières 
des  Missions  et  de  Corrientes,  voisines  du  Brésil,  et  près  de  la  frontière 
bolivienne,  sur  les  pentes  des  montagnes  de  Jujuy  et  de  Salta.  Les  chauves- 
souris  sont  beaucoup  plus  rares  dans  les  contrées  platéennes  que  dans  les 
provinces  du  Brésil,  et  le  phyllostome  vampire,  d'ailleurs  moins  dangereux 
que  sous  les  tropiques,  ne  se  voit  plus  au  sud  du  Tucuman^  Les  fauves 
carnivores  sont  représentés  par  de  nombreuses  espèces  au  nord  de  la  Pata- 
gonie,  mais  les  grands  félins,  tels  le  jaguar  et  l'ocelot,  disparaissent, 
refoulés  par  les  cultivateurs  et  les  bergers.  Le  puma,  habitant  la  région 
(les  montagnes,  est  moins  menacé:  dans  les  régions  platéennes,  il  n'at- 
laijuc  jamais  l'homme  et,  quand  le  berger  l'atteint,  pleuie  même  sans 
oser  se  défendre.  Le  tapir,  habitant  les  forêts  humides  et  chaudes,  et  le 
pécari,  qui  appartient  à  la  même  aire  géologique,  ne  dépassent  pas  au  sud 
les  provinces  de  Corrientes  et  de  Santiago  del  Estero.  Le  paresseux,  que 
les  Argentins  appellent  ironiquement  perico  ligero  ou  «  saute-paillasse  », 
ne  descend  pas  vers  le  pôle  au  delà  du  ("haco,  et  le  fourmilier,  très  com- 
mun dans  les  s(ditudes  du  nord,  cnI  rare  dans  les  provinces  argentines. 
Ouant  au  genre  tatou,  il  a  de  nombreux  représentants,  au  moins  huit 
espèces  dans  la  Plata  :  ce  sont  les  armadillos  des  Argentins.  Toutefois 
le  tatou  géani,  celui  (|ui  rappelle  le  mieux  l'ancien  glyptodon,  avec  sa 
carapace  d'un  mètre  de  longueur,  m'  fait  déjà  fort  rare  dans  le  pays 
(les  Toba,  au  nord  du  Bermejo.  Ln  tatou  nain  ou  tiiiirquinclto,  ijue  l'on 
trouve  dan^  la  province  de  Mendoza,  a  les  dimensions  d'une  taupe.  L'ar- 
madillo  velu  (dimjjius  rillosiis)  s'accommode  au  nouveau  milieu  que  lui 
l'ail    la   culture  du  sol  en  devenant  un  animal  noctuine''. 

'  Eli.  \Vli\ni|)i'r,  Tiavel.i  nmniii/xl  llic  ytcat  Aiulcx  nf  tlie  Equator. 
''  Virii'i};u('rni.  lioUclino  flclhi  S(M'icl(i  Gcofirafica  llaliuiui,  ocl.  1881. 
"•  H.  W.  lluilsiiii.   riir  .yalin-dlixl  in  lu  Plata. 
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I,'lial)il;iiit  (les  panipns  par  excoUcnco  ost  la  riscachn  (lafiostnmu>i  tricho- 
(la(itjlt(x),  (jui  rappelle  le  «  chien  des  prairies  »  du  coalineiit  sepleiiliioiial, 
et,  comme  lui.  se  creuse  des  cités  souterraines  dans  le  sol  sahlonncux.  (le 
rongeur  ressoiuiiic  à  la  marniolle,  mais  n'a  pas  de  soninicil  liilicnial.  Ses 
terriers,  larges  de  "2  à  '2n  nièUvs.  suivaiil  l'importance  di'  la  ramille,  sont 
disposés  en  spirale  et  s'élargissent  avec  la  profondeur.  Le  jour,  on  l'econ- 
nail  les  ri>icnclienis  d'assez  loin,  l'iierhe  étant  rongée  à   ras  de  leri'e  vers 
l'entrée,  tandis  qu'au-dessus  du  terriei-  elle  croît  en  hautes  lonHés;  mais 
la  nuit,  le  cavalier  doit   prendre  garde,  de  peui' (jue  sa  numlure.  jiassanl 
sur  une  voûte   îles  galeries  cachées,  ne  se  hrise  les  jamlies   en    lomhaiil 
dans  l'édifice  efTondré':  mais   le  cheval   indien,  accoutumé   aux  expédi- 
tions nocturnes,  garde  sa  tète  penchée,  flairant  le  sol  comme  un  chien 
de  chasse,  et  son  instinct  l'avertit  toujours  à  temps  du  danger'.  Comme 
dans  les  prairies  des  États-Unis,  les  hihoux  et   autres  oiseaux  nocturnes 
se   tiennent   frérjueniinenl   en  sentinelle   à  l'ouverlure    des  terriers.   Les 
vipères,  les   couleuvres,    les  araignées  venimeuses   se  glissenl   dans  ces 
retraites  sûres;  aussi  les  voyageurs  qui  traversent  les  régions  où  les  visca- 
chas  vivent  en  grand  nomhre,  ne  manquent-ils  jamais  de  se  munir  d'ail, 
afin  d'écarter  les  serpents  par  une  odeur  que  tous  les  Argentins  s'accor- 
dent à  regarder  comme  un  préservatif  absolu.  D'ailleurs  les  caravanes  ont 
intérêt  à  camper  à  côté  des  viscacheras,  grâce  à  l'habitude   qu'ont  les 
petits  animaux  d'orner  le  devant  de   leurs  portes;  on  y  trouve  des  osse- 
ments blanchis,   des  objets  égarés  dans   la  pampa,   pièces   de   vêtement, 
courroies,  souliers  et,  chose  plus  importante  pour  le  voyageur,  des  bran- 
ches sèches  et  des   racines.  Ce  sont  des   fagots  tout  faits,  et  le  passant 
n'a  (ju'à  se  donner  la  peine  de  les  allumer  pour  cuire  son  repas.  Entre  le 
rio  Colorado  et  le  rio  Negro,  l'animal   le  plus  commun  est   le  marra  ou 
«  lièvre  de  Patagonie  »  {dolicholk  falmjonica)  ;  en  traversant  la  brousse, 
on  les  voit  détaler  par  vingtaines  à  droite  et  h  gauche  de  la   piste".  Dans 
les  régions  cultivées  de  la  pampa,  le  gibier,  au  lieu  de  diminuer,  comme 
on  aurait  |)u  s'y  attendre,  a  beaucoup  augmenté,  grcàce  à  la  cessation  des 
incendies  ipii  détruisaient  autrefois  les  petits  et  les  nichées'. 

Les  montagnes  ont  aussi  leur  faune.  Le  chinchilla  {callomyx),  (|ue 
sa  belle  fourrure  expose  à  une  extermination  prochaine,  n'habite  ni 
les  plaines  ni  les  sommets  neigeux  et  ne  descend  pas  des  Andes  dans  les 

'  Martin  de  Moussy,  ouvrage  cité. 

*  W.  II.  Iluilson,  l'hc  yaliiralist  in  In  Pliilii. 

'■  Câi'los  BiiiiiHMstfr,  Anales  del  Miisci)  ilc  Buenos  Aires. 

''  Atexis  Pcviet,  Une  Visite  intx  colonies  de  la  République  Argentine. 
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régions  |)atagonicnnos.  Le  liuanaco  se   reneoiilre  au   eonlraire  tlans    les 
hautes  Andes   argentines,   et,  sous  les  latitudes  australes,  descend  dans 
les  étendues   pierreuses  de  la  Patagonie  jusqu'au    Itord  de   l'Atlantique. 
Les  chasseurs  ont   exterminé    le    laianaco   dans   une   faraude    partie   des 
avant-nionls   argentins,  (lu   ne    le   trouve   plus  ijue   très   rarenieni    dans 
les  pré-cordillères  de  la  |{i(tja  et  de  Catamarca;  mais  dans  la  province  de; 
.Tujuv,  où    la  population  des  campagnes  se  compose  encore  de  Ouichua, 
liuanacos  et  vigognes  sont  respectés  par  les  indigènes  et  parfois  c'est  par 
centaines  que    le   voyageur  les  voit  paître   autour  de  soi'.   Comme  le 
chameau,  son  congénère  de  l'Ancien  Monde,  le  huanaco  peut  rester  long- 
temps sans  boire  et  même  s'accommode  au  besoin  d'eau  salée  \  Dans  la 
Patagonie  méridionale,  entre   le   lac  Argentine  et  la  cordillère  Lalorre, 
s'étend  une  plaine  où  Rogers  et  Ibar  virent  plus  de  cinq  mille  bêtes  et 
qui  re(,'Ut  d'eux  le  nom  de  valle  de  los  Iluanacos.  Ils  évaluaient  le  nombre 
de  ces  animaux  dans  la  région  à  1200  000  :   les   Tehiiel-che  en   tuent 
500  000  par  an,  sans  qu'on  s'aperçoive  de  la  moindre  diminution  dans 
les  troupeaux".  Les  huanacos  mâles,  solitaires   et  très  agiles  à  la  course, 
sont  difficiles  à  tirer,  tandis  que  les  femelles,  plus  rapidement  fatiguées 
et  toujours  groupées,  offrent  aux  chasseurs  une  proie  moins  incertaine. 
Dans  la  Patagonie   méridionale,  sur  les  bords  du  Gallegos  et  du  Santa 
Cruz,  les  huanacos  blessés  ou  mourants   se   traînent   vers  une    brousse 
écartée,  où  ils  finissent  en  paix  :  des  milliers  de  squelettes  recouvrent  ces 
ossuaires  de  la  tribu'.  Les  peaux  de  jeunes  huanacos,  cousues  avec  des 
tendons  d'autruche,  fournissent  des  manteaux  très  appréciés  et  ([ui   se 
vendent  fort  cher  sur  le  marché  de  Buenos  Aires.  On  emploie  la  laine  de 
l'animal  pour  en  tisser  des  ponchos  et  des  couvei'tures.  Vers  l'extrémité 
du  continent,  il  a  pour  congénère  le  huemul  ou  cervns  chilensiis,  qui 
appartient  aussi  h  la  faune  des  Andes  péruviennes.  Dans  la  Fuégie,  les 
rcnaids   (canis   magellanicus)   sont  assez  communs,    mais  très    menacés 
par  les  chasseurs  à  cause  de  leurs  fourrures.  Des  myriades  d'individus 
représentent  les  tribus  des  rongeurs,  et  l'une  des  espèces,  la  tuco-tuco 
{clenomya  magcUanica)  ou  le  «  caché  »  [oculio)  pullule  au  point  de  rendre 
l'agriculture  des   plaines   presque  impossible,    le  sol  étant  en   quelques 
endriiils  uiin(''  d;ins  tnus  les  sens". 


'  Luis  liiMi-lictiusch,  Bolctin  (Ici  Iii.sliliiln  G('0(irâf>co  Arijcitlinn.  loiiio  IV,  188'i. 

'^  ¥v.  MikIkiii,  roiui'il  (■it(''. 

»  Pclermanns  Mitleiluiiijcn.  1880,  Ilcft  11. 

*  (jli.  Darwin,  W.  lludsoii,  ouvra^'cs  cili'S. 

'■  l'clcrmuiiii'x  Milteilunycn,  1887,  liol'l  I. 
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[/omis  ar<;vnlini'  est  tivs  vaiii'c,  (l('|Hiis  les  puissanis  vaulours  jnsiin'à 
riii.soaii-inoiiclii',  «  lloiii'  volaiilo  >■ .  l'rL's(jiie  tous  les  échassicrs  ([iif  pos- 
st'dont  le  Brésil  tropical  cl  les  Ciuyanes  pénètrent  dans  les  régions  méri- 
dionales jus(praii  Tuciiiiiaii  cl  au  ( jirriciiles.  De  uiunhreuscs  espèces 
(le  pciiuches  et  d,'  perroi|ucls,  ciilic  autres  le  pci'i'ocjuet  aina/one,  l'oiseau 
parleur  par  excellence,  l'ont  aussi  partie  de  la  l'aune  arjientine.  Une  variété 
particulière  de  coliliri  {trocliihis)  vil  dans  la  sierra  de  Côrdoba',  et  d'autres 
se  voient  jus([ue  dans  la  Ma^cilanie.  L'oiseau-mouclie  anlarctiipie,  origi- 
naire de  la  Bolivie  cl  du  (iliili,  où  il  revient  tous  les  hivers,  visite  en 
été  les  rives  de  la  Terre  de  Ken  :  on  l'a  vu  liuliner  dans  les  Meurs  de 
l'uclisia  pendant  une  tempête  de  neige'. 

Le  condor,  le  géant  des  oiseaux  du  Nouveau  Monde,  est  très  commun 
dans  les  sierras  de  San  Luis  et  de  Côrdoba,  posées  comme  d'énormes 
tours  de  guet  au  milieu  des  plaines  parsemées  de  troujieaux.  (juaiil  à 
l'aulruche  ou  nandu,  coureuse  des  plaines,  elle  habitait  jadis  loulc  la 
pampa  et  les  régions  herbeuses  de  la  Patagonie:  mais  le  cullivalcur  la 
refoule  et  le  chasseur  la  détruit  avant  que  l'éleveur  l'ail  Iransloiniée  eu 
animal  de  basse-cour.  Les  oiseaux  auxquels  la  venue  du  blanc  a  été  le 
moins  funeste  sont  les  espèces  a(|uatiques  des  marais,  des  estuaires,  des 
brisants.  Les  archipels  magellaniques  ont  encore  leurs  nuées  d'oiseaux 
volant  au-dessus  des  rochers,  l'arini  tous  ces  palmipèdes,  le  plus  grand 
est  un  canard  (|ue  les  marins  anglais  appelaient  le  race  horse  diick  à 
cause  de  la  rapidité  de  sa  marche,  à  la  fois  natation,  course  et  vol  :  on 
lui  donne  plus  communément  le  nom  de  steamer  duck,  tant  le  mouvem(Mit 
alternatif  de  ses  ailes  ressemble  à  celui  des  aubes  d'un  bateau  à  vapeur. 
Sa  course  sur  l'eau  est  d'une  vitesse  considérable,  et  derrière  lui  se  creuse 
un  long  sillage.  Ses  ailes,  à  pennes  raides,  fouettent  le  Ilot  avec  une 
singulière  vigueur  et  contribuent  plus  que  le  choc  des  pattes  au  mouve- 
ment de  propulsion.  Quelques-uns  des  canards  mâles  ont  plus  d'un  mètre 
en  longueur  du  bec  îi  la  queue;  ils  se  nourrissent  surtout  de  moules  et 
paissent  les  prairies  d'algues  sous-marines". 

Comme  les  autres  divisions  de  la  faune,  le  monde  des  reptiles  témoigne 
d'un'  aflaiblissenient  de  l'énergie  vilale  au  sud  de  la  zone  lorridc.  Les 
diverses  tortues  argentines  sont  plus  petites  que  leurs  congénères  brési- 
lieimes;  les  crocodiles  jacarés,  qui  pullulent  dans  les  marécages  et  lacs 
du  Corrientes,  n'ont  en  moyenne  que  'l  mètres  en  longueui-  et  rarement 

'   M;irlin  de  Mdussy,  oiiviago  citr. 

-  Allifil  n.  Walhicc,  lliimmiiuj-hird.s,  Foi-tiniflillv  lîtîview,  1"  duc.  1877. 

'■  King;  —  D.  R.  O'Sullivaii,  t'ortiiKjlillij  licricw,  Jaiiuary  1895. 
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atlcioiieiil  T)  mètres  :  on  ne  les  voit  v\us  nu  snd  de  Sunta  Fé.  Les  lioas  ne 
dépassent  pas  vers  les  pampas  la  région  de  Santiago  del  Estero,  une 
des  iimiles  géologiipies  les  mienx  indiqnées,  et  le  serpent  à  sonnettes  ne 
se  moulrc  plus  par  delà  le  nias'-il'  de  (;('tril(ilia.  Les  rau\  de  r\rgciirme, 
marines,  lacustres  et  fluviales,  sont  prcs(pie  Idutes  riches  en  poissons, 
et  l'estuaire  de  la  IMala,  au  fldl  mélangé  jusqu'en  auKuil  de  Montevideo, 
j)Ossède  des  espèces  propres,  outre  celles  de  la  mer  et  des  fleuves.  Une 
truite  de  forte  taille  et  d'excellent  goût  peuple  aussi  bien  l'eau  douce 
que  l'eau  salée;  on  la  rencontre  dans  le  Behedero  et  la  lagune  de  Hua- 
nacachc  aussi  bien  (jue  (iaii-^  le  lin  San  Juan,  descendu  des  glaciers.  Les 
cétacés,  grands  ou  petits,  étaient  autrefois  très  nombreux  dans  ces  mers  : 
une  espèce  de  [)hoque  ou  lobo  a  donné  son  nom  à  une  île  de  l'estuaire 
jdatéen,  et  sur  les  côtes  de  la  Patagonie  les  chasseurs  poursuivent  à 
outrance  les  «  lions  de  mer  »,  les  c  éléphants  marins  »  et  autres  phoijues 
dont  on  utilise  l'huile  et  le  cuir.  Les  baleines,  presque  détruites  dans 
les  eaux  tempérées  de  l'Atlantique  méridional,  ne  se  voient  plus  guère 
que  dans  le  voisinage  de  la  Fuégie  et  dans  les  mers  australes  où  flottent 
les  glaçons. 

Yll 

La  préhistoii'e  de  l'Argentine  sera  très  difficile  à  déchiflrer,  h  cause 
même  de  la  variété  des  types  humains  et  des  objets  de  toute  espèce  (jue 
conservent  les  hypogées.  Ainsi  l'on  trouve  dans  les  pampas  de  Buenos 
Aires  des  poteries  impossibles  à  distinguer  des  vases  recueillis  dans  les 
nécropoles  aztèques.  Ont-elles  été  a])porlées  du  continent  septentrional,  ou 
bien  un  développement  parallèle  des  civilisations  locales  a-t-il  fait  naître 
(le  pari  et  d'autre  une  industrie  analogue?  Sur  les  rives  du  lio  Dulce, 
près  de  Santiago  del  Estero,  on  a  retiré  du  sol  des  urnes  contenant  des 
restes  humains  mêlés  à  des  coquilles  d'espèces  qui  vivent  actuellement 
dans  l'dcéau  Pacifique.  Les  contours  des  rivages  ont-ils  changé  depuis 
cette  ép(Mpic.  (ui  le  mouvement  des  navigations  se  faisait-il  de  l'Océan 
occidental  vers  l'Atlanticpie?  Bien  plus,  certaines  niasses  de  pierre  ou  de 
bois  sdul  ab-iiluiiiciil  idenriipics  à  celles  (pie  iiiaiiiaicnl  les  Maori  de  la 
Nduvelle-Zélandc  cl  les  Kanakes  des  Nouvelles-Hébrides'.  Y  eut-il  des 
relatidus  de  commerce  et  d'amitié  eiilre  les  p(qtulati(ius  ausli'aliennes  el 
celles  de  1' \m(''i'i(|ue  méridionale'.' 

'  Francise"  I'.  Mmu'iih.  HcvUlii  del  Mii.sro  dr  lu  l'iiila,  toimi  I.  1S90-'.M. 
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Dans  Idiile  la  j)ailit'  iiuiiilajiiu'ust'  de  1' Vri^nilitii'  iiind-occidcnlalc,  do  la 
province  do  .lujuy  à  coUo  do  Moiidoza.  on  iciiiai(|uo  sur  les  itidiiionloiros 
ot  dans  los  vallôos  dos  luiiios  tKimliicusos.  roiM|iails,  Ini'lorossos  ol  villos. 
Ouol(|uos-uiis  de  ces  débi'is  so  inniilroal   jusi|ii';i   plus  do  4lHI()  môhcs  on 
alliliule,   parfois  sur  des  pitons  altrupls  (in  iiième  des  parois  verticales. 
^'oml)I■e  de  ces  anciennes  fortilicatioiis  lossonildent  à  colles  des  »  Falai- 
siors  n  de  TArizona  et  du  Mouvean-Moxi(|uo.  La  plupart  n'ont  point  d'ou- 
vertures extérieures  qui  communi(pionl  avec  les  réduits  de  la  forteresse  : 
il  fallait  y  |iéiiétrer  au  moyen  d'échelles,  ol  les  murs,  tivs  épais,  ollraiont 
uni'  ospi'co  t\<'   Icdlloii-  ([uadrilatéi'al,  d'oii   l'on  doscondail   dans  |;i   odur, 
lioidéo  d'iialpilations  en  forme  de  j;rottes.  Ce  <^onre  de  bâtisses  témoifine  do 
lélat  d'ini|uiélude  et  de  guerre  dans  lequel  vivaient  les  |)opulations  :  mais 
elles  avaient  hérité  de  peuples  ayant  pu  se  développer  à  une  é[)o(pu'  anté- 
riouro   on  de  vastes  comuuuKUités,   car  leur  civilisation  industi'iello  élail 
assez  avancée.  El  le  chemin,  dit  dos  ■•  Incas    .,  (pio  \\\i\  suit  surdos  cen- 
taines de   lieiu>s  à  l'est   des  Andes  et  (|ui   parcouit   les  plaines  en  ligne 
directe,   huujant  à  di'oite  et  à  gauche  dos  rameaux  vers  les  lieux  habités 
jadis,  el  so  dirigeant  vers  la  brèche  d'Uspallala  pour  traverser  les  Andes, 
quels  en  furent  les  constructeurs?  Moreno  croit  que,  malgré  son  nom,  il 
est  d'origine  «  pré-incasique  »  :  à  celte  époque  coulaient  de  grands  cours 
d'eau  et  s'étalaient  de  vastes  bassins  lacustres  (pii  oui  maintenant  disparu'. 
Le  nom  traditionnel  de  cette  voie  maîtresse  semblerait  indi(juer  qu'elle 
est  due  aux  (juichua,  serviteurs  des  Incas;  mais  les  roches  «  écrites  »,  les 
pierres  à   gly|dios  (jui   se  succèdent  on  grarul  nombre  le   long  de  cette 
route  ou  tUins  le  voisinage  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  du  haut 
l'ordu  :  elles  paraissent  appartenir  h  une  civilisation  difTérenlo.  Dans  ces 
contrées  aujourd'hui  désertes,  des  fossés  (jui  l'uront  dos  canaux  d'irrigation 
contournent    des  montagnes  dont  les  ravins   sont  maintenant  à  soc.  Des 
tissus,   dos  instruments  de  pierre,  de  cuivre,  de  bronze  et  d'argent,  des 
poteries  |)oinles  racontent  le  haut  degré  de  culture  qu'avaient  atteint  ces 
populations  disparues.  Des  guerres  antérieures  à  l'histoiro,  mais  certaine- 
mont  aussi    le  dessèchement    général    do    la   conti'éo,  ont  supprimé  ces 
anciens  représentants  de  la  culture  américaine.  C'est  ainsi  que  dans  l'Ancien 
Monde  se  sont  éteints  tant  do  peuples  puissants  de  l'Asie  intérieure. 

Jusque  dans  la  Patagonio,  le  pays  sondjlo  avoir  été  jadis  très  populeux.  Il 
n'est  presque  pas  d'endroits,  si  pou  hospitaliers  qu'ils  paraissent  main- 
tenant, où  l'archéologue  ne  retrouve  les  traces  du  passage  ou  du  séjour  do 

'  Francisco  P.  .Moreno,  Notes  mnmiscriles. 
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l'iidininc.  El  ce  séjour  dura  loiifiliMiips,  car  ccrtaiiios  couches  de  terrain, 
leutenieul  déposées,  renrerinenl  des  restes  de  l'industrie  iiumaine  ^nr  de 
fortes  épaisseurs  :  à  la  Ensenada,  (in  a  recueilli  des  fragments  de  paieries 
à  plus  de  soixante  mètres  de  la  surl'iice.  En  nutre,  les  <;raiules  différences 
(pie  présenlenl  les  crânes,  les  instruments,  les  iusciij)tions  des  rochers, 
prouvent  que  ces  populations  ap|)artenaicnt.  à  des  souches  diverses.  Le 
continent  qui  se  termine  en  une  longue  péninsule  formait  comme  une 
sorte  de  -nasse  dans  hKpudIe  les  peuples  refoulés  des  contrées  du  nord 
venaient  se  prendre  les  uns  après  les  autres,  cl  souvent  s'entre-exterminer. 
L'Argentine  est  une  vaste  nécropole  de  races  peiilues'.  Peut-être  les 
Yahgan,  les  Alakalouf  de  la  Fuégie  sont-ils  les  misérables  restes  de  jiopu- 
lations  graduellement  poussées  vers  les  régions  du  Sud  et  jadis  beaucouj» 
plus  avancées  en  civilisation.  Dans  le  bassin  du  Samborombon,  au  sud-est 
<le  Buenos  Aires,  le  naturaliste  Cai'tes  a  découvert,  près  d'un  mégathérium, 
un  s(pudette  humain  très  remar(|ualde  à  treize  vertèbres  dorsales'. 

Les  âges  successifs  de  la  préhistoire  sont  bien  représentés  dans  l'Argen- 
tine, mais  les  Indiens  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  fabriquer  des  instru- 
ments en  fer  lorsque  les  cavaliers  européens  débai-quèrent  sur  leurs  riva- 
ges :   ils  ne  connaissaient  que  l'usage  du  cuivre,   et  encore  les  nations 
policées  du  nord-ouest  avaient-elles  été  les  seules  à  faire  cette  conquête  :  la 
plupart  des  tribus  en  étaient  restées  aux  ossements,  aux  coquillages  et  aux 
pierres.  Les  sites  les  plus  riches  en  fragments  archéologiques  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  paraderos  :  Morenoen  a  trouvé  un  très  grand  nombre 
dans-  l'a  vallée  du  rio  Negro.  Les  archéologues  y  recueillent  des  tètes  de 
ilèches  appartenant  aux  deux  époques,  paléolithique  et  néolithique,  dont 
la  dernière  persista  jusqu'à  l'arrivée  des  Européens.  Rarement  ces  objets 
se  trouvent  entremêlés.  Les  armes  des  âges  anciens  ne  se  rencontrent  que 
sur  lés  pentes  supérieures  des  hautes  berges  et  sur  les  terrasses,  tandis 
que  les  flèches  néolithi(iues,  de  beaucoup  plus  abondantes,  parsèment  le. 
fond  (le  la  vallée.  On  distingue  nettement  dans  l'état   d'avancement  des 
llècll('^  non  terminées  que  les  artisans  préhistoriques  du  rio  INegro  prati- 
quaient la  division  du  travail  et  que  certains  recherchaient  la  beauté  des 
matériaux  et  Unissaient   leui-  œuvre  avec  auKuir.    Non  loin  de  Carmen,  le 
naturaliste -Hudson  a  découvert  un  atelier  renfermant  seulement  des  tètes 
de  flèches  longues  d'un  à  deux  centimètres,  et  toutes  fabriquées  en  pierres 
dures  transparentes  ou  translucides,  cristaux  de  roche,  agates  ou  corna- 


'  Francisco  P.  Morcno,  recueil  cite;  —  PntiKjonia,  rcslo  de  un  anliijuo  conthicnte. 
■  Viliiiiov;i,  Congrès  inleniational  des  Ami'ricanistes,  1892. 
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liiios.  Il  si'iiililc  ([lie  les  chasseurs  indigènes  aieiil  voulu  chasser  les  pelils 
oiseaux  aux  couleurs  gaies  avec  des  llèches  ayant  le  coloris  et  la  beauté  de 
leurs  \i(tiiiics'. 

Au  coiumi'iicciiKMil  (lu  si'izii'Uic  siècle,  hu's  de  l'aniM'e  des  ((luiiiieiMiils 
espagnols,  la  vasie  couln'c  i{ui  couslilue  aujourdliui  la  ii'iuihliijue  Argen- 
liue,  des  plateaux  de  la  Ikdivie  à  l'océan  Austral,  était  jx'uplée  d'une 
niullilude  de  trihus  se  désignant  elles-mêmes  et  désignées  par  d'autres 
sous  dilVérenls  noms,  mais  ne  formant  en  réalité  (pi'un  pelil  noudire  de 
gi'oupes  ellinicpics.  La  légiiui  noi-d-occidentale  apparlenaii  aux  (ialcliaipii. 
associés  à  la  civilisalion  des  (juichua,  [)ai'lan[  la  même  langue  el  prolia- 
blement  de  même  oriiiine.  La  mésopotamic  d'entre  Paranâ  et  Uruguay  était 
terre  des  Guaiani,  el  les  nations  de  cette  race,  prépondérante  dans  toute  la 
partie  orientale  du  continent,  débordaient  au  delà  de  ces  lleuves  dans  les 
pam[ias  :  au  suti  de  Canipana,  Kstanislao  Zeballos  a  trouvé  un  vaste 
lumulus  guarani,  contenant  '27  s([ueleltes.  Les  noms  de  lieux  [irouveni  (pie 
des  populations  guarani  vt'curent  sur  le  bas  Paranâ  et  même  au  sud  de 
l'estuaire  jusqu'au  rio  Salado  el  à  la  baie  de  Samborombon  :  il  est  même 
probable  que  les  Ouerandi,  qui  firent  subir  une  désastreuse  défaite  aux 
Espagnols  près  de  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Buenos  Aires,  étaient 
d'origine  guarani,  car  leur  nom  parait  le  même  que  celui  de  caranday, 
mol  purement  guarani  donné  au  palmier  qui  domine  dans  la  mésoj)olamie 
platéenne*.  Cependant  des  écrivains,  Moreno  entre  autres,  pensent  ipie 
les  Querandi  pourraient  être  les  ancêtres  des  Puel-che,  refoulés  depuis 
dans  l'intérieur  de  la  pampa.  Entre  les  Calchaqui  policés  et  les  Guarani, 
auxquels  la  communauté  de  langue  donnait  une  certaine  cohésion,  des 
peuplades  éparses  parcourant  librement  les  plaines  ne  présentaient  aucun 
caractère  d'unité,  mais  se  ressemblaient  par  les  mœurs  guerrières,  le 
genre  de  vie,  et  plusieurs  de  ces  tribus  étaient  certainement  parentes  par 
le  langage  el  par  la  communauté  d'origine.  En  l'absence  d'une  déiu)- 
mination  générique,  on  poui'rait  les  désigner  d'a[)rès  la  nation  la  plus 
puissante  (jui  les  rtq)résenl(!  aujourd'hui,  celle  des  Toba.  Au  sud  de  ces 
tribus  la  péninsule  t(>rminale  de  l'Amérique  était  occupée  par-  les  Arau- 
caiis  cl  les  Patagons,  (jui  consliluenl  une  sous-race  bien  disliiiclc  des 
Indiens  du  nord;  culin,  une  partie  de  la  Fuégie  apparlenaii  à  des  naliirels 
refoulés  du  conliiieni  et  r(q)résenlés  encore  de  nos  jours  par  (|uel(pies 
individus. 


Iilte  Daiji  in  l'aUKjoniti . 

Ëstanisiau  S.  Zel)allos,  Uolvliii  (Ici  Iiislilulu  Geoijrûficu  Aiyciiliuo.  IST'J. 
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Dos  l'iUTivéc  des  Eun)|)éeiis  les  niiissaciTs  coinmciici'rciil,  cl  l'dii  |pciil 
iliro  ([u'ils  se  conlinueul  loujours,  des  j)ré(i'xles  oii  dos  i-iisdiis  lulilos  dori- 
iianl  lieu  à  maintes  guerres  d'exIorminarKui.  Ainsi  (iis|iiuiii('nl  noudnc 
(lo  ponplades  dclruiles  par  le  l'or  cl  par  le  Icii:  le  loyinic  aM(|ucl  les  con- 
quérants soumirent  les  vaincus  et  les  alliés  alimilil  ric(|ucmnicnl  au  iiicnic 
résultat.  Apres  au  gain,  les  Espagnols  se  j)artagèrent  les  indigruos  on 
encomiendas,  sous  promesse  de  vaquer  au  salut  des  âmes  qu'ils  se  disli'i- 
Ijuaient,  les  uns  comme  purs  esclaves,  les  autres  comme  mihujits  ou 
«  métayers  ».  Sous  celle  duic  auldrilc,  (pialiliéc  de  Uilcllo,  mainlc 
peuplade  indienne  péril  d"ciiiiiscnicnl,  sdil  au  ha\ail  des  mines,  soit  à 
celui  du  labour;  quant  aux  indigènes  (pic  les  Jésuites  grouporciil  dans 
leurs  réductions,  ils  s'accruronl  on  nombre  |)ondanl  les  périodes  de  i)aix 
et  pendant  les  années  salubres,  mais  [lour  succomber  par  communautés 
entières  aux  attaques  des  mamelucos  et  à  l'invasion  des  épidémies.  La 
plupart  des  missions  ont  disparu,  peuplades  aussi  bien  que  villages. 
Mais  trois  siècles  do  cohabitation  ont  graduellement  modifié  la  race,  et 
l(dlo  population  ipii  par  ses  ascendants  se  rattacbe  certainement  à  des 
ancêtres  américains  se  dit  maintenant  d'origine  espagnole  :  la  langue,  les 
mœurs,  la  vie  politique  l'ont  peu  à  peu  assimilée  aux  autres  Argentins. 
D'autre  part,  les  Indiens  sauvages,  qui  n'ont  cessé  de  voler  des  femmes 
et  des  enfants  à  leurs  voisins  les  blancs,  a[ipailionnent  pour  une  bonne 
part,  du  moins  par  le  sang,  à  la  race  des  envahisseurs.  Chez  les  Quichua, 
les  Calchaqui  du  nord-ouest  de  l'Argentine,  les  Guarani  de  Corrientes,  la 
fusion  paraît  définitive.  Elle  l'est  aussi  chez  les  Indiens  agriculteurs  de 
Tucuman.  de  Santiago  del  Estero,  de  San  Luis,  de  Côrdoba.  Les  Coma- 
chigones  de  cette  province  centrale,  de  même  que  les  Michilongues  de 
San  Luis,  les  Giyones  et  les  Calingasta  de  Mendoza,  ayant  perdu  leurs 
noms  indiens,  se  croient  de  pure  race  espagnole;  mais  la  lutte  eihni(juo, 
même  brutale  et  sanglante,  dure  entre  les  Argentins  et  les  races  guer- 
rières du  nord,  les  Toba.  Au  sud,  la  diminution  rapide  des  Pampéens  a 
mis  un  terme  à  la  guerre  ;  mais  récemment  encore  elle  était  sans  merci, 
l'eut-èlre  même  l'influence  espagnole  avait-elle  rendu  ces  indigènes 
plus  sauvages  qu'ils  ne  l'élaionl.  en  assoivissaiil  le-  Irilius  policées  ipii 
savaieiil  inilier  les  nomades  ,i  la  culliirc.  cl  en  (li'xcloppaiil  les  iiislincls 
de  pillage  par  linlroduclion  du  cheval  cl   des  armes -i  jeu. 

Les  descendants  des  Quichua  qui  habitent  la  province  de  Jujuy  sont 
généralement  désignés  sous  lo  nom  do  Coyos  ou  Coyas.  Us  oui  conservé 
leur  idiome,  quoiqu'ils  sachonl  Uuis  parler  es|)agiiol  el  liciineiil  à  louis 
haliitudes  avec  une  singulière  ténacité.  Presque  seuls  parmi  les  ludions  do 
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l'Arfïentiiic.  lU  ii'cnil  |iiiiiil  :i|i|iiis  à  inonlci'  le  clicv;!!,  cl,  ({ii(ii({iic  lii's 
voyageurs,  cliciiiiiifiil  iK'dcsIicnii'iil  u  in\v  dr  lciii>^  li(nirii(|ii(ils.  Ils 
('•mij^rcMl  xoliiMlicrs,  |i(iui'  (•(nmm'iccr  dans  les  vdics  de  la  |daim',  inai-- 
lidijoiirs  a\i'c  {'s|iiil  de  iclnur,  cl  |dusicuis  |irali(|iiciil  la  iiicinc  iiidiisliic 
(|iic  les  Collaliiiayas  lnili\icns  dAiHildliaiiilin  :  ils  vciulciil  des  [licircs  aiiiiaii- 
tét's,  (les  anmii'llcs,  des  remèdes,  el  liiK'iisseiil  les  maladies.  Les  (loyas 
resic's  dans  leurs  moiilajjines  se  mélieiil  des  éliaiii;ei-s,  el  à  Immi  dioil  ; 
dès  qu'ils  a[)en;oiveiit  un  vciyai^eur  blanc,  ils  se  liàleiil  de  quiller  leurs 
masures.  A  graud'i^ieiiie  peul-mi  les  lejoiudie  el  l'aii'e  avec  eux  quelque 
marché;  ils  se  refusent  à  giiidei'  les  visiteurs  vers  les  sommets  :  «  la  mon- 
tagne se  fiiclierait  el  se  voilerait  de  nuages'  ».  Comme  les  Indiens  dn 
Pérou  cl  de  la  Pxilivie,  ils  uni  le  culle  des  «  hauts  lieux  »  et  dressent  sur 
les  cols  des  tas  de  [)ierres,  des  apachclas,  consaci'és  à  Pachacamac,  le 
«  créateur  du  monde  ■^•.  en  sacritlce  ils  lui  oUVenl  lein-  acnUico  ou  (  lii(|ne 
de  coca. 

Les  Calcha(ini,  constitués  en  une  nalimi  |inissanle,  lialiitaicnl  l'espace 
compris  enlic  la  l'idnlièie  actuelle  du  Chili  septenti-ional  el  les  montagnes 
de  Côrdoha  ;  mais  dans  la  plus  grande  étendue  dt'  ce  territoire  ils  n'ont 
guère  laissé  d'autres  traces  de  leur  séjour  que  des  poteries  de  toutes 
formes,  noires  ou  rouges,  avec  des  dessins  géométri([ues  en  lignes  droites, 
sauf  les  urnes  funéraires  où  des  courbes  s'entremêlaient  avec  des  figures 
symboliques  et  des  représentations  d'animaux  :  plais,  vases,  jarres,  pipes, 
amulettes,  poupées,  idoles,  toutes  ces  poteries  calchaijni  jonchaieni  la  tei're 
par  myriades.  PendanI  plus  d'un  siècle  ces  Indiens  résistèrent  avec  succès 
aux  bandes  espagnoles;  ils  essayèi'ent  même  de  restaurer  la  dynastie  des 
Incas  et  acclamèrent  ctnnme  leur  souverain  un  aventurier  ([ui  se  disait 
«  fils  du  Soleil  »;  mais,  en  IGtîi,  ils  succombèrent  el  la  plu[)arl  des  com- 
battants préférèrent  périr  plutôt  que  de  se  rendre  :  on  dil  (pie  pour  évilei- 
la  servitude  aux  eiifanis  ils  leur  brisaient  la  tète  contre  des  rochers.  Les 
Calchaqui  capturés  dans  la  guerre,  les  Quilmes,  furent  transportés  en  1(377 
près  de  Buenos  Aii'cs,  à  l'endroil  suhurljain  cpii  poile  aujourd'hui  leur 
nom  et  où  le  dernier  individu  de  leur  race  mourut  en  IcStJll.  Mais  la 
descendance  métissée  des  Calcha(pii  constitue  le  fond  de  la  population 
laborieuse  dans  les  provinces  de  .Injuy,  Salta,  Catamarca,  la  lîioja,  et  la 
plnpait  des  noms  de  villes  et  de  villages,  surtout  dans  les  liantes  vallées, 
sont  ceux  des  tribus  assimilées  :  Andalgalâ,  Tolombon,  Cafayale,  Fiambala. 
Tinogasta,  Famatina:  'riicnman.  sous  une  forme  modilié(\  porte  aussi  une 
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appcUalioii  calcliaqiii.  Les  liuliciis  JaiIô,  i|iii  vivai(>ii(  aiiIrcCois  dans  la 
conliV(>  ol  (ra|)ivs  lesquels  on  désigne  eiicuie  un  villafie,  —  Lnles,  — - 
allèreni,  dit  une  légende  (|ue  ia|t|)oi'le  Garcilaso  de  la  Vega,  s'onVir  comme 
sujets  à  rinca  Huiracoclia.  Leur  niiiii.i|iii  a  le  sens  de  ..  Ilenliis  •■.  sendde 
indi(|uer  (lue  leurs  dénis,  comme  ccdies  des  Bolocudos,  élaienl  mises  ;i  nu 
par  l'usage  du  Imi'bote'. 

Dans  quelques  liaules  vallées,  la  race  est  encore  |tres(jue  pure  et  l'usage 
du  quichua  n'a  pas  tout  <à  (ail  disparu  devant  le  langage  des  vaiinjueurs. 
Mainte  coutume  rappelle  à  l'ellinologisle  la  survivance  de  l'antique  civi- 
lisation. Les  natifs  regardent  avec  un  certain  orgueil  les  ruines  des  l'oi'le- 
resses  que  dressèrtMit  leurs  aïenx  ou  peut-être  même  quelque  nali(»n  plus 
ancienne;  ils  vénèrent  aussi  les  Imacas  ou  nécropoles,  desquelles  les  cher- 
cheurs profanes  extraient  des  jarres  remplies  de  restes  humains.  Les 
squelettes  aj)parlenant  presque  tous  à  des  enfants,  il  faudrait  y  voir, 
d'après  Lafoue  Quevedo,  des  victimes  propitiatoires,  saci'inées  pour  le 
bonheur  de  la  tribu  et  la  prosjiérilé  des  moissons,  (lelle  siipersiilion 
parait  s'être  maintenue  jusipi'à  un  certain  point,  car  les  paysans  de 
Salta  et  de  Jujuy  voient  avec  dé[>laisir  la  |iidl'analion  de  ces  anciens  cime- 
tières :  ils  croient  que  la  destruclion  des  liuacas  aura  pour  conséquence 
des  gelées  tardives'. 

Les  Guarani  de  race  inconteslée  occupent  encore  loule  la  jiartie  se|)ten- 
trionale  de  la  mésopotamie  argentine,  mais  les  noms  de  peuplades  ont 
disparu  et  partout  la  population  est  métissée.  Au  milieu  du  siècle, 
l'usage  de  la  langue  guarani,  qui  prédominait  au  Paraguay  et  dans  tout 
le  Brésil  central  jusqu'aux  bords  de  l'Amazone,  était  encore  général  ;  mais 
autour  de  chaque  ville,  centre  propagateur  de  la  civilisation  nouvelle, 
l'idiome  des  conquérants  agrandit  incessamment  son  domaine.  D'autres 
Guarani,  restés  à  l'état  presque  jiur.  ])arcourenl  le  Chaco  et  se  louent 
comme  liavailleurs  dans  les  plantations  sucrières  des  vallées  du  Bermejo 
et  du  Jui'amento.  Ce  soni  les  Ghiiihuana  on  Ghiriguanos,  essaim  de  la 
nation  considérable  qui  vit  en  Bolivie  dans  la  province  de  Tarija,  surtout 
dans  les  plaines  d'entre  Pilcomayo  et  Bermejo.  Ces  Indiens,  a|)pelés  aussi 
Camhes  par  les  Boliviens,  sont  restés  indé|)endanls  des  deux  c("ilés  de  la 
frontière  :  hien  peu  innnhreuv  l'iiicnl  ceux  (|ui  se  laissèrent  calécliiser  par 
les  .lésiiiles:  cepeiidaiil  Ions  les  Ghiriguanos  ont  appris  à  ré|)éler.  de 
proche  en    proche,  quelque  chose  de  cel  enseignemeiil .   Ilils  "  sauvages» 
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par  le  l'ait  iniMiic  dr  leur  iml('|i(Mi(laiicis  ces  Cuarani  de  Vomsi   tiVii   mmiI 
pas  moins   parmi  les  plus  .ivllisrs  de  rArnonlinc.  Ils  vivciil  pivsipic  mis 
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Ginivuie  de  Tliiriat,  d'après  une  pliolographic  cominuuiqiit-i;  par  M.  Cli.  Cadiol. 

—  à  rcX('fpliiiii  (l(N  f('imll(S,  viMili's  (riiitc  logé  bloiiO,  —  ci  sr  porcriil 
encore  la  i;'viv  iiilV'i'iciilV,  iloii  pour  y  iilcllri'  le  barbulc  ou  disiiiic  i\v 
bois,  comme  leurs  ancêtres,  inais  pour  y  insérer  un  liouton  de  verre  :  cela 
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siil'lil  poiii'  (lue  des  gens  «  de  raison  <i,  ayniit  dans  les  veines  le  .<  sang 
hieu  '>  des  eonquérants,  considèreni  les  (lliiti^iianiis  eonmie  nV'Iaiil  |ias 
même  des  hommes;  toutefois  ils  rem|i(iileiil  sur  la  [iliiparl  des  Ar^ciiliii'- 
|»ar  la  jiarl'alle  |M'ii|irelé  du  coriis,  |iar  la  sdliriéli',  le  t;(iùl  du  lra\ail, 
rinlelligcnee  dans  Ir  labeur  :  ils  exeelleiil  aux  liesdi^ues  ({ui  dcniaudi'iil 
de  l'initialive  et  de  l'adresse.  Ils  sont  lurl  soigneux  agrieulteurs  el  éli'\eur> 
de  bétail;  même  loin  des  blanes  ils  possèdent  des  jardins  liieii  cul- 
tivés où  ils  ont  introduit  des  plantes  d'origine  européenne,  et  se  eonsi mi- 
sent des  villages  proprement  tenus,  pourvus  d'une  place  centrale  qui  lêiail 
honte  à  celles  de  la  plupart  des  cités  argentines.  Ils  pratiquent  aussi  divei's 
métiers  et  savent  préparer  des  manteaux  en  cuir  tanné  avec  lesquels  le 
voyageur  s'engage  sans  crainte  dans  la  brousse  épineuse.  Sans  nul  doute, 
le  travail  régulier  des  Chiriguanos  dans  les  plantations  des  Ai'genlins, 
de  Tarija  jusqu'à  Tueuman,  Unira  par  les  assimiler  au  reste  de  la 
population  et  leur  fera  perdre  l'indépendance  politique,  d'autant  plus 
qu'ils  se  fixent  au  sol,  et  que  leurs  fennnes.  Indiennes  belles  et  gracieuses, 
sont  Corl  recherchées  par  les  blancs.  La  ])lu]>arl  des  Chiriguanos  parlent 
espagnol  et  leur  guarani  diffère  assez  peu  de  celui  du  Paraguay  et  du 
Corrientes  pour  (jue  l'on  se  comprenne  de  jtart  et  d'autre. 

Les  Matacos  ou  Mataguayos,  —  ce  dernier  nom  est  surtout  réservé  aux 
Indiens  de  la  nation  restés  libres,  —  travaillent  à  côté  des  Chiriguanos 
dans  les  plantations  des  chrétiens  ou  sirjûelos,  et,  comme  leurs  frères  de 
race,  tendent  h  se  transformer  en  prolétaires.  Ils  paraissent  ap[iarlenir 
au  groupe  ethnique  des  Toba,  et  même  quelques-unes  de  leurs  tribus,  sur 
les  bords  du  Bermejo,  se  sont  associées  à  ces  Indiens  redoutés.  Les  Mata- 
cos, que  Baldrich  dit  être  environ  liOOO,  contrastent  d'ordinaire  avec 
leurs  camarades  Chiriguanos  par  les  traits  et  le  caractère  :  plus  petits, 
plus  lra|)us,  plus  forts,  mais  inférieurs  en  adresse,  plus  dociles,  mais 
d'inilialive  moindre,  ils  se  tiennent  moins  proprement  et  gitent  en  des 
ealianes  immondes.  La  plupart  sont  toujours  restés  en  paix  avec  les  Espa- 
giuils  el  même  les  ont  eus  pour  alliés  dans  les  guerres  avec  d'antres 
Indiens  :  de  là  le  nom  de  Mansus,  —  •'  Doux  »  ou  «  Domestiqués  »,  — 
par  lequel  (in  les  désigna  longtemps  et  (|ue  l'on  emploierait  aussi,  disent 
(|uel(|ues  élyuuilogistes,  pour  ceux  des  terres  riveraines  du  liaul  l'ileo- 
inayo,  les  Lhmos  de  lus  Mansos;  cependaiil  le  vrai  nom  esl  Lhinus  de 
Manzo,  d'ajjrès  un  voyageur  du  dernier  sii'cle  (lui  \  Irouva  la  moil. 
Naguère,  les  ouvriers  matacos  (pie  l'on  endiaucliail  dau^-  leurs  hrousses 
natales  ne  travaillaient  aux  sucreries  (pie  ix'ndanl  la  culluiv  el  la  roulai- 
sdii.   Ils   l'evenaient  passer  l'été  au  pays;    inainleuaiil     pmir    iioinlire   île 
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riimilk's  rt''inigi'iiti(tii  osl  ilcvciiiu'  (l(''liiiili\o.  (;ii;i(|Ui'  Malauo  sauvage  [lorlc 
siis|)imhIii  à  l'ôpaiilc  un  saclicl  dans  l('(|ucl  se  liouvcnl  licaucou])  de  pclils 
(iltjcls,  ilu'vi'ux,  |»oiul('s  (le  llrchcs,  écailk-s  de  poisson,  pluntcs  d'oiseaux, 
l'tMiilles  s(H'hos,  cliilTons  souilli's  de  sang,  (jui  coniiioscnl  son  ■  liisloirc  )i  : 
cliaiiiii  de  CCS  liiiiidiniidus  lui  ia|i|i(dlc  un  ('■M'iicnicnl  Ac  sa  vie,  cl  il  le 
gartle  jus([u';i  sa  inoil  coininc  une  [larlic  de  soi-uK'iMc'.  (^urnuic  les  aulres 
|)euples  nalurisles,  les  Malacos  allrihuenl  les  maladies  à  l'invasion  d'aliots 
ou  esprits  mauvais  ;  mais,  pour  les  chasser,  ils  ne  se  conlenicnl  pas  des 
incanlalions  du  soicicr  :  au  magicien  se  joignent  les  amis  du  malade,  (|ui 
poussent  des  cris  pouf  cil'iayei'  l'aliol.  Les  Matacos  |iiali(|iienl  la  couvade'. 

Les  AhipoM,  (pii  gucri'oyi'rent  des  deux  côtés  du  l'aianil  cl  (pii,  apics 
avoir  tail  si  longtemj)s  Ircmlilei'  les  espagnols,  linirent  par  s"enlre-d(''(diirer 
avec  d'autres  guerriers  indiens,  ne  sont  plus  leprésenlés  ([ue  pai'  un  petit 
nombre  de  l'amilles  métissées  et  parlant  es[)agnol,  conl'ondues  maintenant 
avec  les  campagnards  argentins  de  Santa  Fé.  Les  Mocovi  ou  Mbocovi, 
frères  des  Abipon  du  Paraguay,  et  lanl('il  leurs  alliés,  lanl(>l  leurs 
ennemis  acharnés,  existent  encore  à  l'état  de  tribu  distincte,  (juoique  bien 
réduits  en  nombre,  peut-être  par  la  variole  plus  encore  que  par  la  guerre: 
mais  ils  ont  recruté  des  gens  de  toute  race,  voleurs  de  chevaux,  bri- 
gands, meurtriers,  obligés  de  fuir  les  contrées  habitées  par  les  blancs.  En 
lutte  avec  la  plupart  de  leurs  voisins,  surtout  avec  les  Toba,  ils  furent 
également  redoutables  pour  les  colons  de  Tucuman  et  des  provinces 
voisines  :  ils  rasèrent  plusieurs  villages,  détruisirent  des  plaiilalions  el 
fermèrent  aux  blancs  les  passages  du  Chaco.  On  les  désignait  en  général 
sous  le  nom  d'Indios  Montaram  ou  «  Indiens  des  Bois  ».  Leur  langue, 
«  nasale  et  gutturale  »,  est  un  dialecte  de  l'abipon,  lui-même  «  rameau 
de  la  grande  famille  caribe  »,  dit  Lafone  y  Quevedo,  (jui  en  a  rédigé  la 
grammaire'".  Ainsi  cette  race  puissante  (pie  les  premiers  navigateurs  euro- 
péens trouvèrent  dans  les  Antilles,  et  dont  la  vi'aie  patrie  serait  le  lîrésil 
central,  aurait  aussi  ses  représentants  au  pied  des  Andes  argentines. 

Au  sud  des  provinces  colonisées  dans  lesquelles  tout  élément  indigèiu' 
est  devenu  indistinct,  les  régions  méridionales  de  la  |tampa  et  toute  la 
Patagonie  a|)partpnaient  encore  récenuiieni  à  riiidien  libre.  Patn|)as  ou 
«  Painp(''ens  >,  Araucans  et  Palagons,  tels  i''laieiil  les  noms  colleclil's 
donnés  il  ces  populations  peu  connues.  Après  les  picmiers  oonllils  des 
Espagnols  avec  les  indigènes  ipii   leur  barraient   la   route  du  IN'idii,   les 

'  Am;i(ico  lialdridi,  Boleliii  del  Inslituio  Geogrâftco  Ai-(irnliiiii,  lnuio  \.  ISS'.I. 
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iialiircls  rd'oiilés  vors  le  sud  i-csUtciiI  l(irif;l(Mn|)s  en  |)iiix  iivcc  les  hl.iiics. 
Ils  ne  possédaient  ni  mélaux  précieux  ni  produits  a;^iicoles  dune  grande 
valeur  :  on  les  laissa  lran(|uilles  dans  leurs  solitudes  d'iiei'bes  ou  de 
rochei's.  D'autre  part,  les  Indiens  avaieiil  reeu  des  nouveaux  venus  un  allii' 
des  plus  utiles,  le  cheval  :  «à  leur  gibier  ordinaire,  aulriiclies,  liuanacos, 
armadillos,  ils  ajoutaient  comme  iiouriilnre  le  sang  el  la  cliaii'  de  la 
jument.  Ils  savaient  appi'éeier  la  valeur  du  cheval  pour  les  Iranspoils, 
la  vitesse  du  déplacement  pendant  la  guerre  :  peut-être  même  étaient-ils 
arrivés  à  dépasser  les  blancs  comme  hardis  cavaliers.  Pendant  leurs  voyages 
et  leurs  expéditions  guerrières,  les  Ranqueles,  Pampéens  du  voisinage 
de  Puienos  Aires,  ne  descendaient  janiai--  de  leur  hèle.  (Juand  ils  élaienl 
accablés  de  fatigue,  ils  s'étendaient  sur  lanimal  comme  sur  un  lit;  le  cou 
sei'vait  de  coussin  et  leurs  jambes  se  croisaient  sur  la  croupe  :  ils  dor- 
maient des  heures  entières  dans  cette  position  sans  (pie  la  conscience  de 
ré(piilibre  les  abandonnât  un  instant.  Même  en  plein  délire  de  l'ivresse, 
IMndien  restait  allongé  sur  sa  monture  sans  danger  de  chute  :  d'ailleurs 
le  cheval  était  assez  intelligent  jiour  accordcu'  ses  uioinenients  avec  ceux 
du  corps  inerte  dont  il  était  chargé,  et,  marchant  avec  précaution,  se 
rapprochait  de  la  tente,  où  la  famille  le  débarrassait  du  fardeau.  Souvent 
pendant  les  guerres  de  frontières,  les  soldats  argentins  ont  capturé  des 
chevaux  sur  lesquels  se  tenaient  encore  des  cadavres  d'Indiens  embrassant 
de  leurs  mains  crispées  le  cou  de  ranimai'. 

Devenus  riches  en  chevaux  sauvages,  les  indigènes  de  la  pampa  et  des 
|ilaleaux  patagoniens  apprirent  à  l'aire  le  commerce  avec  les  Chiliens  du 
vei'sant  opposé;  ils  amenaient  des  convois  de  bêtes  à  travers  la  mon- 
tagne, demandant  en  échange  des  instruments  et  des  armes.  Quand  ils 
ne  possédaient  pas  de  troupeaux  assez  nombreux,  ils  allaient  en  chercher 
chez  les  blancs,  prenant  des  animaux  à  ceux  (pii  avaient  pris  la  terre.  De 
là  ces  incursions,  —  makw  ou  maloca.  —  (pie  les  colons  de  la  IVonlière 
redoutaient  à  bon  droit  cl  (pii  se  renouvelaienl  (•ha(|iie  année  |)endaut 
toute  la  première  moitié  de  ce  siècle,  sur  un  ou  plusieurs  points  du  front 
des  c(donies  entre  Buenos  Aires  et  JMendoza.  Peu  à  peu  ces  expéditions 
de  |)illage  amenèrent  une  guerre  sans  merci  :  blancs  et  rouges  se  poursui- 
\aienl  couinie  gibier.  Dans  un  village,  dans  un  cam|iemenl  sur|)ris,  on  mas- 
sacrail  lon>  les  hommes,  parfois  m("'me  on  les  torluiail  ;  les  femmes  a\ai(^nl 
la  vie  sauve  coiume  esclaves  ou  concubines;  les  enfants  étaient  passés  au 
ciHilcau.    ;i    inoiii--   (pi'il  ne   parùl    ulile  de   les  garder  comme   serviteurs 
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OU  comme  recrues  fiilurcs.  Pour  anuiiudiir  le  darifiei-  des  iiieursions 
iiidieiiues,  il  fallut  li'acei'  suceessivenuMil  diverses  Hunes  de  IVoiilières, 
dél'eadues  |)ar  des  campemeuts  et  des  lurteresses.  A  la  iiii  du  sii'cle  der- 
nier, la  limile   du  temtoire  de  colonisation  élail  nuinjuce    au    sud  de 
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Buenos  Aires  par  la  vallée  du  rio  Salado  et  se  prolongeait  vers  l'ouest,  à 
|ieu  près  suivant  le  54°  degré  de  latitude,  jusqu'à  San  Rafaël,  au  |iie(l 
des  Andes.  Mais  les  Indiens  prolilèrent  de  la  guerre  d'Indépendance  entre 
Espagnols  et  créoles  pour  franchir  la  frontière.  En  1855,  un  retour  offen- 
sif des  troupes  argentines  rejeta  les  Indiens  au  sud  du  rio  iNegro,  dans  la 
M.  80 
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Pahigoiiic  prn]ii'('inciil  dile,  cl  plusieurs  lril)us  iniplciivrotil  I;i  jniix.  Mais 
les  gucM'ics  civiles  dounèrenl  aux  l'ampéeus  un  nouveau  répit  el  Icui' 
pennirenl  même  de  renouveler  leurs  incui'sions  coiumc  alliés  de  l'un 
ou  lauli'e  des  ])ai'lis  eu  lulle  :  c'est  ainsi  (pi  ds  euirèreul  plusieurs 
l'ois  dans  la  ville  de  San  Luis  el  coiipèrenl  la  ;j;ran(le  roule  du  (iliili  enire 
Buenos  Aires  el  Mendoza. 

Le  retour  de  la  paix  intérieure  devait  avoir  pour  consérpienee  de  l'cfouier 
à  nouveau  les  Indiens  vers  le  sud,  d'aulanl  plus  (jue  ceux-ci  diminuaient 
rapidement  en  nombre,  à  mesure  que  croissaient  les  Argentins.  La  ligne 
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de  frontière,  gardée  par  des  fortins,  était  alors  fort  sinueuse  :  partant  du 
lio  Colorado,  au  sud  de  Bahia  Blanca  sur  l'Allanliiiue,  elle  se  dirigeait  au 
1101(1  (le  manière  à  couvrir  les  régions  cultivées  de  la  province  de  Buenos 
Aires,  puis,  de  poste  en  poste,  elle  gagnait  au  nord-ouest  la  ville  de  San 
Luis,  ipii  restait  |)i'esf[ue  en  vue  des  plaines  menaci'es,  el  se  recourbait  au 
siid-oiiesl  vei's  San  lialael  el  le  c»\  del  l'Iaiiclion.  (lelle  lidiilii're  élail  divisée 
eu  neuf  secteurs,  défendus  cliaciiii  au  ceiilre  par  un  camp  j'oililié  (proccu- 
pail  une  garnison  assez  nombi'euse  ])our  délaclier  des  Iroiipes  volantes 
vers  tous  les  poiiils  menacés.  Les  fortins  iiileriiiédiaires  siirveillaieiil  la 
liuiile,  indiipiée  même  en  ceilaiiis  endroits  i)ar  des  fossés  et  des  chevaux 
de  frise  :  à  la  moindre  aleile.  le  canon,  averlissani    el   répondant  de  l'un 
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à  raiiliv  |)(isl(\  (l(''sij;niuf  le  |ii)iiil  al(a((ué;  soiivcnl  li"-  Indiens  passaient, 
allant  saceafiei-  (|U('l([iie  IViine,  mais,  au  retour,  se  lieurtaienl  contre  l'en- 
nemi. Cependant  ils  ne  se  décourageaienl  point,  el  eluujue  année  Taisaient 
de  nouvelles  tentatives.  En  1876,  un  mouvement  offensif  des  Arfrenlins 
sur  (oui  le  t'ioiil  des  posiez  ri'porla  la  li^ne  plus  avaiil,  de  niaiiiJ're  à 
supprimer  ses  courbes  et  à  la  diininuci-  nohddcnieiil  en  longueur,  tout  en 
annexant  les  points  d'eau  cl  les  régions  de  pàUire  où  les  Indiens  prépa- 
raient leurs  expéditions,  l'ar  d'autres  opérations  militaiics  ils  occupèrent 
successivement,  sur  le  versauL  oriental  des  Andes,  les  chemins  suivis  de 
lout  temps  au  débouché  des  cols  dans  les  vallées  fertiles.  Cette  nouvelle 
chaîne  de  t'mls  rendait  toute  résistance,  tout  ravitaillemeul  impossibles 
aux  indigènes  :  il  ne  leui'  restait  |)lus  (pi'à  se  soumettre'.  Mais  combien 
sont-ils  encore?  Les  Pampéens  ont  péri;  les  Patagons,  c'est-à-dire  les 
indigènes  de  races  diverses  qui  peuplaient  la  longue  péninsule  de  Pala- 
gonie,  sont  aussi  en  voie  de  disparition.  On  les  évaluait  à  une  trentaine  de 
mille  avant  que  ne  commençât  la  colonisation;  actuellement  ils  ne  dépas- 
seraient pas  deux  mille  individus,  même  en  comptant  ceux  (|ni  vivent 
dans  le  voisinage  immédiat  et  la  dépendance  des  blancs. 

Le  classement  ethnique  et  géogra])hique  des  diverses  tribus  du  sud 
argentin  n'a  donc  qu'un  intérêt  d'histoire.  Les  Ranqucles  ou  Ranqual- 
che  étaient  les  plus  rapprochés  des  colons  de  Buenos  Aires;  puis  venaient 
les  Puel-che  du  Colorado.  Plus  à  l'ouest,  dans  la  ])rovince  de  Mendoza, 
vivaient  des  Araucans,  les  Pehuen-che  ou  •■<  Gens  des  Araucarias  »,  les 
Huilli-che  ou  <c  tiens  du  Sud  »  et  diverses  autres  peuplades  ou  i<  che  »  : 
Payu-che,  Tami-che,  Pilma-che,  Teghul-che,  se  succédaient  le  long  de  la 
chaîne  des  Andes.  Les  Molu-che  parcouraient  les  régions  centrales,  tan- 
dis que  les  Tehuel-che,  c'est-à-dire  les  «  Gens  de  l'Est  »,  habitaient  le 
littoral  atlantique,  du  détroit  de  Magellan  au  rio  Chubut;  les  Ona  de  la 
Fuégie  sont  également  des  Tehuel-che.  Toutes  ces  peuplades  avaient 
conservé  un  langage  différent  et  les  traditions  d'une  origine  distincte. 

Les  Tehuel-che  descendent  probablement  des  Patagons  décrits  par  Piga- 
fetta.  Ce  sont  encore  les  plus  nombreux  et  ils  maintiennent  leur  cohésion 
comme  tribu  distincte.  Le  nom  de  Patarjones  ou  «  Pattus  »  que  Magellan 
leur  donna,  est  un  terme  malheureux,  car  ces  hommes  de  si  grande  taille 
ont  les  pieds  petits,  soit  en  moyenne  de  27  centimètres  pour  une  stature 
de  1   mètre  9U,  et  chez  la    ieninie   de  "2i)   centimètres  pour   une   taille  à 
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ncinc  inl'éricuro '.  L()i'S(ju' il  l'ail  Irôs  l'roid,  les  l'iihinons  inctltMil  Vdionlicrs 
par-tlcssiis  loiirs  boltos  des  «riuMros  on  |»(';ui  de  iiiiaiiacn;  |)i'olialdcm('nl 
cette  double  chaussure  donna  naissance  à  la  légende  des  grands  pieds': 
du  reste,  Pigafella,  le  compagnon  de  Magellan,  seniltie  le  dire  :  «  La  peau 
du  liuanaco  donnait  à  leurs  |)ieds  l'apparence  de  |iallcs  ddnrs  ».  Mais 
les  ])remiers  voyageurs  ne  se  sont  point  lroin|)és  en  parlant  île  la 
hante  taille  de  ces  Indiens,  quoiqu'ils  l'aient  singulièrement  exagéré(!  :  ces 
"cants  de  «  dix  ou  douze  pieds  »  qu'auraient  vus  Byron  et  Sai'miento 
n'étaient  prohahlement  pas  plus  grands  que  les  Patagons  de  nos  jours. 
A  Carmen  de  Patagones,  où  les  Tehuel-che,  (h'jà  croisés  avec  des  Pam- 
péens,  n'atteignent  pas  la  stature  normale  de  leur  race,  d'Orhigny  constata 
que  les  hommes  avaient  en  moyenne  1  mètre  75.  Depuis  cette  é|)oque, 
presque  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  pays  ou  seulement  visité 
son  littoral  ont  également  soumis  les  Patagons  à  des  mensurations  régu- 
lières, et  les  chiffres  comparés  prouvent  que  les  Indiens  purs  de  l'inté- 
lieur  sont  les  plus  grands  :  I  mètre  95  dans  la  vallée  du  haut  rio 
Chico.  Les  femmes  ont  aussi  la  taille  très  élevée,  et  la  rohe  en  |ieau 
de  huanaco  (pii  constitue  le  vêtement  ordinaire  des  Patagons  contribue  à 
leur  donner  un  aspect  majestueux.  Les  Tehuel-che  sont  également  remar- 
quables par  la  largeur  des  épaules,  la  beauté  des  muscles  pectoraux,  la 
vigueur  des  membres,  la  noble  attitude  du  corps.  Ils  ont  les  yeux  petits, 
le  nez  court,  la  figure  ronde,  la  physionomie  ordinairement  sympathique'. 
En  général,  lein-  crâne  est  arrondi;  dans  les  tombeaux  anciens  explorés 
pai'  Miireno,  les  squelettes  de  celte  race  ollVent  en  majorité  des  tètes 
déformées  par  une  compression  artificielle.  Le  travail  incomhe  surtout 
aux  jeunes  filles,  les  matrones  se  faisant  servir  et  passant  quehjuefois  des 
journées  entières  sous  la  tente,  mollement  étendues  et  gardées  par  des 
cuscox,  chiens  qui  jappent  pour  les  avertir  de  l'approche  des  visiteurs. 

La  langue  tehuel-che  est  très  dure,  gutturale,  et  fort  difficile  à  repro- 
duire |iar  (les  lettres  européennes,  ain^i  (jue  le  jiniuvent  les  diilérences 
exti'aitrdinaire-;  présentées  par  les  recueils  de  mots  dus  aux  voyageurs; 
elle  change  ans-i  très  vite  par  l'obligation  que  les  mœurs  imposent  aux 
amis  d'un  Tehuel-che  défunt  d'abandonner  les  termes  qui  rappelaient  son 
nom  et  à  les  remplacer  par  des  expressions  nouvelles.  Les  trois  dia- 
lectes patagoniens.  Ichuel-che.  araucan  et  pampéeii.  dillereiit  tellemeiit. 
inie  le?-  Hvres  de  race  n'arrivent  pas  à  se  comi)rendre  ;  cependant   le^  uns 
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ot  los  aulirs  possôdciit  un  sysli'inc  de  numération  décimale.  sim|ile  el  1res 
eomj)lel,  parfailemonl  idenlitiiie  dans  les  divers  langages.  Ce  Irait  raltaclic 
le  parler  des  Patagons  aux  langues  de  souche  péruvienne.  Ne  faul-il  pas 
CM  altriluicr  la  cause  à  riniluence  civilisaliice  (pie  les  Quiclina  cxciraicnl 
jadis  bien  au  delà  des  frontières  politi(jues  de  l'empire  Inca'?  Un  rôle,  ils 
n'ont  point  de  traditions  hist()ri(jues  :  ils  ne  peuveni  s'imaginer  ipie  leurs 
ancêtres  aient  vécu  sans  chevaux. 

La  guerre  a  contribué  pour  une  grande  part  à  ranKiiniirisscuicnt  des 
Patagons,  quoiqu'ils  se  soient  pi'cstpie  toujours  maintenus  en  dehors  des 
lulles  qui  ont  amené  l'exlerminalion  des  Pampéens;  pari'ailenieni  soumis 
depuis  plusieurs  années,  ils  sont  même  censés  chrétiens  et  se  font  bap- 
tiser. Malgré  leiu'  force  a|q)arente,  les  maladies  les  déciment;  les  sources 
mêmes  de  la  vie  semblent  atteintes.  Ils  sont  d'ordinaii'e  très  sobres,  et 
quand  on  leur  confie  un  message,  ils  chevauchent  quelquefois  deux  el 
même  trois  jours  sans  manger';  mais  dans  les  fêtes  ils  boivent  sans  mesure; 
l'Ivrognerie  complète  l'œuvre  commencée  par  les  lialles  des  Argentins. 
Quand  arrive  la  saison  des  pommes  et  haies  sauvages  et  (pie  les  Indiens 
Auca-che,  qui  vendent  l'eau-de-vie  chilienne,  ont  fait  leur  tournée  dans 
les  campements,  on  ne  songe  (ju'aux  buveries.  Sous  prétexte  de  se  concilier 
les  faveurs  des  «  bons  esprits  »,  on  donne  à  boire  et  à  manger  aux 
pierres  sacrées,  on  verse  de  la  boisson  sur  les  victimes,  laureaux,  juments, 
poulains  et  brebis;  mais  on  a  bientôt  oublié  les  génies  d'en  haut,  el  l'orgie 
se  déchaîne;  elle  dure  parfois  des  semaines  entières.  Alors  les  étrangers 
ont  de  sérieux  dangers  à  courir  s'ils  se  présentent  devant  ces  gens  en 
délire,  qui,  pour  un  mot,  saisissent  leurs  armes;  souvent  aussi  ils  se  sont 
rués  sur  des  femmes  pour  les  brûler  comme  sorcières'.  Dans  la  plupart 
des  tribus,  les  épouses  prudentes  ramassent  avant  la  fête  tous  les  instru- 
ments dangereux,  couteaux,  épieux,  lazos,  massues,  et  les  cachent  dans 
quelque  ravin  écarté,  où  elles  se  réfugient  avec  les  enfants. 

Les  Indiens  de  la  Patagonie  périssent  pour  la  plupart  sans  passer  par 
la  période  de  sci'vilude  :  ce  sont  encore  les  hommes  fiers,  parcouraiil 
librement  les  solitudes,  de  la  montagne  à  la  mer  et  du  nord  au  midi.  Ils 
poilciil  l:i  ciicvcluii'  huiiliu',  smilciiuc  pai'  un  large  bandeau,  semblable  à 
celui  (pii,  ,i|Hvs  la  naissance,  leur  avait  comprimé  le  crâne.  Ils  s'éj)ilent 
soigneusement  la  barbe  el  se  servaient  naguère  à  cet  effet  de  petites  pinces 
en  argent,  i(lenti(pies  à  celles  rpi'oii  a  trouvées  dans  les  anciens  tombeaux 

'  Francisco  P.  .Moreno;  —  Câilo?  V.  iiurmeister,  RevMa  del  Museo  de  La  Plnta,  Imiio  III,  l.s'M  . 
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des  (;iil(li;i(|iii  ilc  Calainarca  '  ;  (Icvciiiis  |iauvics  maiiilciiaiit,  ils  cniploiciil 
gônéi'alemeiil  de  simples   couteaux,  avec   li'S(|\iels  ils  rasenl  leurs  sour- 
cils'. La  jiucric  Icm-  ('laiil   iti- 

K°  US.  —  roruiATiONS  ixtiexses  nu  fin  m:  i\nc;K\TiM:.  Icidilc,    ils  Ile    IKirlcIll    plus  (le 

lance,  ni  la  cuiiasse  en  peau 
(le  vaclic  garnie  de  ni(''lal; 
Icuf  seide  arme  est  la  bola 
perdida  ou  la  «  boule  per- 
diH'  ",  (ju'ils  recouvrenl  de 
cuir  el  liennenl  attach(!e  au- 
tour de  leur  taille''.  Quehjues 
l'atagons  ont  encore  des  clo- 
chettes d'argent  à  la  ceinture; 
tous  se  peignent  en  rouge,  en 
lilanc,  en  lileu  noir,  à  la 
fois  par  co(juetterie  et  pour 
se  prot(!'ger  contre  l'action 
du  vent  el  des  mouslifjues. 
Leur  seul  instrument  de  nm- 
si(jue  est  une  sorte  de  flûte 
l'aile  d'un  os  de  huanaco. 
L'ancien  culte  se  maintient 
sous  le  masijue  moderne  d'in- 
différence :  le  soleil,  la  lune 
repr(^'sentent  toujours  des  gé- 
nies favorables;  des  influences 
funestes  se  dégageraient  de 
certains  animaux,  tels  (pie  le 
lézard,  el  l'on  n'a  pas  encore 
cessé  de  le  conjurer  par  le 
sacrifice  d'êtres  vivants,  sur- 
1;  ^„„i^,i  tout  de  chevaux*:  c'est  pro- 

bablement aussi  par  crainle 
de  (piekpie  maléfice  que  plusieurs  tribus  lelniel-che  ne  mangent  point  de 
poisson.   Les  femmes   cachent    des  figurines.  (|ui   sont    probablemeul  des 
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amuloltos  ou  dos  liiros,  et  dos  soiriors  inôdociiis  ((inlimionl  (roxorci-.oi'  li-s 
uudadios.  d'appoler  ou  do  chasser  les  démons. 

Unoanliquo  croyance,  appuyée  sur  mninle  aveiiUiro  iiilci  préléo  au  '^if  do 
ces  magiciens,  —  désignés  sous  le  nom  de  payé,  l)ien  pou  dilTéronl  do 
l'appellation  usitée  dans  l'Amazonie  et  les  Guyant^s, — donne  poiu'  iloinoinc 
aux  dénions  on  (jualichii  lo  corps  des  vieilles  i'ommos  :  aussi  chcaun 
a  lo  di'oil  (1(^  tuer  les  matrones  âgées,  et  naguère  ce  dioit  s'exerçait  très 
souvent.  Aiin  de  conjurer  ce  péril,  la  jtinpart  dos  vieilles  essayaient  do 
rendre  des  services  comme  diseuses  do  bonne  aventure;  mais  mallioni 
à  elles  si  leurs  prophéties  occasionnaient  <pud(|uo  événeiuont  l'àchenx  !  En 
certains  cas  mémo,  la  coulnmo  l'orçail  lo  Tiduioi-cho  à  sacrilior  une  aïouio. 
esclave  ou  maîtresse;  quand  une  personne  jeune  mouraii  dans  la  ',ento  on 
toldo,  le  chef  de  famille  devait  entraîner  en  secret,  loin  de  la  demeure, 
la  victime  désignée  et  la  dépêcher  d'un  coup  de  couteau.  Ce  devoir  était 
commandé  surtout  i|uand  il  s'agissait  des  belles-mères.  Aussi,  en  prévi- 
sion d'un  meurtre  possible,  les  parents  de  l'épousée  prenaient  grand  soin 
de  vivre  à  part  du  gendre,  ne  le  touchaient  jamais,  ne  s'entretenaient 
point  avec  lui.  On  sait  ([ue  chez  les  Papoua,  les  Australiens  et  les  Cafres 
de  l'Afrique  méridionale  se  retrouvait  la  même  coutume  :  quand  la  belle- 
mère  apercevait  de  loin  son  gendre,  ou  le  gendre  sa  belle-mère,  l'un  ou 
l'autre  se  cachait  dans  les  broussailles.  Les  orphelins  sont  les  pupilles  do 
toute  la  tribu  et  l'on  gère  leurs  biens  avec  un  dévouement  parfait.  Souvent 
les  époux  ([ui  n'iuil  pas  d'enfant  adoptent  solonnollomont  un  petit  chien 
ol  lui  constituent  un  douaire  de  chevaux  coinnio  ils  l'oussont  l'ail  poiii- 
leur  nis'. 

Les  mariages,  —  toujours  librement  consentis  sans  inlervontion  dos 
parents,  —  sont,  comme  les  enterrements,  prétextes  à  sacrifices  :  on  abat 
alors  plusieurs  juments  et  on  en  boit  le  sang  au  sortir  do  la  blessure;  mais 
les  sacrifices  humains  ne  se  font  plus  dans  la  génération  contempo- 
raine. L'homme  en  deuil  de  sa  femme  brnlo  tiuit  ce  qu'il  possède*. 
On  enterre  les  morts,  cousus  (>n  un  poncho,  soit  dans  la  fissure  d'une 
caverne,  soit  sous  une  pyramide  do  pierres,  cairn  semblable  à  celui  dos 
chefs  gaulois.  Les  morts  sont  toujours  assis,  comme  autrefois  les  momies 
|)érnviennes  et  coniuio  les  cor|is  dos  habilanls  préliislori(pii's  de  |;i  Pala- 
gouio'".  Encore  vers  1<S60  les  Puel-che  cousaient  les  cadavres  dans  un  sac 
<\i'  cuir   frais;     I(irv(|ii|.   |c    mouraul    était     un    vioillai'd,    on    u'allondail 

'  ll;ill.  Soles  nf  (i  yaturalist. 

*  Musters,  ouvra^i;  cili''. 

'  Francisco  I'.  Moreiio,  Duticliii  de  la  Sociale  d'Antliropolotjic.  \an\wr  1885. 
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point  sa  moii,  dans  la  crainir  (pic  la  raidour  des  arlicnlalions  no  rondîl 
l'opcralion  inipossihlo.  Une  vieille  femme,  cliargée  de  l'ensevelissemenl, 
s'asseyail  snr  la  poitrine  dn  mallieui'enx,  ramenait  de  force  les  jamhes  snr 
le  Ininc,  au  risque  de  les  hriser,  |uii>  allacliail  les  niains  snr  les  tihias. 
I.e  pa(piet,  dnmenl  ficelé,  était  ensnile  exposé  an  soleil,  pnis,  suffisam- 
ment racorni,  enfoui  sous  le  salde  de  la  dune.  Toile  était  la  force  de  la 
tradition,  li'ansformée  en  devoir  pienx,  (|iu',  pour  ensevelir  les  morts  sui- 
vant les  formes  voulues,  on  les  tuait  en  leur  brisant  les  os*. 

Récemment  l'Argentin  des  campagnes,  «  fils  du  pays  «  cl  certainement 
descendant  pai'  les  femmes  des  aborigènes  américains,   ne  différait  guère 
par  les  mœuisde  l'Indien  qu'il  avail  ((nnhallii.  Même  physiquement,  il  lui 
ressemblait  par  la  haute  taille,  la  vigueur  des  membres,  le  teint  bistré,  les 
traits  forts,  les  cheveux  noirs  et  durs.  I/habitude  du  cheval  avait  fini  par 
lui  arquer  les  jambes,  par  lui  faire  tourner  les  pieds  en  dedans  :  il  se 
halanç^ait    lourdement   en  marchant.  Araucan  par   le   genre  de    vie,  le 
(jaucho  était,  comme  le  sauvage,  intrépide,  d'une  prodigieuse  endurance, 
indifférent  à  la  mort  :   il  méprisait   le  travail  physique,  le  laissant  volon- 
tiers aux  femmes;  s'il  consentait  à  faire  quelque  labeur,  il  s'y  prenait 
d'une  façon  fièrc  et  méprisante,  comme  il  convient  à  un  gentilhomme;  il 
s'arrangeait  même  à  faire  travailler  son  cheval  ii  sa  place  :  il  utilisait 
l'animal  pour  fouler  le  grain,  pétrir  l'argile,  baratter  le  beurre;  le  cheval, 
lâché  dans  l'aire,   séparait   le  blé  de  la  paille,  mêlait   la  terre  et  l'eau 
sous  le  choc  répété  de  ses  sabots,  faisait  cailler  le  lait  en  traînant  l'outre 
l'ebondissante.  Sale,   habitant  une  case  sordide,  le  gaucho  aimait  à  faire 
admirer  des  étrangers  la   richesse  de  son  costume,   niante  en  laine  de 
huanaco,    pantalon  brodé,  bottes    fines  avec   éperons  d'argent,  chapeau 
emplumé;  non  moins  superbement  harnaché  était  son  cheval,  dont  pour- 
ant  il  n'avait  pas  fait  son  ami,  et  (|u'il  allait   peut-être  perdre  un  instant 
après,  sur  quelques  coups  de  dés;   les  combats  de  coqs,  les  courses,  les 
orgies  de  cabaret  et  la  guerre,  telles  étaient  ses  passions.  Aussi,  dans  la 
lutte  pour  l'existence,  est-il  graduellement  évincé.  De  même  qu'il  refoula 
l'Indien,  le  (jrimjo,  — c'est-à-dire  l'immigrant  qui  parle  «  grec  »  {griego), 
—  le  travailleur  étranger  le  refoule  h  son  tour.  Les  derniers  purs  gauchos 
lurent  \q^  Llanistas  de  la  Hidja.  d'almnl  clients  de  deux  grandes  familles 
ennemies,  puis,  dui'ant   les   gnei'res  civiles  de   l'Argentine,  tous  groupés 
autoui'  d'un    tei'rible  chef,  Kacniidn  (}uiroi;a.  el  brandissant   leur  drapeau 
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D(''jà,  lors  des  premières  inigrations,  les  oiivaliissours  blancs  des  régions 
|ilalé('iincs  étaient  de  raee  l'oi-t  mélaiifjée,  et  maintenant  les  croiscmcnls 
augmentent  plus  (|u'eii  tout  autre  pays.  Certains  mots  arabes  (ju'a  perdus 
l'espagnid  se  reirouvent  dans  le  lanjiage  des  Argentins  et  se  ra})p(ntent 
|)our  la  plupart  ;i  la  mc  du  ih'srrl  :  pai' e\('iii|ile  yV/(/ue/ (puits  sans  margcdie) 
et  (juadal  (londrière).  (Jui'li[ues  noms  de  l'amille  disparues,  tel  (pie  ((dui 
des  Albarrarin,  ([ui  nexiste  plus  en  Espajiiie,  se  retrouvent  dans  les 
plaines  de  l'Argentine.  11  est  piobable  (pi'au\  temps  de  la  colonisation  pre- 
mière, les  chrétiens  convertis  de  race  maui'escjue,  l'uyant  It^s  espions  des 
inquisiteurs,  émigrèrent  en  plus  grand  iioinbic  (pie  les  chrétiens  de 
vieille  souche'.  Quoi  ipi'll  en  soit,  ton!  (''h'iiiriil  d'origine  étrangère  à 
l'Espagne,  à  l'exception  des  nègres  esclaves  achetés  aux  traitants,  fui 
strictement  exclu  avant  la  guerre  d'indépendance,  et  c'est  en  IS'21  seule- 
ment que  le  gouvernement  argentin  commença  de  favoriser  l'immi- 
gration :  un  traité  avec  l'Angleterre,  conclu  en  1825,  proclama  formel- 
lement la  lilire  admission  des  Européens  non  castillans. 

Les  premiers  (pii  en  prolilèrent  furent  les  Basques,  ceux  des  Basses- 
Pyrénées  françaises,  aussi  bien  que  ceux  des  provinces  Vascongades  et  de  la 
iNavarre.  A  Montevideo,  à  Buenos  Aires  et  dans  toutes  les  villes  de  l'inté- 
rieur situées  sur  les  bords  de  l'Li'uguay  et  du  Paranâ,  les  Basques  s'em- 
ployèrent au  chargement  des  navires,  au  jardinage,  à  la  fabrication  des 
briques,  à  la  surveillance  des  estancias,  au  service  des  abattoirs,  à  la  salai- 
son des  peaux,  à  tous  les  travaux  (pii  demandent  de  l'adresse,  de  la  force 
et  de  la  persévérance.  En  maints  endroits  de  l'Argentine,  ils  s'étaient 
groupés  en  colonies  assez  compactes  pour  maintenir  l'usage  de  leur  langue; 
mais  l'activité  industrielle  du  lUDUveau  milieu  a  trop  d'intensité  et  la  |>opu- 
lation  argentine  est  trop  mêlée  pour  (pi'ils  n'aient  pas  été  eniraiiiés  ra|ii- 
dement  en  dehors  des  coutumes  antérieures  et  ne  soient  pas  devenus 
Argentins  par  les  mœurs  et  le  langage  :  du  moins  ont-ils  conservé  Iciu- 
jeu  national  de  la  paume.  La  multitude  des  noms  de  famille  euskara  «pic 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  l'Argentine,  plus  encoïc  (jue  dans 
les  autres  républiques  hispano-américaines,  témoigne  de  l'imporlance 
prise  par  cet  élément  etbni([ue  dans  la  formation  du  [icuplc  argentin. 
Même  des  chefs  indiens  portent  des  noms  lias([U('>  :  la  li'uciidc  racoiilc 
encore  les  hauts  faits  du  pampéen  Baigorrita. 

Les  progrès  de  l'Argentine  se  mesurent  ;i  ceux  de  l'innuigralion.  l'as 
une  nation,  pas  une  race  d'Euiiqie  ([iii  n'ait  ses  repr(''s('iilaiits  dans  la  vaste 
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Baltel  du  Nouvcniii  Monde.  Fraiirai--.  .\iiiil:ii>,  Allciiiand^  se  soiil  rendus 
surtout  dans  les  gi'andcs  villes  pour  y  diriger  l'industrie  et  jireudre  jiarl 
aux  spéculations  diverses;  les  Italiens  se  sont  em|)arés  de  la  navigation 
fluviale  et,  se  pressant  en  Joules  de  plus  en  plu>  nmnlireuses,  se  poussent 
aux  premiers  rangs  dans  toutes  les  liranelies  de  l'activité  nationale;  les 
Irlandais,  —  courant  d'immigration  maintenant  presque  tari,  —  débar- 
([uèrent  jadis  par  milliers  et  se  mêlèrent  plus  intinn^nent  rpie  les  Anglais  à 
la  population  par  le  travail  dans  les  champs  et  dans  les  chantiers.  Les 
colonies  agricoles  de  Santa  Fé  ont  été  fondées  principalement  par  des 
Suisses,  des  Allemands,  des  Français,  tandis  que  dans  l'Entre-Rios,  sur  les 
rives  du  Parana,  la  majorité  des  cultivateurs  se  compose  de  Russes  et  de 
Germains  russifiés.  Les  Gallois  se  sont  groupés  à  part,  sur  les  bords  du 
rio  Chubut.  Les  Australiens  eux-mêmes  sont  entraînes  par  le  vertige  de 
l'émigration,  et,  poursuivant  vers  l'est  le  voyage  de  circumnavigation 
commencé  par  leurs  ancêtres,  (juillent  leur  continent,  qui  oflre  pourtant 
de  si  grands  avantages  aux  colons,  et  vont  s'établir  dans  la  républiipie 
Argentine.  En  1895,  des  centaines  d'Australiens  ont  obtenu  des  conces- 
sions sur  les  bords  du  rio  Negro.  Eniin,  depuis  1891,  des  milliers  de 
Juifs,  expulsés  ou  réfugiés  de  Russie,  émigrés  de  Syrie  et  de  Palestine, 
ont  trouvé  un  asile  sur  les  terres  argentines,  sans  se  mêler  encore  aux 
autres  éléments  de  la  population.  Les  Chiliens  émigrent  en  masse  dans 
les  provinces  occidentales,  dites  de  Cuyo,  et  peuplent  les  nouveaux  terri- 
toires andins.  Enfin,  Boliviens,  Paraguayens,  Brésiliens  entrent  pour  une 
part  considérable  dans  les  communautés  septentrionales  et  orientales. 
On  ne  retrouve  que  rarement  en  Argentine  des  tyjies  indiquant  par  les 
traits  et  la  nuance  de  la  peau  la  persistance  du  sang  africain.  En  1778, 
les  hommes  de  couleur  représentaient  environ  le  tiers  de  la  population. 


Ylll 

La  république  Argentine,  pays  de  j)euplement  rapide  et  de  grand  com- 
merce, se  distingue,  comme  l'Australie  et  les  Etats-Unis  du  Nord,  par  une 
forte  prépondérance  des  agglomérations  urbaines  et  |iar  la  conceiiMation 
des  haliilanls  dans  les  capitales.  Le  chef-lieu  des  régions  platéennes  con- 
tient plus  du  huitième  de  la  population  du  pays  entier;  mais,  loin  des  ports 
d'arrivée,  de  vastes  territoires  dans  l'intérieur  sont  encore  presque  déserts. 

Dans  le  territoire  des  «  Missions  »  argentines,  les  anciennes  réductions 
des  Indiens  convertis  se  sont  transformées  en  villages  de  travailleurs  aux 
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maisonnpttos  éparses,  cl  la  |)lii|tarl  di's  (''jilisos  ruiiu'os  oui  servi  à  la  con- 
sliau'lioii  (rédificc^s  modorncs.  Au  passage  des  rivièi'es  ou  utilise  ciu'orc 
l(>s  pavés  ([ue  les  missiouuaires  avaient  fait  établir  sur  le  lit  lluvial  pour 
l'aciliter  la  traction  des  charrettes.  Des  Brésiliens,  (|ui  sont  nuniéricpiemenl 
li"i  |u-iiRipaux  colons  de  la  contrée,  <iiil  étahli  des  usines  à  sncre  et  des 
moulins  [lour  la  préparation  du  manioc  et  du  maté.  Sur  la  rive  droite  de 
l'Uruguay,  le  bourg  de  Concepcion,  où  récemment  encore  les  ruines  des 
missions  couvraient  un  espace  de  56  hectares  planté  de  palmiers  el 
d'orangers,  est  devenu  un  centre  agricole  actif,  et  des  champs  de  lahac 
«  noir  "  l'entoui'ent  d'une  large  ceinture.  Plus  loin,  toujours  sur  la  rive 
argentine,  une  aiihe  fondation  de<  .h'-^uiles,  le  village  de  Santo  Tome'', 
exporte  beaucoui)  de  riz.  San  Martin,  la  Yapeyi'i  des  (luarani,  oii  naipiil 
le  héros  de  l'indépendance  qui  porte  ce  nom,  n'est  |)lus  (ju'un  hameau  : 
ce  fut  pendant  ([uelfjues  années  le  chef-lieu  des  Missions,  la  «  Rome  » 
de  la  grande  répuhlifpie  Chrétienne. 

Libres  —  Paso  de  los  Libres,  l'ancienne  Restauracion,  —  oîi  les 
«  h(HUines  libres  »  qui  allaient  allVanchir  leur  pays  de  la  tyrannie  de 
Rosas  traversèrent  le  fleuve,  ne  formerait  qu'une  seule  ville  avec  celle 
d'Uruguayana,  sur  la  rive  opposée  de  l'Uruguay,  si  l'une  et  l'autre  n'ap- 
partenaient à  des  Etats  distincts,  et  si  les  deux  douanes,  les  deux  garni- 
sons ne  se  surveillaient  jalousement  :  près  de  là,  sur  territoire  argentin  el 
plus  au  sud.  se  trouve  l'ancienne  mission  de  Santa  Ana  où  Aimé  Bonpland 
passa  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  dans  une  riche  campagne  doni 
il  avait  fait  un  jardin  d'acclimatation  :  il  y  mourut  en  1857.  Plus  bas, 
la  ville  uruguayenne  de  Santa  Rosa  a  pcnu'  cité  jumelle,  sur  la  rive  argen- 
tine. Monte  Caseros,  important  marché  de  bétail  pour  les  acheteurs  bré- 
siliens. Le  voisinage  de  deux  États,  le  Brésil  et  l'Uruguay,  en  fait  aussi  un 
poste  stratégique.  En  cet  endroit,  le  chemin  de  fei'  consliuil  sur  la  rive 
occidentale  de  l'Uruguay  projette  au  nord-ouest  un  embranchement  qui 
doit  atteindre  bientôt  Corrientes,  la  capitale  de  l'Etat  de  même  nom,  en  pas- 
sant par  Mercedes,  le  chef-lieu  des  campagnes  riveraines  de  la  lagune  Ibera. 

Au  sud,  le  long  du  fleuve,  on  voit  se  succéder  quelques  villettes  mo- 
dernes, Mocoretâ,  Libertad,  fondét>  par  des  paysans  tiroliens,  Federacion, 
Concordia.  Cette  dernière  fait  face  à  la  ville  uruguayenne  de  Salto,  beau- 
coup plus  populeuse,  l'une  des  fortes  agglomérations  urbaines  de  l'xVr- 
gentine  el  l'un  de  ses  ports  les  plus  animés.  Cependant  les  grands  bateaux 
à  vapeur  ne  peuvent  y  remonter  (]ue  lors  des  hautes  crues.  Le  port  de 
Colon,  situé  à  plus  d'une  centaine  de  kilomètres  au  sud,  sur  la  même 
rive,  lie  présente  pas  mm  plus  un  accès  facile  pendant  les  basses  eaux. 
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Fondée  en  18(55,  ceKc  cscmIc  i'iiil  fiicr  ;i  l;i  cilr  ui'iifiiiaycntir  (1(>  Paysaiidû, 
et  sert  d'iMiibarcadt'rc  à  la  coliuiic  aiiriciilc  do  San  Josi'-,  (jni  l'nl  le  point 
de  d(''|)arl  de  la  révolnlion  j)acilii|ii('  accomplie  dans  la  mésopolaniie  ari;en- 
line  par  lairivéc  des  laboui'eurs  d'Iùnope.  San  .iosi',  (''lalilic  en  |N"i7  par 
des  Suisses  et  des  Savoyards  sni'  un  cinii  de  l'imnicnse  domaine  accaparé 
par  Iripiiza,  le  potenlal  de  IKnlre-liios,  a  nia^nili(pienienl  prospéré,  cl 
de  celle  «  l'uclie-mère  »  sont  sortis  di;  nombreux  essainis,  qui  onl  peu 
à  peu  transformé  l'aspect  de  la  contrée.  La  {)remière  culture  fut  celle 
du  froment,  que  l'on  remplace  f^raduellement  par  des  arbres  fruitiers  et 
par  des  vignobles,  (pii  donneni  en  aiiondaiice  un  \in  grossier,  mais  inli- 
niment  préférable  aux  liorrildes  mixtures  vendues  dans  l'Argentine  sous 
le  nom  de  «  bordeaux  ».  On  s'adonne  aussi  dans  la  colonie  de  San  José 
à  l'élève  des  poules,  proliriques  pondeuses  sous  cet  beureux  climat'. 

Les  navires  calant  plus  de  0  mètres  s'arrêtent,  en  aval  de  Colon,  au 
débarcadère  de  Concepeion  del  Uruguay.  La  ci-devant  capitale  de  la  pro- 
vince est  située  à  quelque  distance  de  la  rive,  sur  un  bras  latéral  du 
fleuve;  mais  les  trains  du  chemin  de  fer  travers  entla  coulée  et  l'île  inter- 
médiaire, pour  s'avancer  jusque  dans  le  lit  prmcipal  par  une  large  jetée, 
où  viennent  accoster  les  bateaux  chargeurs  de  bétail.  A  l'oiiest  de  Con- 
cepeion, près  d'un  palais  entouré  de  jardins  et  de  vergers  qui  fut  la  rési- 
dence d'Urquiza,  se  trouve  une  des  plus  riches  «  colonies  filles  »  de  San 
José,  appelée  Caseros  en  souvenir  de  la  victoire  gagnée  en  1852  par 
l'ancien  propriétaire  de  la  contrée. 

Gualeguaychû  est  bâtie  sur  la  rive  droite  d'une  rivière  de  ce  nom,  dont 
les  eaux  lentes  arrivent  de  l'intérieur  d'Enfre-Rios.  Le  port  n'a  pas  une 
grande  profondeur  d'eau,  mais  de  nombreuses  goélettes  viennent  y  charger 
des  denrées  agricoles,  surtout  du  bétail,  des  viandes  et  des  cuirs  :  les 
habitants  ont  pour  industrie  l'abatage  des  bœufs,  comme  les  résidents  de 
Fray  Bentos,  la  ville  uruguayenne  la  |dus  i-approchée.  De  vastes  pâtu- 
rages s'étendent  entre  l'Uruguay  et  le  Paranâ,  au  nord  de  la  région  maré- 
cageuse où  se  ramifient  les  coulées  en  un  dédale  connu  des  seuls  chas- 
seurs et  coupeurs  de  bois.  Fondée  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  sur  le 
premier  terrain  ferme  (pii  de  ce  côté  du  Paranâ  se  présente  en  amont  de 
lîiicMos  Aires,  Gualeguaychû  est  devenue  le  troisii'UK"  port  de  la  Uépuhli- 
qiie  et  la  cité  la  plus  populeuse  et  la  plus  riche  de  la  |iroviiice  d'Entre- 
l'iios":  elle  a  de  li('au(iiii|i  dépass(''  son  ancienne  rivale  Ciialeguay,  cpii  se 

'  Alexis  Pcyrcl,  U>ie  rixile  iiii.v  colonies  de  la  République  Argentine. 
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Irouveà  une  conlaiiie  de  kiluinèlres  plus  à  l'ouesl,  sur  la  rivirrc  du  même 
nom.  Un  chemin  de  fer  rallache  (liialefruay  à  Tala,  slaliuii  ccntralo  de  la 
pi'oviiu'e,  et  à  \iliaguay,  eulourée  de  colonies  lies  laborieuses  où  prédo- 
minent les  Belges.  Un  embranchement  relie  Nogoya,  centre  d'estancias  à 
hétail,  an   port  de  Vieloria,  >iliit'  Mir  un  des  bayons  lalrraii\  du  l'araiiâ. 

Sur  le  l'aranii,  en  anionl  de  liorricntes,  les  bourgs  argentins  son!   puni' 
la   plupait  des  villages  ([ne   fondèrent  les  missionnaires.    Candelaiia   fui 
pendant  nn   temps  la  résidence  des  directeurs  jésuites.   Posadas,  un  de 
leurs  établissements,  a  succédé  à   \apeyii  comme  ca|)itale  dn    ti'iritoire, 
désormais  civil,  des  Missions.  On  lui  donna  jadis  le  lumi  d'ilapuâ,  connue 
à  la  ville  d'ontre-lleuve  située  sui-  la  live  paraguayenne  :  un  bac  à  vapeur 
va  et  vient  de  l'un  à  l'autre  bord.  Posadas.  ipii  lut  à  |iarlir  de  hS"_'-_'  et  jus- 
(pi'à  la  mort  de  Francia,  la  seule  porte  d'entrée  du  tralic  paraguayen  avec 
l'Argentine,  a    développé  son  commerce,    bien   qu'elle  n'en   ait   plus  le 
monopole;    les  bateaux  à  vapeur  du  Parand  y  ont   leur  escale,    la  plus 
animée   eu  amont   des    rapides  d'Apipé  et   de  Yaciretâ;    là    >c   trouvera 
bientôt  la   principale  station  intermédiaire  sur  la  voie  IVriée  d'Asuiicioii 
au  rio  de  la  Plata.  Presque  toutes  les  stations  qui  se  succèdent  jusqu'au 
confluent  du  Paraguay  rappellent  des  faits  de  guerre  ou  de   lirigandage. 
La  traïKjuera  ou  «  tranchée  «  de  San  Miguel,  et  plus  bas  celle  de  Loreto, 
avaient  été  creusées  pour  défendre  le  territoire  des  Jésuites  contre  les 
incursions  des  Correntinos,  et  en  1822  Francia  fit  construire  sur  la  pre- 
mière de  ces  tranchées  un  fort,  (pie  vinrent  occuper  (jualre   cents  cava- 
liers paraguayens'.  Non  loin   de    la  jonction  des  deux  fleuves,  le  village 
d'Itati,   l'un  des  établissements  les   nlns  anciens  de   l'Araentine,   datant 
des  premières  années  du  dix-septième  siècle,  se  trouve  près  des  passages 
([ue  les  Paraguayens  disputèrent  aux  Alliés  avec  tant  d'acharnement.  Itati 
a   pour  habitants  des  U.uarani  de  race  presque  pure,   mais  à  demi  hispa- 
nifiés  par  la  langue,  et  praliipiant  encore  leurs  industries  traditionnelles 
de  poterie  et  de  tissage. 

Corrientes,  capitale  de  la  province  du  même  nom,  et  la  ville  principale 
entre  Buenos  Aires  et  Asuncion,  peut  être  considérée  géograpliiqueiueiit 
comme  la  cité  du  conilueiil  fluvial,  (pioiqu'elle  ait  été  construite  à 
24  kilomètres  eu  aval  de  Très  Bocas;  elle  doit  son  appellaliou  de  Cor- 
rientes, —  San  Juan  de  los  Siete  Corrientes,  —  aux  remous  qui  se  pro- 
duisent sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  devant  les  pointes  rocheuses  de 
la  berge  :   son  ancien  nom  indieu,  Taraguy,  signifie,  dil-nn.  la  ><  Lézar- 
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dièix'  ".  Ou  pouirail  l'aiipi'lcr  la  «  cilé  ilos  Orangers  »,  lanl  elle  possède 
de  ces  arlu'es  aux  fruits  d'or  :  naguèiv,  avant  que  de  hautes  et  somp- 
lueuses  maisons  ne  se  fussent  élevées  en  façade  snr  le  quai,  la  ville  dispa- 
raissait presque  eu  entier  s(Uis  la  xcidurc  :  le  palai>  du  liouvernenuMil  est 
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l'aiieien  collège  des  ,lèsuite>-.  Fondée  eu  1588,  Corrientes  est  située  sur 
une  berge  de  sept  à  liuil  lui'lres  de  liaiilcur  au-dessus  du  Ilot  moyen,  à  la 
cille  de  ()(i  mètres,  tlaprès  (iould.  O'ioique  ii  1551)  kilomètres  île  Buenos 
Aires,  les  goélettes  calant  5  mètrtîs  y  ont  accès,  et  pendant  six  mois 
les  bâtiments  de  4  mètres  peuvent  s'amarrer  aux  quais.  Les  bateaux 
à   vapeur  du   l'aragnay   et  du  Paranâ  en  ont  l'ait  leui'  principal  entrepôt 
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et  y  iiossL'ilonI  des  usiius  cl  des  clKUilicis  de  cimsliuclioii.  Pciidiinl 
la  guciic  du  Pnrajjiiay,  Corrionlos,  ({iiarlior  griicral  des  Allirs,  lui  le 
ccnlre  de  leurs  a]t|irovisinnnonionls  :  luic  lialaillo  navale  aeliaiiiée,  dilc 
du  Riaclmeld.  avait  dû  être  livrée  en  a\al  |iimii-  la  eon([nèle  de  la  cilé.  Si 
l)ion  |M!urvue  que  mmI  (!(iri'ieiiles  en  ciinuiiiinicalidn-i  lln\iMles,  sa  V(ii<' 
l'eiTee  ne  la  rallaelie  pas  encore  (l(SÎ),")  aux  ville--  uiérldiiuiales  de  la 
méso|i(ilauiie  plah'enne:  |ien(lanl  les  pluies,  elle  se  liomc  [U'OSfjue  blo- 
([uée  par  une  eeinlure  de  laes  el  de  marais  qui  la  sépare  de  Caacali, 
le  bourg  de  l'inlérieur  le  plus  rielie  en  bélail  el  en  pi'oduelions  agri- 
coles. En  face  de  Corrientes,  sur  la  rive  droilc  du  Paranâ,  se  monlre 
le  village  de  San  Fernando,  qui  remplace  un  ancien  campement  de  Tolia 
et  Guaycun'i  [xdicés  :  tous  les  matins,  ils  app(n'laienl  aux  Correntinos 
l'herbe,  le  bois  et  d'autres  menues  denrées.  Maintenant,  la  i'orêt  du  Chaco 
a  reculé  devant  la  hache  du  bûcheron,  et  des  colonies  agricoles  se 
succèdenl  le  long  du  rivage. 

Des  deux  lerritoires  du  Chaco,  celui  du  nord,  Fonnosa,  longue  bande 
comprise  entie  le  Pilcomayo  el  le  Bermejo,  reste  presque  désert  :  en  1892, 
il  n'avait  que  5000  habitants  d'origine  européenne,  en  majorité  Italiens 
et  Slaves,  et  2000  hectares  en  culture;  cejtendant  tout  le  terrain  qui  se 
trouve  en  bordure  sur  le  Paraguay  est  déjà  vendu  à  des  planteurs  de 
cannes,  à  des  éleveurs  de  liétail  ou  à  des  spéculateurs;  on  dit  que  la 
canne  à  sucre  de  cette  contrée  donne  des  |)roduits  supérieurs  à  ceux  de 
Tucuman;  en  outre,  elle  présente  le  grand  avantage  de  n'avoir  pas  besoin 
d'irrigation  :  la  nwée  lui  sul'lil'.  Le  chef-lieu,  F'ormosa,  qui  existe  depuis 
1879,  a  été  bâti  sur  une  berge  isolée,  en  face  de  la  paraguayenne  Villa 
Franca  :  il  remplace  comme  résidence  administialive  Villa  Occidental, 
(|ue  les  Argentins  durent  évacuer  après  l'arliitrage  des  États-Unis  qui  res- 
tituait le  Chaco  du  nord  .'i  la  république  du  Paraguay.  Dans  l'espérance 
d'en  faire  une  escale  commerçante,  on  l'a  placé  exactement  à  moitié  che- 
min de  Corrientes  et  d'Asuncion,  à  225  kilomètres  de  l'une  et  de  l'autre: 
mais  on  a  aussi  fait  choix  de  cet  emplacement  comme  position  straté- 
gique :  en  cet  endroit  le  fleuve  est  1res  judlond  et  assez  étroit;  des  canons 
commanderaient  bien  le  passage. 

Le  Chaco  méridional,  |dus  grand  el  plus  rapproché  des  centres  de 
commerce  cl  de  civilisation,  se  peuple  beaucoup  plus  ra|)idement  que  le 
Chaco  du  nord.  Toutes  ses  terres  i-iveraines  ont  été  cédées  ou  vendues  par 
le  gouvernement,  et  déjà  quelques  usines  à  sucre  <jui  s'élèvent  dans  ce 
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nouveau  terriloiro  sont  au  nomlji'c  des  élaljlisscmenls  los  mieux  aménagés. 
Vn  village  naissant,  Timbô  ou  Puerto  Bermejo,  domine  li'  eoiilliieiil  de 
cette  rivière  avt>c  le  Paraguay  et  pntjetle  le  long  du  Bermejo  la  roule  «nii 
va  rcjoindii'  le  poste  ou  «  fort  «  Hoca,  à  '200  kilomètres  eti  ainonl.  Une 
colonie  suédoise  occu|ie  au  sud  de  lindu'i  les  lioids  du  rio  de  (lid.  |M'lit 
affluenl  du  Paraguay,  navigable  pour  des  baripies,  el,  plus  bas,  à  moins 
de  20  kilomètres  au-dessous  de  Corrienles,  la  cajiilale  du  territoire,  Uesis- 
tencia,  ainsi  nommée  en  souvenir  d'un  fait  de  guerre,  a  surgi  en  peu 
d'années  à  la  bouche  du  rio  Negro  :  la  colonie  agricole  des  alentours  a  été 
fondée  aux  frais  du  gouvernement  central  el  dirigée  par  ses  i'onclioutiiiires. 
On  n'a  pas  encore  frayé  à  travers  les  solitudes  de  roule  directe  entre 
Resistencia  et  les  campagnes  de  Salta. 

En  aval  de  Resistencia,  les  villes  se  montrent  à  de  longs  intervalles  sui- 
la  rive  orientale  :  Relia  Vista,  fondée  en  182(3  comme  établissement  pénal; 
Goya,  ainsi  nommée  d'une  femme  qui  possédait  un  immense  domaine  dans 
cette  partie  du  Corrientes;  Esquina  ou  le  «  Coin  »,au  confluent  du  Paranâ 
et  de  la  rivii're  Corrientes;  La  Paz.  l'ancien  Cavallu-Cuatia,  ou  «  Cheval 
Peint  »,  des  Guarani,  station  médiane  entre  Asuncion  et  Buenos  Aires  et 
l'une  des  escales  les  plus  actives  du  fleuve'  ;  Hernandarias,  sur  sa  haute 
berge  boisée;  Paranâ,  que  jadis  on  appelait  simplement  Bajada  ou  le 
<■(  Débarcadère  ».  Cette  ville,  la  première  qui  se  soit  élevée  dans  l'Entre- 
Rios,  passa  par  de  grandes  vicissitudes  :  elle  fut  la  capitale  de  l'État,  puis, 
de  1852  à  1861,  celle  de  toul(>  la  république  Argentine;  découronnée 
maintenant,  elle  a  pourtant  augmenté  en  population,  tout  en  perdant  de 
son  importance  relative.  La  cité  proprement  dite  est  bâtie  sur  la  haute 
berge,  à  2  kilomètres  du  port,  où  se  fait  un  conmierce  actif.  Elle  a 
pour  industrie  spéciale  la  fabrication  de  la  chaux,  des  carreaux,  des 
poteries;  mais  les  centres  principaux  de  travail  sont  les  diverses  colo- 
nies fondées  dans  le  voisinage,  surtoul  le  long  du  lleuve.  Villa  Urquiza,  la 
plus  ancienne  de  ces  colonies,  est  l'une  des  moins  prospères;  celle  du 
Cerrito  n  mieux  réussi.  La  |ilupart  des  colons  sont  italiens,  mais  on  y 
trouve  aussi  des  représentants  de  toutes  les  nations  d'Europe,  même 
des   Roumains,  qui   des  bords  du  Danube  ont  amené  leurs  buffles". 

liie  colonie  dlle  ■■  russe  >.,  (pi'liabilenl  des  Allemands  émigi'és  des 
bords  (le  l;i  Volga,  conslilue  un  ;/(//■,  commune  à  piopiiélé  collective  : 
les   bois,  le^  p;~iluiages   resleni    indivis,  el   chaipie   l'aniille    lire  au  sort   sa 
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[Kii'l  (Ir--  Icrraiiis  à  laliomci-  cl  à  m'iiici'  en  commun.  La  |ir(Mni('i'o  colonie 
l'usso-allcmaïuio  fomlcc  au  sud  de  l'aianà,  non  loin  de  Dianianic,  a  l'orme 
de  nomlueux  essaims  sur  loul  le  littoral  du  lleuve,  au  nomlire  d'enviion 
dix  mille  individus.  Très  unis,  habiles  af;riculteurs,  surtout  [mur  la  [iro- 
duction  (In  Mé,  excellents  éleveurs  de  (dievaux,  les  émigrés  de  la  Vol^a 
prospèi'ent,  el  cliaiiuc  année  ils  aclièlent  de  nouvelles  terres  pour  étendre 
leurs  conununes,  administrées  par  l'assemblée  générale  de  tous  les  chefs 
de  l'amille,  y  comj)ris  les  femmes.  Le  gouvernement  ayant  voulu  leur 
imposer  la  même  organisation  que  celle  des  autres  colonies,  ils  se  révol- 
lèrent  et  ou  se  résigna  à  les  laisser  s'administrer  à  leur  guise.  Quelques 
groupes  de  colons  [)osilivistes  et  des  disciples  de  Tolstoï  se  sont  aussi 
établis  dans  cette  région  de  l'Eutre-Rios  pour  essayer  d'y  vivie  en  sociétés 
harmoni(|ues. 

Des  berges  de  Paranâ,  on  aperçoit  par  les  beaux  soirs,  à  une  vingtaine 
de  kilomètres,  les  fours  el  les  coupoles  de  Santa  Fé  briller  au  soleil  cou- 
chant. Cette  ville,  trois  l'ois  séculaire,  (jue  Juan  de  Garay  fonda  en  1575 
et  que  les  Jésuites  choisirent  pcnir  centre  de  leurs  missions  chez  les  Mocovi 
et  autres  Indiens  du  Chaco,  n'est  pas  située  sur  la  rive  même  du  Parand, 
mais  sur  un  bras  latéral,  le  riacho  de  Santa  Fé  ou  Coronda,  qui  s'élargit 
en  lagune  et  se  ramifie  en  bayous;  la  rivière  Salado  vient  s'y  unir  dans  la 
ville.  Le  port,  auquel  on  accède  par  ce  labyrinthe,  peut  recevoir  des  goé- 
lettes calant  2  mètres,  mais  le  grand  trafic  se  fait  par  une  voie  ferrée  de 
['2  kilomètres  qui  va  rejoindre  le  fleuve  à  l'escale  de  Colastiné.  où  se 
trouve  un  creux  de  7  à  (S  mètres  lors  des  basses  eaux.  Ville  de  couvents 
et  d'églises,  métropole  vénérable  où  s'assemblaient  parfois  les  congrès 
pour  la  discussion  des  intérêts  communs  de  la  Piépubliijue,  Santa  Fé  fut 
longtemps  délaissée  par  le  commerce  et  même  déclina  jusqu'à  l'ouverture 
des  voies  ferrées  et  l'arrivée  des  colons  étrangers  qui  mit  mis  en  culture 
les  campagnes  environnantes.  Elle  se  transforme  rapidement  en  cité  mo- 
derne, grandit  en  commerce  el  en  population  ;  cependant,  malgré  son 
rang  de  capitale  de  la  province,  elle  n'égale  point  la  ville  de  Rosario, 
mieux  située  pour  le  trafic. 

Les  colonies  agricoles  qui  ont  fait  la  richesse  de  Santa  Fé  ont  pour  chef- 
lieu  le  bourg  auquel  on  diunia,  eu  1856,  le  nom  modeste  d'Esperanza 
et  (jui  se  montre  dans  la  plaine  rase,  à  30  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Santa  Fé.  Les  «  espérances  »  ont  été  réalisées.  Aux  deux  cents  familles 
suisses  (pii  arrivèrent,  sans  trouver  même  une  cabane',  se  sont  ajoutés 
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des  milliers  et  des  milliers  d'autres  familles,  IVariraiscs,  allemandes,  ita- 
liennes sui-tout  ;  des  villes,  des  viHaj^cs,  des  moulins  à  vapeur,  des  usines 
ont  surgi  de  la  pampa;  les  ehemins  de  fer  se  ramifient  dans  tous  les  sens. 
La  gracieuse  Espcranza,  aux  mes  (iinl)rag(''es  de  paraisus,  FaiiMc  du  •  pa- 
radis »  ou  melia  azedararli,  porte  sur  son  liùlcl  de  ville  riiiserl|ilioM  en 
espagnol  :  «  Subdivision  de  l;i  Propriélé  ».  Ce  sont  {>n  eiret  la  petite  el  la 
moyenne  pi-opriété  ((ui,  sur  ces  terres,  très  inl'érieures  en  fertilité  natu- 
relle à  celles  d'autres  provinces  appartenant  à  fpielrpies  grands  propi'ié- 
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(aires,  obtiennent  des  moissons  cent  fois  supérieures.  A  quelques  lieues 
au  nord  de  Santa  Fé,  on  montre  encore  les  vestiges  du  fossé  creusé  jadis 
pour  arrêter  les  cavaliers  indiens  :  les  agriculteurs  l'ont  depuis  longtemps 
franchi;  sur  toutes  les  lignes  ferrées,  les  colonies  se  fondent  à  chaque 
slalioii,  el  d'élape  en  étape  Irausforment  le  déserl  en  campagne  cultivée; 
ils  rejoiniironl  liieiih'il  les  plantations  de  Santiago  del  Estero. 

En  a\,il  de  Sanla  IV'  el  de  Paranâ,  Diamanle  occupe  une  position 
snperhe,  à  la  lèle  du  délia,  sur  une  falaise  de  la  rive  gauche  haute  de 
SO  mètres  et  dominant  un  immense  panorama  d'eau  euinante,  de  marais 
et  de  cainpagnes  émergées.  Le  lleuve,  l'étréci   en   ce!   endroit,   iillre  un 
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passage  plus  facile  iiu'cti  Miimnl  il  en  ;ival;  ;iiissi,  il.uis  loiilcs  les  guerres 
civiles  les  belligciaiils  oii(-ils  cliereiié  à  sCiiipaicr  de  ce  posie  :  Unpiiza 
y  Ht  passer  à  la  nage  son  armée  de  vingl  mille  cavaliers.  Diamanle  prépaie 
(le  la  chaux,  cl,  comme  Parauâ,  s'enloure  de  colonies  «  russes  ».  Plus  l)as, 
sur  un  hayon  latéral  du  Pai'auii,  en  commiiiiii  alion  directes  avec  le  grand 
ileuve  peiidanl  les  eiiies,  >e  monlre  le  liourg  de  Victoria,  ainsi  nommé 
d'une  «  victoire  »  remportée  en  17'J<S  sur  les  Minuan,  (pu  furent  obligés 
de  quitter  rentre-fleuve  poui'  se  réi'ujiier  de  l'autre  coté  de  l'Uruguay, 
à  côté  de  Charma.  Ramon  Lista  a  trouvé  dans  les  environs  des  lomhelles 
remplies   d'ossements  de  ces  Indiens. 

Rosario,  la  principale  clU'  de  la  province  de  Santa  Fé  et  la  deuxième 
agglomération  urbaine  de  la  Républiipu',  ne  l'iil  (pi'iin  simple  village  pen- 
dant le  premier  siècle  de  son  existence;  les  caboteurs  y  avaient  une 
petite  escale.  Mais  les  dissensions  civiles  firent  la  fortune  de  Rosario  : 
Buenos  Aires  s'éfant  séparée  du  reste  de  l'Argentine  en  1854,  le  gouver- 
nejneiil  installé  à  Parauâ  décréta  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  de 
llosario  à  Cordoba,  et,  sans  attendre  que  celle  œuvre  lut  commencée, 
accorda  des  exemptions  de  droits,  —  18  pour  100,  —  aux  navires  étran- 
gers ([iii  remonteraient  directement  le  fleuve  Paranâ,  sans  avoir  touché  à 
Buenos  Aires  ou  à  quehjuc  autre  port  de  la  Plala.  Rosario  profita  aussitcil 
de  cette  faveur.  En  toute  saison,  les  navires  calant  5  mètres  peuvent 
y  remonter  el  mouillei-  à  proximité  du  rivage,  tandis  qu'à  Buenos  Aires 
les  bàlinients  devaient,  il  y  a  peu  d'années,  ancrer  à  une  grande  distance 
au  large;  en  ouli'e,  Rosario  a  l'avantage  de  se  trouver  au  coude  du 
fleuve,  à  l'endroit  où,  cessant  de  couler  du  nord  au  sud,  il  descend  au 
sud-est,  suivant  l'axe  de  l'i^stuaire  :  c'est  donc  le  lieu  de  débanpiement 
indiqué  d'avance  pour  les  voyages  dans  l'intérieur.  Le  commerce  fluvial 
y  a  son  escale  la  plus  active'.  Le  chemin  de  fer  de  Rosario  à  Cordoba, 
tronc  de  la  ramure  cpii  se  développe  vers  les  extrémités  de  la  République, 
a  fait  de  Rosario  un  i)ort  rival  de  Buenos  Aires  pour  le  commerce  direct 
avec  l'étranger,  et  même  depuis  que  la  capitale  possède  un  chemin  de 
fer  c(3tier  l'unissant  à  toutes  les  cités  de  l'Argentine,  une  grande  partie 
de  la  navigation  au  long  cours  garde  Rosario  connue  poiiil  d'allaclie; 
({uatorze  lignes  de  vapeins  lrausatlanti(|ues  l'oul  |)ris  |)our  pori  d'airivée 
et  viennent  y  charger  du  blé  pour  l'Eiu'ope,  de  l'alfalfa  ou  luzerne  pour 
les  ports  brésiliens,  des  métaux  et  des  cuirs.  L'aspect  de  la  ville  esl 
essentiellement   commercial  :  jetées  bordées  de  navires,   (juais  sillonnés 

'   CuiiiiiiriTe  lluvial  .'il  1892  :  562  295C0O  IVaiio. 
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de  voies  ferrées,  magasins  déburdaiil  de  inanliaiidiscs,  <iiniuliii>  siii-  rails 
dans  chaque  rue,  rangées  de  poleaux  télégrai)lii(jues  el  lé!é|)li()ni(|U('s 
aux  réseaux  en  Ire-croisés,  l'ius  encore  (|n",'i  Buenos  Aires  la  populalimi  a 
des  origines  cosmopolites'. 

La  voie  ferrée  de  Santa  Fé  à  Côrdoba  ayant  été  construite  pai'  une  com- 
pagnie anglaise,  celle-ci  reçut  graluitemenl  les  terres  hordnni  le  chemin 
sur  une  largeur  de  cinq  kilomètres,  à  la  condition  de  les  peupler  de  colons. 
Elle  ne  se  hâta  point  de  remj)lir  ses  engagements;  cependaiil  en  1870 
elle  avail  commencé  la  colonisation  pai-  rétablissement  de  vingl-cintj 
familles.  lîernstadt,  Carcarana,  Canada  de  Gomez,  Tortugas,  d'autres 
stations  encore,  se  sont  entourées  de  cultures,  peuplées  comme  celles 
d'Esperanza  de  paysans  italiens,  français,  suisses,  allemands.  La  compa- 
gnie anglaise  avait  à  cœur  de  faire  prospérer  surtout  la  colonie  Canada  de 
Gomez,  où  elle  avait  installé  des  compatriotes;  mais  ses  protégés  se  disper- 
sèrent et  des  Européens  du  continent  les  ont  remplacés. 

San  Nicolas,  escale  principale  du  fleuve  entre  Rosario  et  Buenos  Aires, 
est  aussi  l'une  des  grandes  villes  de  la  République  et  son  port  s'emplit 
de  navires.  Située  à  4  ou  5  kilomètres  en  aval  d'un  ruisseau,  l'arroyo 
del  Medio,  qui  l'orme  la  frontière  entre  les  deux  provinces  de  Buenos 
Aires  et  de  Santa  Fé,  San  Nicolas  fut  proposée  comme  capitale  de  la  Con- 
fédération*. Plus  bas  se  succèdent  d'autres  escales  importantes  :  Obligado, 
où,  en  1845,  le  dictateur  Rosas  essaya  de  défendre  le  cours  du  Paranâ 
contre  une  escadre  franco-anglaise;  San  Pedro,  qui  possède  un  bon  port, 
bassin  naturel  d'environ  1:20  hectares,  formé  par  une  lagune  profonde, 
latérale  au  fleuve,  Baradero,  cpi'une  colonie  suisse,  arrivée  en  1856,  a 
graduellement  enrichie  par  la  culture  des  pommes  de  terre  et  autres  légu- 
mes [lour  le  marché  de  Buenos  Aires;  Zarale,  centre  des  colonies  du 
delta  paranien,  composé  de  centaines  d'îles;  des  jardiniers  italiens  les 
habitent  en  des  maisonnettes  haut  perchées  sur  pilotis.  Campana,  l'un 
des  ports  actifs  du  Paranâ  de  las  Palmas,  possède  un  très  grand  établisse- 
ment pour  la  préparation  et  l'expédition  des  viandes  congelées.  L'îlot 
rocheux  de  Mai-lin  Garcia,  où  se  Irouvenl  les  établissements  du  lazaret  et 
de  la   i|uaraiilaine,  garde   en  sentinelle   l'entrée  du  delta,  au  delà  duquel 

'   Mouvi'inont  coimiicrcial  moyen  de  Rnsai'io  ilo  lS,S(i  à  1811'J  :  -JDOOOO  000  francs. 
Lxiiorlalicin  iTi  18'J-J  :  T'.K'iSOOOO  fiants. 
Navigation  à  Rosario  de  1886  à  1892,  année  ninveinn-  : 

5  UOO  navires,  j.ni);eanl  1  ."pOOIIOO  tonnes. 

-  .MuiminiMil  lie  ia  navigation  à  San  Nicolas  en  18!l'i  :   i'iJOOO  tonnes. 
Valeur  de  l'exjiortation  :  '2 1  8',» j  S'.M)  francs. 
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s'ouvre  li'  larfïo  csluaiiv  parcmirii   par  le  clicnal  simuîux  (|iii  mène  à  la 
capilalo  de  rArfronliiic'. 


Si  lo  Paraiiâ  csl  la  ^l'aiulc  voie  lluvialc  (|iii  iikM  liuciKis  Aii'cs  cl  l'os- 
luaiit'  plaliVti  on  conimmiicalidii  avec  rinlôriciir  ilii  ((Hiliticiil,  la  voie 
lerrestre  par  oxcollenco  est  collo  (jiii,  sous  le  réi^imc  espagnol,  raltachail 
les  deux  littoraux  du  Pérou  cl  de  la  Plala  |)ar  les  piovinces  arfreiitines 
du  nord,  Jujuy,  Salla,  Tueuman. 

Dans  la  province  de  Jujuy,  limilrophe  de  la  Bolivie,  la  première  ville 
ipie  l'on  rencontre,  en  descendant  de  la  République  voisine  par  l'alua  on 
(t  col  »  de  Cortaderas  (ôOo^  mètres),  est  une  anli(|iie  cité  quieliua, 
Ilumaliuaca,  construite  à  |dus  de  ÔOOO  mèti'cs  d'altitude  sur  le  rio  San 
Francisco  naissant,  au  milieu  de  maigres  champs  plantés  en  pommes  de 
terre,  en  orge,  en  quinoa;  après  la  conquête,  ses  habitants,  qui  s'étaie/il 
1res  courageusement  défendus,  furent  transportés  en  masse  dans  la  Uioja. 
où  ils  perdirent  toute  individualité  nationale,  et  remplacés  par  des  Indiens 
soumis  amenés  de  Famalina.  En  aval  d'Humahuaca,  le  sentier  qui  suit  la 
rive  droite  du  courant,  à  la  base  des  montagnes  neigeuses  de  Chani,  tra- 
verse plusieurs  rivières,  puis  dévale  les  j)enles  d'un  énorme  «  volcan  », 
c'est-à-dire  d'un  talus  d'éjection  produit  par  une  succession  d'avalanches. 
En  bas,  s'ouvre  la  large  plaine  (1230  mètres),  abondamment  arrosée,  où 
s'étale  la  ville  de  Jujuy,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom.  Bâtir 
par  Velasco  en  1592,  et  conservant  encore  son  aspect  de  vieille  cité  espa- 
gnole, elle  s'entoure  de  jardins  et  de  campagnes  cultivées  qui  pénètrent 
dans  les  vallées  latérales  parcourues  par  les  gaves  aflluents  du  rio  Grande, 
l'une  des  branches  maîtresses  du  Bermejo.  Riche  en  productions  agricoles 
sub-lropicales  et  tempérées,  Jujuy  doit  sa  princi|)ale  importance  au  transit 

'   Villes  liiincipales  et  historiques  des  territoires  des  Missions  «I  du  ('.li;ico  et  des  trois  |irovinces 
(te  Corrientes,  Entre-Rios  et  Santa  Fé,  avec  leur  population  approximative  en  I8!l")  : 


Territoire  des  Missioxs  (Misioses). 
i'osadas 3  500  hab . 

Territoire  de  Formosa. 
Formosa 1  000   liab . 

Territoirk  du  Chaco. 

Rcsistencia 3  ;>00  liah. 

Province  de  Corriejites. 

Corrientes 1  il  000  liab. 

Goya i  150     » 

Caacati 3  .ïOO     » 

Libres 2  500     i) 


l'iioviNrii   ii'Entre-Rios 


Parauâ  

(iualeguaychù 

('oncordia 

(liialeguay 

Concepi'ioii  dcl  Uruguay . . 
Nogova  


20  000  hab. 
15  000  » 
1 1  500  1) 
1 1  000  » 
10  000  1) 
S  000     n 


1'kovi.nce  de  Santa  Fé. 

Rosarii 75  MH)  hid). 

Santa  Fé 1X000  n 

Esperaiiza(2052hab.  en  1887).  3  500  » 
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vers  la  Bolivie  :  elle  lui  envoie,  pnrdes  eai'avaiies  de  mules  et  de  lamas,  dos 
fruits,  du  maïs,  de  la  cliicha  et  surtout  du  sel,  extrait  du  haut  lac  dessé- 
ché (le  Casabinda.  Ses  foires  sont  très  fré(|uentées,  et  nombre  de  Boliviens 
s'v  élalilissenl  pour  coiuuiei-cer  avec  leurs  c(iin|iMliiiitcs.  Cette  immifira- 
lidU  conserve  à  la  ville  le  iiiinilirc  de  ses  lialiitants,  décimés  par  le-- 
pneumonies,  les  rliumatismes,  les  lièvres  ou  chucini  et  autres  maladies 
que  causent  les  vents  froids  en  hiver,  et  en  été  les  émanations  des  canaux 
mal  entretenus.  Des  sources  thermales  salines,  dans  un  vallon  rapproché. 
la  (juebrada  de  los  Reyes,  sont  très  fréquentées  par  les  rhumatisants.  On 
exploite  aussi  des  puits  de  péliole  dans  les  environs. 

En  aval  de  Jujuv,  la  rivièie,  très  inclinée,  coupée  de  rapides,  ne  porte 
])oint  bateau.  Elle  ne  se  calme  ({u'en  aval  de  son  grand  coude,  près  de 
Ledesma,  bourgade  enrichie  par  la  canne  à  sucre,  comme  son  chef-lieu, 
la  ville  d'Oran,  située  à  l'altitude  de  510  mètres  sur  un  gave  ^voisin  du 
confluent  où  le  San  Francisco,  uni  au  Tarija,  forme  le  Bermejo.  De  riches 
plantations  entourent  la  cité,  celle  de  rArgenline  dont  les  campagnes, 
ombragées  de  palmiers,  présentent  Taspecl  le  plus  tropical;  mais  imnié- 
dialement  au-dessus  s'ouvrent  des  vallons  tempérés  où  croissent  les  plantes 
de  l'Europe,  et  plus  haut,  sur  les  pentes  du  Zenta,  les  pâturages  s'élèvent 
jusqu'à  la  ligne  des  neiges.  Les  immigrants  sont  encore  peu  nombreux 
et  les  planteurs  emploient  toujours,  pour  cultiver  la  canne  et  fabriquer  le 
sucre,  des  Indiens  Matacos  et  Chiriguanos  :  en  quelques  usines,  on  les 
compte  par  centaines.  La  ville  d'Oran  dispose,  pour  le  transport  de 
ses  denrées  jusqu'à  Buenos  Aires,  d'une  voie  navigable  de  5000  kilo- 
mètres; néanmoins  son  trafic  se  fait  par  terre  jusqu'à  la  ligne  ferrée  de 
Jujuy,  en  attendant  qu'elle  possède  un  embranchement.  Le  bourg  de  Riva- 
davia,  situé  au  sud-est,  sur  le  Teuco,  au  milieu  du  lacis  des  rivières 
et  fausses  rivières  du  Bermejo,  est  peuplé  de  n(inibr(nix  Boliviens  auxquels 
on  a  concédé  des  terrains  —  500  hectares  par  propriétaire,  —  trop  vastes 
jioui-  (|ue  l'agriculture  proprement  dite  ail  pu  accpiérir  une  importance 
réelle  :  l'industrie  est  encore  pastorale.  Une  route  stratégique  carrossable 
relie  Rivadavia  au  poste  de  Puerto  Bermejo  sur  le  Paraguay. 


La  ville  de  Salla,  clicl-liiMi  do  la  province  de  ce  nom,  s'étale  dans  la 
plaine  de  Lerma,  qu'arrosent  la  rivière  Arias  et  de  nombreux  tmjnrcles  : 
c'est  ainsi  qu'on  désigne  les  canaux  d'irrigation.  Située  à  oO  ou  M  mètres 
au-dessous  de  Jujuy,  mais  plus  au  sud.  Salta  cultive  les  jdantes  de  la 
zone  Icmpérée  et  ses  champs  présenicnl    un  aspect   européen.   De   même 
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(|iii'  Jiijiiy,  Salla  doit  son  aclivilt'!  au  commorcc  avec  le  Chili,  et  nombre 
de  ses  lialiitanls,  un  dixième  environ,  soni  d'ori<iine  bolivienne.  Près 
de  la  eilé.  Beljjrano  remporta  en  ISItî  une  première  vietoire  sur  les  Espa- 
linol--.  cl  e'esl  en  l'honneur  de  ce  lrioni|)lie  ipic  le  pays,  voué  à  la 
Viertie  dans  la  prineij)ale  église  de  Salla,  |)ril  les  couleurs,  blanc  el  bien. 
ipii  s'unissent  dans  le  drapeau  argentin.  L'agricullnre  pidspère  dans  la 
conlréi-,  mais  surtout  à  l'ouest  el  au  sud.  dans  la  haute  vallée  du  Jura- 
menlo,  ([u'iiabitent  les  Calcluupii  christianisés,  en  maints  endroits  pres- 
(|ne  purs  de  race.  Plusieurs  gros  villages  se  succèdent  du  nord  au  sud; 
Cachi,  d'après  le(|uel  on  désigne  les  plateaux  el  les  nevados  voisins;  San 
José,  Molinos,  San  Carlos,  Cafayate.  (pii  utilisent  avec  économie  les  eaux 
pures  de  leurs  gaves  et  produisent  d'excellents  vins  et  des  blés  très  appré- 
ciés, el  triijo  (le  los  Vallès.  Les  mules,  les  bêtes  à  cornes  calchaqui  oui 
une  grande  réputation  en  Argentine  et  au  Chili,  et  les  gens  du  pays  en 
l'onl  commerce  avec  Copiapo  par-dessus  les  plateaux  andins. 

La  ville  dite  Rosario  de  la  Fronlera,  sur  un  affluent  du  Juramento,  esl 
la  station  principale  du  chemin  de  fer  entre  Salta  et  Tucuman.  Elle  a  des 
plantations  de  cannes  à  sucre  et  de  tabac  el  produit  une  espèce  de  fromage, 
le  lali.  connu  dans  toute  l'Argentine.  Dans  la  saison  d'été  les  malades 
accourent  à  Rosario,  attirés  par  des  sources  minérales  que  l'on  dit  très 
efficaces  :  leur  température  dépasse  75  degrés  centigrades.  Les  eaux  ther- 
males, sulfureuses  et  autres,  abondent  dans  la  contrée,  mais  les  habitants 
ne  les  utilisent  encore  que  partiellement.  D'après  Brackebusch',  la  chaleur 
des  sources  n'est  point  due  à  la  volcanicité  du  sol,  mais  h  l'action  des 
pyrites  de  fer  contenues  en  grande  quantité  dans  les  calcaires  schisteux  des 
montagnes  environnantes  et  dégageant  une  très  forte  chaleur  au  contact 
de  l'eau:  en  outre,  ces  formations  sont  imprégnées  de  pétrole  (pii  se  dis- 
tille dans  les  profondeurs  et  dont  les  gaz  inflammables  peuvent  expliijuer 
les  tremblements  de  terre  et  même  les  jaillissements  de  flanunes  qui  onl 
eu  lieu. 


Tucuman,  la  métropole  du  Nord,  qui  garde  sous  une  forme  légèremenl 
modifiée  l'ancien  nom  de  Tucma  donné  à  la  province  sous  le  régime  des 
Incas,  a  cejtendant  une  origine  es|tagnole:  elle  date  de  loS?,  épocpu:"  à 
laquelle  les  habitants  d'une  ville  fondée  à  50  kilomètres  plus  bas  sur  le  Sali 
vinrent  choisir  un  emplacement  moins  exposé  aux  inondations.  B'ort  bien 

'  IMflin  (Ici  htslitulo  Geogrdfico  Aryentino,  1881 
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siluôc,  à  iôU  moires  iriillilndc,  dans  une  caiiiiia^uc  l'tirlilL'  cl  ricliciiiciil 
cullivée  qui  descend  en  jicnic  douce  vers  le  Sali  et  se  relève  à  l'ouesl  vers 
les  pics  siipcrbos  de  l'Aconquija,  Tucumaii  csl  une  des  cilcs  liis|{iii(|iies 
de  rArpciiliiic  :  l'xduraiio  y  liallil  les  Kspaj;iiols,  et  le  Congrès  iialiotial  y 
proclama,  en  1816,  l'indépendance  de  la  contrée;  on  montre  encore  la 
salle  du  serment.  Depuis,  la  ville  eut  aussi  fi'é(juemmcnt  son  rôle  dans  les 
gueires  civiles  cpii  désolèrent  le  pays.  Néanmoins  elle  a  prospéré,  cl  par 
sa  population  occupe  le  quatrième  rang  dans  la  République;  une  immi- 
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pration  assez  forte,  comprenant  des  étrangers  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes, a  développé  son  industrie.  Tucuman  est  le  centre  des  jdanlations 
sucrièrcs  de  l'Argentine;  trente  grandes  usines  s'élèvent  dans  sa  banlieue. 
La  culture  de  la  canne,  importée  du  IVmou  en  1821,  a  si  lùen  réussi, 
qu'en  1890  on  comptait  dans  le  district  sept  mille  travailleurs  occupés 
à  l'industrie  sucrière  et  retirant  d'une  supei'ficie  de  8000  hectares 
20  000  tonnes  de  sucre  et  50  000  hectolitres  de  rhum'.  La  campagne, 
parsemée  de  fermes  et  de  hameaux,  |)roduit  aussi  du  café,  du  chanvre,  du 
blé  et  autres  denrées;  le  fromage  tafi  vient  de  la  vallée  de  même  nom, 
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(|ui  apparloiiiiil  aux  Jésuites.  Tiicuinaii  a  (iii('l([m'  ci'lrlnilr  comme  centre 
iulcllocluol  :  un  de  ses  collèges  passe  pour  l'un  des  meilleurs  parmi  les 
élahlissements  scolaires  de  la  llépul)Ii(pu\  Les  deux  bourj^s  les  plus  ani- 
més de  la  province  après  Tucnnian,  Monteros  et  Médinas,  également  situés 
sur  des  afiluents  du  rio  Dulce,  [larlicipent  aux  industries  agricoles  du 
chef-lieu. 


Santiago  del  Eslero,  «  Saint-Jaccpies  ilu  Marais  »,  fut  le  centre  de  l'an- 
cienne  province  de  Tucma  ou  Tucuman,  qui  se  soumit  au  pouvoir  des 
Incas  dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle.  En  cet  endroit  les  con- 
quérants espagnols  établirent   (1555)  la    première  ville   permanente  de 
leurs  possessions  platéennes,  qui  fut  bmgtemps  connue  sous  le  nom  de 
Tucuman,  transféré  maintenant  à  une  cité  plus  prospère.  Bâtie  sui"  la  rive 
droite   du   rio   Dulce,  dans  une  plaine  d'environ  200  mètres  en  altitude, 
Santiago  est,  comme  l'indique  le  surnom  del  Estera,  environnée  de  lacs 
et  de  marécages,  lits  encore  humides  que  laissa  le  fleuve  errant.  En  1633, 
une  crue  renversa   la  moitié  des    maisons;   une  partie  de  la    population 
émigra  vers  Tucuman  ;  l'autre  se  dirigea  vers  Côrdoba.  La  ville  délaissée, 
souvent  exposée  aux   attaques   des  Indiens,  resta  sous  le  gouvernement 
des  Jésuites,  qui  firent  de  la  contrée  un  autre  Paraguay  pour  la  discipline 
des  indigènes  policés,  travailleurs  de  leurs  propriétés.  Les  populations 
se  ressemblent  beaucoup  de  part  et  d'autre  :    même   propreté,    même 
alimentation  presque  exclusivement  végétale,  même  usage  du  maté  comme 
boisson    stimulante,    même    goût    poiu-  le  jeu    de  la  harpe,   instrument 
national'.  Après   la   proclamation   de  l'indépendance   argentine,    Ibarra, 
dictateur  et  maître  absolu  pendant  trente  années,  fit  tous  ses  efforts  pour 
maintenir  son  domaine  en   dehors   des  agitations,  mais  par  cela  même 
en  dehors  du   progrès  ambiant.  Santiago  n'était  plus  guJ're  qu'une  ruine 
aux  maisonnettes  d'adobes  rongées  par  le   salpêtre.  Cependant  la  ville, 
qu'un  embranchement  de  voie  ferrée  rattache  à  la  grande  ligne  de  Côr- 
doba  à   Tucuman  et  qu'un   autre  chemin  de  fer  relie  directement  aux 
colonies  de  Santa  Fé,  a   vu   cesser    son    isolement  et   reprend  quelque 
activité  par   l'exportation  de  la  luzerne,   du  froment  cl  autres  denrées; 
elle  s'adonne  aussi  à  l'industrie  sucrière,  mais  avec  un  moindre  succès 
que  Tucuman. 

Lorcto,  Alamisqui,  Sahivina,  (pii  eurent,  comme  Santiago,  à  soullrir  des 
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cnics  lia  rio  Dulce  cl  de  ses  cliiiiinviiK'nls  de  lil,  soiil  d'aiilics  cciilii-s 
iifiricolos.  Sur  le  Jurainonlo,  Miil;ii;i,  riiiilciiiciil  iMiloiin'-c  de  cullmcs, 
près  des  lieux  de  gué  choisis  iuilicruis  par  les  Mocovi  cl  les  Alùpoti  |)i)iir 
leurs  incursions,  se  tiouvail  IrJ's  exposée  :  c'élail  l'iiii  des  |ii)iiils  lnihles 
du  terriloirc  de  colonisation'.  Là  commençait  un  chemin  l'iuilc  (pii  se 
diiiticait  vers  Corrientes  à  traveis  les  solitudes  duChaco,  désignées  vei's  le 
milieu  du  parcours  sous  le  nom  de  campo  del  Cielo  ou  «  champ  du 
Ciel  ».  A  une  petite  distance  au  nord  de  cette  |)laine  fertile,  ouverte  main- 
letianl  à  la  colonisation,  se  trouve  un  iilnc  de  l'er  météorique,  célèhre  dans 
les  annales  de  la  science.  Encore  au  milieu  du  siècle  dernier  on  ne  le  con- 
naissait que  ])ar  les  rapports  des  Indiens  et  de  (|uelques  blancs,  chasseurs 
ou  chercheurs  de  miel  sauvage.  En  1788,  le  gouvernement  de  Buenos 
Aires  envoya  une  commission  étudier  ce  bloc,  qui  avait  alors  une  conte- 
nance d'environ  7  mètres  cubes  et  pesait  45  tonnes.  Depuis  on  en  a  déta- 
ché de  nombieux  Iragments,  notamment  |)our  en  l'abriquer  des  fusils,  au 
commencement  de  la  Révolution,  et  divers  musées  en  possèdent  des  mor- 
ceaux :  les  analyses  chimiques  y  ont  reconnu  un  dixième  de  nickel.  D'autres 
météoiites  de  moindres  dimensions  parsemaient  le  sol  aux  alentours. 


La  [)rovince  de  Catamarca,  au  sud-ouest  de  Tucuman,  se  trouve  déjà 
dans  le  cœur  des  montagnes;  elle  ne  touche  à  la  région  basse  que  par  ses 
frontières  du  sud-ouest,  où  s'étendent  les  salines  jadis  parcourues  par  les 
lits  errants  du  rio  Dulce  :  le  rempart  de  l'Aconquija  et  ses  prolongements 
limitent  à  l'est  le  reste  de  la  province.  Catamarca,  le  chef-lieu,  est  située  à 
Ô72  mètres  d'altitude,  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  à  l'est  la  sierra 
de  Ancaste,  à  l'ouest  celle  d'Ambato  :  un  gave,  le  rio  del  Yalle,  la  tra- 
verse et  se  divise  en  canaux  d'irrigation  dans  ses  jardins.  Lorsque  la  ville 
fut  fondée,  en  1680,  elle  eut  tellement  à  souffrir  des  inondations,  qu'il 
fallut  la  repoiler  à  (|uel({ues  kilomètres  en  amont.  Catamarca  est  faci- 
lement accessible  :  une  voie  ferrée  qui  se  dirige  au  sud-ouest,  puis  se 
bifurque  à  Chumbicha,  la  met  en  communication,  d'une  part  avec  la 
llioja,  Mendo/.a,  la  roule  du  Chili,  de  l'auti'e  avec  Cérdoba,  Rosario, 
Buenos  Aires.  Ces  chemins  expédient  les  oranges,  les  ligues  sèches  et  le 
bétail  des  provinces  environnantes. 

Andalgalâ,  ainsi  nommée  d'une  vaillante  ]ieuplaile  de  Calclia(|ui  depuis 
longtemps    mélangée    avec    la    po[uilation    espagnole,   s'appelle  aussi    le 
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Fuortc,  d'après  un  for!  iiiiiiiilciiaiil  abandoniir.  I.a  ville  csl  siluéc  dans  une 
plaine  unie,  à  1010  mèlics  d'ail itude.  à  la  hase  niéiidionale  du  niassil' 
irrandinse  d'Aeoniiuija.  (ietle  e(d(inie,  perilue  au  milieu  des  nionlaf;nes, 
doil  toute  son  iinpoilauce  à  ses  mines  d'ariicnt,  les  pins  prnduetives 
de  la  lépuldicjue  Argentine.  La  plus  riche,  ipie  les  (lachaNpii  e\ploitaienl 
déjà  avant  la  e(in(|uèle,  mais  dunl  iU  i/ardl'renl  l'evisleiK-e  cachée,  lui 
découverte  à  nuincim  en   1849,  grâce   ii   la  cunlidence  d'un  vieil  Indien. 
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Située  à  |)lus  de  ÔOOO  mètres  d'élévation,  elle  produit  en  moyenne  par 
mois  200  tonnes  de  minei'ai,  contenant  55  lonnes  de  métal  pui'  :  trois 
nulle  mules  sont  constamment  employées  aux  tiansports  entre  les  mines 
et  l'usine  de  Pilciaio,  établissement  remanpialde,  fourni  des  meilleures 
machines  anglaises.  Très  industiieux,  les  linhitants  d'Andalgalâ  ex])loi- 
lent  aussi  du  kaolin  |)oui-  l'ahritpier  des  hi'iques  réfractaires;  ils  cnlliveiil 
des  vignobles  ([ui  fournissent  d'excellent  vin,  et  des  vergers  riches  en  fruits, 
([u'ils  exportent  à  Tucuman  ;  ils  envoient  des  mules  et  des  ânes  au 
(diili,  et  Côrdoba  reçoit  leurs  cuirs  et  leurs  étofl'es  en  laine  de  huanaco. 


7I(;  NOUVELI.K   r.ROGUAl'IlIK   l.M VKUSKLLi:. 

Des  puils  ailésiciis  creusés  (l;iiis  la  plaine  siipiiléciil  à  rinsuffisaiiec  dos 
lorreiils.  1-e  col  qui  fait  coinniuiiiijuer  Andalpilâ  avec  Tuennian  el  Cala- 
marca,  eiilre  la  chaîne  ueipfeuse  de  l'AcoïKjuija  au  nord  et  celle  de 
Manchao  au  sud,  est  très  IVéquciili'  :  des  convois  de  mules  chargées  y 
passent  constamment,  portant  les  vins,  les  cuirs,  les  IVuils  secs  d'Andai- 
ualâ,  ou  le  sucre,  le  tabac,  le  riz  de  Tucuman.  Autrefois  le  mouvement 
devait  être  beaucoup  plus  considérable,  car  la  région  des  hauteuis, 
pres(jue  dépeuplée  de  nos  jours,  était  avant  la  conquête  couverte  de  vil- 
lages et  de  cultures  :  les  anciens  canaux  d'irrigation,  dont  on  voit  partout 
les  traces,  en  sont  le  témoignage  évidenl.  l'ucarâ,  misérable  hameau, 
groupe  ses  cabanes  sur  le  plateau  du  passage,  où  s'élevait  jadis  une 
cité  défendue  par  une  véritable  pucard  ou  «  forteresse  «,  dont  les 
remparts  circulaii-es  se  développent  encore  sur  une  longueur  de  trois 
kilomètres'. 

Encore  plus  avant  dans  les  montagnes,  les  vallées  occidentales  du  Cata- 
marca  sont  peuplées  de  sobres  et  industrieux  Calchaqui  que  la  rigueur  du 
climat  n'empêche  pas  de  contribuer  à  la  richesse  de  l'Argentine.  L'antique 
Belen  el  sa  voisine  Londres,  sur  un  gave  qui  va  se  perdre  dans  les  salines 
d'un  ancien  lac.  s'entourent  de  vignobles,  de  roseraies,  de  vergers;  les 
femmes  y  tissent  des  ponchos  très  appréciés  jusqu'au  Chili.  Plus  à  l'ouest, 
la  vallée  de  Tinogasta,  la  dernière  de  l'Argentine  à  la  base  des  grands 
|ilaleau\  neigeux,  fait  avec  Copiapô  un  commerce  de  mules  et  de  bêtes 
à  c(unes.  Dans  la  haute  vallée  jaillissent  les  eaux  thermales  de  Fiambala, 
visitées  pendant  la  belle  saison. 


La  province  de  la  llioja,  comme  celle  de  Catamarca,  est  formée  de 
hautes  vallée^  andines,  s'inclinant  au  sud  et  au  sud-ouest  vers  la  zone  de 
|>laines  salées  que  limitent  à  l'est  les  massifs  de  Côrdoba.  Peuplée  égale- 
ment de  laborieux  Calchaqui,  auxquels  se  sont  joints  des  mineurs  chi- 
liens, elle  ajoute  les  produits  du  tissage  domestique  aux  ressources  que 
lui  procurent  l'élève  du  bétail  et,  dans  les  fonds,  la  culture  des  leri-ains 
irrigables.  La  fertilité  de  la  Rioja  a  passé  en  proverhe,  et  en  aucune  pailie 
de  l'Argentine  on  ne  moissonne  meilleur  froment,  on  ne  cueille  meil- 
leures oranges,  on  ne  fabrique  meilleur  vin  ;  le  sol  poreux  et  léger  des 
(•liam|)s  arrosés  de  la  Rioja  semlde  l'emporter  sur  les  terres  profondes 
(les  bords  du  Paranâ  pour  donner  un  goût  savoureux  et  délicat  aux  grains 
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et  ;ui\  riuil>'.  Toul  ce  (|iii  se  pcul  inifiiici' dans  les  valltVs  ol  los  ])lain('s 
csl  ciillivi'  :  pour  accidili'i'  les  Icrraiiis  ilc  lalimir,  il  t'aiidrail  ('lai)!!!-  des 
r(''st'i'\(iirs  dans  les  cin|ii('s  sn[H''i'it'urs  dos  vallrcs. 

La  ville  de  la  Uidja,  l'undéi'  on  1  JOl  à  la  base  oiicnlalo  des  monlagiiosdc 
Volasco,  regarde  du  haut  de  sa  terrasse,  située  h  510  mètres,  la  vaste  éten- 
due des  plaines  inclinées.  Hattachée  uiaiiitciiaMl  au  réseau  des  cheiniiis  de 
Tel'  argenlins,  (die  n'a  iinun  failde  (•(iniiiierce.  la  |)i(|)ulali(in  ('lant  assez 
clairsemée  :  où  tarissent  les  ruisseaux,  commence  le  désert.  I.e  travail  est 
plus  actif  dans  la  vallée  cpii  s'ouvre  plus  à  l'ouest,  (Mitre  la  sierra  de 
Velasco  et  les  monts  neigeux  de  Famatina.  Le   liourg  ([ui  donne  sou  nom 
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au  suporhe  massif,  forme  une  rangée  continue  de  maisonnettes  et  de 
jardins  se  prolongeant  sur  mu'  ([uinzaine  de  kilomètres,  le  long  d'un 
lorrenl.  et  s'arrêtant  à  l'endroit  où  s'épuisent  les  eaux.  Un  autre  gave, 
descendu  du  nevado  de  Famatina,  fait  surgir  en  aval  un  deuxième  bourg, 
Chilecito  ou  Villa  Argentina,  plus  important  (]ue  le  premier,  et  devenu  1(> 
véritable  chef-lieu  induslri(d  et  commercial  de  la  province  :  le  nom  (ju'il 
porte,  — «  Petit  Chili  )>,  —  dit  les  origines  d(!  sa  population.  C'est  le  centre 
de  la  ri'gion  minière  de  la  lîioja.  Le>  deux  versants  de  la  vallée,  dans  la 
sierra  de  \elasco  et  dans  celle  deFamaliria.  rerilérinerrl  des  gisements  d'oi', 
d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  de  nickel;  tous  les  ruisseaux  sont  métallifères, 
et  f[ueli[ues-uns  tellement  {diar'g('s  de    m(''tal,  (pi'on    ne    |ieiil   les  utiliser' 
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pour  l'irrigalion.  En  corlains  l'iididils  se  rciicoiilffiit  des  amas  de  scories 
et  les  ruines  de  l'ours  grossiei's  ijiii  lénioiuiienl  d(^s  cvjjloilalions  de  cuivre 
tailes  jadis  parles  Calchaijui  pour  l;i  lahricalion  d'armes  el  d'inslrumeuls 
agricoles.  Les  premiers  travaux  •-('■rieiix  de-  blancs  dalciil  de  ISOi;  ils 
furent  maintes  lois  interi'ompus  par  la  guerre  civile  ou  par  les  malversa- 
tions de  quelque  chef  militaire. 

Le  grand  minerai,  c'est-à-dire  la  région  minièi'e  par  excellence, 
occupe  la  partie  méridionale  de  la  sierra  de  Famalina;  les  gisements  les 
plus  riches  se  trouvent  sur  les  crêtes  mêmes  qui  avoisinent  le  piton 
central,  à  4000,  4500  et  même  oOOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  (>lle'^  d(>  la  Mejicana  furent  découvertes,  dit-on,  par  des  Mexicains 
qui  suivirent  jusqu'à  sa  source  un  ruisseau  chargé  d'ocre,  puis  elles  furent 
exploitées  par  des  «  Aragonais  »  dont  la  légende  a  fait  des  êtres  à  demi 
mythiques.  Outre  les  excavations  suivies  avec  méthode  par  des  compa- 
gnies minières,  il  existe  des  milliers  de  trous,  de  puits,  de  galeries  sur 
tous  les  escarpements  :  des  centaines  de  pilgiiinerus  ou  mineurs  errants, 
accompagnés  d'un  chien  et  coupant  à  la  hache  leur  nourriture  gelée, 
parcouient  les  crêtes  neigeuses  à  la  recherche  des  gisements  de  métal, 
et  dès  (ju'ils  ont  fini  d'exploiter  un  filon  superficiel,  vont  en  découvrir  un 
nouveau.  La  rociie  calcaire  qui  compose  ces  montagnes  est  traversée  d'in- 
nombrables filons  métalliques,  pyrites  de  cuivre,  argent  et  or,  mêlées  au 
chlore,  à  l'iode,  à  l'arsenic,  au  soufre.  De  I8'2Û  à  18(30,  le  rendement 
de  ces  mines,  en  or  et  en  argent,  s'élexa  à  50  millions  de  francs,  utilisé 
en  partie  à  la  Rioja  pour  la  frappe  de  la  monnaie.  Actuellement  on 
exploite  aussi  des  minerais  de  cuivre  ayant  en  métal  pur  la  teneur  d'un 
sixième  environ.  La  ville  de  Chilecito  ou  du  «  Petit  Chili  »,  à  laquelle 
viennent  aboutir  les  périlleuses  sentes  de  la  montagne,  se  relie  à  Buenos 
Aires  et  à  toute  l'Argentine  par  un  embranchement  de  voie  ferrée  :  Yin- 
china  lui  sert  d'étape  pour  les  relations  très  actives  qu'elle  enirelient  par 
la  liante  vallée  du  Yermejo  avec  le  centre  minier  de  Copiapô,  sur  l'autre 
versant  des  montagnes  argentino-chiliennes. 


La  pniviiu-e  de  San  Jiian.  anirc;  l'égion  minière,  appartient  en  entier, 
comme  Calamarca  el  la  lîioja.  au  domaine  des  bassins  fiuviaux  sans  écou- 
lemenl.  San  ,Iuan,  la  ciipilale.  e>l  Iim  I  bien  située  à  050  mètres  d'altitude, 
dans  une  plaine  fertile  (jiie  la  rivière  du  même  nom  arrose  par  mille 
canaux  divergents,  mais  celle  eau  --e  perd  à  peu  de  distance,  au  sud,  dans 
les  marais  de  llnanacaclie.  San  ,bian,  l'ondi^'  eu  l.'ilil.  à  (i  kilomètres  plus 
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.111  ii(ii-il,  |)iiis  rcpdi'k'c  à  ri'iulroil  (|ii"('lli'  ()((ii|)c  .nijonrd'luii,  s'cnldiiiv 
d'iiii  mii|^iiiti(jUO  lioulrvard  |il;iiil(''  de  |Mii|)licrs  cl  d'uni'  /oiic  de  licllcs 
culliircs.  Elle  possî'dc  un  jardin  li(ilani(|U('.  Dilc  San  Juan  de  la  iMonlcia 
il  cau-r  du  vdisina^c  des  Andes  qui  s(''|iaii'nl  rAïucnlinc  du  (iliili,  la  ville 
iail  avec  le  vcrsaiil  du  I'a(i(i(|uc  un  assoz  grand  (•(uiinicrcc  de  h('lail,  dr 
IViiils  si'is  ri  autros  donréos  agricoles.  Le  village  de  Zonda,  (jui  s'clcv{>  à 
TiMiesl  dans  un  vallon  do  plus  d'un  millier  de  mcircs  d'altilude,  est  un 
lieu  (le  jdaisance  cl  de  liaiiis  tics  a|)|irccic  par  les  lialiilanls  de  San  Juan. 
A  l'esl,  le  liourg  de  (laiicete  —  oniciellemeni  Independencia  — ,  corn- 
inaiide  un  réseau  de  canaux  d'irrigation  creusés  dans  un  désert  rccoinpiis 
cl  liordés  inainlenaul  de  riches  campagnes.  Quelques  gisements  métalli- 
fères et  des  lignites  (pic  l'on  Irinive  dans  les  montagnes  environnantes 
expliquent  la  fondation  à  San  Juan  d'une  école  des  mines,  d'ailleurs  peu 
IVéquenlée.  i,c  lumrg  de  Jacdial,  situé  à  200  kilomètres  au  nord,  sur  une 
rivière  abondante,  grossie  d'un  gave  à  cliaipic  issue  de  vallée,  conccnire 
le  Iralic  de  la  pinvince  dans  toute  sa  partie  septentrionale  et  diiige  de 
uniulMeux  convois  muletiers  vers  les  deux  ports  chiliens  de  Huasco  et  de 
('.(Kniiniliii.    I.e  district  de  Jachal  abonde  en  mines  et  en  eaux  thermales. 


La  province  de  Mendoza,  après  celle  de  Tucuman  la  plus  peuplée  des 
régions  andines,  doit  son  importance  exceptionnelle  à  sa  situation  sui'  la 
voie  maîtresse  de  l'Amérique  du  Sud,  entre  Buenos  Aires  et  Valparaiso  : 
c'est  entre  les  deux  plus  hauts  colosses  de  la  chaîne,  l'Aconcagua  et  le 
Tupungato,  ([ue  s'ouvre  le  col  de  la  Cumbre,  choisi  pour  la  roule  et 
le  futur  chemin  de  fer.  Au  sud,  des  seuils  plus  bas  interrompent  la 
cordillère;  mais,  se  trouvant  fort  éloignés  en  dehors  du  chemin  (pii  réunil 
les  deux  points  vitaux  de  l'Argentine  et  du  Chili,  ils  restenl  encore 
négligés  par  le  commerce.  Comme  les  autres  provinces  andines,  Mendoza 
possède  des  veines  de  métal  assez  riches,  ipioique  faiblement  exploitées 
pendant  ce  siècle;  mais  elle  doit  ses  principales  ressources  aux  vignoliles, 
aux  champs  de  céréales,  aux  luzernières  (prarrosent  les  torrents  descendus 
des  Andes  :  la  séricicullnre,  essayée  avec  enthousiasme  vers  le  milieu  du 
siècle,  est  maintenant  abandonnée.  Avec  les  provinces  de  San  Juan  et  de 
San  Luis,  Mendoza  appartient  à  la  région  du  Cuyo,  jadis  associée  admi- 
nislrativemenl  au  Chili,  sous  le  ré'gime  colonial  de  rKs|)agne. 

Mendoza,  la  ca|»itale,  (pii  fut  aussi  chef-lieu  de  loiile  la  vice-royauté 
espagnole  de  la  IMata,  éleva  ses  [U'emicrcs  maisons  en  l.'iliO,  diins  une 
plaine  (pie  parciuireiil  des  ruisseaux   li'î.nsformés  en  (aiianv  d'irrigalion. 
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Mais  la  ville  acliicllc  n'csL  pas  ceik'  (jno  ruiulLTciil  les  coïKjinMaiils  :  elle 
se  Iroiivail  |iliis  à  l'est.  La  pi'cmic'i'C  Mondoza,  presque  aussi  étendue 
(|ue  la  nipuvelle.  élail  bâtie  de  inaiseiis  plus  hautes,  édifiées  eu  lualé'- 
l'iaux  plus  lourds.  Eu  ipiehpies  uiinutes  elle  lu!  icuversée.  C'était  eu 
NGl,  le  soir  d'uu  merecreili  des  Cendres,  à  l'heure  oii  ]ire^(|ue  toute  la 
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population  de  Mendoza  se  prosternait  dans  les  églises.  Toutes  les  nefs 
s'écroulèrent,  à  |ieine  quelques  pans  de  mui-  restèrent-ils  dressés  au-dessus 
de  l'ininieuse  ruine.  Sur  moins  de  quinze  mille  habitants,  treize  mille, 
disent  les  uns,  dix  mille,  disent  les  auti'es,  gisaient  écrasés  sous  les 
décombres  :  le  géologue  Bravard,  qui,  d'après  la  légende,  aurait  prédit  le 
Iremble-terre  à  brève  échéance,  se  trouvait  parmi  les  morts.  N'étant  point 
située  dans  un  pays  volcani(|ue,  et  aucune  montagne  à  cratèie  ne 
s'élevanl    dans    les  Andes   voisines,    il     n'est   pas    probable   ipu!  Mendoza 
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ail  été  secourt'  cl  rciivci'~t''c  |i,ir  le  li(iuilliiiiiiciiiciil  iiitéi'ieui'  ilcs 
hivcs.  Brackcbuscli  c.v|ili(|iic  l'cvciicmciil  par  la  coiiihiislioii  des  cimchcs 
liilumiiicuscs  i|iic  rccoiivn^  le  sol  cl  par  l'explosion  des  gaz.  En  reconslnii- 
sanl  la  ville,  les  lialiilants  prirent  |)(»ur  rue  centrale  VAlameda,  avennc 
de  peupliers  cl  dOrnies  rpii  attirait  la  foule  des  pi'ouicncuis  peudanl 
les  belles  soirées  d'été.  Gaiement  peintes  de  couleurs  vives,  les  maisons 
nouvelles,  élevées  en  adobes  ou  «  toulics  >■,  ipii  vilucnt  élaslii|ueiiieiil 
s(Uis  le  choc,  s'alifinenl  le  lonii  des  aihres  rangés  au  liord  d'un  canal 
avec  fontaines  et  cascatelles.  Située  sur  la  grand  roule  de  Buenos  Aires  à 
Yalparaiso,  Mendoza  est  le  ]u"inci|)al  lieu  d'étape  eulie  les  deux  républi- 
([ues.  Comme  contre  agricole,  elle  a  aussi  une  importance  de  premier 
ordre,  et  une  école  d'agriculture  y  a  été  fondée  à  bon  droit.  Les  cann)a- 
gnes  environnantes,  les  mieux  arrosées  de  l'Argentine,  possèdent  d'admi- 
rables invernadas,  prairies  artificielles  d'embouche  dont  les  luzernes 
s'exportent  au  Chili.  La  ville  expédie  sur  l'autre  versant  des  Andes  des 
cuirs,  des  laines  et  du  bétail  sur  pied.  En  1887,  48000  bêtes  à  cornes, 
expédiées  de  Mendoza,  traversèrent  le  col  de  la  Cumbre.  Les  viticulteurs 
de  la  conti'ée  envoient  leurs  vins  h  Buenos  Aires. 

A  l'ouest  de  Mendoza,  la  route  et  le  chemin  de  fer,  partis  d'une  altitude 
de  805  mètres,  se  dirigent  au  sud-ouest  pour  s'engager  dans  une  brèche 
des  avant-monts  et  gagnent  les  hauteurs  en  remontant  la  vallée  du  rio  de 
Mendoza.  On  contourne  le  massif  de  los  Paramillos,  où  se  trouve,  domi- 
nant la  ville,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord-ouest,  le  bourg  de 
(jhallao,  lieu  de  villégiatin-e  et  de  bains;  puis  on  pénètre  dans  la  haute 
vallée  d'Uspallata,  bien  disposée  en  apparence  pour  la  l'oudafion  d'une 
cité.  Mais  l'altitude,  déjà  élevée,  —  1900  mètres  environ,  —  efl'raye  les 
immigrants,  et  le  poste  d'Uspallata  n'a  d'importance  que  pour  la  douane, 
comme  bureau  d'exportation;  les  établissements  miniers  pour  l'exploita- 
tion du  cuivre  et  autres  métaux  n'ont  pas  donné  lieu  à  des  travaux  suivis. 
Au  dernier  siècle,  les  minc^  du  Paramillo,  donl  les  galeries  s'ouvicnt  à 
des  hauteurs  diverses,  de  '2700  à  5l8i  mètres,  étaient  exploitées  très 
activement.:  les  captifs  araucans,  qu'on  y  envoyait  mourir  par  milliers,  y 
avaient  fait  d'énormes  travaux  d'excavation'.  Le  vent  dit  paramillero 
souffle  sur  ces  hautes  terres,  avec  une  terrible  violence. 

La  voie  ferrée  dépasse  Uspallata  de  25  kilomètres  et  s'arrête  provisoire- 
ment (1895)  à  2000  mètres,  en  aval  de  Punta  Vacas,  où  commencent 
les  escarpements  difficiles.  Des  casuclias,  ou  cases  de  reluge  contre  les 
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loiiiiiii'iilc^  l'I  lo  ;i\iil;iiiclios,  se  siicci'dciil  de  dishuicc  cii  (lisliiiice  sur  i:i 
pente  de  la  Cuinlur  :  lune  d'cdlc'  se  lilollil  ;iu  |iic(l  Ac  l;i  l'orlie,  non 
loin  du  «  ponl  de  rim-a  >>,  ardic  naturelle  de  eon^loniéial  eiinenté  pai' 
les  dépôts  caleaires  de  sources  llierniales  (5(3"  eentiiiradesj  (jui  liouillon- 
nent  au  fond  d'une  proKe  et  tomlient  en  cascades  dans  le  ruisseau  de  las 
Cuevas.  La  superlie  arcade  du  puni,  donl  un  picd-didil  laisse  (''cliapp(»r 
l'eau  jaillissanle,  se  développe  au-dessus  du  ravin  à  ^i)  nil'lres  de  hauteur, 
et  de  la  voûte,  d'une  portée  de  50  mètres,  pendent  de  lonjj;ues  stalactites. 
Quoique  la  station  n'ait  pas  encore  d'établissement,  quelcpies  malades, 
surtout  des  Chiliens,  viennent  en  été  se  baii;ner  aux  sources  de  l'inca,  (|ue 
l'on  dit  efficaces  dans  les  cas  de  rhumatismes  et  de  maladies  du  san^;. 

Au  sud  de  Mendoza,  la  nuilc  qui  loni:e  à  dislance  la  hase  des  avanl- 
monts,  traverse  San  Vicente,  (pie  l'on  pnil  considc'rer  comun'  un  fau- 
bourg de  la  capitale,  puis  franchit  la  rivière  du  Lujan,  ([ue  borde  la 
ville,  riche  aussi  en  eaux  thermales  fréquentées,  (juelques  plantations 
d'oliviers  et  de  vignobles  contrastent  avec  les  prairies  environnantes.  A 
une  centaine  de  kilomètres  au  sud,  dans  une  vallée  longitudinale  que 
domine  à  l'ouest  la  pré-cordillère  et  ipie  la  sierra  de  Tunuyan  sépare  à  l'est 
des  plaines  basses,  se  nionhc  San  Carlos.  Quoique  fort  bien  située,  cette 
ville,  principal  lieu  d'étape  entre  Mendoza  et  San  Rafaël,  s'accroît  lente- 
ment. En  18(38,  les  Indiens  de  la  montagne,  contournant  le  poste  de 
San  Rafaël,  tombèrent  à  l'improviste  sur  San  Carlos,  en  massacrèrent  la 
garnison,  enlevèrent  les  femmes,  pillèrent  les  maisons,  puis  disparurent. 
La  ville  ne  s'est  pas  relevée  de  ce  coup,  et  les  colons,  presque  tous  Chiliens, 
vivent  en  des  maisons  éparses  au  milieu  des  champs  et  des  prairies'. 
(Juant  au  bourg  de  San  Rafaël,  placé  à  l'issue  de  la  montagne,  près  des 
rives  du  rio  Diamante,  il  sera  probablement,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
l'une  des  principales  cités  de  l'Argentine,  grâce  à  la  fécondité  de  ses  cam- 
pagnes, à  ses  rivières,  aux  passages  relativement  faciles  qui  le  font  com- 
muniquer avec  le  Chili.  La  plu|iart  de  ses  fondateurs  étaient  des  fugitifs 
d'autres  provinces,  bannis  mi  criminels,  ipu^  l'on  connaissait  sous  le  nom 
à  demi  indien  de  (juaijqucroa  ou  »  chasseurs  d'autruches  »,  et  qui  sei'virent 
de  guides  aux  expéditions  militaires  entreprises  dans  les  Andes'.  En  187"2, 
San  Ualael  était  assiégé,  jiour  ainsi  dire,  par  les  Indiens.  Les  soldats 
de  la  garni'^o:)  n'osaient  jias  s'éloigner  du  iuilin  cl  gardaient  leuis  bes- 
tiaux  en    di'iiv   enclos  bien  snrveilb'-s.  Mainlcnanl  les   [irairies  arlilicielles 
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sV'IciiiltMil  loin  il(^  la  ville  cl  les  convois  de  iiuilels,  cliarj^cs  (le  l'oiii- 
ragc  pour  les  marclics  du  Ciiili,  Iravcrseiit  les  Andes  aux  cols  IMaii- 
fhnn  et  Cru/,  de  l'iedra.  La  cullure  de  la  vigne  a  déjà  conunencé  près  de 
San    llalael. 

A  l'ouest,  les  avant-monts  argentins  renreirneni  des  eouclies  de  (liarlion 
(|ui  a|i]iirliennenl  eeilainenient  à  la  l'orniation  carlionilei'e,  et  non  pas  au 
système  ti'iasiipie,  coninu'  les  divers  comhuslililes  trouvés  dans  les  districts, 
de  San  Juan  et  de  Mendo/.a  :  seul  de  l'Argentine,  le  petit  liassin  du  Heta- 
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mito,  dans  le  San  Juan,  occupe  un  étagoment  analogue.  Un  chasseur  de 
huanacos.  parcourant  les  .\ndes,  vers  les  soiutcs  du  Dianiante,  trouva 
(|uel([ues  morceaux  de  charbon  qu'il  remit  à  un  spéculaleui'  de  Mendoza. 
Lno  compagnie  financière  se  forma  aussitôt,  et  l'on  lit  ap|iel  aux  géologues 
et  aux  chimistes  de  Buenos  xVires  pour  connaître  la  valeur  de  (ell(>  tiou- 
vaille.  Le  comhustihle  de  San  nal'ael.  vraie  houille  hi'ùlanl  avec  une 
(lamme  pure,  égale  les  charhons  anglais  de  qualité  moyenne.  Les  couches 
exjtlorées  déjà  sont  nombreuses  et  l'une  d'elles,  dans  la  mine  «  Eloisa  », 
n'a  pa>  moins  de  (piatre  mètres  d'épaisseur.  Tout  semble  inili(|uer  que  les 
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gispmonls  so  poursuivent  plus  au  sud  jusipic  dans  le  Icrrildico  de  Nfniquon, 
au-dt'ssous  des  assises  jurassiques.  \a\  iiiiMue  réfiiou  conlieul  des  pétroles, 
des  albâtres  et  des  calcaires  exploitables:  en  outre,  les  cendres  du  cbar- 
bou  fossile  de  San  Hafael  renreiinciil  une  l'orlc  proportion  de  vanadium, 
dont  les  sels  sont  les  meilleurs  mordants  pour  la  teinture  d'aniline'. 
Mais  les  belles  couches  houillères  se  trouvent  à  une  grande  altitude,  de 
2500  à  5200  mètres,  et  pendant  l'hiver  des  lits  de  neige  recouvrent  les 
strates  supérieures*.  Il  serait  donc  bien  difficile  d'exploiter  ces  charbon^ 
avec  profit  et  un  les  garde  en  réserve,  en  allendant  que  le  rio  Diamante 
soit  rendu  navigable  et  que  des  chemins  de   fer  aient  escaladé  ces  mon- 


tagnes'. 


La  province  de  San  Luis,  séparée  de  celle  de  Mendoza  par  le  cours  du 
Desaguadero  et  du  Salado,  occupe  une  partie  du  massif  central  et  s'étend 
au  loin  dans  les  déserts  du  sud.  (l'est  une  des  régions  les  moins  peuplées 
de  l'Argentine,  quoique  riche  en  gisements  miniers  et  très  fertile  dans 
tous  ses  terrains  irrigables.  La  province  a  l'avantage  de  se  trouver,  entre 
(iôrdoba  et  Mendoza,  sur  le  parcours  de  la  voie  maîtresse  de  l'Atlantique 
au  ['acitbjue;  mais,  de  tous  les  Argentins,  ceux  de  San  Luis  ont  eu  le  plus 
il  smifliir  de  la  guerre.  Depuis  la  lin  du  seizième  siècle  jusqu'au  milieu 
du  dix-iieuviî'nie,  pendant  jtius  de  250  années,  la  ville  fui  le  poste  avancé 
des  Espagnols  contre  les  Pampéens,  et  avec  de  pareils  ennemis  la  lutte, 
toute   d'emliùches  et  de  surprises,  était  incessante  :  ]ilus  d'une    fois  les 
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'  Villes  et  boui'gs  historiques  des  provinces  nord-ucciiicMLiles  de  l'Argentine,  .ivec  leur  population 
approximative,  d'après  Lalzina  : 
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cavalicis  indi(Mis  (lt''|)assôrtMit  iiièine  San  Luis  dans  leurs  inruisions  sur  le 
lorritoirt'  rohmisr;  ils  y  jUMit'Iivrcnl  ou  (■()n(|ii(''i'anls  ou  en  allirs  de  l'un 
ou  l'autro  des  partis  aux  prises  dans  les  guerres  civiles,  l'aruii  les  llispano- 
Auu'rieains,  nulle  population  ne  s'est  jetée  avec  plus  de  i)assion  dans  les 
coullits  uiilitaires  cl  les  icvoliilious  locales,  cl  dans  ces  lialaillcs  la  jeu- 
nesse a  clé  plus  (pic  d(''ciiiicc.  Aussi  |,i  prcipoilioii  des  i'einnics  l'emporte 
de  beaucoup  sur  celle  de--  hommes.  Normalciiicnl,  la  proportion  devrait 
èti'c  renversée,  |)uis([iu'  la  province  reçoit  des  colons  étiaiiucrs,  parmi 
lesquels  le  sexe  masculin  se  trouve  toujours  en  majorité. 

Fondée  en  1597  par  Martin  de  Loyola,  un  neveu  du  eélèhrc  Ignace,  San 
Luis  fui  longtemps  connue  sous  le  nom  de  Punta  de  los  Venadoa  ou 
«  Pointe  des  Chevreuils  »,  d'après  le  promontoire  sur  lequel  se  dressèrent 
les  premières  constructions;  de  là  cette  a|)pellalion  de  P)()tta)ws  que  l'on 
donne  aux  haliilants.  La  ville  est  située  à  7G'2  mètres  d'altitude  sur  les 
pentes  de  la  Punta,  dont  la  cime  se  dresse  à  7  kilomètres  de  distance  : 
de  ce  belvédère,  on  jouit  sur  les  plaines  et  sur  les  montagnes  d'une  vue 
circulaire  très  étendue,  limitée  à  l'ouest,  au  delà  des  campagnes  de  Men- 
doza,  par  les  montagnes  neigeuses  que  domine  le  Tupungato;  l'Aconcagua 
reste  caché  pai-  un  autre  géant  des  Cordillères,  le  cerro  de  Plata'.  Le  ruis- 
seau du  Chorillo  alimente  en  amont  un  vaste  réservoir  contenant  12  mil- 
lions de  mètres  cubes,  qui  répartit  ses  eaux  dans  les  vergers  et  les  vignes 
des  alentours.  Les  lavages  d'or  que  l'on  exploite  au  nord,  dans  les  ravins 
les  plus  élevés  de  la  montagne,  près  du  pic  de  Tomolasta,  ne  donnent  plus 
qu'une  faible  quantité  de  métal. 

Villa  Mercedes,  fondée  en  1S50,  sous  le  nom  de  Fuerte  Constitucional, 
a  pris  une  importance  imprévue,  grâce  à  sa  position  dans  une  plaine  fer- 
tile qu'arrose  le  rio  Quinto,  à  l'endroit  où  le  chemin  de  fer  interocéanique 
contourne  au  sud  la  sierra  de  Cordoba.  Etape  centrale  entre  le  Paranâ  et 
les  Andes,  Yilla  Mercedes  est  heureusement  placée  comme  futur  point  de 
convergence  pour  les  voies  ferrées  majeures  de  Cordoba,  de  Rosario,  de 
Buenos  Aires,  de  Bahia  Blanca,  de  San  Rafaël,  de  Mendoza.  Bâtie  sur  un 
territoire  récemment  conquis  sur  les  Indiens  de  la  pampa,  entourée  de 
luzernières,  la  ville  grandit  aux  dépens  des  bourgs  situés  plus  au  nord, 
sur  rancienne  «  route  du  Chili  »,  Achiras  et  San  José  del  Morro. 

Rio  Cuarlo,  autre  station  très  active  du  réseau  argentin,  est  située, 
comme  son  nom  l'indique,  sur  la  «  quatrième  »  des  rivières  qui  descendent 
du  versant  oriental  des  monts  cordovais;  elle  appartient  à  la  province  de 

'  HoriiiaiMi  lîuriiieistcr,  Reise  durch  la  Plala. 


72S 


Ndl  VKLLK   CKdCliAI'llli:    IM  \  K  II  SKI.  I.  K. 


(;('ir(l(ilia.  !)<'  iiKMiio  ([lie  San  Luis,  elle  drltMitlail  cuulrc  Ic^  l'aiii|MVns 
l'exlrcnic  IVoulioiv  de  rArgeiiliiH'  coloiiisr'c;  maintes  l'ois  elle  lui  a^sii-^vc  : 
les  femmes  et  les  enfants  s'riirci'maicnl  dans  réi^lise  loililii'i',  landis 
([lie  les  homnifs  (•iinihadaiciil  dans  les  rues.  La  paix,  ([ni  a  permis  de 
creuser  des  canaux  d'irrigation,  a  l'ait  de  Rio  Cuarto  la  (icuvii'inc  cité 
de  la  province.  Les  villes  jumelles  de  Villa  Maria  et  Villa  Nuova,  la  pre- 
mière sur  la  rive  gauche,  la  seconde  sur  la  rive  droite  du  rio  Tercero,  que 
traverse  un  pont  de  fer,  constituent  un  autre  centre  de  commerce  pour 
les  colonies  agricoles.  La  piincipale,  dite  Frayle  Muerto,  fondée  par  des 
Anglais  en  1808,  ne  réussit  pas,  et  les  premiers  colons  se  dispi  isJ'ienl. 
Depuis,  des  cultivateurs  d'autres  nationalités  y  sont  venus  en  grand 
nombre,  et  la  contrée  qui  entoure  Bell-ville,  nom  actuel  de  Frayle  Muerln, 
est  devenue  une  riche  campagne  où  les  prairies  de  luzerne  alternent  avec 
les  champs  de  blé. 

Côrdoba,  la  capitale  de  la  province  et  la  deuxième  cité  de  la  République 
à  l'ouest  du  Paranâ,  est  une  des  villes  anciennes  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Cabrera  la  fonda  en  1575,  sept  années  avant  que  ne  s'élevât  Buenos 
Aires.  Située  sur  la  rive  droite  du  rio  Primero,  à  400  mètres  d'altitude 
moyenne,  elle  occupe  le  fond  d'une  vallée  d'érosion  entre  de  hautes  berges 
latérales  :  à  l'ouest,  on  aperçoit  la  brèche  d'où  s'échappent  les  eaux,  entre 
deux  escarpements.  Siège  de  la  domination  des  Jésuites  pendant  deux 
siècles,  Côrdoba  avait  encore  à  une  époque  récente  la  physionomie  morose 
d'une  ville  ecclésiastique;  mais  depuis  1870  elle  se  rattache  au  réseau  des 
chemins  de  fei-,  et,  redevenue  centre  de  commerce  et  d'industrie,  rivalise 
d'intluence  avec  Buenos  Aires  pour  le  progrès  scientifique.  L'université, 
qui  s'était  reconstituée  après  l'expulsion  des  Jésuites  en  1707,  et  qui, 
dépourvue  de  livres,  d"iii--lruinents,  de  collections,  de  professeurs,  n'en- 
seignait plus  guère  que  le  latin  rituel  et  la  philosophie  scolastique,  se 
renouvela  en  1870,  grâce  à  l'introduction  d'études  sérieuses  et  à  l'arrivée 
de  vrais  savants,  naturalistes  allemands  pour  la  plupart.  Un  observatoire 
astionomi(jue,  fondé  à  la  même  épiKjue,  occupe  un  rang  honorable 
parmi  les  établissements  analogues,  et,  par  la  publication  d'une  urano- 
métrie  de  l'hémisphère  méridional,  a  déjà  (htnné  une  reuvre  capitale. 
Côrdoba  possède  aussi  un  iiislilul  in(''l(''or(dogi(pie  el  diverses  autres  insti- 
tutions utiles;  elle  est  en  outre  le  siège  d'une  académie  des  sciences.  La 
carte  dite  de  Seelstrang  se  piéjiare  au  bureau  géographi([ue  de  Côrdoba. 

La  ville  l'Iait  anlrel'nis  liv^  exposée  au  ravage  des  lorreiils  déborilés.  Un 
ruisseau  lal/Tiil  du  l'ilinei'o,  iN>-u  d'un  ravin  picsipie  luujoui's  à  sec.  dcs- 
cendail   imiToi^  eu  malMurhe  de  Imue  :  uu  inurdllmi .  cini^liiiil  eu    Iit7l, 
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rotit'iit  los  eaux  d'orauv.  lloccmiiicrit  dii  ;i\iiil  l'ail  un  travail  ilc  inènK' 
iialiirtN  (Ml  proporlioiis  colossales,  pniir  l'inlimici'  le  lio  l'iimcio.  l'ii  liar- 
ragc  coiislruil  à  la  sorlic  de  la  miinlajinc,  |)ivs  di"  San  Ho(|iu',  anviail  les 
oaux  en  Iciups   d'iinMidalioii  cl    irolail   ralimciilatioii   do  la  ciU''  cl  l'irri- 
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galion  dos  campagnes.  En  amoni  de  la  digue,  (|ui  n'a  pas  moins  de 
29  mètres  et  demi  de  largeur  à  la  base,  sur  plus  de  5  mètres  au 
sommet  el  1  1,')  mètres  de  longueur,  la  masse  liquide;  retenue  aurait  pu 
former  un  lac  navigable  de  55  mèlres  en  profondeur  sur  un  espace  de 
15!)  kilouiètres  carrés,  el  sa  contenance  aurait  été  de  2(')0  millions  de 
mèlres  cubes.  C'élail  le  plus  grand  lac  artificiel  qu'il  y  eût  au  monde. 
Mais,  comme  en  tant  d'autres  endroits,  les  entrepreneurs  avaient  fait  des 
yn\.  92 
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(■(■(inomit's  sur  la  (jiialilr  (In  ciiiiciil  de  ces  iiiiiis  hahylonions,  pt  dos 
iissures  im'iiii(,'aiilcs  se  jtrodiiisirciil  :  il  i'alliil  limilcr-  le  niveau  lacustre 
il  20  mètres,  ce  qui  correspond  à  une  (jnanlité  de  Mi  millions  de  mètres 
cubes,  suiïisaut  à  l'iriigation  d'an  moins  il  000  lieclaics  ;  eu  JSilO,  une 
seule  pluie  de  six  heures  veisa  les  trois  (piarts  de  cette  masse  li(|uide'; 
par  suite  de  la  rupture  d'un  canal,  la  cité  lut  sidimergée  et  plusieurs 
centainesde  maisons  déli'uites;  la  ]dnpai'l  des  lialiilants  avaient  pu  s'enfuir 
avant  le  désastre. 

Aux  alentours,  on  visite  le  villafre  de  Pueldito,  iiahité  |iar  des  Indiens 
aujourd'lmi  mélisses  (jui  depuis  la  i'ondal ion  sont  toujours  restés  sous  la 
dépendance  immédiate  de  Côrd(d)a.  IMus  liaul,  dans  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne, se  trouve  un  auti'e  village,  Cosijuin,  fréi|uenlé  pendant  la  helle 
saison  par  des  valétudinaires,  plilisi(|ues  et  autres  :  c'est  un  lieu  de  villégia- 
ture et  de  traitement.  D'autres  bourgades  sont  égalenu'ut  réputées  comme 
sanatoires.  Un  chemin  de  fer  qui,  au  sortir  de  Côrdoha,  remonte  par  San 
Roque  et  Cosquin  jusqu'aux  sources  du  rio  l'rimero,  puis  redescend  à 
l'ouest  vers  les  salines  de  la  Rioja.  traverse  une  région  minière  jadis 
importante,  mais  n'ayant  plus  qu'une  valeur  très  amoindrie;  l'hôtel  des 
monnaies  de  Côrdoha,  où  se  frappaient  les  monnaies  d'or  avec  le  métal 
des  montagnes  voisines,  est  depuis  longtemps  fermé.  Même  dans  ce  district 
minier,  la  principale  agglomération  urbaine,  formée  par  San  Pedro  et 
Dolores,  villes  jumelles  que  sépare  un  ruisseau,  dans  le  large  détroit 
ouvert  entre  les  deux  massifs  de  Côrdoha  cl  de  San  Luis,  ne  doit  sa  pros- 
périté (pi'à  la  cnllure  des  campagnes  environnantes'. 


La  province  de  Buenos  Aires,  dans  laquelle  se  liouve  la  capitale,  ne 
l'eprésenle  pas  même  la  dixième  partie  du  territoire  de  la  République; 
mais  sa  siluation  privilégiée  lui  donne  une  part  de  beaucoup  supérieure 
en  population  el  en  richesse.  l'(uir  l'excellence  des  terres  et  même 
pour  la  boulé  du  climat,  elle  ne  peut  rivaliser  avec  d'autres  provinces; 
mais  (dic    possède  l'avantage  par  excellence,  celui  d'un   facile  accès  au 
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*   Villes  ]irinci|Ml(:s  dos  [irovinces  de  S;iii   ],iiis  cl  de  Cordolia,  avrc  leur  poimlalioii  aii|iio\iiiiativo, 
d'après  Latzinn  : 

S\N  I,uis.                                       TUo  r.iiarl» l'iOOl)  liali. 

\dla  Mercedes 7  (Mllt    liali.         Hell-ville  (Kravle  Miierlo) .    .    .  ;>  0(1(1      » 

San  Luis (1(100     »           Villa  Niieva  el  Villa  Maria.    .    .  i  000     )> 

(!()ii)(>iiA.                                           San  l'edro  el  Delores ."  .")(l(l  » 
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commorco  ot  à  riminigralioii.  C'est  par  l'Europe  ([iic  se  fil.  l'Argou- 
liiie  et  ({u'elle  coiiliniie  (1(^  se  l'aire  :  lût  ou  lard,  (piand  la  nalion 
sera  devenue  réellenieul  indé[)entlanle,  rc'(|uililire  s'établira  entre  ses 
diverses  parties.  D'ailleurs  Buenos  Aires,  non  satisfaite  de  sa  piépondé- 
rane(!  économii(ue.  a  longlein[)s  essayé  de  s'allriliuer  la  domination  poli- 
li(|ue  :  en  secouani  l'aulorilé  de  Madrid,  elle  avait  eru  devenir  son  héri- 
tière, et  à  son  tour  envoyait  des  ordi'es  à  la  partie  de  l'empire  colonial  qui 
s'était  délaeliée  de  la  mère  pairie.  T(dle  l'ut  la  cause  des  guerres  civiles, 
entre  «  unitaires  »  et  «  fédéialisles  »,  qui  ensanglanlèreni  le  sol  de  l'Ar- 
gentine et  même,  pendant  un  lemps,  la  mainlini'enl  divisée  en  deux  Étais 
distincts. 

La  cilé  à  laquelle  Mendoza,  qui  en  désigna  l'emplaccmeMl,  donna  le 
nom  de  Puerto  Sanla  Maria  de  Buenos  Aires,  n'est  point  un  «  port  » 
naturel,  malgré  son  appellation  et  cell(!  de  Porlenos  ou  «  Gens  du  Port  » 
(jui  désigne  ses  habitants.  Les  indenlations  profondes  manquent  sur  la 
longue  plage  basse  de  l'estuaire,  et  l'endroit  choisi  n'ollVait  aux  ncniveaux 
venus  ([u'une  berge  de  déban|uement  pour  les  canots  des  navires  restés 
an  large.  Même  de  nos  jours,  malgré  le  port  artificiel,  avec  bassins, 
musoirs  et  brise-lames,  (pi'elle  s'est  fait  construire,  Buenos  Aires  se 
distingue  à  peine  du  pourtour  uniforme  de  l'horizon  :  ses  mâtures,  ses 
tours,  ses  fumées  apparaissent  comme  au-dessus  d'ime  île  flottante.  Sans 
collines,  sans  renflements  du  sol  s'élevant  à  plus  de  19  mètres,  Buenos 
Aires  ne  peut  avoir  rien  d'imposant  dans  l'aspect.  Les  rues,  découpant 
la  ville  en  damier,  se  prolongent  à  perte  de  vue,  sans  rencontrer  d'obsta- 
cle qui  change  leur  directiori  rectiligne  :  seulement,  an  sud,  les  berges 
d'une  terrasse  qui  descendent  brus([uement  vers  le  «  ruisseau  »  ou  Bia- 
chuelo,  interrompent  un  pen  la  régularité  dn  plan  géométrique:  en  outre, 
les  gares,  les  édifices  et  les  voies  ferrées  pointant  dans  toutes  les  direc- 
tions ont  introduit  quelque  variété  dans  le  quadrillé  des  rues. 

Buenos  Aires  n'est  pas  la  ville  la  plus  ancienne  de  la  Bépubliipie,  bien 
que  son  emplacement  ait  été  choisi  l'un  des  premiers  pour  une  colonie 
espagnole.  En  15.")5,  huit  années  a[)rès  la  fondation  du  fort  d'Espiritu 
Santo,  près  de  l'embouchure  du  ('arcarana,  Diego  de  Mendoza  pénétra  dans 
le  Biachuelo  et  construisit  ([iichpics  chaumières  sur  la  terrasse  qui 
domine  ce  ruisseau.  Mais  il  lU' sut  [tas  rester  l'ami  des  Indiens  Oueraiidi 
et  bientôt  se  trouva  blo(|ué  avec  ses  soldats  cl  les  colons  dans  l'élroil 
campement.  Des  batailles,  des  assauts  eurent  lieu  avec  des  succès  divers; 
toutefois  la  petite  colonie  espagnole  ne  paivint  pas  à  se  dégager  com- 
plètenient,  et,    en    I.Vi'J,   Alvar  Nunez   «    Tète   de  Vache    ■  diuina    l'ordre 
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drv;iLU('i-  Buenos  Aires  :  le  |tiiys  élait  iciidii  aux  Indiens.  Repousses  de  ce 
côté,  les  Européens  n'iiorUTenl  Inns  lurees  vers  les  rive^  du  l'araml  el  du 
Paraguay  où  les  indigènes  s"('laicnl  -ouniis  sans  grande  résislaiice,  mais 
leurs  progrès  mêmes  dan ^  rinh'iieiii'  icndircul  indispcnsalde  la  l'ondalion 
d'une  cité  commerciale  sur  les  mes  de  i'esinaire.  11  send)lai(  li'nit'raire 
de  s'établir  dans  le  voisinage  des  lielliqneux  Chariiia  de  la  Bande  Orienlale, 
et  l'on  décida  la  recomiuête  de  la  position  perdue  sur  le  Hiachuelo.  Kn 
1580,  Juan  de  (jaiay,  accompagné  de  soivanle  sdlduis  et  d'nne  Iroupe 
d'Indiens  auxiliaires,  reprit  possession  de  la  lierge  de  Buenos  Aires, 
d'où  les  Querandi  s'étaient  alors  éloignés,  el  la  répartition  du  terrain  com- 
mença. 

La  naissance  d'un  entrepôt  conunercial  ;i  la  poile  de  l'immense  liassindes 
fleuves  platéens  était  un  événement  trop  considérable  pour  que  l'ancien 
équilibre  ne  se  Iniuvàt  pas  changé.  Les  négociants  de  Séville  et  de  Cadiz, 
qui  possédaient  le  monopole  du  commerce  dans  le  Nouveau  Monde  |)ar 
la  Nouvelle-Grenade  et  le  Pérou,  exigèrent  du  gouvernement  cette  mesure 
absurde,  que  l'importation  des  objets  d'Europe  à  la  Plata  se  fit  par  la  voie 
du  Pérou  et  du  haut  Paraguay'.  Cependant  Buenos  Aires  réussit  à  obtenir 
quelques  facilités  de  trafic,  el  l'établissement  d'une  colonie  portugaise  à 
Sacramento,  en  face  même  de  la  ville  espagnole,  développa  rapidement 
le  commerce  de  contrebande.  Buenos  Aires  et  sa  banlieue  n'avaient  encore 
(jue  20  000  habitants  en  1744,  plus  d'un  siècle  et  demi  après  sa  fonda- 
lion.  La  ville  ne  prit  d'importance  (pi'en  1776,  lorsque  les  territoires 
platéens  se  détachèrent  de  la  tutelle  politique  et  commerciale  du  Pérou, 
pour  constituer  la  vice-royaulé  de  la  Plata  et  nouer  des  i-elations  directes 
avec  la  mère  pairie.  Dès  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  Buenos 
Aires  devint  une  grande  ville  de  50  000  habitants;  la  campagne  environ- 
nante possédait  un  nombre  égal  de  résidents. 

Avec  la  j)ériode  de  l'indépendance  commencèrent  les  guerres  et  les 
dissensions  civiles;  néanmoins  Buenos  Aires  ne  cessa  de  grandir,  el, 
depuis  que  le  mouvement  d'émigration  européenne  a  pris  le  caractère 
d'iin  exode,  la  capitale  de  la  Plata,  naguère  inférieuie  à  beaucoup 
d'aulies  cités  sud-américaines  el  aux  deux  cités  principales  de  l'Austra- 
lasie,  a  pris  le  premier  rang  comme  cenlie  populeux  dans  tout  l'hémispbèi'e 
méridional*.  Parfois  des  révolutions  locales,  des  épidémies,  des  crises 
d'argent  ont  occasionné  un  recul  tempoiaire,  mais  le  mouvement  normal 


'   Martin  ilc  Jloussy,  ouvraj^e  cité. 
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compoi'lo  iiiio  îiiii-monlalioii  nninicllc  i\c  lll  à  l-4(t(l<)  indixidiis  |iiii'  l'cxcr- 
(Iciil  tics  ri.iissiiiu'cs  siii'  les  inoi-ls,  et  ;i  ccl  arcroissciiii'iil  vient  s'ajoiilcr 
(roinliiiiiirc  une  [larlic  de  riinmi^ialiiin  tulalts  ('valuéc  à  un  ciiKjiiit'iiic 
(les  [tassafiors  déltaniuôs'.  I.a  villr,  iii(n|iaiil  une  siiperlicic  lil's  (•(tiisidi-- 
raldc  en  |pi(i|i()rlion  de  ses  lialiilaiits,  so  drv('lii|i|>c  do  Bolgraiio  à  Barnioas 
-•iir  un  csjiaix' d'environ  seize  kilnni('lii's  el  demi  le  long  du  fleuve,  et  sur 
une  dislaïu-e  à  peu  près  égale  de  la  rive  vêts  les  caniitagin^s  de  l'inlé- 
lienr.  Au  noid-ouesl,  «die  [iiojelle  un  long  l'aubourg  dans  la  diieclinn 
du  Paraïui:  ii  Iduest,  elle  se  conlinue  pai'  des  quartiers  avanci's  vers 
San  José  de  Flores;  au  sud,  (die  annexe  par  des  rangées  continues  de 
maisons  les  villes  de  la  Roca  et  de  Barracas,  --ur  les  hords  du  Uiachuclo. 
Le  municipe  s'étend  sur  un  es|mcc  de  IS^  kilomètres  carrés;  loutel'ois  la 
superlicie  réellement  couverte  par  les  construclions  est  seulement  de 
45  kilomètres  carrés,  soit  environ  la  moitié  de  la  surface  de  Paris.  Mais 
Buenos  Aires,  de  même  (pie  Rio,  Montevideo  et  toutes  les  autres  grandes 
cités  sud-américaines,  est  depuis  1870  très  amplement  |iourvue  d'oninihus 
sur  rails,  qui  font  un  service  proportionnellement  beaucoup  plus  actif 
que  les  véhicules  des  cités  européennes'.  En  outre,  il  faut  tenir  compte 
des  six  chemins  de  fer  qui  rayonnent  des  quais  et  qui  desservent  plusieurs 
stations  urbaines^. 

Avant  que  le  commerce  et  la  spéculation  eussent  fait  naître  de  très 
grosses  fortunes,  toutes  les  rues,  toutes  les  maisons  de  Buenos  Aires  se 
ressemblaient.  Béglées  jadis  par  une  loi  formelle  du  conseil  des  Indes,  les 
rues  avaient  une  largeui'  niiilorme  de  Kî  vares  (15  mètres  76)  et  limi- 
taient des  îlets  ou  manzanas  i\\an[  129  mètres  de  côté;  des  trottoirs  d'un 
mètre  environ  bordaient  la  chaussée.  Le  type  normal  de  la  demeure, 
copié  sur  les  maisons  de  Séville  el  de  Cadiz,  présente  le  long  de  la  rue 
un  salon  à  deux  fenêtres  et  un  vestibule  fermé  d'une  grille,  à  travers 
la(|uelle  on  aperçoit  les  arbustes  et  les  fleurs  du  patio,  (pi'entourent  les 
appartements  intérieurs.  Autrefois  les  maisons  n'avaient  qu'un  étage  ou 
même  un  simple  rez-de-chaussée.  Mais  la  cherté  croissante  des  terrains*, 

'  Naciou.  Aiiosin  '28,  189Ô. 

-  Voios  polir  omiiil)iis  sur  r.iils  d;ms  la  ville  do  Buenos  Aires  en  1892  :  "287  liiloiiKMies. 

40f>  voitures,  "i500  eiiii)lnyi'S,  f)2'27  chevaux  et  mules. 

Voyageurs  transportés  :  60  G50  000.  (Piensa,  1"  janvirr  IS'.ir>J 

'  Mouvement  commercial  des  gares  de  Buenos  Aires  en  1891  : 

Voyageurs " 0  550  000 

Marchandises 1  370  000  tonnes. 

*  Valeur  movenne  des  terrains  dans  le  municipe  de  Buenos  Aires,  en  1800  :  142  500  francs 
l'ii  or  pai'  liectare;  Il  fr.  25  par  mètre  carré. 
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(|iii,  dans  les  (|Marli('is  du  (■i'rilr<'  iillciiil  les  inèiiics  |iii.\  (|iii'  dans  les 
caiiilalcs  do  l'Europo,  iiu-ili'  les  propriiMaircsà  siiirlcvcr  les  imiis  de  leurs 
immoiililcs,  cl  les  parties  jKipulciiscs  de  la  cilé,  à  Tcsl  dans  le  voisinage 
du  piiil,  an  nord  près  du  parc  de  Palprnio  et  des  quailiers  élégants  de 
Belgrano,  se  reconstruisent  yon  à  peu  de  maisons  plus  hautes,  plus 
somptueuses,  el  ne  se  modelant  plus  sur  le  type  |iriniilif'  des  demeures 
andalouses.  Livrée  aux  anliilectes,  Buenos  Aires  prend  l'aspect  composite 
et  banal  de  la  plupart  des  autres  capitales.  Les  lmn((ues  clierch(>nt  à  se 
distinguer  pai'  le  luxe  des  marbres  el  des  métaux.  Sauf  la  biiipie  et  le 
sable,  le  sol  de  Buenos  Aires  ne  fournit  aucun  des  matériaux  ([ui  seivenl  à 
sa  construction  et  à  son  embellissement.  Le  granit,  les  scbistes  micacés 
viennent  de  l'île  Martin  Garcia;  les  marbres  sont  de  provenance  italienne; 
les  dalles  des  trottoirs  et  des  cours  sont  apportées  par  les  navires  anglais; 
la  chaux  a  été  préparée  sur  les  bords  des  fleuves  Uruguay  etParanâ;  les 
bois  ordinaires  ont  été  coupés  en  Norvège,  au  Canada;  le  Brésil  et  le 
Paraguay  expédient  les  bois  précieux  d'ébénisterie;  la  France  envoie  les 
meubles,  les  bronzes,  les  cristaux. 

Les  principaux  monuments  se  groupent  non  loin  du  rivage,  à  l'endroit 
même  où  Juan  de  Garay  éleva  les  premières  constructions.  Le  palais  du 
gouvernement,  la  Casa  Rosada,  séparé  de  la  douane  par  une  |)romenadc 
et  un  chemin  de  fer,  est  l'ancien  fort  des  vice-rois,  souvent  restauré, 
puis  entièrement  reconstruit  depuis  la  fin  du  seizième  siècle.  A  côté,  sur 
le  pourtour  de  la  place  Mayo  ou  Victoria,  se  profilent  les  principaux  édi- 
fices, palais  du  Congrès,  hôtel  de  ville,  Bourse,  théâtre  Colon  et  la  cathé- 
drale, précédée  d'un  grandiose  péristyle  à  colonnes  corinthiennes.  Pen- 
dant le  jour,  la  vie  urbaine  converge  par  ses  lignes  de  véhicules  vers  ce 
|)oint  central.  Là  commence  le  large  boulevard  de  Mayo,  non  encore  ter- 
miné, qui  doit  se  croiser  au  centre  de  la  ville  avec  le  boulevard  Callao 
et  tracer  une  grande  ci'oix  à  travers  tout  Buenos  Aires.  C'est  aussi  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  place  Mayo  que  se  trouve  la  station  où  vien- 
nent alioulir  la  plupart  des  trains  du  réseau  platéen:  la  rue,  d'ailleurs 
aussi  (''Iroite  (pie  les  autres,  où  se  porte  la  foule  des  |iromeniMirs  el  des 
oisifs,  errant  de  magasin  en  magasin  et  de  calé  en  café,  commence  loul 
pivs  (le  la  place  pour  se  diriger  au  noi'd  vers  la  plaza  San  Martin  :  ce 
rendez-vous  ilu  .'  tout  Buenos  Aires  )>,  (pii  raj)pelie  la  rua  do  Ouvidor  à 
Rio,  est  la  calle  Florida. 

'foule--  les  nalionalilés  uni  leiiis  repn'setilanls  ;i  liuenos  Aires,  le  grand 
creusel  où  se  Irilnic  el  se  forme  la  nalion  argenlliu'.  jlans  l'elte  Babel  de 
l'aces  el  de  langnes,   ie^  natifs  sonl    loin  d"a\oii'  la   niajorile.  el.   même  eu 
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l<S0'2,  ils  lie  ('(iiisliliiiiiciil  pas  la  riiKiniriiic  pallie  ilc  la  p(i|iMlaliiiii  :  les 
llaliciis  élaii'iil  deux  luis  plus  iiuiiiImcux  ;  en  ccrlaiiis  ipiailicis  un  n'cii- 
li'tul  |iarltM',  puni' ainsi  diic,  i|ii('  le  lii'iKiis  ou  le  iiapolilain '.  i'.r  sont  des 
('■Iranm'rs  ipii  so  presscnl  dans  les  rotwcntilloK  (iii  inaisoiis  iciirmiianl  iiii 
grand  iiomluc  de  pclitcs  (liamlncs  painiciiicnl  iiiriiiih'cs,  inaiiipiaiil 
d'espace  et  tic  liimièic.  D'ailleurs  la  ville,  iiK'iiie  dans  ses  ipiailieis  les 
mieux  coustinils,  n'es!  pas  salnliic.  I>a  natalité  y  dépasse  relie  des  grandes 
eilés  d'Fnrojie,  mais  sa  m(irtalit<''  |irend  aussi  un  des  premiers  rangs 
[larmi  les  Tories  agglomérations  urhaiiies". 

Le  système  des  égouts  n'avait  pas  encore  élé  coiiiiiimeiic('  lors  des  deux 
grandes  épidémies  de  1S67  et  de  lN7i,  —  clndéra  et  lièvn^  jaune,  — 
(pii  lireiil  la  |ii'etiiière  15  000,  la  deiixiJ'me  '2()  OIMI  viclinies.  Des  spécula- 
tions diverses  onl  arrêté  rachèveineiil  do  l'œuvre,  ijui  a  déjà  coulé  plus 
de  150  millions  de  francs  à  la  cité;  plus  des  ipiatre  cinquièmes  des 
maisons  ne  sont  pas  encore  l'attachées  à  la  canalisation  souleri'aine, 
d(ml  le  grand  égout  collecteur,  long  de  2(5  kilomètres,  se  déverse 
dans  l'estuaire  à  l'est  de  la  cilé,  près  du  liourg  de  (Juilmes.  (Jiiaiit  à 
l'eau  pure,  des  macliines  la  prennent  de  l'aulre  ci'ité  de  Buenos  Aires,  à 
1000  mi'tres  de  la  côte  de  B(dgrano,  dans  un  j)arage  de  l'estuaire  on 
l'eau  est  tout  à  l'ait  douce,  mais  chargée  de  sédiments.  Un  tunnel  de 
<»  kilomètres  eiiviion  p(ute  celle  eau  aux  bassins  de  la  Recoleta,  situés 
immédiatement  au  nord  de  la  ville:  mais  l'apporl  journalier,  — 
675000  liect(ditres,  —  ne  siiriil  pas,  pnisipie  1(1000  maisons  sur  iO  000 
sont  encore  tlépourvues  dCaii  en  INO.").  (hilre  son  aipieduc  sonlerraiu ', 
dérivé  directement  de  l'esluaire,  Buenos  Aires  possède  des  puils  ipi'ali- 
mentent  des  nappes  |ir(d\)ndes.  Vers  1S(J0,  on  fit  les  |)remiers  l'orages 
artésiens,  et  l'on  |)missa  même  jusiiii'à  la  pnii'ondeur  de  280  mètres; 
mais  l'eau  l'orlemeiit  sah'e  ipie  lil  surgir  la  sonde  ne  peiil  servir  aux 
usages  doinesti([ues'.  De|uiis  celte  époipie  on  se  borne  à  rechercher  la  iiappcî 
d'eau  en  coininuiiicalion  avec  le  l'araïui,  (jiii  si^  trouve  de  '25  ,'i   '20  ini'tn^s 


'  Populatiim  île  liiicnos  Aires,  |i;ir  iiiili(in;ilili's,  en 

lUitiens 224  800 

Argcnlins 9!)  Mi) 

Kspgnots tisr>00 

Divers  ou  sans  iialionalilé  insciil 

-  Klal  civil  (le  liuenos  Aires,  ISiM  : 

Natalité 

Mmlalilé 


1892: 


l'rançais. 
Anglais  . 
AlU'îiiaiiil: 


102  700 


2.".  5!l|.  sciil   40, :>  |imjr   10(11). 
15  014      ))     2-4,5  1) 


'  Déliil  journalier  de  l'aqueiliie  en   1805':  (i2  0flO  mètres  lulies. 

*  Ernilio  Godoy,  Bolctin  del  Inslilulo  Gmijrâfico  Arycnlinn,  tiiiim  V.  1884. 
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(le  |)i'oloii(lciir  inoycniu'  cl  se  iiirir  iiiiv  miMcs  IIukIcs  mit  miic  ('■|);iissiMir 
do  25  mMrcs.  En  ISSi,  il  cxislnil  (l(''i;i  I.Ml  de  ces  [niils  d'cMii  scmi- 
jjiillissaiilc,  dont  Ic^  |duv  nliondanls  luiii  iii>s;iii'iil  iU  nii'Irc--  ciiIm-^  d'c;iii 
par  ht'uro  cl  qui  ne  se  nnisiiicnl  nnilfincnl  les  mis  aux  awlii's  ;  hi  na|i|ir 
parait  inépuisahlo'. 

Ville  de  commerce  où  passent  les  trois  (juaris  du  tralic  de  la  ilépn- 
hlique,  Buenos  Aires  a  dû  chercher  à  se  donner  un  [lort.  On  a 
d  alioid  repris  remhouchure  du  liiaihuelo  dans  laquelle  Mendo/.a  avait 
mouillé  ses  navires,  et  l'on  a  dragué  le  chenal  d'entrée,  en  le  |ii()légeant 
par  des  digues  latérales.  Une  profondeur  d'eau  suriisante  pour  des 
navires  d'une  calaison  de  5  mèli'es  a  été  ainsi  olitenue,  et  l'aïqu-olondis- 
sement  projeté  atteindra  0  mètres  40.  Une  autre  œuvre  plu--  considé- 
rable, commencée  en  1887,  consiste  à  creuser  devant  tout  le  Iront  de  la 
cité  (piaire  hassins  de  7  mètres,  défendu^  par  un  hiise-lames  en  granit  et 
pourvus  de  hangars,  de  grues,  di^  voies  Terrées.  Cet  ensemble  de  travaux, 
(pii  a  déjà  coûté  près  de  200  millions,  l'ei-a  de  Buenos  Aires  un  port 
incomparablement  sujiérieur  à  celui  de  Montevideo,  pourtant  beaucou]) 
plus  favorisé  j)ar  la  nalul•e^  Au  lieu  de  mouiller  en  plein  estuaire, 
à  2()  kilomètres  de  la  ville,  amarrés  à  des  bouées,  la  plupait  des  gros 
navires  entrent  maintenant  dans  les  trois  jiassins  de  Buenos  Aires  déjà 
terminés  (1895)  ou  dans  le  port  du  Riachuelo,  dit  de  la  Boca  ou 
«  Embouchure  »,  le  «  (iênes  »  de  la  Plata,  à  en  juger  par  l'oiigine  et  le 
dialecte  de  la  plupart  des  marins"'.  Au  siècle  dernier,  le  chenal  n'ayant 
pas  encore  été  balisé,   les  navires  ne  voguaient  ([ue  de  jour,  précédés  par 


'  Miiisons  (lo  liironos  Aires  en  mars  18'j'i 54  "270 

))  ))  reliées  ii  l'égout  ....  ti  'J70 

-  Miuiveiiienl  de  lu  riavigalinn  dans  les  ports  et  la  rade  de  Buenos  Aires  en  189^  : 

Entrées  .    .    .     5i71  navires,  jaugeant     2  200 1I>J0  tonnes. 
Sorties.  .    .    .     '2694         v  «  1745  400       n 

Enseiidile  .      (ilB5  navires,  jaugeant     ") ',I.j2  .">50  tonnes. 

Valeur  des  échanges  en  IS'JO  : 

Importations SôS  00(1  000  fnmes. 

Kxporlatioiis 22'2  000  000       ,< 

Kuseuilde 480  000  000  li;iiies. 

Kxporlalion  de  lluenos  Aires  en  tS',1'2  :  nSII  175000  francs. 

Laines .Î27  2S!I  balles. 

Froment  et  mais C  41 1000  sacs. 

Carcasses  de  montons.    .    .  958  875 

'  .M.  G.  and  V..  T.  Mullialt,  Uamibcoh  of  lUc  tivor  PUttc. 


!t-) 


BUENOS-AIRES,    L'. 


Nouvelle  Géofrrapliic  Universelle.  T.  XIX.   PI.  IV. 


C. Perron,  t^ajt^»  U  U.v/e  *^/r /«  ...\^uaeilc  Orographie  t-nù>erselle"ei  .J-oj^irc»  <i<^cu/n£nu , 


/hc- 


t^^ôàSmètr^s 


\   : 


LATA   ET    L'ESTUAIRE 


llacliPtIe  Pt  (>'•.  Pnris. 


Typ.  A   Lalmie 


AS^titJtu  e/e/à 


0  0 


50  kil. 


PAKKIIMO,   l!KI.nR\N(1,   I.A    CI, VTA.  197, 

ilinix  chaloii|)os  ilc  soiuli-iiis  u  comme  ilos  chiens  do  cliasse  coiiiaiil  devaiil 
leur  mailic'.'  "  l.i's  iin|i(»i'tati()ns  ne  servent  pas  nni(|uenienl  à  la  cdiisoni- 
malion  (le  lacid'el  île  raiTièi'e-|)ays  :  elles  alinienlent  aussi  une  indus- 
trie considérable,  fonderies,  minoteries,  distilleries,  tanneries  et  autres, 
t|u"a  l'ait  surgir  un  laril'  de  «  protection  »,  aux  di'iieii'^  des  consom- 
nia(eur<.  l.'exjxuMation  (■oui|ir('iiil  •-uilnut  les  hiines,  les  viaudes,  le  fro- 
ment, le  maïs. 

Peu  de  villes  sont  mieux  pourviu's  de  lliéàtres,  d(!  silles  de  plaisir,  de 
mails,  de  jeux  de  paume  (|ue  le  chef-lieu  de  l'Argentine;  mais,  sans 
comj)ter  (luelipies  [)elits  jardins,  plusieui's  pi'onn'uades  planl»''es  d'arhres, 
elle  n'a  i|u'uu  seul  |parc.  Palermo,  situé  au  liiud  de  la  mer,  près  des  (piai- 
tiers  élégants,  sur  la  route  des  villetles  t|ui,  même  oi\  dehors  du  uiuiiicipe, 
appartiennent  réellement  à  la  banlieue  buenos-airienne  :  Helgrano,  San 
lsidro,San  Fernando,  las  Couchas,  (le  niagnifi(jue  jardin  public,  que  décore 
une  avenue  de  palmiers,  possède  de  belles  collections  de  plantes  et  d'ani- 
maux. C'est  l'un  des  rares  lieux  d'étude  existant  à  Buenos  Aires,  avec 
ri  niversilé  :  celle-ci  occupe  l'emplacement  de  l'ancien  collège  des  Jésuites. 
Là  se  trouvent  la  Bibliothèque  nationale,  comprenant  60  000  volumes, 
et  le  musée  que  fonda  Rivadavia,  en  IS'25,  et  que  dirigea  longtem[)s  le 
naturaliste  Hermann  Burmeister  :  naguère  les  richesses  n'étaient  qu'en- 
tassées dans  un  local  trop  exigu.  On  y  remarque  une  très  précieuse  collec- 
llou  paléontologiquc,  et,  entre  autres  objets  remarquables,  un  météorite 
tombé  en  1880  dans  l'Entre-Rios  et  renfermant  des  matières  charbon- 
neuses'. 


La  Plata,  chef-lieu  de  la  province  de  Buenos  Aires,  n'est  |)as  une  cité 
due  à  l'initiative  individuelle.  La  loi  ayant  fédéralisé  le  municipe  de  Buenos 
Aires,  le  siège  de  l'administration  provinciale  devait  être  reporté  en  dehors 
de  ses  limites.  On  eut  pu  faire  choix  d'une  agglomération  déjà  existante, 
mais  on  préféra  créer  en  pleine  zone  de  pâture  une  ville  dotée  dès  son 
premier  jour  des  avantages  de  confort,  de  luxe  et  d'hygiène  indiqués  par 
les  hommes  de  l'ail.  La  décision  fut  heureuse,  car  la  région  est  salubre 
et  près  de  là  s'ouvre  la  "  baie  »  ou  enseiiada  de  Barragan,  la  meilleure 
de  tout  le  littoral.  Les  Espagnols  avaient  utilisé  ce  mouillage  pendant 
deux   siècles,  et  à  diverses  reprises  on  y  fit  des  travaux  d'aménagemenl 


'  Miiraloii,  Paraijnni. 

'-  Horirv  A.\V,ir(l,  Ri'risUi  tli-l  Miixco  ilc  Lu  l'hitii.  IS!II)-!)| 
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nom-  lacililiT  ralterrissage  des  navires.  Des  voyagoiirs  mil  sdiivcnl  dil  (|iio 
La  Plata  avait  surgi  de  terre  comme  une  cité  nord-américaine,  en  ajoutant 
(lu'aux  États-Unis  les  villes  ne  naissent  pas  en  vertu  de  lois  dii  de  décrets. 
C'est  une  erreur  :  Washington,  Indianajiolis,  naquirent,  conune  La 
Plata,  par  ordre  du  Congrès  ou  d'une  législature  d'Etal:  (juant  aux 
cités  industrielles,  Pullman,  Middlesliorougli,  IJirminghani,  ipie  fonda 
tel  ou  tel  capitaliste,  elles  ne  sont  pas  davantage  le  produit  d'un  groupe- 
ment spontané  des  hommes.  Le  municipe  dont  La  Plata  occupe  le  centre, 
et  (jui  comprend  une  étendue  de  150  kilomètres  carrés,  possédait  déjà 
deux  bourgs  :  Tolosa,  centre  d'ateliers  pour  les  chemins  de  fer,  et  Ense- 
nada.  sur  le  port  de  Barragan;  ensemble  la  population  du  municipe 
atteignait  près  de  SOOO  habitants. 

La  croissance  de  La  Plata  fut  très  rapide.  On  en  posa  la  première  pierre 
en  1882,  et,  dix-huit  mois  après,  les  principales  administrations  provin- 
ciales s'installaient  en  des  palais  resplendissants  de  boiseries,  marbres  et 
dorures.  Les  recensements,  se  succédant  d'année  en  année,  indiquaient 
un  accroissement  extraordinaire,  quelquefois  plus  d'un  millier  d'habitants 
par  mois.  Puis  vint  la  période  de  réaction  ;  après  l'achèvement  des  con- 
slruclions  officielles,  quand  les  escouades  d'ouvriers,  les  entrepreneurs  et 
fournisseurs  eurent  à  quitter  les  chantiers,  et  qu'une  crise  financière  vint 
coïncider  avec  la  cessation  des  travaux,  on  constata  que  l'état  économi- 
que de  l'Argentine  ne  comportait  pas  la  coexistence  de  deux  grandes  cités 
à  50  kilomètres  l'une  de  l'autre.  Les  fonctionnaires,  tenus  à  la  résidence 
auprès  de  leurs  ministères  respectifs,  regrettèrent  la  capitale  voisine,  où  le 
travail  eût  été  plus  facile  et  surtout  plus  agréable.  Buenos  Aires  avec  ses 
ihéàlres,  ses  lieux  de  plaisir,  sa  vie  politique  et  sociale,  exerce  une  forte 
allraelion  sur  les  habitants  delà  jeune  cité,  sans  racines  dans  le  sol,  sans 
attaches  dans  le  passé.  On  préfère  l'imprévu,  l'animation  commerciale, 
la  variété  relative  de  Buenos  Aires  au  carré  géométrique  de  La  Plata,  à 
ses  rues  uniformes  de  18  mètres,  à  ses  avenues  de  50  mètres,  à  ses 
allées  diagonales,  à  son  boulevard  d'enceinte,  à  ses  places  ([uadrangulaires 
se  suivant  à  iulervalles  égaux,  à  cette  immense  épure  reporlée  de  la 
|ilaii(he  (le  l'ingénieur  sui- le  terrain.  Néanmoins,  des  industries  locales  ne 
manqueront  pas  de  naître,  et  la  facilité  croissante  des  communications 
Unira  par  faire  de  Buenos  Aires  et  de  La  Plata  une  seule  et  même  cité 
comme  un  orbe  ellipli(pie  à  deux  foyers. 

La  Plata  a  pris  une  certaine  importance  [)ar  ses  écoles.  Les  principaux 
iiKiiHiinents  consacrés  à  la  science  el  à  renseignement  s'élèvent  au  milieu 
des  ombrages  du   |iarc  mi  dans  b»;  alentours  :    la    Eaciilii'  d'ai^roiinmie  el 
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tlMil  véléi'iiiairo,  l'Kcolo  dos  arts  cl  iiU'liiM's,  rOhsciviihiiic,  lii's  riche 
<'ii  inslrumt'iils  de  inciiiiiT  onlic,  li-  Musée,  (le  dernier  t''l;d)lissemeiil, 
fondé  en  ISSi  |)ar  le  voyajieur  el  nalnraiisle  l'iancisco  Moreno.  liérila 
l(inl  daltord  des  pi-éciouses  collections  et  de  la  hil)liotliè(|iie  du  londa- 
leui'.  et  (ie|iuis  s'eniiellit  avec  une  ('tonnante  rapidité,  j;ràce  à  l'enlliou- 
siasme  d'une  pléiade  de  clierchenrs.  Tonte  la  série  des  l'oiniations  géolo- 
giques, les  couches  élagées  si  ahondantcs  on  fossiles,  les  néci'opolos  de 
cent  Irihus  diverses,  ont  fourni  au  Musée  un  onsemhie  d'objets  rares  et 
niétliodi(piement  classés,  qui,  poui'  cei'taines  hraiiclies  de  la  pal(''ontologie 


MDSKE    DK     LA     PLATA. 

Dessin  de  Boudier,  d'après  une  photograijliie. 


et  de  la  ])réhistoirc,  mettent  au  premier  rang  rétablissement  de  La  Plata. 
Le  sol  même  sur  lequel  se  dresse  la  ville  renfermait  des  squelettes  d'indi- 
gènes avec  des  pierres  taillées  et  des  os  aiguisés  en  javelots'. 

Le  pori  de  La  Plata,  —  l'ancienne  Ensonada,  —  à  7500  mètres  du  centre 
de  la  ville,  a  réalisé  les  espérances  de  ses  fondateurs.  Son  principal  bassin, 
long  de  llio  mètres  sur  140  mètres  de  largeur,  a  6  mètres  40  de  profon- 
deur au-dessous  des  basses  mers,  et  les  plus  grands  navires,  communiquant 
avec  les  caiiv  |)rofondes  de  l'estuaire  par  un  chenal  de  7  ;i  S  kilomètres, 
entrent  dan^  le  port  avec  la  marée  pour  débar(|uei'  à  (|uai  passagers  et 
marchandises;  mais  ce  mouvement  se  fait  prosipie  en  entier  à  destination 
de  Buenos  Aii'os  :  ;i  ce  point  de  vue,  Ensenada  dépend  Ijoaucoup  plus  de  la 


'  FiMiici-Hii  \'.  MrireiKi.  /<■  Muxcc  de  La  Plnlii. 
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caiiilMlc  (le  riitaL  que  du  chel'-lieii  |iroviiui;il.  De  |ilus  eu  plus  iippréeié 
[)ar  les  expéditeurs,  ce  port  a  doublé  sou  coiiiuierce  de  IS'Jl  u  1892.  Le 
couveruemeut.  possède  à  La  Piala  de  farauds  élaljlissemeuls  uiilllaires,  une 
cale  flottante  et  une  escadrilh!  de  torpilleui's'.  Le  piincipai  iuconvénieul  du 
port  d'Ensenada  et  de  la  ville  voisine  |)rovient  des  égouts  de  Puienos  Aires, 
qui  se  déversent  dans  la  mer  près  de  Onilnies,  à  l'ouest  et  en  amont,  par 
la  direction  normale  du  courant.  Ces  trente  ou  quarante  mille  mètres 
cubes  d'eaux  impures  qui  se  mêlent  chaque  jour  au  Ilot  de  l'estuaire  et 
qui  doubleront,  tripleront  par  décade,  menacent  le  port  de  leurs  alluvions 
pestiférés  et  forcent  les  habitants  à  ne  demander  leur  eau  d'alimentation 
qu'à  la  nappe  profonde  des  eaux  mêlées  aux  sables  du  sous-sol. 

A  l'est  de  La  Plata,  il  n'y  a  plus  de  ville  proprement  dite  dans  le  voisi- 
nage de  l'estuaire  :  le  bourg  le  plus  important,  Magdalena,  se  ti'ouve  à 
T)  kilomètres  dans  l'intérieur,  au  milieu  des  marais,  et  possède  quelques 
saladeros  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'escale  d'Atalaya.  De  ce  côté  Buenos 
Aires  a  de  petites  stations  de  bains  ;  mais  les  malades,  les  oisifs  et  les  joueurs 
de  la  capitale  apprécient  surtout  les  grèves  de  Mar  del  Plata,  situées 
pourtant  à  400  kilomètres  de  distance  par  chemin  de  fer,  près  du  cap 
Corrientes.  Le  pays,  âpre,  montueux,  sauvage,  contraste  avec  les  plaines 
monotones  des  pampas  platéennes,  et  l'air,  renouvelé  par  les  vents  du 
large,  y  est  d'une  pureté  parfaite  ;  mais  la  mer,  parcourue  de  courants 
liompeurs,  y  roule  de  puissantes  vagues  et  se  meut  en  tourbillons.  D'autres 
stations  de  bains  se  fondent  sur  le  littoral,  au  nord,  près  de  Mar  Chi(|uila, 
et  sur  la  côte  méridionale,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Quequen,  où 
s'élève  le  bourg  de  Necochea  :  on  y  construit  une  ville  pour  les  baigneurs. 

Le  chemin  de  fer  qui  rattache  JVIar  del  Plata  à  Buenos  Aires  traverse 
Chascomus,  ou  «  Ville  des  Lagunes  »,  ainsi  nommée  des  laguets  environ- 
nants, puis  Dolores,  entourée  de  petits  étangs  et  riche  en  bétail.  Une  voie 
ferrée  s'embranche  à  Maipu  et  passe  à  Tandil,  ville  pittorescjue  située 
à  11)(S  mètres  d'altitude,  à  l'entrée  d'une  large  brèche  dans  la  chaîne  dp 
montagnes  cpii  se  dirige  vers  le  cap  Coriientes.  Le  passage  de  Tandil 
était  la  porte  |)ar  hupiellc  les  Indiens  se  rnaieiil  au  pillage  sur  les  caui- 
j)agnes  de  lincuos  Aires  :  aussi,  dès  1(S'2'J,  coustruisilHni   un  fori  sur  ce 

'    Miiiivciiic'iit  (le;  ii;ivig;iliuii  du  |iiirt  di:  Lii  l'l;il;i  m  IS'.t'i  : 

480  vapeurs,  jaugeant.    .    .  858  250  loniics. 

tri'i   voiliers,  »        ...  t">0  150       » 

Hill   navires  de  ciiMa^e      n       ...  100480       » 


Enseml)le.    2  225  navires,  jangcanl.    .    .       I  OliS  S80  loiiiie 

\;d(M;i  de  rex|KHlali(>ii  :  2:)  i8r>  000  franes. 
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IKiiiil  sli;il(''^i(|iic.  A  (|U('l(|ii{'s  kil(iiiU'lr("-  de  TiiiKlil  s'i'li'vc  lu  ranieuse 
jiicdra  movrdizd  nu  .<  roclic  liraiiliinlc  »,  hloc  fiiali(|U('  de  'JTll  (oiincs, 
ne  lourliaiit  ([iic  |iar  un  seul  jioiiil  de  sa  tirs  vasU- liasf  iiiie  paroi  de  f^ra- 
iiil  lirs  iiiclim'-c  :  If  vciil  siillil  à  laiic  iiioiivdir  ccllf  pierre;  ccpendani, 
(Tapii'-  la  lt''j;('iidt'.  tifiilc  Itœufs  accoiiph's  n'aurainil  |iii  la  ictivcrscr. 
(Jette  [)ierre  était  sacrée  pdiir  les  Indiciis,  elle  Test  aussi  pour  les  gauchos. 
1,1'  l"'  janvier  IS7.",  niie  centaine  de  ces  nalil's  s'y  d(niin"'rent  rendez-V(Mis 


nossin  lie  Ootorbe,  d'après  une  iiliolograjiliie. 


pour  aller  massacrer  les  Européens  :  Ils  (mi  tuèrent  une  quarantaine, 
'fandil  fournit  Buenos  Aires  de  marines  et  d'autres  matériaux  de  con- 
struclion.  Au  nord,  la  ville  d'Azul,  — autrefois  Calufû,  mol  indien  qui 
signilie  également  "  l)ieu  »,  —  est  la  station  de  mi-voie  entre  Buenos  Aires 
et  Baliia  Blanca:  par  sa  population  et  son  commerce  elle  a  pris  le  pre- 
mier rang  parmi  les  agglomérations  urbaines  de  l'intérieur.  Toute  l'éten- 
due de  la  pampa,  de  l'estuaire  plaléen  à  Baliia  Blanca,  est  maintenant 
divisée  en  domaines  que  séparent  des  barrières  en  fil  de  fer  :  partout  le 
sol  a  son  possesseur:  mais  en  dehors  des  villes,  lui  ne  rencontre  ([ue 
de    rares  lialiilanl--  :  un  nr  \oil  que  de-»  troupeaux  et  des  bergers.  Cepen- 
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(liuil  Azul  et  sa  voisine  Olavariia,  à  l'ouest,  sont  ciiloiirrcs  de  ((ilonies, 
cultivées  par  des  paysans  de  toute  race,  surtout  [)ar  des  Danois  el  |i:ii-  des 
mennonites  russes. 

Les  districts  de  la  province  situés  à  l'ouest  de  Buenos  Aires,  dans  le  voi- 
sinage du  Paranâ  ou  du  chemin  de  fer  inlerocéanicpie,  sont  les  plus  popu- 


S"   156.    MONTAGNE    DK    TANDIL    AU    CAP    CORRIENTES. 
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l('ii\  (le  l;i  [('iiiiin  des  pàlura^cs.  Plusieurs  villes  im|M)rlaiil('s  se  >ucc('(1cmI 
le  long  des  vnics  ferrées  :  Lolios,  Veinle  y  tiinco  <le  Mayo,  Mercedes,  Clii- 
vilcoy,  Chacai)uco,  Junin,  Perganiino,  Ariecifes,  où  l'on  recueillil  en  ITOti 
les  premiers  ossements  des  grande  animaux  |)réliislori(iucs  de  la  Plala  : 
un  megalliérium  envoyé  à  Madi  id  cl  ipie  (Aivier  ne  continl  (|mc  pai'  une 
descri])lion,  permit  de  classeï-  celle  espèce  gigantesque  dans  la  série 
animale'. 


'  Kiiiilo  Diilicaux,  liucnus  Aijrcs,  hi  l'iiiiipii  et  la  l'aUujonic. 
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Au  sud  (lo  Troii(|uo  Lamiueii,  (|iii  lui  j:nlis  un  des  |)i)sles  slratéjii(|UL's 
les  iiiii'ux  rorliii(''s  de  la  IVontii'ic  indicimc,  cl  de  la  cliaîno  des  i'ortiiis 
(jui  le  ratlacliaii'ut  au  l'osst'  iialuiL'l  loimé  par  les  lacs  de  Guainiiii,  la 
région  dos  collines  el  des  lafiunes,  (|ui  constitue  l'aigue-vcrsc  entre  le 
Salado  l't  les  rivières  de  Patagonie.  n'a  iiue  des  habitants  encore  très 
clairsemés.  La  population  se  groupe  en  communautés  plus  denses  aux 
approclies  de  Haliia   Hlanca.  cité  de  m'and  avenir.   Kn    IS2S,  un   l'oil  de 
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la  '(  Baie  Blanche  »  s'éleva,  non  sur  la  plage  sableuse,  mais  à  une  dizaine 
de  kilomètres,  près  du  marais  où  se  perd  la  rivière  de  Naposta.  Les 
premiers  qui  se  présentèrent,  trois  Suisses,  arrivèrent  en  lS(i5,  et  bientôt 
après  vinrent  des  immigrants  de  toute  nationalité  ;  mais  avant  1882  aucun 
bateau  à  vapeur  européen  n'était  entré  dans  le  port,  et  à  cette  époque  le 
mouvement  de  la  navigation  par  voiliers  ne  dépassait  pas  (ît^OO  tonnes. 
Bahia  Blanca  jouit  d'avantages  exce|)lionnels.  Situé  à  7  kilomètres  de  la 
ville  el  parfaitement  abrité  par  uru'  chaîne  d'îlots,  le  havre  donne  aux 
navires  10   mètres  de  profondeur  :i  m:irée  basse  :  à  rernbarciidère  même, 

XIX.  ilt 
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l'épaisseiH'  d'eau  esl  de  h  mèlres  el  demi.  Entourée  de  Yi<;ii(ililes  (|ni 
produisent  le  vin  très  apprécié  de  rhocoli,  Bahia  Blanca  joiiil  d'un  (  limai 
analogue  à  celui  de  l'Eurctpe  occideiilale  el  correspond  pour  la  lalitude 
à  la  partie  du  Chili,  entre  Concepeion  et  Yaldivia,  où  pi()s|)èieMt  le 
mieux  les  plantes  de  la  zone  tempérée  médiane.  Rattachée  à  Buenos 
Aires  par  deux  voies    ferrées  et  un  service  hehdomadaire    de   vapeurs, 


N"    158.    —    nvIIU    DLANC\. 
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Bahia  Blanca  trafique  directement  avec  les  pays  d'outre-nier  et  possède 
les  amorces  du  réseau  (|ui  la  reliera  aux  vallées  andines  du  liaul 
Colorado  e(  au  havre  chilien  de  Yaldivia.  I,t>  mouvement  du  pori  s'accioil 
chaipie  année'.  I,a  vill(>  s'alimente  d'oau  par  un  canal  dérivé  du  rio 
Naposhl  cl  |iar  des  puits  artésiens  creusés  enirc  la  \lllc  el  l'esluaire. 
l'un  à  "Jill,  l'autre  à  268  mèlres  de  |)rofondeur.  1,'eau  de  ces  |)uils, 
(piDiquc  piilalilc,  arrive  char|iée  d'une  cerlaiiie  ipiaiiliU'  de  sel,  d(uil  imi 
es|)ère  la    déharrasser    en    i-endani    le^  parois    plus   élancho.    De    vasl(>s 


'  Moiivpinoiit  (le  l;i  iiavigalion  ;i  Baliin  liliincii,  imi  IS'.I'J  :  ."'.Ml  niivncs.  |i<>i'l;iiil   7  i  lU.")  Idiiiii's. 
Viilciir  (les  ('■oliiiiii.'i's  :  42  SOOdOll  IViirics. 
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iiianViipcs,  iioliimmciil  ;iiiloiii-  de  (liialrciu,  (inl  l'-li''  draiiirs  jnsim'à  la 
Hier  t'I  les  eaux  vaseuses  rciniilacécs  par  le  IIdI  juir  des  canaux  d'iiii- 
■falidu  :  des  jardins,  des  ciillui'es  lecduviciil  maintenaiil  ces  élendues 
naguère  st»''riles.  I.a  grande  divisidii  lerriloriide  dile  de  la  l'ampa,  (|ue 
traverse  le  Saladd  |MMir  se  perdre  dans  l'ilrn!  I>ar(|uen  avani  d'alleiudre  le 
(Idliiradd,  a  le  |idii  de  Jîaliia  Blanca  |idnr  havre  indisiiens.ililc  d  poui' 
niélrdpide  nalurelle.  On  lui  adonné  pour  chet'-lieu,  au  milieu  des  laguels 
el  des  pâturages,  un  site  dénoninié  General  Aelia.  d'aprî's  un  des  cliers 
militaires  de  l'Argentine. 

Une  diligence,  qui  traverse  le  (Idlorade  au  fort  (ieneral  l'az,  parcduil  le 
désert  entre  Bahia  Blanca  el  Carmen  de  Patagones,  —  nu  simplement 
Patagones,  — ([ue  Viedma  fonda  en  1779  et  qui  fut  pendant  longtemps 
le  poste  d'avant-garde  dans  les  redoutables  solitudes  du  Midi,  (lelle 
ville  est  située  sur  la  rive  gauche  du  tleuve,  à  5i  kilomètres  de  la  mer, 
à  la  base  des  escarpements  en  falaise  qui  limitent  le  plateau.  Un  lurl 
construit  au-dessus  de  la  ville  servait  naguère  de  refuge,  eu  cas  d'alerte, 
aux  l'ares  l'aniillcs  dv  colons  (|ui  s'étaient  aventurées  dans  le  |)ays  des 
Tebuel-clie.  Dans  les  premières  années  de  l'indépendance,  duianl  la 
guerre  i[ui  sévit  entie  l'Argentine  et  le  Brésil,  trois  navire--  monlés 
par  des  Im[)ériaux  se  présentèrent  devant  la  barre  de  Patagones.  Les 
hommes  débanpièrent  |)()ui'  s'emparer  du  fortin,  tandis  que  les  vaisseaux 
remontaient  le  ileuve.  Mais  un  bâtiment  s'échoua  sur  l'ilol  de  l'entrée, 
un  autre  à  moitié  route,  et  quand  le  troisième  arriva  en  vue  du  fort, 
les  cinq  cents  fantassins,  mourant  de  soif  et  surpris  par  le  choc  d'un 
millier  de  chevaux  à  demi  sauvages  que  poussaient  devant  eux  les 
soixante-dix  défenseurs  de  Carmen,  avaient  déjà  demandé  grâce.  Le  navire 
se  rendit  à  son  tour,  el  les  riverains  s'em[)ressèrent  de  le  dépecer'.  Depuis, 
la  \ille  s'est  entourée  de  cultures,  et  les  restes  de  la  population  tebuel-cbe, 
soumise  désormais,  sont  venus  s'établir  en  face,  près  de  Viedma,  sui'  la 
rive  droite  du  fleuve.  Des  bateaux  à  vapeur  de  Buenos  Aires  touchent 
régulièrement  à  l'escale  de  Patagones,  malgré  ses  dangers.  Heureusement 
b;  port  de  San  Blas,  étudié  en  1885  par  une  commission  hydrographique, 
s'ouvre  à  inoilii'  distance  des  deux  embouchures,  rio  Negro  et  rio  Cobu'ado, 
et  parait  devoir  suppléer  un  jour  à  l'insuffisance  nautique  de  ces  enliées. 
Si  la  contrée  se  peuple,  San  Blas  deviendra  le  débouché  naturel  des  deux 
vallées  :  le  chenal  balisé  du  port  a  7  mètres  de  profondenià  niai'ée  basse 
et   le  ilôt   y  ajoute   1   ml'lie   et   demi   à   4    mètres  d'eau.    Viedma.   ainsi 

'  F.  Aguirro,  Pelennaiin's  MitlciliiiKjrii,  I.iUoi:iliir-li('iicli(,  IS'.I'-'. 
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nommét'  en  mémoire  du  fondateur  de  Palagones,  est  aussi  grande  (|iic 
Carmen  cl  [dus  agréable  à  habiter:  le  gouvernement  eu  a  lait  choix  pour 
eapitaie  du  territoire  de  Rio  Negro.  Entre  les  deux  villes,  le  lleuve, 
ra])ide  et  dangereux,  a  250  mètres  de  largeur'. 


Le  territoire  du  Neuquen,  que  le  haut  Colorado  sépare  de  la  province  de 
Mendoza  et  dans  lequel  le  courant  du  rio  Negro  reçoit  pi'esque  toute  sa 
masse  liquide,  ne  peut  guère  se  peupler  que  par  les  seuils  chiliens  de  la 
cordillère  Andine;  car  du  côté  des  plaines  désertes  les  communications 
sont  trop  longues  el  trop  pénibles,  tant  que  routes  ou  chemins  de  1er  ne 
seront  pas  construits  du  littoral  aux  montagnes.  Pour  aller  de  Buenos 
Aires  au  Neuquen,  il  faut  se  rendre  par  chemin  de  fer  jusqu'à  Mendoza, 
au  pied  des  Andes,  puis  gagner  San  Rafaël  par  la  diligence  et  cheminer  ou 
chevaucher  par  monts,  vallées,  torrents  et  forêts,  sur  un  espace  d'environ 
oOO  kilomètres.  Ou  bien,  en  quittant  la  station  de  Hucal,  ])oste  du  désert 
(jui  communique  avec  Bahia  Blanca  par  voie  ferrée,  on  s'engage  dans  les 
solitudes  pour  rejoindre  la  vallée  du  rio  Negro,  jusqu'à  ses  affluents  des 
Andes.  Quelques  petits  postes  militaires  fondés  dans  le  haut  bassin  du 
Neuquen  ont  servi  de  noyaux  au  peuplement,  et  des  éleveurs  de  bestiaux 
se  sont  établis  dans  les  alentours.  De  même,  dans  le  bassin  du  Limay, 
la  zone  des  pâturages  a  déjà  ses  habitants,  et  des  officiers  de  l'expédition 
miiilaii'e  ip'.i  la  première  occupa  le  pays,  en  1805,  s'y  sont  fait  concéder 
de  vastes  domaines'.  Le  chef-lieu  du  territoire,  Chos-Malal,  groupe  ses 
quelques  maisonnettes  au  confluent  du  Neuquen  cl  du  Leubù,  à  l'endroit 
oîi  le  gave  commence  à  porter  barques.  A  une  trentaine  de  kilomètres  au 
sud-ouest,  une  autre  villetle,  Norquin,  se  montre  sur  les  bords  du  rio 
Agrio,  issu  d'un  cratère  échancré,  et  dans  le  voisinage  immédiat  les 
sources  thermales  et  minérales  de  Copahué  jaillissent  à  5000  mèti'es 
d'alliludc,  avec  une  lempéralure  ([ui   varie,  suivant  les  sources,  de  40  à 

'   iiiii'iiDs  Aires  et  villes  principales  de  l;i  prnviiui-,  avec  l:i  pcipuLilinn  approximative  ou  roccnsce. 
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97  degrés  centigrades.  Plus  au  sud,  Juuin  de  los  Andes,  la  lluinca  Melleu 
des  Indiens,  a  surgi  à  l'altitude  de  080  mètres,  dans  la  vallée  du  (llicnien 
Iluin,  eu  vue  de  magnili(|ues  lorèts,  cyprès  et  hêtres,  ([ue  les  bûcherons 
abattent ,  puis  assemhicnl  en  radeaux  pour  les  expédier  à  Carmen  de  Pata- 
gones.  Junin  a  l'avantage  de  se  trouver  en  viu'  d'un  seuil  peu  élevé  de  la 
grande  cordillère,  d'oii  l'on  peut  redescendre  directement  à  l'ouest  vers 
^aldivia,  marché  [irincipa!  des  colonies  andines.  Toute  la  région  de  San 
Rafaël  au  Aaliuel-Iiuapi  est  la  Suisse  de  l'Argentine,  à  la  l'ois  par  la 
majesté  de  ses  monts,  l'éclat  et  la  i'raicheur  de  sa  végétation,  la  pureté  de 
ses  eaux  courantes.  Près  du  volcan  de  Lonquimay,  qui  domine  un  des  cols 
fréquentés  entre  les  bassins  du  Neuquen  et  du  Biobio,  un  geysir  d'eau 
bleue,  haut  d'une  quinzaine  de  mètres,  s'élance  hors  d'un  cratère,  entouré, 
sur  la  margelle  du  puits,  par  une  frange  de  glat^ons'. 

En  aval  de  ce  haut  bassin,  on  ne  trouve  sur  le  Limay  et,  ]ilus  bas,  sur 
le  rio  Negro  proprement  dit,  jus(jue  dans  le  voisinage  de  l'embouchuie, 
que  des  stations  d'origine  militaire  :  la  colonisation  libre  n'a  pu  guère 
s'y  porter,  à  cause  du  manque  de  pluies.  Le  village  de  Roca,  fondé  en  aval 
du  confluent,  —  Neuquen  et  Limay,  —  est  situé  dans  une  plaine  alluviale, 
très  féconde  dès  qu'elle  reçoit  l'humidité  suffisante  ;  mais  les  canaux  d'ar- 
rosage se  dessèchent  en  été  :  on  n'a  pas  encore  pris  dans  le  Neuquen  une 
veine  d'eau  assez  abondante  pour  entretenir  la  végétation  toute  l'année, 
et  les  sauterelles  ravagent  souvent  les  cultures'.  Un  bateau  à  vapeur, 
partant  de  Patagones,  remonte  le  fleuve  jusqu'à  Roca  pendant  la  saison 
des  hautes  eaux,  de  juillet  en  février. 

La  vallée  du  Chubut,  qui  succède  Ix  celle  du  rio  Negro  dans  la  direction 
du  sud,  n'a  guère  d'habitants  policés  que  près  de  son  embouchure.  Cepen- 
dant, depuis  1888,  quelques  éleveurs  de  bétail.  Anglais,  Chiliens,  Argen- 
tins, se  sont  établis  au  pied  des  Andes  dans  la  vallée  du  Corcovado, 
|)rès  de  laquelle  se  trouvent  des  gisements  aurifères.  La  colonie  qui  lance 
ses  édaireurs  dans  cette  région  presque  déserte,  quoique  très  fertile,  de 
la  cordillère  Andine,  se  trouve  h.  l'autre  extrémité  du  bassin  fluvial,  tout 
près  de  l'Atlanticjue.  En  1805,  sur  la  foi  d'un  compatriote  qui  avait  visité 
la  Patagonie,  152  Gallois  débarquèrent  dans  le  vaste  bassin  circulaire  de 
Goifo  Nuevo.  où  se  prolonge  l'embarcadère  de  Port  Madryn,  puis,  chemi- 
nant à  liavers  les  solitudes,  atteignirent  les  bords  du  Chubut.  Ils  se 
mirent  aussitôt  à  l'oMivre,  bâtissant  des  cabanes,  défonçant   le  s(d,  semant 


llnsl,  llolelin  del  Inslilulo  Geogràfico  Arycnlino,  1880-81. 
Josof  Sieniinidzki,  Petermann'x  Milleilinuien.  18'J">,  lli'fl  III. 
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le  grain.  Tous  élaieiit  carriers  ou  mineurs  de  eliarlum,  <'neore  inliabiles 
aux  travaux  de  la  campagne.  Les  récoltes  furent  misérahles;  à  peine 
tombait-il  quelques  averses  dans  ces  régions  patagoniennes,  et  ijarlbis  deux, 
trois  années  se  passaient  sans  (ju'une  goutte  d'eau  niduillàl  le  sol.  Heureu- 
sement, ces  travailleurs  tenaces  étaient  aussi  des  hommes  Itons,  et  dès  la 
première  rencontre  avec  les  Tehuel-che  ils  lièrent  amitié  avec  les  Indiens, 
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(|ui  les  iKiiirrireul,  leur  apportant  du  gibier,  du  poisson,  les  IVuils  de  la 
montagne,  en  échange  de  pain  et  de  quelques  ])elits  objets  de  manulaclure 
anglaise'.  Cependant  la  colonie  galloise  aurait  Uni  pai-  succomber,  si 
(piebpies-uns  de  ces  agiiciillcurs  inexpérimentés  n'avaiciil  eu  l'idée  de 
barrer  le  courant  du  Chubul,  gonllé  piu-  la  bmle  des  neiges,  el  de  distri- 
buer celte  eau  par  des  canaux  d'irrigation  :  la  <•  Nouvelle  (ialies  »  était 
sauvée.  La  |)laine,  rmnianl  un  long  liiangle  de  77  kiloinèlres  de  l'est  à 
1  (iiiesl  et  de  (S   kildrnèlres  en   laigeui'  moyenne,  ((iiiiprend   une  superficie 


'  K.  M;i(linn,  Iliblinllikitic  uiiirnxfllc.  novciiiliic    IS'J.î. 
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d'onviron  40  000  lioclaivs,  doiil  iiii  licis  ciillivr  cri  IVomciil  :  lc>  ((ni- 
fossions  vai'ionl  ih'  100  à  l.")0  iK'clarcs  cm  siipcrlicic.  Le  sdl,  ((iiiiposi' 
cil  grande  partie  de  cendres  \()lcaiii(|iie>.  cni  sci'[)eiileiil  des  canaux  d  une 
lon<iiieur  totale  de 

ôTN       kilonit'lres  ,  s°  i»o-  —  coi.omes  ant.ikxse*  kt  siodernes  nr.  i.\  I'vtigoxik. 

creuses  par  le^ 
propriétaires  rixc- 
raiiis  pro[)orlion- 
ncllcniciit  à  l'é- 
tendue de  leur-- 
clianips.  donne, 
maljirc  les  cygnes 
e(  les  canards  sau- 
vages, d'admira- 
bles récoltes,  sep- 
tuples des  an- 
ciennes pour  une 
mcnic  étendue  de 
sol  cultivé  :  elles 
nourrissent  les 
ipialre  iiiille  lia- 
jiilants  d<'  la  colo- 
nie el  subviennent 
à  une  ex|)ortalion 
de  IJOO  à  '200(1 
tonnes  vers  T.iver- 
pool.  Le  IVonienl 
du  Chubut  est  ré- 
puté le  meilleur 
de  rAiiiéri(pie  du 
Sud.  In  chemin 
de  fer,  long  di' 
75       kilomètres,  „  ^,„,„ 

met    les  rives  du 

rio  Cliulmt  en  communication  directe  avec  Port  Madryn  à  travers  le  pla- 
teau |)arseiné  de  dunes.  Le  cheptel,  chevaux,  vaches,  mout(Mis,  comprend 
50  000  tètes.  Composé  d'cmigrants  faméliques  <'i  son  (h'pail  (rAnglelerre, 
le  groupe  ex|)alrié  des  Gallois,  ([ui  comprend  aujounriiui  plus  de  trois 
mille  persiiniies  el  ipic  renrorcent  des  Anglais,  des  Italiens  el  des  ..  JiK  du 
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pnvs  »,  n'a  plus  un  seul  nialhpur(>ux  ni  un  soûl  luimnio  de  police',  et 
Irouve  le  loisir  nécessaire  {loui'  étudier  la  vieille  laujine  des  Wcklimen 
et  cultiver  les  arts  :  les  recensements  du  (iiiuhut  énunièrent  les  pianos, 
les  harpes  et  les  violons  aussi  bien  (pie  les  charrues  et  les  herses.  I,es 
colons  sont  restés,  comme  dans  la  mèie  pairie,  de  l'ervcnts  ohsei-valeurs 
du  «  sabbat  ».  Chaque  secte  a  son  église. 

La  capitale  du  territoire,  la  villette  de  Hawson,  située  sur  les  deux 
rives  du  ChuhuI,  (pie  traverse  un  pont  de  bois,  est  très  mal  placée  depuis 
(pidn  ne  cherche  plus  à  utiliser  remhoiicluire  fluviale  el  (prun  cheiniii 
de  fer  rattache  la  colonie  au  goll'e  Nuevo.  Trelew,  à  une  quinzaine  de 
kilomètres  en  amont,  entrepose  les  denrées  de  Rawson,  et  là  se  trouve 
le  sièfje  delà  société  coopérative  (pii  f;roiipe  les  Gallois  de  la  colonie  et 
leur  fournit  les  marchandises  d'Kurope  presque  au  prix  coûtant  \  Le 
long  de  la  c(île,  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  se  succèdent  quelques 
campements,  noyaux  de  villes  fiiluies  :  San  Julian,  Santa  Cruz,  humble 
chef-lieu  de  territoire,  Gallegos,  Cabo  de  las  Virgenes,  avec  ses  gise- 
ments aurifères.  Puerto  Deseado,  (pii  oll'rirait  de  très  grands  avantages 
à  cause  de  son  mouillage  el  de  sa  position  près  d'une  forte  saillie  du 
littoral,  à  moitié  chemin  du  Chubut  el  du  détroit  de  Magellan,  a  hni 
par  lasser  les  colonisateurs,  tant  le  climat  est  défavorable  et  le  sol 
rebelle  à  la  culture.  Dès  K)86,  Cavendish  y  avait  établi  quelques  familles 
anglaises;  en  1(309,  la  Grande-Bretagne  y  envoya  de  nouveaux  colons 
et  en  fit  le  chef-lieu  de  la  Patagonie,  proclamée  province  britannique. 
A  la  fin  du  siècle  dernier  Yiedma  éleva  un  fort  sur  ses  rivages  au  nom 
du  roi  d'Espagne.  Puis  la  répul)li(pie  Argentine  y  transporta  ipielques 
malheureux  colons  :  on  évalue  à  57,')  000  francs  la  somme  dépensée 
\r,w  le  trésor  pour  rentrelicii  de  cluKpie  l'amille  domiciliée  naguère 
sur  ces  plages  arides;  il  y  reslail  encore  en  1(S90  une  l'amille  fran- 
(;aise.  Mais  l'Argentine  possède  maintenant  d'autres  régions  d'avenir  sur 
lesipielles  elle  ne  comptait  pas  :  le  littoral  des  fjords  (pii  se  ramifient 
au  sud  de  la  coidilh're  de  los  Baguales  vers  les  campagnes  du  haut 
(iallcgo--.  riches  en  lignite''. 

lin  hamciM  de  chciclicur^  d'or  surgi!  dan^  la  l'uégie,  sur  les  bords 
lin  goH'f  de  San  Sébastian,  à  l'entrée  d'une  région  de  |iàlurages,  beaucoup 
niiiin--  iiircrhlc  (pi'on  ne  le  suppose  d'ordinaire  el  facile  à  cultiver,  malgré 
les  galeries  que  le  tuco-tuco  creuse  dans  le  sol.  Plus  au  sud,  sur  le  canal 

'  Infarmc  ofu-'iul,  Ilolcliii  (Ici  liixliliiln  GcDijnifiro  Arijcntino,  l.SSO. 
^  (iiiilDs  lluiiiii'islri-,  AviKili'x  (Ici  Miisco  de  lliiciiox  Micx,  1888. 
^  (-ii'liis  Mcivatiii.  iiii'iiidiii'  lilé. 
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(lu  Roiifïlo,  se  nioiilroiil  l(^s  (|iiol(|iios  niiiis(mii(MI(>s  dTsliiMii  (()ii('li(Hi;iya), 
autre  cliof-liou  de  tciiildirc,  (|ui,  (i"a[iivs  le  dcriiici'  ifcciiscniciil.  iciiltMiiu' 
70  liahilauts,  «  lous  rductionnair'cs  ».  ('.elle  k  villr  •,  la  |iIiin  méridionale 
de  la  ■^nriai'c  Icri'cslrc,  est   un   Irisic  séjdiir  dr    [diiic,  de  venl,  d'iiraj^c  cl 
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d"(Miiiui.  I,"ik'  des  Étals,  crèle  de  montagnes  (900  mètres)  perdue  au 
milieu  des  vagues  et  des  tem|)ètes,  avait  été  concédée  à  uu  éleveur  de 
bétail,  mais  l'entreprise  a  échoué.  L'Ile  n'a  d'habitants  que  les  gardiens  du 
phare  érigé  sur  le  cap  San  Juan',  à  l'est;  mais  ou  prête  au  gouvernement 
l'intention  d'eu  faire  un  grand  pénitcnticr,  un  Sakhalin  platéen. 
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IX 

Depuis  la  guerre  de  rindr-pcndance  la  population  do  rAriieiilinc  n'a 
cessé  de  grandir,  malgn''  le-  ii'Viihilidii';  rpii  ont  nii^  ,'iii\  |iri--i"-  r('(l(''i'a- 
li'iles  et  centralistes,  et  uKilj^ré  les  conllil.--  de  brigandaj^i',  honorés  du 
iKun  (le  «  guerres  civiles  »,  qui  ont  si  longtemps  désolé  certaines  provinces 
et  (inl  lanl  de  luis  repris  coninie  un  feu  mal  éleiiit.  A  la  lin  du  régime 
espagnol,  la  vaste  étendue  de  pays  qui  est  devenue  la  république 
Argentine  n'avait  probablement  pas  plus  de  400000  habitants.  Déjà  le 
premier  recensement,  celui  de  1857,  indiquait  un  nombre  jirès  de  trois  fois 
plus  élevé,  1  161  000.  En  1861),  après  un  laps  de  douze  années,  une  autre 
énumération  donna  le  total  de  1  857  500  individus,  non  compris  une  cen- 
liiiiie  (le  mille  Indiens.  Depuis  celte  époque,  il  n'y  ;i  pus  en  de  cens  général, 
mais  les  statistiques  locales  permettent  d'évaluer  .'i  plus  de  i  millions 
d'hommes  le  nombre  des  Argentins'.  (Test  une  pojinlatiuu  pres(pR'  insigni- 
fiante en  comparaison  de  l'immense  territoire.  Sans  doute  les  régions 
li'ès  hautes  des  plateaux  andins,  les  salines  des  provinces  centrales  et  les 
ciaus  arides  de  la  Patagonie  ne  peuvent  recevoir  que  des  habitants  clair- 
semés; mais  la  mésopotamie  paranâ-uruguayenne,  les  Missions,  les  vallées 
et  le^  plaiue<  du  iiiu'd-miesl,  le  massif  de  Côrdolia  et  les  prilurages  de  la 
pampa,  eniiii  les  hauts  bas>ins  de  toutes  les  rivières  (pii  s'écoulent 
vers  rAllauli(pie,  formant  une  longue  bande  de  terrain  parallèle  à  la 
cordillère,  constituent  un  domaine  d'au  moins  un  milli(ui  de  kilomètres 
carrés,  «ùi  une  poimlalimi  de  cent  niilli(uis  d'hommes  serait  encore  peu 
de  chose  eu  égard  aux  ressources  de  la  contrée.  Par  le  croit  naturel  des 
familles,  ce  peuplement  normal  mettrait  au  moins  quatre  siècles  à  s'ac- 
complir, car,  d'après  les  données  partielles  de  la  démographie  argentine,  la 
mortalité  muNcuue  '-'élève  aux  deux  liers  de  la  natalité,  et  cet  excédent 
vaut   il   la  lir^pulilique  une  augmenlalimi  ;iuuuelle  de  àO  000  personnes. 

Mais  depuis  le  milieu  du  ^lèrle  riiuiuii;ialiiiu  cmilriliue  eu  de  fortes 
|ii(i|iiM  ruiiis  à  augmenter  l'accroissement  :  elle  le  ddiilde  i^l  le  Iriple  eu  des 
années  prospères.  En  1889,  plus  de  "281)000  immigrants  uni  débarqué  à 
lînenos  Aires  el  sur  ce  nombre  200  000  sont  restés  dan»  le  pays.  Plus 
largement  comprise  (|u  au  lîii'^il,  naguère  pays  d'esclavage,  cu'i  le»  jdaii- 
leurs  ne  voient  d:ui>  l'aiiivée  de   l'étranger  qu'une  augmenlalicui  de  la 

'  D'après  Laizina  (Esladislica  del  Gomercio,  189.1),  i  Jôl  IH10liiilillniil>. 
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H  maiii-il  ii'iivic  »,  rimmigfiirKiii  csl  (•(•n-iidrri'c  il;iii-~  I  Aii;('Mliri(',  iiiiilgrô 
les  jaldiiNics  localos,  coiniiic  le  icci  iitciiicnl  Ai'  coiicilovi'ii--  rnliiis.  |)(''s 
raniii'i'  ISll,  iiii  ail  a\aiil  (|U('  Tiiil  idiliiclioii  ircsclavcs  l'ùl  pioliIlKT  ,'i 
IkioiKts  Airos,  llivailavia  pailail  (ralliivi-  riinnii^ratidii  rlianiiric,  «  ikiii 
soulciut'iit  comme  addilidri  tle  Iravaillciiis,  mais  comme  élémeiil  de  civi- 
lisalioii  »'.  Dans  li>s  premières  décades,  on  ne  com|)la  jias  le  iiomliic 
de>;  ('■Iraniii'is  (pii  (liMiaïquaieiil  sur  le-~  iives  plali'eiiiies  pniir  s'y  faire  une 
pallie  iiinivelle,  mais  depuis  |S,')7  on  ('■iiimièi'e  les  immi^raiils  eiilr(''s  à 
liiieiKi-  Aires,  suit  dii'eclemeiil,  soil  par  la  voie  de  Moiilevideo.  Kii  dél'al- 
ipiaiil  le  eliinVe  de  rémi;:ratioii  et  la  moitalilé  probable  des  nouveaux 
venus  non  mariés,  pendant  les  premières  années  de  leur  séjour",  on 
constate  (pie  la  République  s'est  enrichie  d'un  million  d'haliilants  faisant 
souche  en  Arucnliiie.  l'Ji  onire,  des  milliers  et  des  milli(Ms  de  voyaijjcnrs 
aiiivés  par  voies  coûteuses  à  bord  des  li'ansatlanli(jues,  et  non  classés 
parmi  les  immijiranls,  se  sont  établis  à  demeure,  et  l'on  ne  devrait  pas 
non  plus  oublier  les  colons  chiliens  ijni  traversent  les  cols  des  Andes,  pour 
l'edescendre  sur  le  versant  oriental,  cl  ipii  constituent  la  grande  majorité 
de  la   population  cis-andine. 

Tout  en  augmentant  soudain  le  mmiljre  des  résidents,  les  étrangers 
immigrés  font  par  contre-coup  baisser  la  natalité  pro|i(Mtionnelle,  les 
hommes  débarquant  beaucoup  plus  nombreux  que  les  fennues"  :  dans 
Buenos  Aires,  Santa  Fé,  l'Eutre-Rios,  on  compte  20  pour  100  en  plus 
de  population  masculine.  Mais  ceux  qui  viennent  en  masses  plus  épaisses, 
les  Italiens,  sont  précisément  ceux  dont  les  familles  mulli|)lient  plus  (pie 
toutes  les  autres  :  60  [)onr  1000,  tel  serait  le  chiffre  de  leur  natalité 
dans  les  provinces  platéennes,  tandis  (pi'elle  est  de  40  pour  1000 
seulement  dans  les  fomilles  françaises  immigr(''cs,  et  moindre  encore  chez 
les  Argentins.  En  certaines  années,  la  mortalité  de  ces  derniers  dépasse- 
rait même  à  Buenos  Aires  le  chiffre  des  naissances*.  Ainsi  les  «  lils  du 
pays  »  auraient  déjà  perdu  de  leur  force  virile,  et  l'accroissement  annuel 
de  la  nali(Mi  serait  compromis  si  le  mélange  avec  le  sang  de  l'étranger  ne 

'  .Uexis  Poyiet,  ouvrage  cit(i. 

-            Inmiigrants  de  5°  classe  (lélwrqués  à  Buenos  Aires  de  1857  à  tSOt.  1  SOI  807 

(îinigi-anls  [larlis  de                    ))                            d          .  iW  000 

Morts  probables  d'immigrants  sans  familles iOO  000 

Accroissement  présumé  des  habitants  par  l'immigration 1000  000 

■"  Proportion  des  hommes  et  des  fenuues  pour  les  (!.">  (î.j.j  immigianls  à  liuiiius  Aires  en  ISSIi  : 

Hommes 7t,25  pour  IOO 

Femmes 28,75         u 

♦  Latzina;  —  M.  G.  and  E.  T.  Mulliall,  ouvrages  cités. 
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iviKiiivclail  hiiiicc'.  C'est  un  |iIi(''iioiii(>ik'  analogue  à  celui  i|iic  \\>i\  dhservL' 
dans  la   Nonvclle-An<ïleterie  el   les   autres   pays  ancienni'uicnl    colonisés 
des  États-Unis.  On   dil   que  dans  ht    ié|)ul)li(|ue  Argcnline,  comme  dans 
le  Parauuav,  les  naissances  l'cminines  prévalent  chez  les  lamilles  civoles'. 
De  même  ([u'au   Brésil,  la  nationalité   dominante  parmi   les  nouveaux 
venus  est  celle  des  Italiens  :  à  eux  seuls  ils  constituiMil  le  tiers  de  l'immi- 
gration. Puis  viennent  les  Espagnols  et    les  Français,  sans  fpic  la  >lalis- 
lii|ue  (lisiiniiue  l'élémenl  lias(nic  ou  cu-^karien,  namiî'i'c  le  plus  im|ioilanl. 
Les  Anglais,    les    Suisses,   les    Allemands,    parmi   lescpicls  beaucoup    de 
Slijves  des   provinces  orientales,   se   suivent   par   ordre  numéritpie.    Les 
|)remiers  Juifs  de  Russie,  d'Austro-Hongrie,  de  Palestine,    importés   pai- 
bandes,  ariivèrent  en   1891  au  nombre  de  '2850.  La  plupart  des  arrivants 
parlant  une  langue  d'origine  latine,  l'accoulumance  au  langage  national 
ne  présente  aucune  difïiculté.   On   a    constaté   également  (pie    plus   des 
neul'  dixièmes  des  immigrants  sont  nés  catholiques  el  rpi'un  tiers  environ 
ignoreiil  la  lecture  el  l'écrit  nie.  Onant  aux  prol'essions,  les  agriculteurs, 
journaliers  et  ouvriers  de  toute  espèce  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
gens  sans  métier  délini,  et    la   plujjart   des  jeunes  gens,   veiuis   dans  le 
vague  espoir  de  faire  fortune  en  vertu   de  parchemins  ou   de    diplômes, 
(tut  à  se  mettre  bravement  au  lra\ail  manuel  pour  obtenir  un  gagne-pain. 
Naturellement  la  grande  majorité  des  étrangers  reste  au  lieu  d'arrivée  ou 
dans  les   environs,  <à   Buenos  Aires,  à   Rosario,  dans  l'F.ntre-Rios  ou  le 
Santa  Ké  :  l'immigration  se  raréfie  en  s'éloignant  de  l'estuaire  platéen. 
Mais  dfins  presipie  toute  l'étendue  de  la  Républiipie  les  Européens  tnni- 
veut  un  (  liinat  ipii  leur  convient  et  n'(Uit  à  éviter  comme  lieux  de  séjour 
(pie  des  régions  analogues  <à  celles  (pii  seraient  dangereuses  dans  l'Ancien 
Monde,  telles  les  contrées  marécageuses  où  naissent  les  lièvres,  et  les  pays 
parconi-ns  par  des  eaux  malsaines,  développant  le  goitre  chez  les  riverains. 
Le  tétanos  cause  une  grande  mortalité.  Le  ver  solitaire  est  très  commun 
dans  l'Argentine  :  les  paysans  ayant  pris  l'habitude  de  manger  la  viande 
crue  (Kl  à    peine  cuite,    le   parasite  passe  sans   peine   du    (piadrnpède  à 
l'homme.   A  cet    égard    il  y  a  siniililude   parfaite  entre    l'hygiène   et    les 
maladies  sur  les  j)lateaux  abyssins  el  dans  les  campagnes  platéennes'.  La 
lèpre   fait  quebpies  rares   victimes    et  Buenos  Aires   a  va^u  la  visite  de 
la  lièvre  jaune,   importée  ilu  Brésil;   mais  depuis  plusieurs  années  cette 
maladie  ne  se  propage  plus  des  navires  d;ins  la  cité,  grâce  à  des  précau- 

"  Laiziiia;  —  Atlicrli)  B.  Marliiioz.  Ihiletiii  (Ici  Iiisliliilo  Gcoijràfico  Anjentino,  1888. 

'  Eincsl  van  Univsscl,  lu  l{i''piMi(jtte.  Aryeniiiu'. 

'  li.  Ilii|icint.   V.ndi-min  île  Iciiid  .siiliiuii  fil  lu  n'piihlicti  Avijciilina. 
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lions  s;uiilaii'('s  lirs  liLidiiicu^cs.  I';iiiiii  le-- vlolcnlcs  ('iiidi'iiiir-,  lu  v.uKilc 
est  la  |ilu^  icilcuilaMc.  ((iiimic  jadis  en  l]ur<i|i(^  axaiil  riiiliddiiclion  do 
la  vaccine,  cl  la  [dus  ini'nrliirrc  des  maladies  leiiles,  la  [dilisie,  l'ail  aniaiil 
de  ravages  à  Buenos  Aires  ([iie  dans  les  capilales  de;  IKnidpe.  Mais  on 
cite  des  régions  encoi-e  l'aiMenienl  liabilées  où  l'air,  d'une  pui'elé  pail'aile, 
ne  laisse  pas  développer  les  maladies  de  |)oilrine  :  lois  sont  les  plaleaux 
dans  ri^lal  de  San  Juan  el  la  valléi^  du  (!lnd)nl.  In  proverbe,  ipii  n'a 
peul-('li'e  son  pai'eil  dans  aucune  parlie  du  monde,  dil  (|u"en  Palagonie 
Il  il  meuri  senlemenl  un  homme  Ions  les  cenl  ans'.  » 


l/a<;i'icullure  proprenieni  dile  es!  d'(ui<jine  récente  dans  l'Argenline. 
l'eu  nomlireux  sur  une  terre  d'immense  étendue,  où  se  mulli(diaient  les 
hcstiaux  par  milliers  et  par  uiilli(Uis,  les  hahilants  n'avaient  ([u'à  vivre 
de  l'ahatage  des  troupeaux.  A  celte  épocjue,  la  culture  du  sol  ne  répon- 
dait à  aucun  besoin.  Les  Argentins  de  la  campagne,  se  nourrissant 
presque  exclusivement  de  viande,  avaient  on  abondance  tout  leur  néces- 
saire. On  abattait  un  ba-uf  pour-  en  manger  la  langue,  et  l'on  ne 
se  donnait  nièm(>  pas  la  t'aligne  d'éccuclier  l'animal  pour  en  vendre  la 
peau  :  tout  au  |dus.  alin  d'éviter  la  puanteur,  trainait-on  la  bête  dans 
(piebine  biiquelerie  pour  en  alimenter  la  llanime.  L'entretien  des ('sîancirts 
était  des  plus  simples.  Les  animaux  restaient  en  plein  air  tonte  l'année  el 
les  propriétaires  se  faisaient  un  revenu  suffisant  par  la  vente  des  peaux, 
des  viandes  séchées  ou  lasajo  et  du  noir  animal,  produit  de  la  combustion 
des  os. 

Après  le  cheval,  que  débaïqua  Solis  sur  les  rives  de  la  Plata,  c'est  par 
la  voie  du  Paraguav  que  le  premier  bétail  fut  importé  dans  le  territoire 
j)latéen.  En  1550,  un  envoyé  d'irala,  revenant  du  Pérou,  amena  des  chè- 
vres et  des  brebis  et,  trois  années  plus  tard,  les  frères  Gôes,  partis  de  Sào 
Vicente,  introduisirent  au  Paraguay  un  taureau  el  huit  vaches.  De  ces 
hètes,  originaires  du  midi  de  l'Espagne,  descendent  les  millions  d'ani- 
maux qui  peuplent  actuellement  les  savanes  des  républiques  plaléennes. 
Kn  devenant  indigène,  le  bœuf  européen  n'a  perdu  aucune  de  ses  qua- 
lités natives  et  parait  avoir  à  peine  changé  :  son  nouveau  milieu  lui  con- 
vient aussi  hien  que  le  s(d  et  le  climat  d'origine;  il  se  montre  le  même 
au  nord  comme  au  sud  de  l'Aigentine,  sur  un  espace  de  2000  kilomi'- 
tres,  dans  le  Chaco  septentrional  et  dans  les  campagnes  de  Bahia  Blanca. 

'   \\ .  II.  Ihiilsdii.  Idlc  Diiijs  in  l'/ildfiniiiii. 
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I,:i   luilk'   d('|iL'ml   uaKiiiciiiriil    de    l;i  (|iialili'   (\i'^  [làliinij^fs  :    le    liii'iir  est 
plus  polit  dans  les  clininps  secs  el  ;iridrs  de  (ialain.iici,  jdiis  liraiid    diins 
les   riches   prairies    de    rEiitre-Rios' :    la    plus  helle    lace    est    celle   de 
Miranda,  venue  du  Matlo  Grosso.  Le  terrain   le  jdus  apprécié  est   celui 
qui  comprend  à  la  fois  un  rampo  nu  pâturage,  un  monte  nu  liosquet  dans 
lequel  les  animaux  peuvent  se  mettre  à  l'abri,  un  haùado  (lu  marais  dans 
lequel  ils  puissent  se  rafraîchir*.  Lâchées  dans   les  plaines,   les  hèles  à 
cornes  multiplièrent   prodigieusement.   Un  eslinie    (pie  dans  les   pampas 
et  la  mésopotamie  un  tniu|)eau   hien  aménagé  double  tous  les  trois  ans. 
L'accroissement  étail  plus  rapide  encore  pour  les  troupeaux  alzados  ou 
vivant  à  l'état  sauvage  dans   la  plaine  lihre.  Les  Indiens  ne  les  chassaient 
j)as  poui-  s'en  nourrir.  Us  ne  s'occupaient  que  du  cheval,   qu'ils  avaient 
j)romptement  ajipris  à  monter;  ils  sacrifiaient  aussi  des  juments  à   leurs 
dieux  et  en  mangeaient  la  chair;  mais  les  Pehuen-che  des  Andes  ne  s'ha- 
bituèrent, dit-on.    à    se  noiiirii' du  hieul' (pie  vers  le   milieu   de   ce   siècle. 
Les  Espagnols  de  la  pampa  ne  chassaient  les  alzados  que  pour  leur  cuir. 
Des  cavaliers,  tenant  à  la  main  une  latte  terminée  par  un  croissant  aigu, 
poursuivaient  les  animaux  au  galoj)  el   leur  tranchaient  le  jarret,  puis, 
après  en   avoir  abattu    un  certain   nomhre,   les  achevaient   pour  enlever 
le  cuir,    (piiN  ('■tendaient  sur   le  sol   en    le  retenant  par  des  piquels.   Le 
peuplement  de  la  contrée  a   supprimé  celle   industrie  barbare  :   jnesque 
tous  les  animaux,  devenus  domestiques,   sont   soumis  aux  pratiipies  de 
l'élevage  régulier.    Çà  et  là,  dans  les  vallons  écartés  des   montagnes  ou 
dans  les  prairies  défendues  par  un  cercle  de  marécages,  se  voient  encore 
([uelques  bœufs  sauvages  formant  une  ■<  heureuse  lamille  "  avec  d'autres 
hôtes  ayant  lui  l'aulorilé  de  l'homme.  Près  de  l'embonchni'e  dn  rio  Negro 
se  [)rolonge  une  île  hasse  couverte  de  roseaux,  au  milieu  desquels  gîtent 
des  porcs  sauvages  :  ces  animaux,  sans  augmentei'  en  nomhre,  se  perpé- 
tuent et  se   maintiennent   malgré  les  marées  (jui  parfois  l'ocouvreiil   l'île 
entière,  et  les  oiseaux  de  proie,  toujours  aux  aguets  sur  les  rochers  voi- 
sins. Pendant    un    lemp^  ces   poics   eurent  comme  protecteur  contre   les 
aigles  une  vache  égarée,  autour  de    la(pielle   se  prc-sait    la    bande    :    les 
gens  des  alenlours  l'apindaieiil   la  ■<  nii're  aux  cochons'    •. 

Les  chevaux  sauvages  ou  hiKjunh's  sont  eiic(ue  beaucoup  plus  rares  (pa- 
les boMifs  alzados,  et  l'on  n'eu  voit  gui're  (pie  dans  la  l'atagonie  méridionale, 
où  on  ne  les  poursuit  guère  (pu^  par  amour  de  la  chasse  :  comme  raon- 

'   Mji'lin  ili'  Mipuss;.  (juvniijc  cilt'. 

-   II.  (le  ll(H]ri.':iili'  l:i   lliiidvc,  I.p  l'tirn<iii({ii. 

''  \\ .  II.  lliiiKiiii,  lilh'  Dinjs  in  l'd'dfifiii'm. 
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Iiii'c  iU  n'diil  uiiî'ii'  (II'  N.ilciii'.  U'diifiiiic  ;u"i|pc  \y.w  la  vaiirlé  d'Aiidii- 
lmi>~i('.  Il'  cheval  ari;i'iiliii  rsl  (runlmairc  l'orl  docile,  solirc,  dur  à  la 
ralifiiic:  mais  nagiièi'c  on  s'occu|)ail  peu  de  la  l)eaiité  de  sos  ibrmos  :  il 
est  de  petilo  (aille  e(  sa  tète  est  tort  grosse.  La  vanité  des  cavaliers  aidant. 
Argentins  et  étrangers  rivalisent  maintenant  d'ardeur  pour  l'embellisse- 
MUMit  de  la  lace  ])ar  un  mélange  avec  le  sang  arabe.  On  élève  aussi  dos 
nulles,  surloni  ilaii^  la  ]iro\ince  detliM'doba:  autrefois  ces  animaux  étaieni 
l'vpiiiii's  an  l'i'idii  poui'  le  service  des  mines;  actnellrnienl  on  en  l'ail  le 
commerce  avec  la  Bolivie  (il  le  Chili.  Dans  toute  la  région  des  montagnes 
on  se  sort  presipu'  exchisivemeni  du  mulet,  (pii  a  le  pas  sûr  et  plus  de 
résistance  que  le  cheval.  Mais  ou  s'est  encore  peu  intéressé  à  Faniélioration 
de  l'animal  par  le  choix  des  baudets.  Les  mules  tpi'on  expédie  de  Buenos 
Aires  aux  Mascareignes  el  aux  Irules,  et  de  l'anhi'  côté  vers  les  provinces 
andines,  sont  ('Icvc-es  dans  les  contrées  du  litloral. 

Le  moulon  constitue,  avec  le  cheval  et  le  bœuf,  la  princij)ale  richesse 
animale  de  l'Argentine  el  tend  même  à  prendre  le  premier  rang.  Sous 
II'  régime  colonial,  la  race  s'était  énormément  accrue,  quoique  les  ovidés, 
tout  en  restant  groupés  autour  de  l'homme,  n'eussent  [uiur  ainsi  dire 
aucune  valeur  marchande.  Dans  l'intérieur,  quelques  femmes  calchaqui 
recueillaient  la  laine  pour  en  lisser  de  grossières  étoffes;  mais  on  ne 
mangeait  même  pas  la  chair  du  mouton:  des  industriels  sacrifiaient  les 
bêtes  pour  faire  de  la  chaux  avec  leurs  os,  abandonnant  la  viande  aux 
chiens  et  aux  vautours.  L'Espagne  jalouse  avait  interdit  l'exportation 
des  mérinos  dans  ses  possessions  d'où  Ire-mer  :  cette  variété  précieuse 
ne  fut  iniroduite  ipie  longtemps  après  la  déclaration  d'indépendance. 
Mais  depuis  liSÔO  un  grand  nombre  d'éleveurs,  parmi  lesquels  on 
compte  surtout  des  Anglais,  ont  amélioré  les  variétés  indigènes  et,  par  le 
croisement  avec  les  diverses  races  d'Europe,  ont  obtenu  de  nouveaux  types 
comme  pour  le  bœuf  et  le  cheval.  Les  meilleures  laines  sont  celles  des 
brebis  ipii  [laissent  le  gazon  court  des  provinces  nord-occidentales  :  les 
ipialités  supérieures  proviennent  de  la  puna  de  Jujuy,  où  le  mouton  se 
mêle  au  lama,  animal  (pi'on  ne  trouve  en  aucune  autre  [lartie  de 
l'Argentine.  IN'ul  berger,  sauf  le  Quichua,  ne  réussirait  à  l'assouplir  pour 
le  transport  des  fardeaux. 

Toutes  les  aulres  espèces  doinesiiques  de  l'Europe  ont  été  inlroduiles 
et  ont  prospéré  dans  l'Argentine,  même  sans  aucun  soin  :  hs  chiens  et 
les  chats,  qui   par   milliers  soni   revenus   à  l'étal  sauvage,  les  porcs,  les 

'   Rogcrs  iiml  Ibiii-,  l'elcrmann'.s  MillfiluiKjcn,  liSSIl,  llolt  II. 
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clièvros,  (|iii  là  aussi  ne  soiil  ^iirrc  (pic  le  lirliiil  du  [lauvi'c,  les  lapins,  les 
gallinacés  de  loulc  espèce.  L'autiiuli(>  indi^èue  el  celle  de  rAfi'i(|uo  ont 
réussi  dans  fpiolipu's  leimes,  mais  ne  donnent  pas  lieu  à  une  grande  exploi- 
tation industrielle  comme  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  coq,  d'une 
grande  beauté,  combat  dans  les  renideros  de  tous  les  villages  :  on  le 
soigne  avec  amour;  on  croise  les  variétés  pour  obtenir  les  meilleurs 
champions,  avec  la  ci'ète  la  plus  audacieuse,  l'œil  le  plus  vif,  le  plumage 
le  plus  éclalanl,  l'ergot  le  plus  acéré.  au(juel  on  ajoute  un  trancbant 
d'acier.  Des  oiseaux  cbanteurs,  tels  l'alouelle,  oui  été  lâchés  dans  les 
campos.  Les  al)eilles  d'Europe  ont  réussi,  notamment  dans  l'Entre-Rios: 
mais  ne  serait-il  jias  préférable  d'utiliser  les  espèces  indigènes?  Diverses 
mouches  à  miel  foisonnent  dans  le  Chaco  et  dans  la  province  de  Santiago 
del  Estero,  donnant  encore  lieu  à  une  industrie  assez  active  :  des  chasseurs 
ou  mele)"os  indiens  font  des  voyages  de  plusieurs  jours,  et  même  de 
plusieurs  semaines,  pour  découvrii'  les  gâteaux  que  les  abeilles  et  les 
bourdons  melliferes  construisent  en  des  trous  ou  attachent  aux  branches 
des  arbres.  Ils  abattent  parfois  des  bois  entiers.  Les  précieux  insectes, 
pourchassés  à  outrance,  disparaîtront  peut-être  avant  qu'on  ail  appris  à 
disciplinei'  leur  travail  et  à  préparer  des  ruches. 

Les  progrès  de  l'Argentine,  entraînant  l'utilisation  croissante  du  s(d, 
ont  fait  reculer  l'élève  du  gros  bétail  devant  celle  des  moutons,  qui  rasent 
l'herbe  de  plus  près.  Les  estancias  de  bètes  à  cornes  appartiennent  surtout 
à  des  Argentins  qui  suivent  les  anciennes  pratiques,  tandis  que  l'élève  des 
moulons  a  pris  le  caractère  d'une  industrie  plus  moderne,  dirigée  par 
des  étranuers  et  des  novaleuis.  De  même  l'auriculluie,  succédant  à  la  vie 
pastorale,  représente  un  nouveau  progrès  et  refoule  le  mouton,  suivie, 
à  son  tour  par  le  jardinage  ou  cullure  intensive'.  Cependant  l'évolution 
qui  s'accomplit  n'empêche  pas  que  la  mésopotamio  argentine,  unie  à  la 
province  de  Buenos  Aires  el  h  la  république  de  l'L  luguay,  soit  la  contrée 
(îu  monde  qui  possède  le  |ilus  de  bœufs  et  de  chevaux  en  proportion  du 

'   Clicpirld,-  rArgrnliiu'  on  1888  : 

Clieviiux .1  ion  000 

Botes  à  cornes •■l'I  O.MI  000 

Moutons 70  450  000 

l'ioiiorlion  îles  animaux  par  1000  liahilanls  en  1890  : 

fiuifiiiay 10 'JS 4  bœufs:  20  252  IuvIms:  1  OSI  olio\an\,  oIc. 

Eniro-Uios.    .    .    .  lO.SOll       «  ISIIfi        u  1  iiit  ii 

Buenos  Aiies.    .    .         0  020       d  10;»851        i.  4  555  » 

Auslialie.  .    .    .    .         10.55       »  19  702       ii  28li  )i 

Fiarii'o 545       i)  502       )i  7li  M 
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iiimilirc  (les  ll;llpillllll^:  |i(iui'  le  iKniiluc  de--  liiclii--  elle  livaliM' avec  I  Aiis- 
lialic. 

I.t's  (l(''lm(s  (Ir  1  attricull  nie  liiii'iil  (lillicilcs.  (i'l•^l  |in'^(|ii('  dr  lnicc, 
jioiir  (ilicir  à  riiii|ilaralili'  xoloiih'  du  loiil-|)iii^--;ml  l  n|iii/.a,  (|ii('  les 
haliilaiils  de  rKiiliv-Hiiis  liiciil  Iriii'-  |iiciiiirics  |daiitalions.  Ces  ordres 
ii'iMiiviil  |ias  j^raïul  ('llct:  les  itidi.ui'iif^  |iii>lilaiciil  des  nidindrcs  (rou- 
illes |)(ilili(jnes  pour  abandonner  leurs  eiiaui|is,  leurs  verijers,  el 
reprendre  la  vie  nomade  des  pasteurs.  Mais  la  révolution  ipie  la  volonté 
d'un  seul  n'avail  pu  réaliser,  les  nouvelles  eondilions  ('conourniue^  de 
ri'.iiidpc  el  (lu  Nouveau  Monde  raeeom|iliicnl .  (Juand  la  cliaii'  des  ani- 
niauv,  devenue  rare  sur  les  niareliés  lointains,  ae(|uil  de  la  valeur,  nièuu' 
dans  la  mésopotamie  argenline,  on  reconnut  le  prix  du  sol  nourrieiei',  on 
le  classa  suivant  ses  produits,  et  raj;iicullure,  prouressanl  auloui'  des 
vill(>s,  s'empara  firaduellemeni  des  meilleui's  lorrains  de  lahour.  L  airivée 
de  cultivateurs  étran^rers,  débarquant  par  milliers  el  di/aine--  de  milliers, 
coïncide  avec  les  transformations  économi([ues  de  l'ArfiiMiline  el  en  pré- 
cipite le  mouvement. 

La  superlicie  des  terres  cultivées  dans  la  ivpuliliipie  Argentine  était 
évaluée  par  Brackebusch  en  LSill  à  pies  de  "t(MM^I)  kilomètres  carrés,  un 
peu  plus  de  la  centième  partie  du  territoire.  Les  deux  céréales,  l'ro- 
ment  et  maïs,  sont  de  beaucoup  les  [u-incipales  cultuies,  el  recouvrent 
plus  des  deux  tiers  de  l'espace  soumis  au  labour;  puis  vient  l'alfalla  ou 
luzerne,  ([ue  l'on  cultive  surtout  dans  les  terrains  arrosés  de  l'ouest  et 
qui  fournit  au  commerce  une  de  ses  plus  fructueuses  denrées  d'expor- 
tation. Les  autres  productions  végétales  obtenues  par  le  travail  de  l'homme 
n'occii|ienl  (ju'une  très  faible  partie  du  domaine  agiicole.  La  jirovince  de 
Buenos  Aires,  (|ui  nouiiil  la  capitale,  est  la  |ilus  i-iche  :  elle  contient 
le  tiers  des  terres  cultivées  dans  toute  la  Républiiiue'.  La  province  de 
Santa  Fé,  que  se  sont  distribuée  en  grande  partie  les  colons  étrangers, 
prend  le  deuxième  rang  pour  la  su[)erlicie  des  terrains  labourés.  Côr- 

'  Tenc's  iiilliK'fs  ilo  lu  r('|iiiljlii|iif  Argentine  en  tieclares  (1801)  : 


l'i-oviuees. 

Fronieut. 

Mais. 

Luzerne. 

Autres. 

EuseiiiMe. 

RiieiKi?  Aires.  . 

525  r>ri2 

470  580 

82  500 

85  649 

962  457 

Saiila  Fé..    .    . 

528  (12." 

:>7  075 

20  772 

50  419 

656  287 

Cùrdoba .... 

17iU.'p5 

1 1 1  085 

188  406 

49  880 

524  068 

Entrc-Riiis   .    . 

129  780 

48  912 

25125 

57  879 

241  696 

Mcndoza.  .    .    . 

12  000 

50  000 

125  260 

25  099 

190  959 

Aulres.    .    .    . 

54  750 

107  240 

159  072 

118  9.50 

420  572 

Ensenilile .    . 

t  202  228 

825  495 

001  855 

506  462 

2  996  040 

(Liiclwig  Bracliebuscli,  PeteniHiiiii'a  MHIcUuiuicn.  1895.) 
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ddlia  est  la  Iroisièmc  dans  la  série,  mais,  sauf  la  |i(inime  de  lerio.  elle  m- 
(•iillive  guère  que  li'  Mé  :  il  en  r(''siillc  que,  si  (('Ile  m'ciiIIc  viciil  à  man- 
qiier,  la  ruine  est  générale.  Entre-Rios,  si  admirableintut  située  dans  la 
mésopotaniie  argentine,  n"a  que  la  quatrième  place  pour  retendue  des 
champs  cultivés,  et  l'autre  province  mésopotamienne,  Corrientes,  vient 
presque  à  la  fin  de  la  liste,  après  Mendoza,  San  Juan,  Tucuman  et  San 
Luis.  Presque  partout,  saul'  dans  les  Missions,  les  agriculleuis  oui  à 
redouter  la  sauterelle  volante,  qui  se  présente  parfois  en  bandes  serrées 
sur  une  largeur  de  cent  kilomètres.  Le  rendement  est  beaucoup  plus  faible 
que  dans  la  plupart  des  autres  pays  agricoles  :  ainsi,  dans  la  province  de 
Santa  Fé,  la  plus  fertile  de  la  panijia,  il  ne  dépasse  pas  quatre  ou  cin(| 
hectolitres  par  hectare,  récolte  que  l'on  considérerait  comme  misérable 
en  France  ou  en  Angleterre.  L'Argentine  donne  beaucoup  de  froment,  non 
en  raison  de  sa  fertilité,  mais  en  raison  de  son  étendue'. 

La  première  des  cultures  après  les  céréales,  la  canne  à  sucre,  appartient 
exclusivement  à  la  zone  sub-tropicale  :  on  ne  la  voit  que  dans  les  fonds  de 
vallée,  formant  une  bande  étroite,  d'Oran,  près  de  la  frontière  bolivienne, 
à  Tucuman  et  à  Santiago  del  Estero.  La  culture  du  colDiinier,  qui  don- 
nait de  bonnes  récoltes,  a  été  presque  abandonnée  ;  mais  dans  cette  même 
zone  on  cultive  la  vigne,  jusqu'il  la  hauteur  de  2000  mètres.  Les  régions 
principales  des  vignobles  sont  les  environs  de  San  Juan  et  de  Mendoza  : 
l'industrie  viticole  y  a  pris  une  véiitable  importance.  La  production 
annuelle  du  vin  est  évaluée  à  600  000  hectolitres,  quantité  à  peu  près 
égale  à  celle  qu'on  importe  de  l'étranger',  mais  représentant  seulement 
le  cinipiième  des  boissons  de  toute  origine  (pie  l'on  consomme  sous  le 
nom  de  vin'.  Les  raisins  servent  aussi,  de  même  (pie  la  canne,  le  mais 
et  autres  produits  du  sol,  h  fabri(pier  des  eaux-de-vie.  Les  provinces  à 
vignobles  possèdent  également  quehjues  olivettes,  mais  les  baies  ne  servent 
guère  à  la  préjiaraliim  de  l'huile,  que  l'on  retire  plutôt  des  arachides, 
autre  culture  de  l'Argentine.  Le  Corrientes  fournil  des  tabacs  d'une  (pialilé 
analof^iic  aux  bonnes  variétés  du  Paraguay.  Un  jicu  de  (|iiinoa.  dans  les 
pri(\iii(i--  du  11(11(1  où  s'était  n''|iaiidiic  la  civilisation  des  (Juicbua,  et  des 
|i(miiii('s  de  Icire,  des  légumes,  des  fruits  d'Europe  dans  les  colonies 
modernes,  telles  sont  les  autres  productions  notables  dans  les  champs 
cl  les  jardins.  On  a  souvent  fait  de  la  sériciculture,  sans  résultat  fructueux, 
le  travail  des  magnaneries  paraissant   li(qi  imMiculciix  à  des  gens  accoii- 

'   De  llourgado  la  llardjp,  Le  Puniyiiuy. 

'  lin|Hii'lation  des  vins  clliciuciirs  dans  l'Ai'gtuliiK'  en  I8'.l'i  :  510  000  lierlcdilivs. 

'  .Vhci'oii,  5  dn  sclicml)!!"  I89Ô. 
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lumés  aux  gros  labeurs.  Ouaul  à  rii|)i(iiltun',  dii  posst'df  liicu  v<'i  ot  là 
(|Uoli|ut's  ruches,  luais  en  ccrlairics  |ii(iviiu-('s,  l'iud'odurliori  de  l'alK^ille 
aui'ail  ('II''  |ir((liiliée  couiiue  nuisiiile  aux  arliiTs  l'ruiliers'. 

De  uK'Uie  (|ne  les  lidiumes  d'erifiiue  euni|iéeMue  mil  lefoulé  ou  luèmc 
exIeruiiiK'  li's  indij^èiies,  1res  elairsenK's  de  uns  jduis,  de  ui("'Uie  (|iie  le 
bétail  de  rViicicn  Monde  se  substitue  dans  lt>s  pàluraiies  aux  biMes  pri- 
luilives  de-  jianipas  et  de  la  moulagiu',  de  uu'Uie  les  piaules  cultivées 
soûl  pour  la  plupart  de  proveuaiu'c  euiopéenue  :  jusqu'au  mats,  espèce 
aiuéricaiue.  que  représeuleiit  maintes  variétés  d'outi'e-uiei'.  La  Ibire  arbo- 
rescente exotitpie  a  déjà  niodilié  la  pliysioiioniie  des  eauipaoïu's  :  les 
pêchers,  les  peupliers,  les  saules,  les  eucalyptus  ont  transformé  les  laiules 
rases,  et  des  bordures  d'arbres  ont  assaini  les  rivages  des  marais.  Jus({u'eu 
Patagonie,  sur  les  versants  des  Andes,  la  flore  silvestre  a  changé  d'aspect. 
Les  missi(Miuaires  jésuites  qui  s'étaient  avancés  au  milieu  des  indigènes 
i)ien  avant  les  autres  Européens,  avaient  apporté  des  instruments  d'agri- 
culture, des  graines  el  les  semences  des  principales  es[)èces  alimentaires 
de  l'Ancien  Monde.  Les  pommiers  qu'ils  avaient  j)lautés  knu'  survécurent 
et  trouvèreni  un  milieu  si  i'avorable  qu'ils  se  propagèrent  spontanément, 
couvrant  de  vastes  étendues.  Dans  la  saison,  la  région  sous-andine  des 
«  Mauzanas  »  se  peuple  d'Didiens  accourus  des  plaines  environnantes  : 
ils  trouvent  la  nourriture  et  la  boisson,  ayant  appris  à  rabri((uei'  une  espèce 
de  cidre  ou  rliicha.  (Cependant  les  forêts  de  pommiers  n'existent  (pie 
dans  le  voisinage  des  routes  indiennes,  jamais  au  cœur  des  grandes 
forêts  pi'imitives'. 

La  teneur  de  la  propriété  varie  dans  l'Argentine.  Tandis  (pi'en  certains 
endroits  l'ancien  régime  prévaut  toujours,  la  propriété  moyenne  s'est 
constituée  dans  les  provinces  de  l'est,  où  aflluent  les  colons  étrangers; 
elle  existait  déjà  dans  le  Tucuman,  où  l'on  comptait  en  I8(S'2  plus  de 
7150  propriétaires  chefs  de  famille  sur  une  population  totale  de 
l!20  000  habitants\  En  certains  districts  éloignés  de  Buenos  Aires,  d'im- 
menses domaines  appartiennent  collectivement  aux  membres  dispersés 
d'une  seule  et  même  famille,  (jui  peuvent  s'établir  dans  n'importe 
quelle  [larlie  de  la  propriété  commune  et  y  faire  paître  leur  bétail. 
Ce  maintien  de  l'indivision  ne  prouve  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  la  cordiale  union  entre  parents  :  il  témoigne  seulement  des  grandes 
difficultés    que    l'esprit    |)rocessif    des    associés    o|)pose    à    un    partage 

■   Luilwij;  Iîr;irkcl)iiscli,  im'iiioiic  cili'. 

'  Josof  Sieiniiadzlvi,  Pc(pnHnHH'«  Milleilunc/i'ii,  tS'JÛ,  Itolt  111. 

'  Paljlo  Gi'oussard,  Tucuman. 


7(i,S  NOl  VKLLK   CKOC  I!  A  l'IllK   l'M  VERSEI.I.K. 

nmialile'.  Ihiiis  la  proviiice  de  -lujuv  se  inaiiirK'iil  un  rcslc  dos  ciico- 
mieiitlas.  r'ost-à-dirc,  sous  un  autre  nom,  la  seiviludo  des  Indiens. 
Ouel(|ues  lainilles  de  ces  Coyas  esclaves  ont  réussi,  après  de  san- 
"lanles  léhellions,  à  ret'on(|uéiii'  Iciii's  len-es  (^l  leur  liliert('',  mais  tous 
ne  se  sont  pas  encore  affranchis,  et  tel  grand  propriétaire  peut  se  dire  le 
maître  de  domaines  immenses  embrassant  les  montagnes,  les  vallées  et 
les  habitants  de  l'un  à  l'autre  horizon".  Souvent  les  prétendues  révolutions 
politiques  de  l'inlérieur  ne  sont  autre  chose  que  des  conflits  entre  eslan- 
cieros  (pii  laneeul  lune  contre  l'aulre  leuis  bandes  de  vassaux  ou  nujiii- 
linos:  ces  malheureux,  tolérés  sur  les  domaines,  mais  sans  espoir  d'en 
obtenir  un  lojiin  en  propriété  personnelle,  toujours  endettés  envers  le 
suzerain,  vivent  dans  une  extrême  misère,  à  laquelle  les  hasards  d'une 
guerre  civile  l'ont  une  diversion,  quebjuefois  bienvenue. 

Même  dans  les  provinces  orientales,  notamment  dans  celle  de  Buenos 
Aires,  la  plus  grande  partie  du  sol  se  partage  en  de  très  vastes  propriétés, 
ainsi  ([u'cii  témoignent  les  plans  cadastraux,  où  se  Irouvenl  inscrits  les 
lujms  des  différents  possesseurs.  On  évalue  d'ordinaire  ces  étendues  par 
i(  lieues  carrées  »,  qui  varient  un  peu  suivant  les  provinces,  mais 
comprennent  un  espace  moyen  de  27  kilomètres  carrés^.  Un  seul  acheleur 
s'est  acquis  d'un  coup  pour  onze  millions  de  francs  un  domaine  de 
ÔOOOOO  hectares  dans  la  pampa.  Des  propriétés  de  pareilles  dimensions 
étaient  trop  grandes  pour  avoir  des  limites  précises  :  les  troupeaux 
vaguaient  à  une  certaine  distance  de  leui-  qucrencia  ou  lieu  de  repos 
nocturne,  mais  à  quelques  hectomètres  près  le  berger  ne  regardait  pas  aux 
bornes  du  terrain  de  pâture.  Le  libre  parcours  des  bestiaux,  tel  l'ut  le 
grand  obstacle  à  l'initiative  agricole  :  les  colons  devaient  veiller  constam- 
ment aux  aborils  des  cultures,  et  souvent  u'ai'rivaieni  à  chasser  le  bétail 
qu'après  la  dévastation  complète  de  leurs  champs.  De  là  de  continuelles 
discussions,  suivies  parfois  de  luttes  à  main  armée  entre  les  estancieros 
et  les  colons.  Ceux-ci  ont  lini  par  l'emporter;  des  clôtuies  en  iil  de  fer 
entourent  les  pâturages. 

Les  preiiiii'res  colonies,  liés  p(''nibleiueut  créées,  (Mit  ('té  fondées  par 
des  concessionnaires  ([ui  s'engageaient  à    peu|il('r  leur  territoire  dans  un 


'   lir:i(k('l)iiscli,  Bnh'lin  ârl  In.itihiln  Comiràficn  Arficnlino.  Idiiin  IV,  18S'J. 
-  l'i'ix  iiiDjcM  (te  tii  lieui!  cariri'  iliiiis  l'Argciiliiic  en  l.S!t'2  : 

Terres  agricoles .400  000  iViiiics. 

IViliirages 72  .")00       )i 

lirnusses ."  7.jO       «       (Multiall.) 

^  Liulwig  Uraclicliusiti,  rrli'iiiKiini'.i  M'tlti-iliiiKjcn.  tSlI'J,  Itrl'l  Vtll. 
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loinps   (loniié  ol  nioyciiiianl  ccrlains  avanlafirs  firiaiiciors  ou  aiUrcs.    La 
iliriicullô  des  cniumunicalioiis,  riiioxpériciico  des  cultivaleurs,  l'iiostilité 
des  éleveurs,  les  jalousies 
rivales  causèrent  de  nom- 
breux insuccès,  mais  les 


X"    16!.    lEBmiSS    ET   Cm.TCRES    DE    I.  .\nGESHXE 


réussites  eneoui'agerenl 
les  colons,  et  c'est  par 
centaines niainleiianl  (|ue 
l'on  comijle  les  ^iiui|ies 
conslilnés  en  coiniiiuiies. 
De  nouvelles  colonies 
naissent  tcuis  les  jours  : 
tel  [jrand  propriétaire 
fait  arpenter  une  paitie 
de  son  domaine,  la  divise 
en  lots  de  venle.  m  l'iiil 
aFfichcr  le  plan  dans  les 
villes  et  les  gares,  donne 
au  village  futur  un  nom 
qui  «  sonne  bien  »,  fonde 
une  boutique  pour  ali- 
menter les  travailleurs  à 
crédit  pendant  la  pre- 
mière année,  et  les  colons 
se  présentent ,  s'enga- 
geant  à  payer  leurs  lots 
par  annuités,  d'un  quarl 
à  la  fois.  Une  loi,  dite  de 
«  colonisation  » ,  volée 
en  187(3,  d'après  le  mo- 
dèle du  homestead-lnll 
nord-amériiaiii ,  divisail 
les  terrains  nationaux  en 
sections  de  20  kilomètres 

.  ,    ,  0  1000  kil. 

de      cote,      comprenant 

400  lots  de  100  hectares  chacun  :  les  cent  [)rerniers  colons  de  chaque 
section,  chefs  de  famille  et  agriculteurs,  recevaient  gratuitement  chacun 
son  l(i(.  cl  le  reste  était  vendu  à  raison  de  '2  piastres  l'hectare;  pour 
empêcher  la  cunsliliilidii  de  la  grande  propriété,  on  avait  décidé  que  mil 
xii.  97 


Mo/îéa^rjes      /ôrêts  et  brousses        aamœi 

J   :  32000000 
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ne  poiiiiail  iKlicler-  plus  de  (iiiiilic  Idts.  Des  iDinjcigiiics  colonisatrices 
devaient  se  charger  du  peuplement;  mais  après  quelques  essais,  mallieu- 
iinix  pour  la  plupart,  ce  système  a  été  almndonnr.  Dans  la  province  de 
Buenos  Aires  on  constitue,  depuis  1887,  des  «  centres  agricoles  »  autour 
des  gares  situées  à  iOO  kilomètres  au  moins  de  la  capitale,  et  l'on 
applique  la  loi  d'expropriation,  quand  les  propriétaires  ne  prennent 
pas  l'initiative  de  la  colonie.  En  trois  années,  on  a  ainsi  formé  plus 
de  250  villages,  contenant  une  surface  à  cultiver  de  2  210  000  hectares. 
La  province  de  Santa  Fé,  la  plus  riche  en  colons,  en  comptait  à  la  fin 
de  1888  plus  de  190,  emhrassant  plus  de  2G00  000  hectares'.  Dans 
presque  toutes  ces  colonies,  la  propriété  est  strictement  jiersonnelle  ; 
chacun  peut  accaparer  autant  de  lots  ou  cliacras  que  lui  permet  sa 
fortune.  La  forme  collective  de  propriété  n'existe  que  chez  les  Allemands 
«  russifiés  »,  mennonites  ou  autres,  de  la  rive  orientale  du  Paranâ.  Le 
mir  russe  s'y  est  maintenu,  el  même  aurait  pris  nu  caractère  plus  lap- 
proché  du  connu uiiisme  pur*. 

La  production  des  mines  ne  constitue  au  pays  de  V  «  Argent  «  qu'une 
faible  partie  du  revenu  national;  dans  les  meilleures  années,  elle  ne 
dépasse  guère  sept  millions  de  francs,  (pioii|ue  certains  gisements  d'or, 
d'argent,  de  cuivre,  de  [donih,  soient  f(ut  riches;  mais  ils  sont  presque 
tous  situés  en  des  montagnes  d'accès  difficile  ;  telle  mine,  dans  les  pro- 
vinces andines  du  nord-ouest,  est  souvent  hhxjuée  par  les  neiges.  Les 
charbons  de  San  Rafaël  et  des  avant-monts  voisins  paraissent  constituer 
la  principale  richesse  de  la  Républicjue,  mais  l'exploitation  commence 
à  peine. 

L'industrie  platéenne,  prise  dans  son  ensemble,  n'a  (|u'iui  bien  faible 
développement.  Naguère  les  Argentins  se  contentaient  des  petits  métiers 
nécessaires  aux  travaux  courants  de  l'alimentation,  de  la  construction, 
du  vêtement  et  de  l'entretien  :  pour  tout  le  reste,  ils  s'adressaient  à 
l'Europe  et  aux  Etats-Unis  du  Nord.  Leur  seule  industrie  importante  déri- 
\ait  (le  relève  du  [((''lail  :  le  Iraileuieiil  (le-  viaiiiles.  des  cuirs,  des  poils, 
des  sabots.  L'utilisatioti  des  végétaux  pour  le  tissage,  |iar  exemple,  était 
prescpie  nulle,  et  l'on  peut  dire  (jue  le  travail  des  textiles  avait  rétrogradé 
de[)uis  (pie  les  vi(Mlles  Indiennes  avaient  cessé  de  lisser  leurs  solides 
étoiles.  -Mais  la  pauvi'clé  soudaine  causée  par  les  crise-  linancières  et 
les  banqueroutes  a  forcé  les  Argentins  à  créer  nombre  de  manufactures 


'  rialiiiel  CaiM'iisco;  -    Alexis  PeyiL'l,  Une  Visile  aux  Coloiiicn  de  In  Répiihliiiue  .In/oi/i/ic. 
»  Tli(iiiiinli(il.  Nulcs  manuscrifes. 
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(|iii  I(>iir  (''laiciit  iriiililcs  ([Mniiii  ils  pimviiiciil  iulirli'i'  en  h]iii()|ic  tout  ro 
(|iii  leur  ('tail  iir-cossairc  :  c'csl  ainsi  (|n'oiil  siir^i  r(''(ciiiiii('nl  des  hias- 
soi'it's,  ili's  rariiiiories,  des  |>a|U'l('iii's  cl  iraiilics  usines,  munies  des 
niacliinos  porfoctionnécs  et  servies  par  des  mnrieis  e\périnienlés. 


Favorisé  par  la  laeilité  des  Iransporis  sur  les  plaines  unies,  le  com- 
ineree  ar^cnliii  s'est  accru  d'une  manière  élonnanle  dans  les  dernières 
décades,  mais  non  pasaulatil  ipie  le  prétendent  maintes  statistiques  <'  offi- 
cielles >i,  lixanl  des  cliiH'res  lieaueoup  Irop  i'Icni's  pour  la  valeur  des 
articles.  D'ajtrès  Mulliall,  le  mouveuieni  vrA  des  écliaufies,  dans  les  der- 
nières années,  marquées  par  une  jirande  crise  commerciale,  aurait  été 
d'environ  SOO  millions  de  francs,  et  dans  l'année  la  plus  prospère, 
l!S8U,  aurait  atteint  UdO  millions'  :  par  lète  dArgentin,  les  achats  et  les 
ventes  à  l'étranger  représentent  une  somme  de  200  à  '250  francs.  Dans  ce 
commei'ce,  la  (Irande-Brelagne  a  la  | dus  grosse  part,  puis  vient  la  France. 
La  Belgi(|ue  occupait  naguère  le  troisième  rang  avant  l'Allemagne,  mais 
elle  l'a  perdu  en  1802  ;  le  Brésil,  acheteur  des  «  viandes  sèches  »,  [)récède 
les  Etats-Unis  et  l'Italie,  (pii  a  pourtant  envoyé  dans  l'Argentine  un  si  grand 
nombre  de  ses  enfants'.  Pi'esque  tous  les  objets  d'expoi'tation  sont  des  pro- 
duits animaux  et  des  denrées  agricoles';  quant  aux  importations,  elles 
consistent  -urioul  en  étoiles,  en  vins  et  substances  alimentaires,  en  ma- 

'  Moyenne  dn  cnniniercc  des  cinq  années  18S7  à  1S91  : 

Importations i  1 1  000  000  francs. 

Exportations .395  .">00  000       » 

EnscniMc 807  .".00  000  francs. 

Année  du  plus  grand  conniierce.  1890  (chiffres  officiels)  :    1  ,">!2  800  000  francs. 
Année  189-2  (chiffres  ofliciels)  :  1  100 '200  000  francs. 

'  Connnerce  de  l'Argentine  par  mdre  de  pay^  : 

Movcune 
de  l.S8'7i  ISfll.  lS'J-2. 

Ilrande-Bretagni- 2I.'>.j0OO0O  francs.  28,5  pour  100 

France I.'>8  00fl000       i)  21,5          » 

Belgiqu.' li:.  .MtOOOO       I)  10.15        .1 

Allemagne 88  000  000       »  11,7           n 

Brésil .w  000  000       »  .i,75        ji 

ÉUits-lnis 58  000  000       »  5,2          j) 

'  Valeur  de  l'exportation  argentine  en  1892  : 

isni.  189?. 

Produits  du  pâturage .551;  000  000  francs.  41 1  750  000  francs. 

u       lie  la  culture 109.500  000       »  lii-iôOOOO       d 

Autres ,58  000  000       «  55  020  000 

Ensemble 485  500  000  francs.       6  121  980  000  francs. 
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chinos  et  (|iiiii(;iillei'io,  en  cliiiihoiis  cl   [léliolcs.  Iîucihis  Aires  ii  elle  seule 
accapare  les  deux  tiers  du  commerce  extérieur. 

Le  mouvement  de  la  navi;,fatiiiM  avec  l'étranger,  y  com|)ris  le  eaholage 
d'outre-estuaire  avec  Montevideo,  Paysandiî  et  les  autres  poris  de  in  lîande 
Orientale,  s'est  très  rapidement  accru  :  il  a  pr(>s(pie  (piintuplé  dans  la  der- 
nière décade',  et  il  i'aul  y  ajoutei'  le  Iralic  considérajjle  qui  se  l'ait  le  long 
des  rivages  et  sur  les  rivières'.  La  vapeur  a  eu  de  beaucoup  la  plus  grosse 
par!  dans  ces  accroissements.  La  Grande-Bretagne  se  présente  la  première 
pour  le  nombre  des  navires  comme  |>our  le  commerce  dans  les  [)t)rts 
argentins;  le  pavillon  national  suit  par  ordre  d'importance  :  il  couvre 
surtout  des  embarcations  à  voile  et  à  vapeur  qui  traversent  non  l'Océan, 
mais  l'estuaire,  de  Buenos  Aires  à  Montevideo,  et  s'accroil  lapidement. 
nombre  d'armateurs,  anglais  ou  autres,  hissant  le  drapeau  argentin  pour 
éviter  les  frais  de  port  (pii  pèsent  sur  les  bâtiments  étrangers.  Le  cours 
de  l'Uruguay  lui-même,  de  Concordia  à  Salto,  est  considéré  comme  un 
océan  dans  les  fictions  administratives.  Du  reste,  grâce  aux  chemins  de 
\'cr.  la  rive  orientale  de  l'Enlre-Rios  se  trouve  transformée  en  un  immense 
(piai  de  commerce  maritime.  Une  compagnie  de  navigation  possède  sur  les 
fleuves  une  flotte  de  120  bateaux. 


L'ère  des  voies  ferrées  commença  dans  l'Argentine  en  1857  par  la 
construction  d'une  ligne  de  banlieue  entre  Buenos  Aires  et  le  fiiubourg 
sud-occidental  de  Flores.  Les  progrès  du  nouveau  mode  de  transport  furent 


'   MiiinciMi'iil  ili'  hi  iiavigalion  avec  l'élrangcr  dans  les  [luiU  ilc  la  i'r|ml]liqu('  AigoiiliiR'  vi\  1881 
(■(  en  IS'Jl'  : 

1881.  Entrées 1520  0011  lonncs. 

Sorties 1  170  00(1       " 

Ensoiiililf 2  400  000  tonnes. 

1802.   Entrées  0  9 iS  navires,  ja\ii;eanl.     .    .        6  OiO  S2:>  tonnes. 
Sorties    0  ISi       y,  »         ...        .">  SiO  02")       n 

Ensc'jnlile    10  132  navii-es,  jaugeant.    .    .      1 1  8S0  8,")0  tonnes. 

-  .Mouvcmenl  ilu  cabotage  dans  les  pnrts  de  la  ré'publiqne  .\rgentine  en  1881  et  1802  : 

1881.  Enlré;cs 1700  000  tonnes. 

Sorties t  770  000       » 


Ensemljle .3  "iGO  000  I 


ormes. 


1892.   Entrées  24  758  navires,  jaugeant.  .    .       2  827  100  tonnes. 
Sorties    24  140       »  »...        2  J49  000       » 

Ensemble  48  004  navires,  jaugeant.    .    .        ,^  r)7li  000  Innnes. 
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liMils  dans  les  n''j;iinis  |)lal(''('nii('s,  et  (railleurs  ils  y  élaiciil  moins  ur^cnls 
(|n"('ii  (l'auli'os  contrri's  de  rAin(''ii(|nc,  siiàco  anx  cln'mins  nalnrcls  (|nc 
[iréscnlcnl  les  (''Iciiducs  luiii/dMlalcs  de  la  |iani|ia.  Avaiil  l'inliMiliicl  loii  dc^ 
vniinros,  les  voyajïeurs  |)ress(''s  |iai-((iiiiaicnl  les  solihidcs  accumpagnés  de 
lonlc  [inr  trnpiUa  de  clicvaux.  -iiivanl  à  la  (•(uirsc  une  jninml  -  niari'ainc  » 
donl  la  sdiiiu'lli-  ralliail  la  liandc  an  lii'ii  (TiMaiic.  Dès  «[ne  sa  nuinlnrc  élail 
l'alignéo,  li>  l'avalu'f  en  [ircnail  nnc  anlrc.cl  la  lièlc  en  sucnr  qn'il  vcnail  de 
i|nillor  so  reposait  en  «ialopanl  avec  le  icsic  de  la  troupe,  lie  celle  manière 
on  parc'oiirail  l'2(l,  même  l.M)  kilomèlres  par  joui''.  Mais  |i(ini'  le  Iranspoil 
des  marchandises,  ;i  do--  de  imilels  ou  sur  de  lourdes  chai'rettes,  on  pou- 
vait rarement  l'raneliii'  plus  de  40  kilonn^'lics.  et  la  niiil  il  fallait  gîter  en 
plein  air.  en  formant  avec  les  bagages  et  Icis  chars  une  soi'te  de  camp 
retranché  pour  se  détendre  contre  les  Indiens.  Puis  vint  l'ère  des  voitures 
rapides  :  alors  on  lançait  hardiment  dans  la  plaine  les  diligences  attelées 
de  loule  une  hande  de  chevaux,  el  la  voilure  cahotée  passait  à  tonte  vitesse 
à  Iraveis  les  herhes  el  les  chardons,  descendant  brusquement  dans  les 
lits  des  rivières,  qu'elle  traversait  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  l'essieu  des 
énormes  roues. 

Mais  si  les  routes  naturelles  suffisaient  [)onr  un  commerce  rudimen- 
laire,  un  grand  trafic  ne  pouvait  se  faire  ([u'à  l'aide  de  la  vapeur,  et  l'ac- 
croissement du  réseau  ferré  a  correspondu  aux  autres  progrès  matériels  : 
maintenant  il  égale  celui  de  plusieurs  Etals  européens  et,  proportion- 
nellement à  la  jiopulalion.  il  l'emporte  même  sur  toutes  les  contrées  de 
l'Ancien  Monde,  y  com[)ris  la  Belgi(jue.  D'autre  part,  en  comparaison  avec 
la  superficie  du  pays,  la  proportion  est  moins  favoi'able  îi  l'Argentine, 
dont  les  habitants  sont  dispersés  sur  un  très  vasie  leiritoire. 

Les  chemins  de  fer  se  répartisseni  d'une  manière  fort  inégale  dans  la 
contrée.  Ils  rayonnent  en  lignes  très  nombreuses  autour  des  deux  princi- 
paux centres,  Buenos  Aires  et  Rosario,  et  forment  un  faisceau  de  voies 
concurrentes,  parallèlement  à  la  grande  artère  de  navigation,  (pii  est  le 
Paranâ;  mais  ils  ne  traversent  pas  en  entier  les  provinces  du  nord  jusque 
dans  la  Bolivie,  et  du  côté  de  l'ouest  iU  n'alleignenl  pas  (ISOr»)  le  seuil 
des  Andes.  Au  sud,  dans  ce  ([ui  fut  la  Patagonie,  ils  ne  dépassent  pas 
Bahia  Blanca,  et  dans  le  vaste  espace  péninsulaire  qui  se  prolonge  au 
sud  du  rio  Colorado,  il  n'existe  (|u'une  seule  courte  ligne  de  rails,  entre 
le  port  et  le  principal  village  de  la  colonie  du  Chubut,  Pris  dans  son 
ensemble,   le   Iralic   des  voies  ferrées   argentines   est    fort   considérable, 

'   Miirlin  (le  Mdussv  :  lîiiriiii'isU'i' :  Iliiii'oaiix;  Alexis  IVvrcI,  etc. 
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puisqu'il  déplace  j»lus  do  deux  lois  et  demie  loulc  la  populalion':  mais  le 
coût  de  la  construclimi,  d'environ  1(35000  francs  par  kilomètre,  semble 
fort  élevé  pour  une  contrée  on  l'on  n'a  <inèi-e  (|n';i  poser  les  rails  sans  rem- 
blais ni  déblais.  Les  spéculations,  les  emprunts  onéreux,  les  frais  causés 
par  des  conseils  dirigeants  (|ui  fonctionnent  à  plus  de  dix  mille  kilomètres 
de  leur  entreprise,  expliquent  ces  dépenses,  couvertes  d'ailleurs,  pour  un 
tiers  des  voies  ferrées,   par  des  garanties  de  l'Etat.  Dans  la  province  de 


TKACE    DU    ClIEMEN    DE    FER    TnASSANDIN. 


Santa  Fé,  où  le  peuplement  rapide  et  la  iiii'^e  en  culture  de  la  contrée 
assui'aient  le  rendement  des  voies,  le  gouvernement  local  a  fait  construire 
les  j)remiers  chemins  de  fer  sans  dépenser  un  sou  :  il  lui  suffisait  d'émettre 
des  bons  remboursables  sur  les  bénéfices  futurs  du  transport.  La  largeur 
lie  la  voie  dillère  >uivant  les  compagnies  :  la  jduparl  des  clicmins  ont  des 
rads  écartés  d(î  I  nièlic  (i7,  el  ceux  de  Santa  l'V'  d'un  uièlre  --eulcnienl . 
On  a  |ri'oiel(''  le  crensemeiil  d'un  liiiuiel  sons  l'iruguay  el   le  l';iraii;i   ponr 


'   Longiicni-  des  cliftinins  de  fer  ;ir;;oiilins  iii  \$'.K>  :  t."  iji  liiliinu'lres. 
Ciiiil  irr(:il)lissomcnl  on  l»'.)i  :  I  S'.MUKKIOIHI  francs. 

Mt.iivciiMiil  di'S  V(ijaf,'curs  en  1801..    .      11  ÔKMHHI 

)i              niaiTliandises     i)      .    .        i  810  01)0  Idiuies 
Ilccctlcs r»,')  125  000  fiaïu-s. 

nriH'Mscs ")0;>(ioo(io     » 
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l'ôlablisscmont   d'une    voie    l'orrée    enlre    IJucmis   Aires    el    Montevideo. 
Acliiellenient   1(^  travail  d'art   le  plus  coiisidéralilc  du  réseau  est  un  ponl- 
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Uiicst  de  rair,^ 


Uuest  de  ureenwicV> 


C  Perron 


Services  hebdomadaires       Services  de  quinzaine       Servces 'nensue's 

1      870)0  000 


viaduc  de  plus  de  2000  mètres  jeté  sur  la  rivière  Saladd,  au  Molino  de  Balas. 

Le  réseau  télégraphique  s'est  accru  diuis  une  proportion  plus   rapide 

encore  que  celui  des  chemins'.  De  même  pour  le  mouvement  postal,  l'Ar- 

'  Service  des  télégraphes  dans  l'Aigonline  : 

1871.     .t471  kilomètres;       (il  OOU  télégntiiimes  traiisiiiis 
1891.  52748  n         2540000  » 
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gentille  marche  presque  de  j)aii'  avec  les  pays  les  plus  cominercaiils  de 
l'Europe';  mais  l'ensemble  de  la  correspondance  se  compose  snriout  de 
lettres  d'affaires  et  les  étrangers  y  ont  une  |)art  proporliouiicilc  beaucoup 
plus  grande  (]ue  les  xirgentins.  La  ville  de  Buenos  Aires  en  a  la  moitié  : 
en  1871,  les  deux  tiers  des  correspondances  partaient  de  celte  capitale. 
L'instruction  publique,  tout  en  ayant  beaucoup  |H'opressé  dans  la  dernière 
décade,  est  encore  loin  d'embrasser  toute  la  population  enfantine'.  La  part 
de  l'Etat  dans  l'enseignement  représente  à  peu  près  les  trois  quarts  des 
écoles  et  des  professeurs'".  Les  désastres  financiers  qui  se  sont  succédé 
depuis  l'année  1890  ont  entraîné  la  fermeture  de  nombreux  établissements, 
et  dans  plusieurs  provinces  les  instituteurs  ont  été  licenciés  par  dizaines; 
du  tiers  des  enfants  en  âge  de  suivre  les  cours,  la  proportion  des  éco- 
liers s'est  abaissée  au  quart.  Cbaque  province  a  son  collège  national  et 
la  capitale  en  possède  deux;  en  outre,  il  existe  des  écoles  normales,  deux 
écoles  d'agriculture  et  deux  universités,  —  Buenos  Aires  et  Côrdoba,  - — 
une  école  des  mines  à  San  Juan.  La  presse,  non  compris  les  feuilles  que 
font  naître  les  rivalités  politiques  et  qui  disparaissent  après  les  élections, 
se  composait  en  1892  de  170  journaux,  dont  24  quotidiens  :  de  ceux-ci 
15  paraissaient  à  Buenos  Aires  dans  les  cinq  langues  principales  du  pays, 
espagnol,  italien,  français,  anglais  et  allemand. 


X 

La  constitution  de  la  républicpie  Argentine,  volée  depuis  un  tiers  de 
siècle  par  une  Convention  réunie  à  Santa  Fé,  donne  à  l'Élal  une  forme 
représentative  fédérale.  Chacune  des  quatorze  provinces  de  la  confédération 
a  son  propre  statut,  comportant  dans  six  communautés  politiques  l'exis- 
tence de  deux  Chambres,  —  dé])utés  et  sénateurs,  —  et  dans  les  huit 
autres  une  législature  unique;  mais  chaque  jn-ovince  a  son  gouverneur 
ou  président,  élu  pour  une  certaine  période   et  assisté  suivant  quelques 

'    MiJlIveinciil  |iiisl:il  {|mii^  r.\ri;i'riliiic  cil    IS'.II    : 

d2C5.ïi()0()  lettres  et  |iiuirnuix,  soit  ù'2  arlifli'<  pMi-  iKililhinl 

•  N"oinl)re  des  «'cfilcs  et  des  rinvcs  dans  t'Argciiliiic  : 

ISS.").      !  7iG  (''colos,  firiiueiitoos  |);ir..    .       l'Jl'.IIMI  rli\t's. 
I8!ll.     -,'2-,Z  M  .    .     'Ji'.ITiKI 

'  Écoles  piililiinics.  .    .    .      2  toi);  ."i.'j'.ty  profi'sscurs;    I '.117(111  ctcvcs. 

I)       iiiiitiiidifirs.  .    .         8.Ï.Ï      I  OMi  ii  .">.")  11(1(1        m 

(M.  (1.  iind  E.  T.  Mulliiill.) 
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\'    in.i.    DIVISIONS    TEimiToniAI.KS    DE    I.  inGFNTINE. 


rliai'U's  loi'iilos  par  un  vk'c-fiduvcriicur.  Le  didil  de  vole  ,i|t|)arli('iil  à 
tous  les  citoycus  niàl(>s  piiui-  rôleclion  des  corps  municipaux,  dos  Icgisla- 
lurcs  provinciales  et  du  Conjirt's.  Los  lilros,  los  prôrogalivos  de  naissance 
roslnil  aholis.  Los  olrangers  non  naUiralisés  sont  admissil)los  aux  l'oiic- 
lious  (lu  iiiiiiiicipo  ol 
jouissent  de  tous  L>s 
droits  civils  des  na- 
tifs, peuvent  oxorcoi' 
leur  industrie  et  ieui' 
profession,  se  livroi' 
au  couinioroo,  pos- 
séderdes  inmieuLlos, 
les  acheter  et  los 
aliéner,  naviguer  sur 
les  ilouves,  exercer 
leur  culte  i'n  liln'rti'. 
tester  et  se  marier 
conformément  aux 
lois  :  ils  ne  sont  point 
obligés  de  se  natio- 
naliser, ni  (le  payer 
de  contributions  for- 
cées extraordinaires. 
Les  naturalisations 
s'obtiennent  pardeux 
années  de  séjour  ou 
plu-  lot  oiu-ore  {)ar 
des  services  éminents 
rendus  à  la  Républi- 
que. Quant  aux  fds 
d'élrangoi's,  ils  sont 
tenus  de  choisir  leur 

nationalité  à  vingt  et  , |_—j™;2 ~ ^ 

un    ans,    soit    qu  ils 

veuillent    gardi^r  l'étal   polititpie    du   père,  soit  qu'ils  préfèrent  devenir 

Argentins. 

Le  Congrès  national,  siégeant  à  Buenos  Aires,  capilalc  oflicielle  de  la 
Confédération,  comprend  deux  corps  élus.  La  Chambre  des  députés  se 
compose  de  représentants  nommés  directement   par  le    peuple  des  prn- 


C  Perron, 
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viiicos  cl  (k'  la  La])ilalc,  à  laisoii  d'un  iiiaiidalaiic  puiii'  20000  liahilaiils  ou 
d'une  fraction  supérieure  à  10  000.  Faite  d'après  le  recensement  de  1869, 
la  répartilion  des  sièges  attribue  9  députés  à  la  ville  cl  à  la  piovince  de 
Buenos  Aires;  les  61  autres  membres  de  la  législature  sont  délégués 
par  les  provinces;  un  nouveau  cens  augmenterait  la  proportion  au  profil 
de  la  capitale  et  de  Santa  Fé.  Les  députés,  nommés  pour  (piaire  ans,  sont 
rééligibles  et  rétribués.  Seuls  ils  ont  l'initiative  des  lois  relatives  aux 
impôts  et  au  recrutement  des  troupes;  seuls  ils  ont,  devant  le  Sénat 
constitué  en  tribunal,  le  droit  d'accusation  contre  le  président,  le  vice- 
pi'ésident,  les  ministres  et  les  membres  de  la  Cour  suprême.  Le  Sénat, 
modelé  sur  celui  des  États-Unis,  se  compose  de  deux  sénateurs  par  pro- 
vince et  de  deux  sénateurs  buenos-airiens,  désignés  pour  neuf  années  et 
rétribués.  Dans  les  provinces,  ces  membres  sont  nommés  par  les  légis- 
latures à  la  majorité  des  suffrages:  à  Buenos  Aires,  par  une  junte  d'élec- 
teurs choisis  au  second  degré.  Le  vice-président  de  la  confédération  est  de 
droit  président  du  Sénat.  Les  sessions  normales  durent  du  l"'  mai  au 
."0  septembre.  11  est  rai-e  que  les  élections  soient  l'expression  sincère  de 
la  volonté  des  citoyens  :  d'ordinaire  les  notables  réunissent  leurs  clients, 
leur  distribuent  des  bulletins  et  les  mènent  en  rang  à  la  salle  du  vote'. 

D'après  les  fictions  constitutionnelles  si  fréquemment  mises  à  néant  par 
les  intrigues,  les  machinations  politiques  et  les  révolutions,  le  président 
et  le  vice-président  de  la  Bépublique  sont  élus  par  une  assemblée  d'élec- 
teurs choisis  en  nombre  double  des  mandataires  au  Congrès,  députés  et 
sénateurs.  La  majorité  absolue  des  voix  décide  de  l'élection,  valable 
jjour  six  années.  Le  président,  qui  possède  les  mêmes  pouvoirs  royaux 
qu'aux  Etals-Unis,  est  assisté  de  cinq  ministres,  préposés  à  l'intérieur, 
aux  relations  extérieures,  aux  finances,  au  culte  el  à  l'instruction  publique, 
à  la  guerre  et  à  la  marine.  Ces  personnages  peuvent  assister  aux  débats 
du  Congrès,  y  prendre  jtart,  mais  sans  émettre  de  votes. 

Le,  pouvoir  judiciaire  de  la  Confédération  s'exerce  par  une  Cour  suprême 
de  justice,  composée  de  neuf  juges  el  de  deux  procureurs  fiscaux  domi- 
ciliés dans  la  capitale:  en  principe  ils  sont  inamovibles,  «  sauf  en  cas 
d'indignité  constatée  ». 

Quoique  tous  les  cultes  soient  libres,  le  gouvernement  rétribue  le  clergé 
et  l'ail  au  nom  de  la  nation  profession  de  foi  catlioli([ue  :  la  hiérarchie 
ecclésiasti(pie  présente  un  caractère  officiel.  Le  territoiredc  l'Aigentine  se 
divise  en  cinij  diocèses  :    l'archevêché  de    ISuenos  Aires,  occupé   par   un 

'  Tlioiiiacliol.  Noirs  miituisciilcs. 
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Aryciiliii  iialiC.  cl  les  évèclH's  du  l.illonil,  — avec  sirgc  (''|)iscn|):il  .'i  l'iiriiMM. 
—  (le  (lôriloLm,  ihi  Cuyo,  — a\oe'  San  ■luau  pour  clicl-licii,  —  cl  ilc  Salla. 
liO  corps  ecclésiasli(|iio  se  compose  d'environ  {)M  [)i'èli'cs,  cl  de  200  moi- 
nes de  diverses  dénominations,  employés  dans  renseijiiiciiicnl  :  les  |)iclrcs 
on!  le  (hdil  de  >e  [ii('"('iilci' aux  sullVaf;cs  des  clcclcurs  |Hilili{|ucs. 

l/arnié(>,  sur  le  pied  de  [laix,  se  compose  de  liuil  à  di\  mille  liiiium("- 
el  de  1700  ofliciers;  en  1895,  on  a  décidé  de  consliluer  une  force  de 
15  000  soldais.  Comparée  à  celle  du  Cliili,  puissance  rivale,  (dl(!  esl 
nolablemenl  [ilus  forle,  mais  beaucoup  moms  liieu  encadr(''e,  moins  solide 
pour  l'ofrensive:  elle  suiahoude  en  oCiieicirs  à  l'orl  IrailenienI,  landis  (|ue 
les  sous-oflîciers  et  les  soldais  oui  une  paye  1res  inférieure'.  Mais  la  garde 
nationale,  dans  laijuelle  les  gouverneurs  puisent  lihrenieni  eu  cas  de 
dissensions  civiles,  coni|uend  plus  de  400  000  hommes,  c"esl-à-dire 
tous  les  citoyens  valides  de  17  à  45  ans:  au  delà  de  cet  âge,  jusqu'à 
00  ans,  on  entre  dans  la  réserve. 

La  flotte,  d'environ  24450  tonnes,  consiste  en  cuirassés,  canonnières, 
torpilleurs,  avisos  et  trans|(orts,  portant  150  canons  et  montés  par  envir(Ui 
1500  marins. 

Les  finances  de  la  République  sont  en  un  triste  état,  les  dépenses  l'em- 
portant régulièrement  sur  les  recetles  et  le  service  des  intérêts  dus 
représentant  une  somme  déjà  supérieure  à  celle  des  recettes  annuelles'. 
Kn  conséquence  la  dette  s'est  vite  accrue,  et,  proportionnellement  au 
nombre  des  habitants,  atteint  un  chiffre  très  élevé;  divers  arrangements, 
c'est-à-dire  des  banqueroutes  partielles,  des  réductions  d'intérêt,  la 
diminution   des    pensions  et  retraites,   l'émission  constante  de  bons  du 

'  uriiciers  do  l'unuéo  argoutiiu'  en   IS'.K")  : 

GénéiMux  de,  division  et  de  brigade 42 

Colonels  et  lieutenants-colonels 424 

Majors  et  ca[iitaincs 655 

Lieutenants,  sous-lieutenanls  et  enseignes 685 

Ensemble.  1  784 

-  Budgets  successifs  de  l'Argentine,  de  1866  à  1891  : 

Recettes 2i)iôOU(IUU(l  francs 

Dépenses 4  450  000  000       » 

Déficit t  505  000  000  francs. 

Budget  de  l'Argentine  en  1891  : 

Recettes 271800  000  francs. 

Dépenses 447  250  000       » 

Déficit 175  450  000  francs. 
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Irésoi',  ii"('iii|)C'clieiit  j);is  le  dûlicil  de  j^i'iiiidir  iriiiméc  en  ;iiiii(''(''.  l'ji 
outre,  il  faudrait  y  ajouter  des  obligations  (|ue  l'on  considère  lialuliielli'- 
menl  comme  faisant  partie  de  la  délie  |Milili(|Me,  les  garanties  des  voies 
ferrées  et  le  pa[)ier-monnaie,  le  tout  |hmii-  |iIii>-  d'un  milliard:  du  a  vu  le 
gouvernement  incapable  pendant  des  mois  de  payer  le  gaz  d'éclairage  |)our 
le  palais  de  la  nation  et  linalement  menacé  de  la  suppression  des  con- 
duites. Ouant  aux  finances  provinciales,  elles  sont  alourdies  par  la  dette, 
et  la  plu[)arl  des  grandes  villes,  à  commencer  par  Buenos  Aires,  ont 
aussi  leurs  ressources  obérées.  L'Entre-Rios,  (pii  devrait  payer  charpie 
année  17  millions  d'intérèls,  n'a  fiu'une  recelte  annuelli^  de  15  millions. 
L'ensemble  de  la  dette  nationale,  provinciale  et  municipale  dépasst^ 
ti'ois  milliards  de  francs';  les  diverses  entreprises  dites  nationales  sont 
également  très  endettées  envers  l'étranger;  on  évalue  déjà  à  90  pour 
100,  soit  à  17(10  millions  de  francs,  la  valeur  totale  des  actions  que 
les  Anglais  possèdent  sur  les  chemins  de  fer  argentins.  Mais  il  faut 
compter  à  l'actif  de  l'Argentine  les  vastes  étendues  de  territoire  non 
encor(>  vendues. 


Chacune  des  provinces  se  divise  en  départements  et  se  subdivise  en 
partidos.  Les  «  territoires  «  sont  censés  appartenir  à  l'ensemble  de  la 
nation.  Les  autorités  provinciales  sont  directement  élues  sans  intervention 
du  gouvernement  fédéral:  mais  le  président  de  la  République,  d'accord 
avec  le  Sénat,  donne  aux  territoires  un  gouverneur  pour  trois  années,  et 
celui-ci  nomme  les  juges  de  paix  dans  les  districts.  Chacune  de  ces  divi- 
sions ayant  plus  de  1000  habitants  a  le  droit  d'élire  son  conseil  munici- 
pal: (piand  le  teiiitoire  a  50  000  habitants,  il  élit  sa  législature;  arrivé 
à  une  population  de  60  000,  il  demande  son  entrée  dans  la  République 
à  litre  de  «  province  argentine  ». 


■  IJctte  (lu  l'Ai-L'iiliiic  iMi  18lt'2  : 

Dcltp  n:ilioiiali' CiOôOOOOO  francs. 

DoUo  oxlrrii'iiir 877  500  000       » 

Ensciiililc 1  518  000  000  fiMiics. 

-  Dollo  nationale,  avw  le  papier-monnaie,  les  liiiiis  an 

trésor  cl  les  garanties  (l'inléivls '_>  :.00  000  000  fniMcs. 

Dette  provinciale 700  000(1(10       » 

»     municipale -2'20  000  000        n 

))     (le  Itucnos  Aires 2.Î0  000  000       » 


Ensenitile ,",  O.'.O  000  000   I 


rMiics. 
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Le  l,ilil(';ui  suivaiil  (Idiiiic  les  [jruviiu'cs  cl  Iciiildiri's  de  r.Vijiciiliiii',  avoc 
leur  sii|i(Mlicif  (l'apirs  Latzina,  loiir  populaliuii  cslimée  on  1890  et  le 
noinhii'  lie  leurs  (lé|)!irlemenls  : 


TEIllUldlUK 

OU 
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1 

CUEFS-LIEUX. 

Ti'llllilill.'  .      . 

Misioiies 

55fl;>i 

10  000 

0,18 

6 

l*i)sadas 

l'iiivim-e    .    . 

C.iiriienli's  .    . 

81  148 

240  000 

2,9 

25 

Conientes. 

)) 

Entre-Rios.    . 

75  i57 

255  000 

5,4 

14 

l'aranâ. 

Ti'iiiloirc  .   . 

Formosa .    .    . 

115  671 

6  000 

0,05 

Formosa. 

)) 

Cliaeo.        .    . 

\->i  85i 

40  000 

0,5 

Resistencia. 

l'iiiviiico.  .    . 

S.Tiila  Fi".   .    . 

151  582 

500  000 

2,5 

16 

Santa  Ké. 

1) 

Jujuv  .... 

45  281) 

70  000 

1,5 

15 

Jiijuy. 

n 

SaKa  .... 

128  20(1 

175  000 

1,5 

20 

Salta. 

u 

Tiicuinaii.  .    . 

24  199 

210  000 

8,0 

9 

Tucinnan. 

n 

Santiago  del  Este 

ro 

102  555 

215  000 

'i,l 

14 

Santiagoilel  Estcro . 

n 

(^atainarca  .    . 

90  64i 

115  000 

1,5 

15 

Calamarca . 

» 

La  liioja     .    . 

89  050 

100  000 

1,1 

10 

La  Rioja. 

„ 

San  Juan .   .    . 

97  805 

100  000 

1,02 

15 

San  Juan. 

K 

Mcntloza .    .    . 

ItiO  815 

160  000 

0,9 

17 

Mondoza. 

)) 

San  Luis.   .    . 

75  917 

105  000 

1,4 

8 

San  Luis. 

,,i 

Cordoba .    .    . 

174  767 

540  000 

1,9 

24 

Cordoba. 

llistr.  f.Mlrral. 

('a|iitalc  .    .    . 

182 

580  000 

5187 

Buenos  .Viics. 

ricuiiicc.  .    . 

liuenos  .\ii'cs  . 

511  102 

900  000 

2,9 

86 

La  l'iala. 

T(MTiloin'.    . 

Pampa.  .    .    . 

144  919 

40  000 

0,5 

15 

General  AcIki. 

» 

Neuqucn .   .    . 

109  081 

20  000 

0,2 

5 

Clios  Malal. 

)) 

Rio  Ncgi'o . .   . 

212  105 

25  000 

0,1 

7 

Vii'diiia. 

II 

Chubut  .    .    . 

247  551 

5  000 

0,02 

'2 

Uawsoii. 

)) 

Santa  Cruz.    . 

270  910 

2  000 

0,007 

4 

Sanla  Ciuz. 

1) 

Tiena  del  Fuego. 

21048 

1000 

0,04 

Ushuia. 

Enscnilik'      .    . 

2  894  257 

4  020  000 

1,4 

CHAPITRE  VI 

ILES    FALKLAND    ET    GEORGIE     OU    SUD 

(fALKL.V.ND     ISLAXDS     et     SOUTH     GEORGI.v) 


Ce!  arcliipel,  qui  s'élove  du  l'oud  do  rAtlautiquc,  à  la  dislaiicc  de 
550  kilomètres  à  l'est  du  détroit  de  Magellan,  porte  un  nom  anglais,  mais 
non  celui  du  marin  rjui  le  découvrit.  Davis,  le  [)reniier,  ajiert,!!!  les  îles  ou 
1592;  deux  années  après,  le  pirate  Hawkins  y  toucha  dans  son  expédition 
de  pillage  sur  le  littoral  du  Chili,  et  les  baptisa  Maiden  hlands,  —  «  lies 
de  la  Vierge,  »  —  en  l'honneur  de  la  reine  Elisabeth.  Puis  le  Hollandais 
Sebald  de  Wert,  en  1598,  leur  donna  son  nom.  Près  d'un  siècle  plus  tard, 
en  1689,  le  navigateur  Strong  les  dédia  à  son  ami  Falkland  el  cfllc 
dénomination  a  fini  par  prévaloir,  quoique  l'appellation  de  Malouiues,  due 
à  un  marin  de  Saint-Malo,  ait  longtemps  figuré  sur  les  cartes  françaises  et 
espagnoles,  et  que  les  Argenlins,  revendiquant  l'archipel  comme  leur 
domaine,  gardent  officiellement  le  nom  de  Malvinas. 

En  1764,  Bougainville  fit  les  premières  tentatives  d'appropriation  en 
lâchant  du  bétail  dans  l'archipel,  mais  ne  fonda  point  de  colonie  pr(qire- 
menl  dite.  Comprenant  alors  la  valeur  de  ces  terres  océaniques,  le  roi 
d'Espagne  voulut  y  établir  une  station  militaire;  mais  la  prise  de  posses- 
sion ayant  été  accompagnée  de  voies  de  fait  contre  des  sujets  anglais,  le 
gouvernement  britaiiiii(pie  protesta  aussitôt,  el  l'amiral  Byron  vint  en 
1765  formellement  réinstaller  ses  compatriotes  au  nom  de  l'Angleterre, 
sans  coiilesier  du  rc'-le  les  droits  supérieurs  de  l'Espagne;  toutefois  le 
précédent  était  grave,  le  poste  anglais  d'Egmont  ayant  été  construit  sur  la 
baie  du  même  nom.  Après  la  gueri'e  d'Indépendance,  la  répulilicpu-  Argen- 
tine, héritière  de  l'Espagne,  profita  de  ce  (pie  le  poste  militaire  des  Anglais, 
trop  coûteux  à  entretenir,  avait  été  abandonné,  et  en  1828  donna  la  con- 
cession des  îles  Falkland  à  un  éleveur  de  bétail,  Louis  Vernct;  celui-ci 
m.  99 
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s'y  mainlinl  pondant  Iroisannéos,  jusiju'aii  jour  où,  s'ôlant  permis  de  récla- 
mer un  droit  liscal  à  des  navires  baleiniers  appartenant  à  l'Amérique  du 
Nord,  il  s'attira  la  visile  d'ime  corvette  (pii  bombarda  son  village  et  le 
réduisit  en  cendres.  Deux  années  plus  tard,  la  Grande-Bretagne  reprenait 
possession  définitive  des  îles  Falkland,  et  c'est  en  vain  que  l'Argentine 
protesta  contre  celte  annexion  :  quoique  dépendance  naturelle  du  coiiti- 
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neni    sud-américain,  l'arcliipel    est   devenu  colonie   anglaise,  comme,  à 
l'aulic  extrémité,  une  partie  des  Guyanes  et  les  îles  Trinidad  et  Tobago. 

L'une  des  moins  importantes  dans  l'immense  em|)ire  culonial  de  l'An- 
gleterii',  celle  possession  des  parages  antarctiques  a  pourlani  une  valeur 
coniuic  Innie  à  bestiaux;  mais  ses  détenteurs  l'apprécienl  sinioul  comme 
poste  commercial  stratégique,  surveillant  la  jiorte  de  communicalion  entre 
les  deux  Océans.  Les  îles  Falkland,  situées  sous  le  T)!!"  degré  tle  latitude, 
c'est-à-dire  à  la  même  dislance  de  ré(piateur  tpie  l'Angleterre  méri- 
dionale et  la  Ncerlande,  sembleiaieul  \\\w  leur  cUmal  beaucoup  plus 
r;i|i|irn(|i('es  du  pôle,   el  les  montagnes,  (pii  eu  occu|)eul  la  pallie  seplen- 
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Irioliiilc,  cl  doiil  rime,  le  mont  Atl.uii,  allciiil  7()()  inc'Ircs,  njoiilcnl  ,'i 
laspocl  [lolairo  de  ci'.s  Icircs  oc(''aiii([iii's.  Par  la  (lôcoupui'c  des  rùlcs,  par 
los  déiriiils  prolniids  qui  sépai'ciit  lt>s  dcu\  îles  piinoiitales  et  les  ceiil 
ildis  ciiviCdruiaiiK,  par  les  li'aces  d'aiieieiis  ^laeiei's,  les  Talklaiid  soni 
évidemineiil  le  re>lr  d'une  eTile  dt''e(iupi''e  en  Ijdids  ((imnie  les  terres 
inaf;ellani(|ues,  el  l'aliiinonienl  j^énéral  ennsisle  en  arèles  orientées  du 
nord-onesl  au  sud-est.  Kn  hiver,  les  neiges  (pii  séjonriuMit  sur  la  nion- 
lagno  el  (jui  hlaneliissent  les  plaines  pendant  (pu'hpies  heures  accrois- 
sent la  resscnihlanee  ;  mais  les  Falkland,  exposées  à  des  vents  d'une 
violence  extrènie.  n'ont  poiiil  de  végétation  aihoreseente  eoinnie  les 
monts  de  la  Terrr  de  Feu.  entourés  de  l'orèts  h  ieni-  hase  :  on  prétend 
même  (|ue  dans  les  jardins  des  colons  le  vent  arracha  parfois  les  légu- 
mes du  sol,  les  em|)orlant  comme  des  pailles.  Les  pluies  sont  fré(juentes 
et  souvent  des  hronillards  haignent  l'archipel,  surtout  au  printemps  et  en 
automne,  cdinme  dans  la  mère  patrie;  mais  ils  se  dissipent  ordinairement 
vei's  le  mdieu  du  jour.  [,e  climat,  essentiellemeut  mai-ilime,  n'ollVe  pas 
d'écarts  très  amples  de  la  chaleur  au  froid,  et,  sauf  la  violence  des  vents, 
n'a  rien  d'extraordinaire  pour  des  colons  venus  do  la  Grande-Bretagne  : 
l'ort  Staidey  est  encore  plus  humide  que  Londres'. 

Après  l'herhe  savoureuse  dite  tiissock  [dacti/lis  cespitosa)  (jui  nourrit 
les  troupeaux,  la  végétation  la  |du>  abondante  est  celle  des  mousses  et 
des  sphaignes  :  une  grande  partie  de  la  contrée,  même  sur  les  pentes  des 
montagnes,  se  tapisse  de  tourhe  au  sol  tremblant,  où  l'on  a  peine  à 
tracer  le  moindre  sentier.  Seuls  (juelques  renards  représentent  le  mond(^ 
des  quadrupèdes.  Les  oiseaux  aquatiques  tourhilionnent  en  multitudes 
autour  des  îlots,  dans  les  haies  et  les  étangs  de  l'intérieur  des  terres,  el 
parmi  ces  espèces  plusieurs  s'apprivoisent  facilement  :  les  pingouins 
s'alignent  comme  des  soldats  sur  les  corniches  de  rochers,  si  nomhrenv 
que  le  gouverneur  di^  File  est  ironiquement  désigné  sous  le  nom  de 
«  roi  des  Pingouins  »  ;  on  les  massacre  clia([ue  année  par  centaines  de  mille 
pour  en  retirer  de  l'huile.  Les  pêcheurs  capturent  des  espèces  de  saumons 
et  autifs  poissons,  et  naguère  poursuivaient  les  baleines,  maintenant  deve- 
nues rares. 

Les  animaux  inti'odnits  dans  l'archipel  par  Bougainville  ont  prospén'', 
mais,  par  un   étonnant  contraste   tpii    tc'inoigne  de  riniluence  du   milieu 

'  Conditions  météorologiques  des  Fidkluiid  ol  de  la  Géorgie  du  Sud,  d'après  Mostlialt  : 
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sur  la  transformation  graduelle  des  races,  les  chevaux  sont  de  <!éMérali()n 
en  génération  devenus  plus  petits,  tandis  que  les  bœufs  ont  grandi'.  Tou- 
tefois l'industrie  pastorale  néglige  le  gros  bétail  pour  s'occuper  de  l'élève 
des  brebis.  En  1852,  un  syndicat  de  propriétaires  uruguayens  fit  choix 
d'une  péninsule  de  l'Ile  orientale  pour  établir  une  estancia  et  y  jiaiijuer 
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une  cenlaiiic  de  mille  moutons.  Le  succès  de  la  première  entreprise  en 
fil  naître  de  nouvelles,  et  en  1867  on  introduisit  les  premiers  troupeaux 
dans  l'île  occidentale,  déserte  jusrpie-là.  En  1891,  on  évaluait  <à  ()7()000 
le  nombre  des  moutons  appartenant  aux  éleveurs  des  Falklaud  et  la  tonte 
|iroduisil  plus  de  lOOU  tonnes  de  laine,  évaluées  à  2  075U0U  francs; 
en  outre,  les  négociants  de  l'archipel  entreposent  les  toisons  importées 
de  la    Fuégie.    L'herbe    des   Falkland  a   des   tpialités  si    nutritives,   ((uc 
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miiinl  Ironpoaii  se  r(iiii|iiisi'  do  bêtes  dont  l;i  loison  peso  on  inoyoïino 
t»  kilo^riiinincs  et  dcini,  de  laine  assez  grossière.  IlécemmenI  on  a  eoin- 
nieiicé  d'expédier  en  Angleterre  dos  viandes  conservées  par  le  procédé 
rrigorili(|iie. 

I'(mI  S|;ui!('\,  le  clicr-licu,  pi)s-.r(lc  un  [loi'l  -  idi'al  ...  iiassin  naliirel 
ahiilé  de  Ions  les  vents  el  horde  sur  ses  rivages  par  des  couches  d'herbes 
niai'ines  (pii  amortisseni  le  choc  des  navires.  Nombre  d'embarralious 
éprouvées  par  le  |)assage  autour  du  cap  Iloorn  huit  relâche  à  l'ort  Stanley 
poui  ié|iarer  leur--  avai-ies  et  s'appi'ovisionner  de  \ivres  frais'.  Une  anse 
du  port  est  reuiplie  de  hàtinienis  iuloruies  el  démâtés,  trop  détéiiiu'és  par 
le  naufrage  poui'  ipi'il  vaille  la  peine  de  les  rad(ud)er'. 

L  administration  de  rairhipel  est  conliée  à  un  gouverneur  nommé  direc- 
tement par  la  reine  et  assisté  de  deux  conseils,  législatif  et  exécutif, 
également  au  choix  de  la  couronne.  Los  colons  ont  depuis  l'année  ISD'i 
une  faible  part  au  gouveriu'uienl  de  leur  île''. 


South  Georgia,  —  la  «  Géorgie  du  Sud  »,  —  terre  de  iOtiO  kilomètres 
carrés,  ajjjiartient  ofticiellement  au  domaine  administratif  des  îles  Falk- 
land,  ipioi(pi'elle  ne  soit  pas  habitée  et  que  pêcheurs  et  marins  la  visitent 
rarement.  Un  ne  connaît  même  pas  exactement  la  h)rme  de  tous  ses 
contours,  bien  (pie  la  statisti(pie  des  possessions  anglaises  en  indi(|uo 
la  surface  approximative  :  les  marins  anglais  et  russes  qui  ont  l'olevé  les 
côtes  n'ont  pas  pénétré  jus(|u'au  fond  des  criques  et  en  laissent  le  tracé 
interrompu;  le  relief  de  l'intérieur  était  ignoré  en  1882,  lorsqu'une 
expédition  scienlih(pie  allemande  vint  s'établir  dans  la  haie  Royale,  <'i 
l'extrémité  orientale  de  l'île,  pmir  j>rendre  part  aux  études  circumpolaires 
entreprises  alors  par  les  piiiicipales  puissances  maritimes;  mais  ses 
explorations  ne  dépassèrent  pas  les  environs  immédiats  de  la  baie.  L'île, 
que  dominent  des  sommets  neigeux  de  "JUUO  h  25UU  mètres,  consiste 
entièrement  eu  roches  anciennes  dé|)ourvues  de  fossiles,  gneiss  et  schistes 
argileux  d'escahuli'  très  difficile,  (pie  les  glaciers  ont  usés,  creusant  pro- 
fondément les  masses  d'argiles  sans  consistance  el  laissant  en  saillie  les 
pilons  et   les  promontoires  de  gneiss  :   des  moraines,  poiis.sées  autrcl'ois 


'  Miiiivompiil  (les  écliangps  en  18111  :  i'Jl.jSflO  francs. 
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par  les  glaces,  se  mollirent  à  rissiie  des  vallées.  Le  glacier  de  lluss,  dont 
les  fragments  brisés  flottent  au  loin  dans  la  haie  Royale,  se  forme  dans  un 
bassin  de  réception  d'au  moins  lôO  kilomèlics  cai'rés.  La  limite  infé- 
rieure des  neiges  persistantes  est  d'environ  600  mètres. 

Los  brouillards  rampent  presque  constamment  sur  les  rochers  et  les 
glaces  de  South  (icorgia,  et  même  en  février,  le  mois  le  plus  chaud,  la 
neige  tombe  fréquemment.  Aucun  arbre  ne  croît  dans  l'Ile,  et  les  natura- 
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listes  allemands  n'y  ont  recueilli  que  treize  espèces  de  phanérogames, 
dont  douze  se  retrouvent  dans  l'archijiel  voisin  et  dans  la  Fuégie  :  la 
treizième  appartient  à  la  llore  de  la  Nouvelle-Zélande.  Des  mousses  recou- 
vrent les  plat(>aux  de  l'intérieui"  el  toutes  les  peiilcs  tournées  vei's  le  stdeil 
du  11(11(1,  laiidis  i|iii'  les  escar|t('in('iils  des  roches  regardant  l'Aiilarclie 
restent  stériles.  Celte  partie  de  la  llore  insulaire,  qui  se  rapproche  des 
formes  arcticpu's,  donne  à  S(uilli  (Icorgia  un  caractère  bien  distinct  des 
autres  terres  sud-américaines'.  La  l'aune  de  l'ile  compreiul,  à  ci)lé  de 
diverses  espèces  de  pingouins,  un  oiseau  chanteur  de  la  famille  des 
aloucllcs. 


'  G.  Ni'uinayer,  Die  Deuluchcn  Expeilit'ionvn  uinl  ihrr  Kiiirbiii.sse. 


GKORCIK   nu   SI  h.  7!»l 

La  Géorgie  mériilidiKiIi-  se  trouve  sous  la  iiièiiie  hlilude  que  la  Terre 
«le  Feu,  c'est-à-dire  [ilus  au  sud  (jue  les  Iles  Falklaud  et  daus  uue  posi- 
tion beaucoup  plus  isolre  au  iiiiliiMi  de  la  vaste  mer,  loin  de  toutes  les 
grandes  voies  de  la  iiavigatioii,  à  '20(1(1  kilomètres  à  l'es!  du  drirdit  de 
Magellan  et  sous  l'art  idii  diicele  du  cninaiil  |i(ilairc  aii(ar(lii|U('  :  la  tem- 
pérature moyenne  y  est  dt;  [)lusieurs  degrés  plus  basse  (|ue  celle  d'Lisliuia, 
sur  le  canal  de  Beagle.  Le  climat,  venteux  et  bumide,  mais  assez  égal, 
conviendrait,  pense-t-on,  à  l'élève  des  bêtes  ovines,  connue  celui  des 
Falklaud:  l'berbe  nourricière,  le  tussock,  y  croît  jus(|u';i  l'altitude  de 
7)00  mètres.  Tcnilcl'ois  (|ui  n'iK'silcrail  à  demeurer,  an  milieu  des  pluies 
et  des  orages,  dans  niu"  prison  rocbeuse  perdue  à  l'exlrémité  du  monde? 
Au  delà,  vers  le  pôle  antarcti(pn',  le^  mers  parsemées  de  glaces  flot- 
tantes recourbent  leur  surlace  sur  l'immense  rondeur  planétaire,  atten- 
dant toujours  les  Scoresby  et  les  Nansen  qui  dii'onl  les  mystères  de  ces 
étendues  inexplorées. 


DERNIER   MOT 


En  achevant  ce  long  Iravai!.  commencé  au  temps  de  ma  jeunesse, 
je  me  félicite  de  la  chance  heureuse  qui  m'a  permis  de  ne  pas 
manquer  une  seule  fois,  dans  le  cours  d'une  vie  pourtant  mouve- 
mentée, aux  engagements  de  publication  régulière  que  j'avais  pris 
envers  mes  lecteurs.  Je  reconnais  toutefois  que  ma  bonne  volonté  et 
mon  labeur  consciencieux  n'auraient  pas  suffi  dans  cette  entreprise 
si  des  collaborateurs  dévoués  ne  m'avaient  constamment  souteiui  de 
leurs  recherches  et  de  leurs  conseils. 

Mon  premier  sentiment  est  donc  celui  de  la  gratitude.  Je  l'adresse 
à  tous  les  amis  qui  m'ont  aidé  directement  ou  indirectement,  par 
notes,  lectures,  corres})ondances,  corrections,  encouragements  ou 
critiques.  Mais  ce  témoignage  de  ma  reconnaissance,  tous  ceux 
auxquels  je  la  dois  ne  l'entendroni  [idiiit!  Regardant  en  airière,  je 
vois  le  chemin  marqué  pour  moi  de  distance  en  distance  par  le 
souvenir  des  compagnons  de  travail  que  la  mort  a  recueillis,  ('/est 
vers  eux  surtout  que  se  dirige  ma  pensée  à  la  fin  de  mon  œuvre. 
Sur  cette  dernière  feuille  j'inscris  le  nom  d'Emile  Templier,  (pii  [tour 
j)ubliei'  la  Terre  et  les  Hommes,  depuis  longtemps  à  l'étuile,  vint 
me  chercher  sur  les  pontons  de  Brest. 

Celte  période  de  vingt  années,  longue  relativement  à  la  vie  d'un 
homme,  n'est  qu'un  rien  pour  la  Teire,  mais  qu'elle  a  ('ti'  bien 
remplie!  Que  de  découvertes  et   d"ex[)lorations  se    sont    succédé, 
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ajoutant  à  nos  connaissances  premières  et  nous  forçant  à  niodiJier 
notre  exposition  du  monde  !  Le  mystère  des  pôles  est  encore 
inconnu,  mais  Nansen  a  su  accomplir  son  merveilleux  voyage  de 
rive  à  rive  à  travers  le  glacier  continu  du  Groenland.  Dans  l'inté- 
rieur de  l'Asie,  le  «  Sanctuaire  Eternel  »  où  réside  le  divin  Dalaï- 
Lama  reste  depuis  la  visite  de  IIuc  inabordable  aux  })rofanes  Euro- 
péens, mais  le  cercle  des  itinéraires  se  resserre  cbaque  année 
autour  du  lieu  sacré.  Dans  le  «  Continent  noir  ».  le  })roblème  du 
Nil,  ceux  du  Zambèze.  du  Congo,  du  Niger  sont  résolus.  Partout  le 
réseau  des  voyages  couvre  la  planète  comme  un  lilet  aux  mailles 
rétrécies.  On  a  même  commencé  d'explorer  avec  méthode  le  monde 
souterrain,  des  cavernes,  des  catavothres  de  la  Grèce,  aux  avens  et 
aux  puits  de  Vaucluse  et  des  Causses.  La  carte  des  profondeurs  ma- 
rines, avec  leur  température,  leurs  organismes  vivants,  leurs  dépôts 
géologiques,  se  poursuit  et  se  complète  comme  celle  des  continents. 
Par  des  connaissances  nouvelles  l'homme  se  transforme,  pour 
ainsi  dire,  renaissant  chaque  jour. 

En  même  temps,  le  rapprochement  entre  les  terres  lointaines  se 
fait  plus  étroit.  L'Atlanliijue,  si  large  avant  les  vikings  de  Norvège 
et  les  marins  génois,  est  deveiui  dans  le  langage  des  matelots  un 
simple  «  fossé  »  (jue  l'on  traverse  en  cenl  heures.  Chaque  année, 
se  raccourcit  la  durée  du  tour  du  Monde,  devenu  maintenant  pour 
quelques  blasés  une  fantaisie  banale.  Tellement  rapetissée  est  la 
planète  entre  les  mains  de  l'homme  qu'elle  se  donne  i)artout  un 
même  outillage  d'industrie.  (|ii('  |iar  le  réseau  continu  des  services 
postaux  et  des  télégraphes  elle  s'est  enrichie  d'un  système  nerveux 
pour  l'échange  des  pensées,  (|u'elle  cherche  un  méridien  conunun, 
niie  lieni'e  conHunnc.  et  (pic  de  toutes  j)arts  surgissent  les  inven- 
teurs d'un  langage  uiiiveisel.  Malgré  les  rancîmes  de  la  guerre, 
malgré   ]'li('r('dit('    des    haines.    rinniiMiiilf'    se    l'ai!    une.    One 


"t^ 


nos 


origines    aient    v\r    iiinlti|(les    on    non,    (•clic     niiit(''    grandit,    elle 
devient  inic  i(''alil(''  \ivantc. 

Devant  ce  monde  cjui  se  niodilie  tous  les  jours  cl  doul  je  wr  [uiis 
suivre  les  changements  que  de  loin,  j'ai  cependant  lâché  de  voir 


iii;i!Mi:i!  MdT.  79ri 

claiiciiUMil  los  terres  (irrites  ((iiiiim'  si  je  les  ;i\;iis  rirllciiiciil  sous 
les  yeux  cl  (ri'liidifi'  les  lioiimics  eoiiiiiic  si  je  nie  Irouvais  dniis  leur 
soeiéh'.  .l'ai  mhiIii  vivre  mes  r(''(ils,  en  iiKniliaiil  |t()iir  cliaciiic  pays 
les  (rails  (jiii  le  earaeh'iisciil,  en  si^iialaiil  pour  cIk'khic  groupe  de 
riimiiaiiilé  le  ^ruic  (pii  lui  es!  propre,  l'arloiil,  dirai-je,  je  me  suis 
Irouvé  chez  moi,  dans  mon  pays.  <li('/  des  lionnnes  mes  d'ères.  Je 
ne  erois  poiiil  m'rlic  laisst'  cMlraÎMcr  par  ini  sciilimeid  (|ui  ne  lui 
pas  ('(dui  de  la  sym|>allue  e(  du  res|)('cl  pour  lous  les  liahilaiils  df 
la  >;i'ande  pairie.  Siu'  eelte  hoide  (|ui  loiuiie  si  vile  dans  l'espace, 
grain  de  salile  an  milieu  de  l'inanensiU',  vauilrail-il  la  peine  de 
s'enlre-liaïi'? 

Mais,  en  me  plaeani  à  ee  poini  de  vue  de  la  solidarité  humaine, 
il  me  sendile  (|ue  mon  (euvre  n'esl  pas  achevée.  AvanI  d'c-lndier 
pai'  le  détailhi  surface  planétaire  et  les  peuples  qui  l'hahilenl,  j'avais 
essayé  dans  tui  ouvrage,  la  Terre,  d'étudier  la  vie  propre  du  globe 
tel  qu'il  se  présente  isolément,  prépare'  poiu'  recevoir  l'hunianilé 
qui  anime  ce  grand  corps.  C'était  une  sorte  de  prélace  à  la  série  de 
volumes  que  je  teimine  aujourd'hui.  Mais  ne  faut-il  pas  conclure? 

L'Homme  a  ses  lois  connue  la  Teire. 

Vue  de  haut  et  de  loin,  la  diversité  des  (rails  (jui  s'enlremèlenl 
à  la  surface  du  globe  —  crêtes  et  vallées,  serpentines  des  eaux, 
lignes  des  rivages,  sommets  et  profondeurs,  roches  superposées  — 
présente  une  image  qui  n'est  pas  le  chaos,  mais  au  contraire,  {)our 
celui  qui  compreml.  im  ensemble  meiveillenx  de  rythme  et  de 
beauté.  L'homme  qui  contemple  et  scrute  cet  univers  assiste  à 
l'œuvre  immense  de  la  création  incessante  qui  commence  toujours 
et  ne  linit  jamais,  e(,  participant  lui-même  par  l'anqjleur  de  la  com- 
préhension à  l'éternité  des  choses,  il  peul  arriver,  connne  Newton, 
comme  Darwin,  à  les  résumer  d'un  nio(. 

Et  si  la  Terre  paraît  logique  et  simple  dans  l'infinie  complexité 
de  ses  formes,  l'hunianilé  ipii  l'habile  ne  serait-elle,  comme  on  le 
dit  sonven(.  qu'une  masse  aveugle  et  chaotique,  s'agitant  au  hasard, 
sans  but,  sans  idéal  réalisable,  sans  la  conscience  d(!  son  destin? 
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Les  migrations  on  sens  divers,  les  |ifU|>lenienls  el  les  exodes,  la 
croissance  el  la  décroissance  des  nations,  les  civilisations  et  les 
décadences,  la  formation  et  le  déplacement  des  centres  vitaux  ne 
sont-ils,  comme  il  semble  au  premier  abord,  que  des  faits  et  encore 
des  faits  juxtaposés  dans  le  temps,  sans  qu'un  rythme  en  règle  les 
oscillations  infinies  et  leur  donne  un  sens  général  exprimable  par 
une  loi  :  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  savoir.  Le  développement  de 
l'homme  est-il  en  harmonie  jjarlaite  avec  les  lois  de  la  Terre? 
Comment  change-t-il  sous  les  mille  influences  du  nn'lieu  changeant? 
Les  vibrations  sont-elles  simultanées  et  de  siècle  en  siècle  modi- 
fient-elles incessamment  leurs  accords? 

Peut-être  le  peu  que  nous  savons  déjà  nous  permettra  de  voir 
plus  avant  dans  les  ténèbres  de  l'avenir  et  d'assister  aux  événements 
qui  ne  sont  pas  encore.  Peut-être  arriverons-nous  à  contempler  par 
la  pensée  le  spectacle  de  l'histoire  humaine,  jusque  par  delà  les 
temps  mauvais  de  la  lutte  el  de  l'ignorance,  et  y  retrouverons-nous 
le  tableau  de  grandeur  et  de  beauté  que  nous  présente  déjà  la  Terre. 


C'est  là  ce  que  je  voudrais  étudier  dans  la  mesure  de  mes  forces. 
Lu  million  de  faits  que  j'ai  dû  énumérer  de  chapitre  en  chapitre, 
je  voudrais  extraire  une  idée  générale  et  justifier  ainsi  en  un  court 
volume,  écrit  à  loisir,  la  longue  série  de  livres  sans  conclusion 
apparente  que  je  viens  de  terminer. 

ELISÉE  RECLUS. 


Pour  ce  (lix-iR'Uvièirio  cl  iloniier  volume  île  la  Souvelle  (icoijraphie  Universelle  j'ai  ou  lu  hoii- 
lu'iii'  d"avoii',  l'oininc  pour  les  préi'cilcnts,  do  très  nombreux  ciillahiuad'uis.  Mou  ami  Honri  Couili'cau 
a  ou  la  boiilo  ilo  relire  et  d'annoter  les  éprouves  du  chapitre  sur  les  Guyanes.  Les  éloinenls  ulilisés 
pour  le  oliaiulro  sur  le  Brésil  m'ont  été  fournis  avec  celle  oblii,'oauce  et  ce  channo  qui  scmblout 
être  le  privilège  de  tous  les  citoyens  apparlonani  à  ce  niervoilleu!Lpays.  Je  citerai  surtout  :  M.  Kiluaido 
Prado,  qui  a  eu  la  gracieuseté  de  me  [lilolor  dans  miin  voyage  sur  le  Mogy  Guassû  et  dans  les 
cafeiales  de  Sâo  l'aulo  ;  M.  Botolho,  qui  nous  accompagna  dans  cette  exploration  instinictive  ;  M.  Fran- 
cisco Loite  Guirnaràes,  qui  nous  fit  étudier  sa  plantation  en  détail  et  me  procura  do  1res  jirécicux 
rensoignemonis  ;  M.  do  Tannay,  ipii  m'accueillit  avec  tant  de  grâce,  m'ouvrit  les  trésors  de  son 
expérience  dos  hommes  ot  dos  <hoscs,  et  me  permit  même  de  cousuller  ses  mémoires  personnels; 
Jl.  Charles  Morel,  l'éditeur  de  VÉtoile  du  Suit,  qui  connaît  admirablement  sa  nouvelle  patrie  et  me 
mit  en  relations  avec  d'autres  personnes  de  savoir.  Un  de  mes  amis  personnels,  M.  Fleuret,  me  fit 
étudier  de  près  la  vie  de  Rio.  Je  dois  une  reconnaissance  tonte  spéciale  au  botaniste  vétéran,  M.  Gla- 
ziou,  ainsi  qu'aux  membres  de  la  Société  de  Géographie  et  de  l'Institut  historique,  notamment  à 
MM.  de  Paranagua,  Homem  de  Mello,  UalTard,  Barliosi  Roilriguez.  A  Paris.  M.  de  Rio  Branco  a  mis 
à  ma  disposition  les  caries,  les  documen'.s,  les  albums  qu'il  possédait.  Pour  l'Argentine  pouvais-je 
avoir  de  meilleur  guide  que  M.  Francisco  .Moreno  qui  a  lant  contribué,  comme  géographe  et  archéo- 
logue, à  l'élude  approl'ondie  de  sa  terre  natale?  M.  .Vlborl  Uans  a  eu  aussi  la  bonté  de  contrôler 
efficacement  mes  épreuves  relatives  au  Paraguay  et  M.  Simonnet  a  revu  celles  de  l'Uruguay  et  de  la 
république  .\rgonlino.  lu  ami  de  vieille  date,  M.  Thomachof.  m'avait  envoyé  d'amples  descrip- 
tions. M.  do  Bourgade  la  Dardye,  autour  d'un  excellent  ouvrage  sur  le  Paraguay,  a  bien  voulu 
aussi  me  signaler  quelqui's  cireurs  et  omissions  de  mon  travail.  M.  Polguère  a  revu  les  épreuics 
du  dix-neuvième  volume  avec  la  même  conscience  et  la  même  sagacité  que  les  dix-huit  volumes 
précédents.  Enfin  comment  remercier  M.  Charles  Schiffer  du  dévouement  avec  lequel  il  a  colla- 
boré à  l'œuvre  commune,  v  consacrant  ses  veilles,  et  faisant  l'impossible  pour  que  nul  accident 
d'impression,  de  gravure  ou  autre  n'arrêtât  le  cours  régulier  de  la  publication!  A  tous,  carto- 
graphes, dessinateurs,  graveurs,  compositeurs,  correcteurs  et  imprimeurs,  le  témoignage  de  ma 
gratitude  ]irofondc  ! 
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Abacaltiara,  28C. 

ALacaxis  (rio),  155. 

AbaéU-,  2S5. 

Ahipoii,  *.V2I,  b-2-2,  587,  G79, 

714. 
.Vbrolhos  (récifs  ot    archipels). 

268,  '2(ii).  270,  294,  295. 
Acaracù  (rio).  255. 
Acai-ahy  (port),  292. 
Acav,  507,  595. 
Acha,  '651. 
Achiras,  727. 
Aconcagua.    599,     60U,    C50, 

719,  727. 
Aconquija    (mont),    596,   597, 

598,   620,   621,  650,    710, 

714  et  siiiv. 
Acoqiia,  47. 
.\dani  (mont),  787. 
Agi'io  (rio),  6.Ï9. 
Agiia  Ncgra   (col  d'),   ou  île  la 

Laguna,  600. 
Aguapi'liy  (rio).  424. 
Agiiapi'V  (rio),  414. 
.Vguas  liellas,  286. 
Aguas    \irtuosas    (serra    das), 

567. 
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405. 
Aimores  (serra  dos),  256,  266, 

295,  419. 
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42. 


.l/.io</,  210,  228. 

.Vlagoa  Grande,  259. 

Alagoas  (État),   115,  218,  248- 

•251,  286,  488,  495. 
Alagoas  (ville),  250. 
Albina,  74. 
Alljuquernue,  457. 
Alcantara,  250,  250. 
Alegre  (rivière),  424,  458. 
Alegrete  (ville),  414,  415. 
Alemquer      (cam[io    el    \ille), 

150,  195. 
-Ueiandra,  588. 
.\lfrcdo  Chavez,  296. 
Alm.is  (serra  das),  256,' 500. 
Alnieida,  295. 
iUmeirim  (serra  et  ville),  157, 

196. 
.\ltos  (cordillera  de),  509,  556, 

547,  597. 
.\Iuminé  (volcim  et  lagune),  605, 

040. 
Ainacurn  (rio),  22. 
Amandialiy  (morne),  426. 
Amambay  (sierra),  506. 
Amarante,  254. 
Amarga,  625. 
Amaripa,  59. 
Amarraçâo,  255,  250. 
.Vmazonas.  Amazonie,  114,  117- 

202,  460,  488,  495,  495. 
Amazone,  Maranon,  Soliraocs  ou 

Alto   .Vmazonas,    rio   de    las 


Amazonas,  14,   16,  22,  118, 

125,  *147,  260,418,  451. 
Ambato  (monts  d'),  596,  714. 
Amuku  (lac),  11,  16. 
Anajas  (rio),  157. 
Ancaste  (monls),  597,  714. 
Ancbieta,  Itenevente,  296. 
AndaUjdlà,  675. 
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•715,  716,  726. 
Andes  (cordillère  .indiric),  718, 

751,767,  «774. 
Anyailcs,  518,  519. 
Angicos-Assù,  258. 
Anglais  (banc  des),  628. 
Angostura,  540. 
.ingosluras  (sierra  de  las),  005. 
Angra  dos  Reis  (ville),  555. 
Anhamlialiy  (serra  de),  421. 
Anhambuhy  (rio),  410. 
.\nimas  (sierra  de  las),  557. 
Anlhicns  ou  Chunrhox,  176. 
Antonina  (port),  587. 
.\nlonio  Vaz  (île),  245. 
Aniuco  (mont),  659. 


.\oua,  Lawa  (rio) 


:io. 
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.\ourriaoua  (mont),  12,  15. 
.\pa  (rio),  417,  429,  505,  506, 

508,  51S. 
Apapnris  (rio),  125,  127. 
Apiara,  Apiaba,  177. 
Apiahy  (mine),  582. 
ApincKjcs,  210. 
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complète  des  lieux  ou  des  peuples  désignés. 
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Apini  (coiiU'i'),  13. 

Apipe   (nipiili's  d"),   507,  554, 

uy7. 

Apitave,  517. 

Approuague   (rivière),   25,   27, 

28,  80. 
Approuagiie  (village),  84. 
Apureraa  (ville  et  district),  88. 
Aqiiiandana  (rio),  42G. 
Aipiidahaii  (rio),  508. 
Aqiiiri,  Aquiry  (riol,  125,  184, 

480. 
Araiâ  (rio),  125. 
Ararajà,  196. 

Aracajù  (ville),  280,  297,  495. 
Aracaty,  257,  250. 
Araeovaba,  582. 
Araguari  (fleuve),    14.   24.   27, 

28,  72. 
.\raguav,  Araaquay-Guazii  (rio), 

515.' 
Aragiiaya     (rio    Grande),    115, 

105,"  181,    204,    200.  207, 

210,  216,  217,  251,  557. 
Araiiiina,  llermina  ou   Saut  du 

Gymnote,  25. 
Arava,  Yuma,  178,  180. 
.\raiacoara  (rapide),  125. 
Arai-as  (ville),  580. 
Arary  (lac),  102. 
Aralaï  (rivière),  80. 
Araiicans,  075,  679,  085,  684, 

690 . 
Arnirak,  Araoïiaqiies, Aidoiia- 

(fcs,  Lol.diio,  Lukkunu,  *59, 

40,  165,  175,  176. 
Araxà  (plateau),  421,  422,  429. 
Arcliiuiède  (liane),  1)28. 
Arccunu,  42. 
Aregua,  556. 
Argentine,  505,  504,  555,  575, 

585  et  suiv. 
Argentine,  615,    *644,   645. 

liiil.  '017.  668. 
Arias  (rio),  708. 
Arincjs  (rio),  154,  425. 
Aroua,  88. 
Arrecil'es,  744. 
Ai'ravo  l'inlado,  566. 
Arligas,  572,  581. 
Aruka  (rio),  59. 
Assuruâ  (serra  do),  285. 
Asuncion,  499,  504,  505,  507. 

515,   515,  5.54,  *555,  557, 

342,    540,   547,  548,  551. 

584. 
Atabapo  (isthme),  127. 
Alajo  (île  del),  514. 
Alajo  (sierni  del),  590. 
Ala'laia,  2;)0. 


Atalava,  742. 

Atamisqui,  622,  715.  720. 

Aloriii,   Aloiaili,   59,   40,  41, 

170. 
Alnel  (rio),  605,  654. 
Auca-che,  687. 
Aucnns,  Aiicri,  Djoekn,  Yoiika, 

49,  50,  52,  55. 
Avanhadava,   Avanliandava    (ca- 

laracle),  551,  580. 
Avati  Parana  (l'ui'o),  125. 
Aysen  (rio),  607,  041. 
Azul,  Calufii.  745,  744,  748. 


Baependy  (ville),  507. 

Bagagem,  508. 

liage  (ville),  414,  415. 

Baguales  (cordillera  de  los),  607. 

Bahia  (Étal),  115,  252,  272, 
288-295.'  447,  458,  460, 
488,  495. 

Bahia  (San  Salv.idor  de  Bahia), 
94,  95,  97,  98,  110,  255, 
271,  277.  *28S.  289,  290, 
291,  297,  560,  410,  «5, 
446,  448,  457,  458,  480, 
485,   491,   494,    495,   525. 

Bahia  Blanca  (estuaire),  655, 
659,  6.56,  662,  665,  664, 
665,  745,  745,  746.  748, 
775. 

Bahia  Negra  (coniluent  de  l'Olu- 
quis),  429. 

Baie  Royale,  787.  789,  790. 

liailique  (ile),  89. 

Iliikdïri,  179,  180. 

Ballena  (moni),  605. 

Balnearia,  574. 

Bananal  (ile),  206,  215. 

liananeiras,  259. 

Baradero  (rio),  626,  704. 

Baramanni  (lagune),  57. 

liailiacena  (u(eudde),  254,  278. 
.564,  565:  —  (ville).  595. 

Barccllos.  187. 

Bareirinhas.  '_'5i. 

Baiia  (rio),  128. 

Barilochc  (passage),  605. 

Barima  (rio),  22,  57.  59,  65. 

Barra  (Conccicào  da),  216,  283, 
295. 

Barra  do  Norte,  59  1. 

Barra  do  l'irahy.  51(1,  51  1,527. 
555. 

Barra  do  Blo  Gianih',  29". 


Barra  do  Sul,  594. 
Barra  Mansa,  310,  535. 
Barracas,  755,  748. 
Barragan,  759,  740. 
Barrancas  (rio de  las),  605,  655. 
Barlica,  Bartica  Grove,  58,  59, 

61  :  —  (serra),  .557. 
Balataes  (ville),  380. 
Bat;ivia,  67. 
Balel  (rio).  624. 
Baturilè.  256,  230. 
Beagle  (canal  de),  791. 
Behedero  (lac),  650,  «OSS.  070. 
Beherihe  (rio),  244. 
Hecocs,  49. 
Beleni.  Voir  Para. 
Belen  (Argentine),  716.  726. 
Belgrano,  755,  755,  759. 
Bella  Visla,  700. 
Bellaco  (marais),  541. 
Bello  llorisonle.  284. 
Behnonte,  207,  295. 
Bendego,  292. 

Boni,  Veni  (rio),  131,  152,184. 
Berbice  (rio),  20,  21,  27,  35, 

40,  62,  63. 
Bermejo,   505,  514,  540,  595, 

616.    618,   621,    627,   056. 

676,  678,  707,  708. 
Bernsladi,  704. 
Bezcrros,  247. 
Biguassù  (rio  et  ville),  594. 
Biobio  (rio),  605,  640,  751. 
Bl.inco(rio),599. 
Blanco  (cap),  607. 
Blumenau,  557,  592,  393,  395. 
Boà  Virgein,  332. 
Boâ  Vista  (serra  de),   188,  286, 

554. 
Boiis  Morles  (serra),  256. 
Boca  (la),  755,  756. 
Bocaina  (serra),  500,  510. 
Bocli.  Ncijres  des  Bois,    Biisli- 

neyroes,  liosch  Negcrs,  48, 

50.  51,  .52. 
Bohan,  562. 
Bois  (rio  dos),  549. 
Born  Abrigo  (îlot),  385. 
Bomfiin   (presqu'île).  278,  291. 
lîom  .laidiui.  246. 
Boucle  (nioul),  599. 
Ihiii,  52. 
Borba.  IS(i. 
BuruiO,  452,  455. 
Bo(i>cudos,    Uitrung,  Ahnoreii, 

180,    210,   2."i5,    275,  274, 

275. 
liolncalû  (ville),  582. 
Bragarn;a,  202. 
Braiico  (rio  Bianco.   ancien  rio 
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l'arima),  Ui,  !<.">.  ItH!.  I'-!T. 
l'iil,  'l.'O.  171.  17--'. 

llniva  (sierra),  008. 

lira/o  (la  Madré  de   Deus,   '217. 

Brc'jii  d'Areia,  '250. 

Brésil .01-  I0."i,  500,  505,  50 1. 
555,  555.  50  i,  750. 

Brèves,  107. 

Brilliaiilc  (rioK  UO. 

lîiiceo  (baie),  571. 

Buenos  .\ires  (proviace),  tiO'i, 
070,  74S,  705,  707,  708, 
770,  780,  785. 

Buenos  Aire?,  Puerto  Santa  Ma- 
ria de  Buenos  Aires),  il 8, 
505,  5'i8,  554,  555,  584. 
587,  580,  (il5,  6'>7,  (mO. 
05i,  055,  (i56.  675,  080. 
GO.î,  OOi,  70.Ï,  750  et  suiv., 
757,  7tj5,  70i,  77'2,  775. 
770,    770,    780,   782,  785. 

Buenos  Anes  (lai),  042. 

litKjies,  Boui/ivs,  501. 

Biu'ityzal,  450. 

Burras  (rio  d«  las),  505. 

Burroburro  (rio),  10. 

Bula-c6  (roi),  liOô. 


Caacati,  000,  707. 

Cabaçal  (rio),  452,  450. 

Cahixi.  176. 

Cabo,  247. 

Cabo  de  las  Virgines,  754. 

Cabrob(5,  286.  207. 

Oaçapava,  508. 

(Parères  (lac,  liaie),  425,  441. 

Oaclii  (nevados  de),   505,  618. 

Caebi  (viOe),  709. 

Cachiiiili,  176. 

Caebiponr  (rivière),  14,24,27. 

28,  29,  88. 
Cachoeira(rio),  591  ;  —  (villel, 

407. 
Cacboeira  et    Sào    Félix,   201. 

297. 
Cachoeira  du  Para  Guassii,  477. 
Caelineiro,  206. 
Cactlié.  228. 
Caellié   iviilafje).  284. 
Cafaijale.  675,  709. 
i;aliy  (rio),  402. 
(^aiio  Principe,  258. 
Cairril,  Cairrid  Dekenuu  (luiinti. 

11,  12;  —  (pave!.   120. 
Cajazeiras,  258. 


Cal  (iiunbre  de  la),  609. 
CaUnuo  (volcan).  615. 
Cakimqui.    675,    674,    *675. 

688,  700.714.715,716,718. 
Ilaldas  (Onro  Fino),  568. 
Cnliiia,  62. 
(.nlingcisla,  674. 
Cnmacnn,  274. 
Caniacuani  (rin),  508,  402. 
t'.aniamû,  202. 
Canieroni'S  (rio),  641. 
Caniotà,  202. 
Caniocini,  255. 
Canipana,  704. 
Campanario  (mont),  604. 
(^ampanlia,  567. 
l'anipina  Grande.  240. 
Campinas  (ville),  557,  570,  578. 

*579,  580,  595. 
Cam[io  do  .Meio,  506. 
Canipo  Grande,  195. 
C.anipo  Larpo,  588,  589. 
Canipos  de  Hoà  Vista,  545. 
Ijanipos  de  Jordào,  545. 
Ganipos  du  Paraguay,  516. 
Canipos  du  Parahylia,  5 1 1 ,  '5 1 2. 

355,  477. 
Cainpos  (Rio  de  Janeiro),    547. 
Cnmula,  202. 
Canabury  (rio),  128. 
Canada  (rio),  609,  655. 
Canada  de  Gomez,  704. 
Cananea  (port).  546,  578,  585. 
Canasira  (serra  da),  254,   258; 

—  (rio  de  la),  550. 
Canavieiras,  295,  297,  458. 
Candelaria,  697. 
Canelones  (ville  eldéparti'nicni:. 

571,  581. 
Cangiiarelania.  259. 
Caninde  (rio),  254. 
Cantagallo  (ville),  511,555. 
Canlareira  (serra),    544.    572. 

578. 
Canucii  (monts),  1 1. 
Cannnia  (rio),  135. 
(^apazâo  (serra),  256. 
Capella,  286. 

Capibaribc  (rio),  244,  216. 
Capiguarv  (rio),  509. 
Capini,  2,  198. 
Capivai-v  (rio),  399;    -  (baie), 

408." 
Caraça,255,  285,  181. 
Caiacari  (Miiirue),  426. 
liarcarafia    (rio  el.  liiilin).  581. 

704,  751. 
I^arapaporis  (détroit   et   bassin i. 

28,  87,  89. 
Caraurna  (lUonH.  150. 


Caravellas,  295,291.  297. 
Carcuiu.  I(i5.    181,   211,  215. 
Carboufires,  Karboegers,  50. 
Caribana,  2. 
Ciiril'c.t   Ciiraibcs,  42,  45,  47, 

165,    166,    171.   179,    180, 

679. 
Caribuairazo  (voban),  125. 
Ciirijo,  5,  560,  i05. 
Cnrijoiias,  166. 
Carinbanlia(rio),260  ;  —  (ville), 

2t)0,  285,  297. 
Carioca  (mont  et  source),  318, 

.525. 
Caripiina,  176. 
Carnielo(Las  V!)cas),o65. 
CarniiMi  (Para^^lay),  553. 
Carmen  de  Paiagones,  588,  672. 

684,  747,  7  48,  751. 
Carolina,  219,  253. 
Carsevenne  (rivière),  24. 
Carnarii,  247,  250. 
Casa  Branca  (ville),  579. 
Casabinda  (ancien  lac),  708. 
Caseros.  405,  696. 
Cassiipiiare  (rio),  127,  128. 
Caslcllo  (morro  do),  529. 
i;astillo  (mont),  605. 
Castle  IliU  (mont),  644. 
Calaqiiâr,  276. 
(ialalin  (sierra  de),  603. 
Calamarca   (province   et   ville), 

656,  657,    668,    675,   688, 

*714,    716,  726,  760,  783. 
Calani.vi,  174. 
Catlas  Altas,  283. 
Caucete,  Independencia,  719. 
Caux,  Kaw  (monts),  14. 
Caviana  (île),  157,    145,    145. 

197. 
Caxanibû     (villi'),     567,     568, 

395. 
Caxias,  221,  '255.  254,  '250. 
Caijapù,  209,  210,  228,  568. 
Cayapo  (serra),  206. 
Cayeiras,  572. 
Cavenne,  6,  31,  75,  *76el  suiv., 

84,  151. 
Cayua,  Cayova,  501,  362. 
Cearà  (État),    115,   218,  227, 

2'29,     '233-258,    272,    457. 

460,  465.  405. 
Cearà  (ville).  07.  VuirForlalcza. 
Cear.a  (rio),  256. 
Ilearà  Miriin,  258.  250. 
Ceboialy,   Ccbollali    (riu),    402, 

;>5'.)." 
(ieotial  ls\sténu'  ninulagneux  de 

rAi-i'niine),  609. 
Ceii'llo  (Knire-liios),  700. 
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Cerrilo  (Montevideo),  571. 

Cei'i'ilo  (Paragiiiiy).  oô3. 

CeiTO  (le),  (le.  Mmilevidco,  509. 
570,  571. 

CciTo  Largo,  581. 

CciTO  Léon,  536. 

Chacabuco,  741. 

Chaco  (Gran)  (lerritoire),  257, 
505,  505,  506,  508,  515, 
517,  518,  521,  522,  523, 
534,  5«,  548,  554,  587, 
588,  591,  615,  621,  656, 
057,  605,  676,  677,  679, 
699,  707,  764,  785. 

Challao  (liourg),  725. 

Challen.  007,  608. 

Chfimhoa,  215. 

Chainpaqui  (iiKint),  609. 

Chana,  562,  505. 

Chandless  (rio),  125. 

Chani  (nevada  de),  590,  707. 

Chapada,  421. 

Chapada  Diamanliiia,  292. 

Chapeco  (l'io),  540,  402. 

CIiapel-c6  (mont),  605. 

Charma,  703. 

Charma,  405,  *562,  565,  752, 

Chaschuil  (rio),  629. 

Chascomus,  742,  748. 

Chavantes,  Akiié  Curulon.  210. 
213.  361. 

Chaves  (sierra  de),  598. 

Cheineii  Huin  (rio),  751. 

Chcrentes.  210,  215. 

Chichi  (ou  Cataractes  du  Soleil), 
23. 

Chico  (rio),  *640,  647,  684. 

Chikriahà,  210. 

Chilecito,  Villa  .\rgentina,  650. 
•717,  718,  726. 

Chillan  (volc.in),  659. 

Chiuchipe  (rio),  118. 

Chiquita,  Mar  Chiquila,  621. 
622,  602,  7  42. 

Cliif/uitos,  176,  526. 

Chiquilos  (pays  des),  419,  426. 

CItiriliiiaiia,  Chir'Kjuanos,  Cam- 
hi:s,  170,  '676  et  suiv. 

Chiriou,  15. 

Chivilcov,  744,  748. 

Choele  (;hoel,  641. 

Cliorillo  (ruisseau  du),  727. 

CliosMalalouHum  Mahuida,  603. 

Chos-Malal  (ville),  748,  783. 

Chuhut  (rio),  *641,  642,  694, 
*752. 

Cbuliut  (temtoi?c  du),  la  Nou- 
velle-Galles, 615,  614,  615, 
ti50,  *75!,  752,  755,  7.54, 
759,  773,  7S3. 


Cliuniliicha,  714. 
Chuy  (rio),  506,  556. 
Cielo  (eampo  del),  714. 
Cinla  (serra  da).  228. 
Cipreses  (cordillère  de  los),  605. 

640. 
Claro  (rio),  206. 
Clavijn,  596. 
Coagiia,  Coyagua,  517. 
Coary  (rio),  124,  125. 
Coarv,  Alvellos.  184. 
Cobras  (île).  524. 
Codajaz,  184. 
Coermoerilio,    Cormoiililio    iii- 

vière),  22. 
Coesewijue  (rivière),  21. 
Coimhra,  442. 
Colasliné,  701. 
Colluié  (lac),  041. 
Collou-cura    (rio),    005,  '030. 

640. 
Colon,  565,  695,  696. 
Colonia   del    Sacramenlo,    555, 

565,  581. 
Colorado   (rio    de  l'Argentine), 

558,   595,    604,    612,   014, 

020,   '028,   634,  635,  648, 

649,  655.   662,    682,    685. 

747.  748. 
Coniai'higones,  074. 
Commewijne  (rivière),  22,  09. 
Couceiçào,  283. 
Concepcion     (Paragnav),     554, 

542. 
Concepcion  de  l'Argentine,  740. 
Concepcion  del   l'ruguav,   695. 

'696,  707. 
Conchas  (las),  759. 
Concordia  de  l'Uruguay,   563: 

—  de  r.\rgentine,  695,  707. 

772. 
Confluencia,  534. 
Confuso  (rio),  513,  534. 
Congonhas  de  Campo,  279. 
Congonhas  de  Sahara,  27 1 . 
Conlara  (rio),  609. 
Contas  (rio  de),  266,  268. 
Contas  (Barra  do  rio  do),  292. 
Conlendas    (slalion      Iherniale). 

568. 
Conlendas     (Santa    .\nna     de), 

440. 
Copahnc,  748. 

Coppename  (rivière),  21.  07. 
(loralilos,  557. 
Coralanuuig  (monls).  II. 
Coreovado    du     Brésil    (lio     el 

morne),  516,  318,  551. 
Coicovado  de  l'Argentine   (vol- 
can), 006;— (rio)  607,  751. 


Cordillère  des  Andes  de  l'Argen- 
tine, 595  et  suiv. 
Cordoha  (massif  de),  '609,  015. 

622,   628,    062,    069,    710. 

730. 
Cordoba  (ville  et  province),  505. 

589,    591,    056,   074,    704, 

713,    715,  '728,  730,  765, 

765,  776,  781,  785. 
Coreahu  (rio),  255. 
Corentyne,    Corentijn   (rivière), 

12,  20,  21,  27.  40. 
Coroados,   Biiyres,  510,  311. 

*561,   562,   390,  405,  454. 
Corona  (chutes),  129. 
Coronda.    ou    riacho  de   Santa 

Fé,  701. 
Corrientes  (cap),  01 1,  628,  742. 
Corrienles  (province),  500,  530, 

547,    588,    591,   057.   666, 

669,  '697,  707,  766,   785. 
Corrientes    (ville),    514,    695, 

'697,   698,   099,  707,  785. 
Corfaderas  (col),  707. 
Corumhà  (rio),  349. 
Coruinbâ,     Alhuquerque,    437. 

440,  441,442. 
Cosmopolila,  505. 
Cosquin,  730. 
Costa  (serra  da),  405,  407. 
Colinga  (île),  588. 
Cotinguiba  (rio),  286. 
Cottica  (rivière),  22,  09. 
Coluntuba  (ilha  de),  516. 
Counani  (rivière  et  district),  24, 

27,  86,  88. 
Couripi  (village),  88. 
Coxim  (rio),  426,  441. 
Coxim,  Herculaneo  (ville),  441. 
Coy  Inlel,  Coyle  (estuaire),  648. 
Coyos,  Coyas,  674,  675,   768. 
Crato,  187,  236. 
Ci'ev.iux  (colonie),  534. 
Crkhanà.  172. 
Cruz  de  Piedra,  725. 
Cruzeiro,  5(iS. 
Cuarlo  (rio),  625. 
Cuairero,  747. 
Cubatâo     (pori   et   serra),   340, 

373,  374. 
Cnchilla  Grande,  557. 
Cnevas  (ruisseau  de  las),  724. 
Cumbra  (col  de  la),   600,  630, 

719,  723.  724. 
Cumbres  de  Calchaqui  (monls), 

590. 
('umucinnu  (monls).   1 1. 
Cuftapirti  (rio),  564. 
Cura-co  (rio),  635. 
Cura  Cokalio,  603. 
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Ciiricuriari  (morne).  129. 
Curimatalui  (rio).  ^ri'.K 
Curilibà,     Ctirilybà,     Coiilylià, 

585.  '.58  i,  5'89,  591,  595, 

\'2\,  i'.lô. 
Ciirialintio,  "251. 
Cmiipaity,  ùll. 
Cuniiupû,  '250. 
Ciiruzii,  541. 
Cuyabd,  159. 

Cuviibà  (lio  t'I  mines),  41 C,  425. 
■     425,  426,  452. 
Cuvabâ  (ville),  417,  418,  419, 

•420,  450.  459,   «440,  442, 

495. 
Cuvo    (réfîion  du),   094,    719, 

781. 
Cnynni  (lio).  20,  58,  65. 
Cuyuwini  (rio),  16. 


Darwin  (mont),  608. 

Uayman  (rio),  565. 

Demerara,  Denierari,  Lemtlrare 

(lleuve  et  district),   20,  27. 

02,  05. 
Dcsaguadero  (canal),  050. 
Desaguêdcro  (rio),  726. 
Deseado,    l'iierto   Deseado    (es- 
tuaire et  port),  642,  754. 
Deseado  (rio),  607,   642,   649, 

055. 
Deslerro    (Xossa    Senhora    de), 

(détroit  et   ville),  595,  594, 

595,  448,  480,  495. 
Deux  Connétables  (île  des),  15. 
Diamante  (rio),  505,  654,  701. 

702,  705.  724,  725,  726. 
Diamantina,  Tijuco  (seuil),  256, 

206,    278,   285,    297,  467, 

*469. 
Diamantina,    Chapada    Diaman- 
tina, 488. 
Diamantino,  459. 
Diana  (Llanuras  de),  048. 
Didi,  46. 

District  fédéral  (Brésil),  495. 
District     fédéral     (.\rgentine), 

785. 
Divisées  (serra  das),  256. 
Doce    (rio),     *267,    268,  271, 

275,  277. 
Doigt  de  Dieu  (piton),  299. 
Dois  Innâos  (serra  et  rio),  219, 

221. 
Polorcs,  750,  742.  748. 


Dnmevko  (morne),  608. 
Diina  Francisca  (ville),  595. 
Dourada  (serra),  216. 
Donrados  (serra  de),  455. 
Douro  (serra  de),  204. 
Dons    Uios    (rio   .\egro    et    rio 

Grande).  500. 
Dnice    (rio).    621,    622,    670. 

715,  714. 
Durazno,  564,  581. 


Einerillnns,  45,  40. 
Eiicarnacion,  Itapuâ,  551,*552, 

556,  542,  551. 
Knchadas  (illia  das),  529. 
Enlant  Perdu  (îlot),  14,  79. 
Ensenada,  672,  740,  741,  748. 
Entre-Rios,mésopotanne  d'entre 

Paranà  et  l'niguay,  510,  511, 

475,    500,  624,  657,    675. 

094,    696,   701,   707,  759, 

757,   701,    704,   704,  706, 

772,  782.  785. 
Ere,  Campo  Ere,  540. 
Erere  (collines),  158. 
Esperanza,70i,  702,  704,  707. 
Espinhaço  (serra  do),  254.  255, 

259,  272,  419,  466,  476. 
Espirito  Santo  (État),  115,  252, 

29.5-297,    447,    400,    495, 

525,  751. 
Esquina,  700. 
Esscquibo,  Essequebo,  Aranau- 

ma,  Cliip  Oua  (rivière),   11. 

12,*15,  20,27,  57,58,171. 
Estancia,  288. 
Estivado  (ruisseau),  425. 
Estrella  (serra  da),  516. 
États  (île  des),  608,  648. 


Falklan<i(îles),  Malouines,  Mal- 

vinas,  615,  785-789,  791.' 
Famalina  (nevado  de),  598,  599, 

650,   675,    707,   717,   718; 

-   (ville),  717. 
Faro,  195. 

Faxina  (ville),  581,  595. 
F'echo  dos  Morros  (le),  425,  442. 
Federacion,  695. 
Feira  ou  Foire  de  Santa  Anna, 

291. 


Fernando  ou  Fernâo  de  Noronha 

(île),    225,    '224,  225,  227. 

250,  251. 
Ferreira  (Jomes  (colonie),  88. 
Fiandiala,  675. 
Fiandiala  (rio),  629. 
Fiscal  (île).  495. 
Filzroy  (volcan),  607,  645. 
Flores,  Cajazeiras,  254. 
F'iores  de  Uruguay.  581. 
Flores  (illia  das),  552,  451. 
Flores  (isia  das),  571. 
Florida,  566,  581. 
Fonte  Boà,  182. 
Formosa  (lac),  204. 
Formosa  (territoire  etville),  690, 

707,  785. 
F'ormosa.  Villa  dos  (louros,  215. 

217. 
Forlaleza,  Ci^arà (ville),  220,255, 

250,  250.  480,  495. 
Foz  de  Iguazii  (colonie),  590. 
Frade  de  Macalié  (mont),  500, 

515. 
Frade  Le.«parde  (mont),  295. 
Franca  (ville),  580;  —  (serra). 

557. 
Français  (mont),  608. 
Frav    Benlos     (Independencia), 

564,  572,  696. 
Frayle  Muerto,  Dell-Ville,   728, 

750. 
Frechal  (rivière),  24. 
Frio  (cap).  *505, 650  ;  —  (ville), 

515,  555. 
Froward  (cap),  608. 
Fructal,  508. 

Fuégie  ( ïierra  del  Fnego,  ter- 
ritoire), 754,  785,  788,  790. 


Gaiba  (lac),  425. 

Gatibi.   42,   45,   45,   40,    02, 

'05,  09. 
Gallegos  (rio),  048,  068,754. 
Gallina  Mucrta,  599. 
Gaincllds,  228. 
Garanhnris.  248.  286. 
Gâvia  iniont).  516,  529,  550. 
Gav  (morne),  608 
(;eneral  Acha.  747,  '749.  785. 
General  Paz,  747. 
Georgetown.   50,    51,  00,   61, 

62,  65,  67.09. 
Géorgie  du  Sud.  Voir  South 

Georgia. 
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Gès,  209,  228,  275. 

Gigante  (mont),  009. 

Giganlillo  (mont),  609. 

Giijones,  674. 

Golfo  Nucvo,  613,  751.  7.")4. 

Goya,  591,  700,  707. 

Govana  (serra),  208,  240,  245, 

250. 
Goijaniizes,  360. 
Govaniuha,  258. 
Govaz    (Étal),     202-217,    417, 

457,  440,    458,    400,  405, 

488,  495,  495. 
Govaz,  Villa  Boa,  98,  210,  217. 

495. 
Goyn:,c.s,  Giiayazcs,  209. 
Govcachcas,  551. 
Goycoclieas  (hameau),  551. 
Graciosa  (serra),  345. 
Graciosa  (ville),  584. 
Grajahû  (rio),  221,  228,  250. 
Granadas  (cerro  tle  las),  595. 
Grande  ou  Rio   Colorado,  605, 

655,  707. 
Grande  (cachoeira),  551. 
Grande,  Dha  Grande.  500,  555. 
Grande,  Rio  Grande,  219,  258. 

260,  556.  550,  580,  477. 
Grande  do  >orte,   Rio   Grande 

(État),  115,  218. 
Grande  do  Sul,  111,  110,  117. 
Granja,  235. 

Grâo  Mogol  (serra),   256,  285. 
Gravatâ,  2i7. 
Groningen,  67. 
Guachipas  (rio),  621. 
Guahyba  (estuaire),  407. 
Guaicuhy  (port),  285.  295. 
(iuainia  (rio),  22,  127. 
Gudjdjdra,  228. 
Guajara  Guassu  (chute),    152. 
Gualeguav  (rio),  624,  690,  697. 

707. 
Gualeguavcliù,  096,  707. 
Gnaleguayclm  (rio),  56 i. 
Guames,  Guamnes  (rio),  122. 
(îiirinc,  455,  454,  457. 
Giiiinhanaii,  560. 
Guaporé,  422. 
Gnaporé  (rio  Itenez),  151,  151, 

170,418,419,422,424,458. 
Guarahù  (serra  de),  343. 
(Jiiiirani,   5lil,  414,  517,   5|.s. 

550,    553,  536,    547,   548, 

552,  625,  673,   674,   670. 

077,  097,  700. 
Guarapuava  (ville),  380. 
Guaraliba  (ville),  555. 
Gnaralinguelà  (Ville),  568,  59;i, 
Giiaraittios,  Wamiu,   I,  II. 


Gunrat/os,  170. 

Guatô',  452,  453. 

Guaviare  (rio),  127. 

Guayanos,  Guaynnas,  Gii/iya- 
nazes,  i. 

Guayarros,  531. 

Guuycurû,  Mbayn ,  Lcntjnas  , 
Cadincos,  Beaqiiéos,  Cabal- 
Icros,  Caviilleiros,  455,  45i, 
455,  457,. 521,  .587,  099. 

Guayra,  526. 

Guayra  (la),  mission,  590. 

Guayra  (saut  de).  500,  517. 

Guazayan  (sierra),  021. 

Guiari  (rio),  120. 

Guimaràes,  250. 

Giiiueo  (rio),  122. 

(iurgucia  (serra),  219,  221. 

(iurgueira  (hec),  234. 

Giirupâ,  196. 

Gurupy  (rio),  220,  230. 

Guyane  anglaise,  4,  55-66. 

Guvane  contestée  (franco-brési- 
lienne), 4,  85-90. 

Guyane  française,  4,  72-84. 

Guyane   hollandaise,  4,    00-72. 

Guyanes,  1-90. 


H 

llaedo  (cuchilla  de),  557. 

llernandarias,  585. 

Ilerval  (serra  do),  598,  404. 

llervidero,  557. 

Uiguerilas,  Nueva  P,dniir3,  558. 

505,  020. 
llol)ler  Hill  (mont),  614. 
llujllaga  (rio),  118,  139. 
Uuanacache  (lagunes),  050, 7 1 8, 

070. 
lluanncos  (valle  de  lo.*.),  608. 
Ihical,  748. 
Ilueniules  (rio),  007. 
Iliiilliclw.  685. 
Ilumahuaca,  590,  707,  720. 
Ilumaila,  501,   514,  540,  541. 

*542. 
Ilyanuary  (laguet),  100. 
Hyuacu  (rio),  125. 
Ilvulanaliani.  185. 


Ihcra  (lac),  024,  695. 
Iiicnv  Grande   (rio),  396,  398, 
402,  407,  414,  020. 


Icaiiiiahii,   172. 

Iça-Pnlumavo  (rio),    122,    123, 

*147,  165,  100,  181. 
Iço,  237. 
Igatû,  257. 

Ignapé  (port),  574,  585. 
Iguapé  (liiheira  de),  545. 
Iguarassù,  246. 
Iguayù,  Rio  Grande  de  Curirihâ, 

559,   *553,   555,  588,  589, 

390.  544. 
Ile  Royale,  70. 
Ilheos,    Sào  J(>rgc    dos   Ilheos, 

292,  293,  297. 
Iman,    Sierra  de  IWimanI,  011. 
Imhetilia,  512. 
Imbitulia  (port),  594. 
Independencia,  259. 
Inferno  (cachoeira  do),  266, 267. 
Inficionado,  283. 
Inga,  240. 
Ipacaray  (lac),  556. 
Ipané  (rio),  508. 
Ipanema  (bourg  et  rio) ,  38 1 ,  469. 
Ipiranga,  575. 
Ipoa  (lagune),  509. 
Ipojuca  (rio),  247.  . 
Ipurina,  173.  174. 
Iracouba  (rio),  42,  84. 
Ita,  556,  542. 

Itabira  do  Campo  (mont),  469. 
Itabira  do  Matto  Dentro,   469. 
Ilaboca,  207,  217. 
Itaboraby  (ville),  535. 
Itacoatiàra,  Serpa,  192,  193. 
Itacolumi  (récifs),    255,    268: 

—  (mont),  285,  294. 
Itagua,  550. 

llaipû  (Pico  de  Fora),  515,  316. 
Itaituba,  195. 
ltajahv(rio),345,345; — (ville), 

592,  595. 
Ilamaraci  (ile),  245. 
Itamaricà  (grau),  515. 
Itambé  (]iilon),  255,  285. 
Itanibé     d'Espmh.nço    (morne), 

422. 
Itanguaymi  (défilé),  555. 
Itani  (rivière),  23,  45. 
Itapagipe,  291. 

llaparicà  (île),  291,  292,  297. 
llapeMirim,  290. 
Ilapeniiiga,  557. 
Itapicuri'i    (mont  et   rio),    221. 

250,  2liO.  208. 
Ilapiringa  (rio).  557. 
Ilapiiù.  541.  542. 
Ilapuà,  Kncarnacion,  097. 
Ilapncurù  (rio),  255,  254. 
Ilapui  urn  Grande,  Rosario.  255. 
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8or. 


Ilapucmiï  Mii'iiii,  'iôli. 

Ilnpura    (calinaileK   551.  580. 

Ilaquy  (villo),  .111,  II;). 

Itili.  697. 

Il;iti;iya  (scrni),  298,  '299,  500, 

:,ù.  5."i0. 

Ilatins  (sona  <ios),    545,   500. 
Ilù  (ville).  580.  593,  481. 
Itiiboro  (lio).  587. 
Iliizaingo,  500. 
Ivahy  (lio),  552,  590.  419. 
Iviiihcima  (l'io),  551,  585,419. 


Jaboatài),  247. 
Jaboticabal  (ville),  580. 
Jac  (lac).  27. 
J.icarépayiia  (villo),  555. 
Jacaréiiara.  Mnrcetjos,  177. 
Jachal  (lio  de).  599,  tiOO,  029, 

719,  720. 
Jacu  (lio),  2.59. 
Jaciihv,(;iialivliii(rio),598,  iOI, 

tO-i,  105,  407,  .^Ol. 
Jacupiraii^'a  (rio).  515. 
Jaguaiào  (ville),  409. 
Jaf^arào  (rio),  59l!,  59S,  402, 

572. 
Jagiiarâo  (raine),  407  ;  —  (ville), 

413. 
Jagiiai'ibè  (rio),  227,  250,257. 
Jac^iaripc  (rio),  292. 
Januaria,  Salgado,  283,  297. 
.Iiipii,  171. 
Ja[)urâ,    llvapiira     (rio),     118, 

122,  125,  M24,    127,    15!i. 

147,  103,  100. 
Jaquipa  (rio),  .lacubype,  200. 
Jaiagiià  (serra),  544;  —  (ville), 

230;  —  (mines),  572,  578. 
Jardim,  256,  258. 
Jarv  (rio),  155. 
Jalobâ,  286. 

Jauapiry  (rio),  150,  172. 
Jaurù  (rio),    425,    424,    423, 

451,  452,  459. 
Javary  (rio),  118,  147,  175. 
Jejiiv   (lie),    508,    517,    354, 

3.-)l. 
Jequitinhonha  (rio).  le  Polit  Sâo 

Francisco,  Rio  Belinonto,  23(i, 

2()6, 207, 268, 27 1 ,  274.  295. 
Jésus,  355. 
Joâo  Aires,  Avres  (seuil),  299, 

470. 
Joazeiro,  283,  292. 
Jocden  Savane,  69. 


Joinville  (esluaire 

et  ville 

,  548. 

591,  593. 

Juaiirité,  187. 

.Iiiiz  de   Fora,  278 

565. 

561. 

593,  408,  473. 

.Iiijuy  (moiil),  016. 

Jujuy   (|)roviuco). 

618, 

630, 

lilio,   674,  073, 

677, 

*703. 

707.   720,   705, 

768, 

785; 

—  (ville),  707, 

726. 

Jujuv  (rio),  390. 

Juiidialiv     (villo). 

578. 

5S0, 

593,  ■478. 

Juuin  de  los  Andos 

lillillc 

a  Mel- 

leu,  7ii,  731. 

Juulas  (las),  (coiill 

«oui). 

369. 

•    (il7. 

.liiquia  (rio),  543. 

Juramenio     (rio), 

593, 

396, 

618,  028,  070, 

709,  7 

14. 

Juruà   (rio),  124, 

123, 

•147, 

175,  480. 

Juruena  (rio),  154, 

418. 

Juiii  Miriiii  (île).  5 

11. 

Jiiriipai'i  (calaraclo 

,  127. 

Juiiiponsen.  217. 

Jiilabv,  llvulai  (rin 

,  124. 

123. 

•li7,   181.   ISO. 

Kaîeteur  (chute),  16,  18,  129. 
Kaw  (village  et  rivière),  80,  84. 
Kiug  William's   Ihe  Fourtli  Fall 

(chute),  13,  21. 
Kochail  (volcan),  645. 
Koffi,  49. 

Kouiou  (rivière),  74,  76,  8i. 
Kroii.  tS. 


Labrea,  18i,  |83. 

La  (^ecilia  (colonie),  589. 

Ladario   (arsenal),     441,     li2, 

•492. 
Lafayette,  278. 
Lagarlo  Cocha,  139. 
Lage  (îlot  et  l'ortin),  517. 
Lages,  593. 
Lago   Grande    de  Villa   Krauoa. 

156. 
Lago  Novo,  27,  88. 
Lagôa  de  Suniidouro,  239. 
Lagoa  dos  ['atos,400,  401,  i02, 

408,  409,  410. 
Lagôa  Feia,  50 i.  503. 


Lagiia  Miiiin,   590,    400,   401. 

402,  332,  3,39. 
Lagoa   Sanla,    237.  23<.t,    272, 

275,  281.  500. 
l.aguna  (poii),  591,  593. 
Laguna  Miriiii,  372,  379. 
Luiiinos,  455. 
Lanibaré,     I.aïubari     (prniuon- 

loiie),  315,  .359,  310. 
Laiiibary     (station     tlioriiialo), 

507." 
Lapa   (lioiu   Jésus    do),   (villo \ 

283,  590. 
La  Paz,  391. 

La  Plata  (ville),  389,  664,  759, 
710,   «711,   742,  7  48,  777, 
785. 
Laraiigeiras  (poiit-viaduo),  286, 

594. 
La  Terre  (cordillère),  608.608. 
Lavras,  256,  414. 
Leblond  (inoiil),  14. 
Ledesma  (ville),  726. 
Lcmaire  (détroit  de),  (ii8. 
Lonçoes.  292. 
Lciigiias,  318. 
Léon  (monte).  608. 
Leona  (rio),  645. 
Leopoldina,  217,  501. 
Lerina  (plaine),  708. 
Leubù,  748. 
Libertad,  093. 
Libres,  Paso  de  los  Libres,  093, 

707. 
Limav   (rio),    003,    056.    659, 

6iÔ,  718,  731. 
Linieira  (ville),  580. 
Liniooiro,  240. 
Liaiiria  (v(dcan).  003. 
Llaiios  (sierra  de  los),  608,  609, 

622. 
Llpaulipucù,  354. 
Lobos  (ile),    372;   —     (ville). 

744. 
Londres,  do  l'Argentine,  716. 
Lonquimai  (volcan),  003,  731. 
Lopo  (morro  do),  545. 
Lorena  (ville),  568,  593. 
Loroto,  622,  697,  715,  726. 
Lujan  (rio  de),  721. 
Lille.  07ti. 
Luies  (village).  670. 
Liique,  356,  312. 


.Macacû  (rio  et  ville),  504,  553. 
Macayuajès,  181. 
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Macahc   (rio     et    ville),    30ô, 

512,  533. 
Miicapâ,  85,88,  133,  153,  145, 

145,  100.  107,  202. 
Mac;iù.  258,  230. 
Macciô,  248, 240, 250, «0,495. 
Machiati  (piton),  129. 
Macoui'iia,  84. 
Macû,  169. 
Macusi,  11,    42,  45.   46,    58, 

171,  172,  293. 
Madeira.  Cavaii,  118, 123,  126, 

131.   135,   159,  *147,  152, 

162,  175,   176.    184,   185, 

418,421,  422,  480. 
Madré  de  Dios  (rio),  131. 
Mafra.  232. 
Magdalena,  742. 
Mage  (ville),  555. 
Magellan  (délroit  de),  6i8. 
Mahaica    (ville  et  rivière),  20, 

00,  61. 
Mahù.  Irang(rio),  129,  171. 
Malmri  (rivière),  80. 
Mainas,   118. 
Mainrique  (nionl),  399. 
Maipo  (mont),  605. 
Maipu,  742. 
Mnlali.  273. 
Malargiie,    Malalhué    (volcans). 

005. 
Malbarco  (laguet),  659. 
Maldonado  (cap),  628. 
Maldonado    (ville),    357,    361, 

362,  372,  .381. 
Mamanguapé  (rio),  259,  250. 
Maraoré.   Hiii   Grande,    Guapav, 

151,152,  154,422. 
Mana  (rivière),  25,  74,  84. 
Manaos.  Barra,     Fortalezza    da 

Barra    do    Rio    -Negro,    151, 

166,    176,   188.   189,   191, 

192,  202,  495,  493. 
Mancliao  (mont),  716. 
Mandioré  (lac),  425. 
Manga,  254. 
Mangabeiras  (rio  cl   serra  de), 

204,  219,  221. 
Mangaratiba  (port),  555. 
Manguaba  (lac).  249. 
Manso  (rio),  450. 
Mansos,   LIanos   de  lus  .Mansos, 

LIanos  (le  Manzii,  678. 
Mantiqueira,  Serra  do  Mar,  234. 

233,  298, 299.  529, 540, 545. 

544,  513,  536,  419,  476. 
Manzanas  (région),  767. 
Mapa(lar  de),  86. 
Mapa  Grande,  Amapa  (rivière). 

21,  87;  — (forlin),89. 


Mapouerro,  Urubu  (rio),  171. 
Mar,  Serra  do   Mar,  570,  371, 

591,   392,    402,   405,    446, 

476. 
Mar  de  Hcspanba.  564. 
Mar  del  Plata,  742. 
Mar  Pcqueno  (marigot),  585. 
Maracà  (île  et  détroit),  27,  28, 

29,  87,  88,  145. 
Maracajù,  Serra  de  Mbaracavii, 

552,  421,  303,  506,  345." 
Maracassuraé  (rio),  250. 
Maracaua,  171. 
Maragogipe,  291. 
Marajo  (île),  157,  151,  161. 
Marangiiapé,  256,  250. 
Maranbào     (État),     113,     218. 

250-234.  493. 
Maranbào  (ile),  97,   227,    403. 

492.  ■ 

Marianna,  278,  285.  470. 
Maribondo  (saut  du),  550,  568. 
Maroim,  286. 

Maroni,    Maroweiju,   Saint-Lau- 
rent  (fleuve).    15.    22,   27. 

40,  42,  75,  *75,84. 
Marouini  (rivière),  25. 
Martim  Vaz  (ilôts),  270. 
Martin  Chico  (ruisseau),  363. 
Martin  Garcia  (île  de),  337,  338, 

563,   591,   *392,   627,  704, 

754. 
Matacos,  Mataguayos,  Mansos, 

618.  678,  679,  708. 
Matarà,  714. 
Matheus  (pics).  500. 
Mathnury,  84. 
Matouri  (mont),  14. 
ilatrocanes  ou   Masinija,    49, 

50. 
Matta  de  (]orda  (rio  de  la),  530. 
Matto  Castelhano,  596. 
Matto  Grosso  (État),  591,  415- 

442.   460.    468,  488,   491, 

493,  505,   508,    544,    547, 
384. 

Matto  (irosso   (ville),  425,  424, 

458.  410,  442. 
Matto  Portuguez,  596. 
Maiilié.    175,    176.   177,    178. 

179,  418. 
Maulié  Assu  (rio).  155. 
Mauricea.  Mannisstail,  245. 
Mavu-Tala  ou  Aniaru-Mayo,  151. 
Mazagào,  197. 
Mazaruni  (rivière),   8,   20,  42, 

58, 59. 
Mlunancniia,  508. 
Mhiyo.  318. 
Mliuarapey  (rio).  507, 


Mearini  (no),  221,  250. 

Médinas,  715. 

Medio  (arroyo  del),  704. 

Meia  Ponte,  Pyrcnopolis,  213. 

Meia  Ponte  (rio  da),  549. 

Mejicana,   718. 

Mellimoya  (volcan),  006. 

Melo,  i'.cno  Largo,  372. 

Meudoza  (rio  de),  050. 

Mendoza  (province),  666,  685, 
719,  726.  703.  766.  785. 

Mendoza  (ville),  391,  600,  636, 
680,  682,  719,  720,  766, 
*721,  725,  725,   726,  785. 

Mercedes,  363,  572,  695,  744, 
748. 

Mesa  (volcan  de  la).  605. 

Mcstre  Alvarez,  Meslialvc  (mont), 
295.  296. 

Mexiana  (île).  157.  145,  197. 

Michilengues.  674. 

Miguel  Burnicr,  279. 

Minas.  277. 

Minas  de  riruguav,  361,  372, 
381. 

Minas  Geraes  (État),  113,  231, 
285,  536,  595,  457,  444, 
446,  450,  455,  458,  460, 
465,  465,  466,  467,  468- 
469,  470,  477,  488,  492. 
495. 

Minas  Novas.  278,  295. 

Minrhin  Mabuida  (volcan),  606. 

Minuan,  Minunnos,  403,  562, 
705. 

Miranda  (rio  et  bourgade),  552. 
416,  417,  419.  421,  426, 
455,  440.  441.  760. 

Muanhas,  103,  106. 

Misiones  (  Territoire  des  Mis- 
sions). 521,  505,  32l.*326, 
593,  610,  666,  694,  695, 
697.  707,  766,  783. 

Mitaraca  (mont),  15. 

Mocorelâ.  693. 

Mocovi,  Mhocavi,  679,  Monla- 
races,  521.  587,  701,  714. 

Moeila  (serra  de).  279. 

Mocsinga.  51. 

Mogv  das  Ciuzi's.  370. 

Mogy  Guassû  (rio),  549,  530, 
.580.  477. 

Mogy  Mirim  (villeK  568. 
Mojns.  176.  326. 
Molino  de  Balas,  773. 
Molinos,  709. 
Molu-clie,  685. 
Moncâo,  250. 
Monday  (rio),  556. 
Mondego  (rio),  426, 
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Monigoto  (inoiil).  009. 
Montagne ir.Vrgont.  It,  80,  81. 
Monlagno  Fr.niçaisi',  1 1 
Montauno  Mai;iirlic|ii('.  11. 
Mont  Ali-io/ir)'.l.  lUtl. 
Monlo  Cascros,  55"J,  ÔIJ."),  ."•GO. 

tiilj. 
Monlc  Sanlo,  202. 
Montpi'os,  71"i.  72ti. 
.Montes  (Conlillera  ilo  los),  ôOti. 
.Montes  Aureos.  250. 
Montes    Claios    das     Forniigas, 

285. 
Montevideo,  421.  028,  ô.")0,.")i)5, 
bbl.   ôtJO.    5'il,    51)2,  505, 
*500,   507,   50'J,  570,   571. 
572,    575.   575.    570,    57'.l. 
581,  028,    070,    G'.lô,   75.'. 
730. 
.Morawlianna  (rivière),  57. 
Moreno  (nionl),  2'J5. 
Morona  (lio),  1 18. 
Moi-reles  (ville).  384,  585. 
MoiTO,  Ceno  .Mono,  010. 
MoiTO  Velho,  285.  207. 
Mortes    (rio     das),     Roncado. . 
210,  270.  550,    503,    509, 
417. 
Monika  (rio).  59.  42,  50. 
Morumby  (mont),  384. 
Mosetenes,  170. 
Mossorô.  Santa  Lnzia,  258,  250. 
Moura  (hameau  j,  129. 
Moiisineiv,  84. 
Miari,  122. 
Mucuim  (no),    125. 
Muturi^ic  (péninsule),  250. 
Miicmv   (rio),    111,   180,  207. 

271",  275,  277,  278. 
Mundahù  (rio).  248,  249,  250. 
Muiiduiucû,    175,   176,  *177, 

178. 
Mura,  174,  173. 
Musiers  (lac),  041. 


-Nac-ne-Nuc,  27  4. 
Nahuel-llu.ipi  (lac),   605,    OOf,, 

059,  040.  0.50,  751. 
Nahuqua,  179. 
Napo(rio),  118,  122. 
Napostà  (rio),  745,  740. 
.Nassau  (cap),  22. 
.Natal,  258,  250,  495. 
Nouas,   124. 
Nazareth,  240,  250,  292,  297. 


Necocliea,  742. 

Neçro   (rio),    118,    120.    1-7. 

'128,  129,  151.    |5'.l,  MIT, 

lli2,  180,  48(1. 
Negro  (rio)  de  l'iruguav,  589. 

414,  .558,  504. 
Megro   (rio)  de   la   Plala,    587, 

595,  004,  012,   014,    *050, 

0,59,   040,  0  41,    048,    049, 

055,   062,    61)3,   605,   072. 

081,    694,  748,    751.  7(iO. 
Negro  (serra  do),  228. 
.NiMnliucù  (rio).  510. 
Nemhucù  (ville),  540. 
Nenqncn  (rio),  004,  605,   630. 

♦037,  059,   010.   tl4l.  720. 

751. 
.Ncuquen  (territoire),  7  48.  783. 
Mumdiaquàra  (rio).  38". 
Nickerie  (rivière),  21,  00. 
.Nico  Pei'ez,  572. 
Nietherov,  298,305,  515,  520. 

553,  495. 
.Nieuw  .^Mislcrdani.  01.  l'û,  08. 

69. 
Nioitc,  Levergcra,  441. 
Nogoya,  697,  707. 
Nogueira,  184. 
Nori|uin,  7  48.  755. 
Noruega,  45  1. 
Nouriifjues,  47. 
.Nova  Cruz,  259. 
Nova  Friburgo,  511,  534,  555, 

•447. 
Nova  llaniburgo.  407. 
Nova  Trenlo,  593. 
Nueva  llelvetia,  505. 


Obidos   (défilé),    1.50,  195. 

Obllgado',  020,  704. 

Oeiras,  254,  250. 

Olavarria,  744. 

ûlimpo  (fort),  442. 

Olinda,  245,  250. 

Oliva,  5i0. 

Oma(ju(is.  Kili,  175. 

Omaua,  109. 

Omi,  085. 

Onverwaclit,  71. 

Oran,  ;>96,  017,  019,  708,  721;, 

760. 
Orange  (cap  d'),  24. 
Oicjones,  181,  182. 
Orénoque  (fleuve),  22,  20,  127. 
Orgàos,  299,  500,  *501. 


Oro  (rio  de).  700. 
Orr  (rio),  015,011. 
Orliz  (banc).  02S. 
(Ilu(|nis  (rio),  429.  5(15. 
Onana,    Wano    creik    (rivière), 

22. 
Ouupichiiinv.s,  ]\'(ijii.ti(iiia,  59. 
Onuranun,  1. 

Ouassa  (rivière  et  village),  88. 
Oualara,  Oualeca,  Goijlacazes, 

509,  511,  320. 
Ouaijana,  1. 

OiKiijéoué,   42,   5S.    171,  172. 
Omiotn,  100,  109. 
Ouro  (rio  et  serra  do),  279,  525. 
Ouro  Uranco  (mont),  279,  466. 
Uiiro    Preto   (monis   et     ville), 

278,    279,  28(1,  281,    285, 

295,    297,  305,   405,   400. 

470,    485,    495. 
Overo  (volcini),  (iOO. 
Dijainpi,  45,  10,  47. 
(Jvapok  (coiiiinune),  14,25,24, 

"27,  28,  29,  84. 
Oyaricouletis,  45. 


Pacaraima  (monts),  8,    11,  10, 

20,  50,  51,  40. 
Palena  (rio),  00(i. 
Palicour,  39,  88. 
Palmarès  de  Pernainbuco   ((Jui- 

lombo  dos),  229,  248,   250. 
Palmas  (rio  et  lagune  de  las), 

*019,  020. 
Palmeira,  588,  389. 
Pampa  (territoire),  785. 
Pampas,  Pampéens,  079,  682, 

683,  684,    687,   69.3,    726, 

728. 
Pando,  571. 
Panoré,  187. 
Panos,  173,  176. 
Pào  d'.ilho,  246. 
Pào  d'.\ssucar  (mont),510,  517, 

442. 
Paquetà  (île),  552. 
Pari  (rio),  144. 
Para  (Ktat),  117  et  suiv.,  194- 

202,  474,  495. 
Para,   Santa   Maria  de  Nazareth 

de   Belem,   Belem,   97,  118, 

149,    150,    151,   100,    102. 

103,  *197,    108,   199,  201, 

202,    2!8,   424.   448,  434, 

460,  470,  480,  495. 
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Panicalii  mi  l'ii;iL;ilii, 'iOO,  28ô. 
Pai'.igiiiiri,  5ÔU,  542,  551. 
Panigmissù,  200,  208,  291,477. 
Paraguay    (fleuve),    154,    170. 

257,   549,   410,    420,   425. 

425,  420,    459,   500,   505, 

.'.04,   505,   500,    508,  510, 

515,    542,   551,    010,  017, 

018,  027. 
Paraguay    (Étall,    497-554, 

758,  759. 
Panihvba,  Païahybuna  (rio),5C9. 
Parahyba  de  Man^uaba,  249. 
Parahyba    de    l!io   de    Janeiro, 

297,511. 
Parahvl.a  do  Norle  (Ktal),  115, 

218.  259,  240,  495,495. 
Pai-ahvba  do   Noiie  (rio),  240, 

251",  477,  479. 
Parahyba  do  Norle  (ville),  259. 

240,  250,  495. 
Parahyba    do    Sul    (rio),   500, 

SOf-ôOô,  *50i,  510. 
Parahyba  do  Sul  (ville).  555. 
Parahyhuiia  (rivière),  500,  505; 

—  "(ville),  504,  509. 
Paramacca,  49. 
Paramaribo,  51,  07,*08,  09. 
PaiMiiullo  (iiiassifi,  000. 
Pai'.iiiiiilds  (mines  de  los),  725. 
Paranà  (llenve),  204,  205,  257. 

297,    549,  550,    551,  555, 

582,   590,   410,    500,  504. 

505,  500,  507,   508,   514, 

525,   520,   551,    542,   551, 

558,  559,   504,  505,   584, 

585,   615,    010,    021,   024, 

625,   026,   627,    050,   001, 

707,  755,  775. 
Paranâ  (canipos  de),  440. 
Paranà    (Klal),   550-595,   405. 

495. 
Paranà    ou    Bajada.   700,   705. 

707.  781,  785. 
Paranà  de  las  Palmas  (rio),  704. 
Paianâ  .Mirim,  1.55,  195. 
Paranacito  (rio),  620. 
Paranàcoara,  157. 
Paranaguà  (bai(^  cl   |iiirl),  587, 

588.\595,  480,  551. 
Paranabyha  ou  San  Marcos  (rio), 

549. 
Paranan  (serra  de),  204. 
Parana|)aneina,  557,  551,  552, 

.502,  582,  585,  419,  454. 
Paranapiaeaba,  5i4. 
Paranà-Pixuna  (rio),  126. 
Parao|ieba,  250,  259,  278. 
Paraly  (ville),  555. 
Paraiina  (rio  el  ville).  281. 


l'ariivilhnna,  172. 
Parcel  (récif),  208. 
Pardo,    Rio    Pardo,   206,    268. 

274, 295,  .550,  .55 1,416,477. 
Parcai  (région),  154. 
Parcnliitliii.  176. 
Pare.ri,     Paiocis,     176,     177, 

451,  452. 
Parexi  (plaleau  des),  420,  50t). 
Pariina  (lac),  10. 
Parima  (seiia),  129. 
Parintins,  195. 
Parnahvba  (lleuve),    115,  220, 

221,"  222,  254. 
Parnahvba  [(porl    fluvial),   255. 

250." 
Partamoim,  42,  62. 
Paschoal  (monl),  94.  268. 
Paso  de  los  Libres  (gué),  414. 
Paso  del  Rcv,  Paso  do  la  Palria, 

514,  541'. 
Paso  Molino,  57  1 . 
P.issagem  (mine),  285,  466. 
Pus.sé,  160,  109. 
Pastaza  (rio),  118,   125. 
Pasio  Grande  (mont),  595. 
Pnlfichos.  274. 
Patagonie,    589,   012,    015, 

015,    016,   041,   055,    055, 

002,   665,    671,   682,   756, 

759,  701,  707. 
Palagoiis,  Palnijimes,  005, 075. 

079,   085,   (585,   087,    688, 

689, 
Palos,  400,  405. 
Palos  (col  de  los),  000. 
Paulo  Afl'onso  (cataracte),  258, 

259,  261,  *262,  205,  200, 
j  Paummi,  Puiiia-Oiiri,  174, 
Paute  (riol,  118, 
Pauyarim  (rio),  125, 
Pavôn  (rio),  024,  020, 
Pcnjncjua,  518. 
l'aven  (serro),  005,  601. 
Payné  (monl),  007. 
Pavsandù,  557,  558,  505,  572. 

581,  690. 
Paiju-chc,  685. 
Paz,  La  Paz,  700. 
Pebas,  159. 
Pedra  Assii,  500. 
i'edro  Aiïonso,  210. 
Pedro  Segundo  (colonie  de),  86, 

88. 
Pfhurn-clic,  685,  760. 
Pelado  (cerro),  600. 
Pelotas  (ville).  405,    K)8,  409, 

410,  41  i,  415, 
Pened»,  280.  297, 
I',  II.'  lu  de  Sài)  Pedro,  225. 


Penba  (monl),  295;  —  (ville), 

239;  —  (pèlerinage),  575, 
Pepiry  Guassii,  402. 
Perez  Rosalez.  605. 
Perganiino,  744.  748, 
Pernambueo  (mont),  285. 
Pernambuco  (Klat),    115,  218, 

245,  248,  280,  495. 
Pernambuco     ou     Olinda,    98, 

100,  115,  218,  225,  *24l, 

2.50.   560,    410,  447,   448. 

457,   477,    480,   481,   485, 

491,  495. 
Pessanha,  275,  295. 
Petrolina,  286. 
Pctropolis,   511,     522,     *555, 

554,  555,  475,  476. 
Pbiladelphia,  295,  297. 
Philippi  (morne),  008. 
Piabanha  (rio),  554. 
Pianugoto,  195. 
Piassabussû,  286. 
Piauhy  (État),   115,  218,  254, 

255,  272,  465,   465,    495, 

495. 
Piauhv  (rio  et   serrn  do),  219, 

22 1",  254.  287. 
Picaulhi  (lac),  605. 
Pie  de  Palo  (mont),  598. 
Piedade  (serra  de),  255,  284  ; 

—  (pointe),  594. 
Piedras,  571, 
Pilào  Arcado,  285, 
Pilar,  240,  250, 
Pilciaio,  715, 
Pilcomavo  (rivière),  505,  505, 

506,  509,   510,  *515,  515, 

522,   554,    595,  016,   018, 

019,    021,  027,   (i5li,   670. 
Pilla  huinco  (chaîne),  611, 
PUma-che.  085, 
Pimentciriis,  228, 
Phiafiulo,  172. 
Pindamonbangàha    (ville),  515, 

568,  595, 
Pindarc  (rio),  221,  228,  2.50. 
Pipiry  Guazu  (rio),  559. 
Piquiry  (rio),  552,  590, 
Piracicàba  (rivière  el  ville),  580, 

595,  477, 
Pirahv  (rio  el  ville),  510,  555. 
Piranhas  (Rio  das),   258,   262, 

280, 
Pirapora  (chutes),  271,  285, 
Pirara  (mont  et  rivière),  11,  16, 

.58.  I2!t. 
Pii'assnnnnga  (ville),  580. 
Piralinini  (rio).  105. 
Piiatiriinga  (Santn   Andres  de). 

91,  550,  557,  575,  525, 
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l'ii'iiui,  U7>7>,  Mil). 
I'il;iiif:u\,  'J78,  'J'JT,  5(10. 
l'ituntiKi.  ."(!(). 
l'hiiiie  MystiTieusi',  tlll. 
l'Iiiiielioti    (passage    du).     (111.' 

l'ialu  (Cmo  de),  7'27. 

l'iata    (osliiairo    de    la),    .").">,') 

*ô,vj,  m:>,  (;i:>,  (;-.>7,  ci-js 

(i70. 
l'oeitos,  .">7I. 
l'oconé  (ville),  440. 
l'0(.i)s  de  Caldas  (ville  thermale) 

ôiô,  .lliS. 
PolifioKilnii.i-,  Poiegoedoe,  ti) 
l'iimbal,  'i.iS. 

Pomonui  (rivière),  2'J,  50. 
l'onla     Cirossa     (promontoire. 

.■^70.  .".8S,  38!t. 
l'orningos  (iiiaimis),  O'i'2. 
Pdiiiidos,  4'it). 
l'orl  Madrvii,  701. 
l'ort  Slaiilev.  787,  *78S,  7S!I. 
l'orlal  (ile),"  74. 
l'or.to  Ale^'re  (ville),  .ïl17,  407, 

*i08,  UT),  458,  41)5. 
Porto  de  Moz,  liu;. 
l'orlo  do  Amazonas,  500. 
Porto  Fcliz,  580. 
Porto  Nacioiial,  'ilC. 
Porto   Seguro,    94,   294,   297, 

517,  525. 
Porto  Uiiiào,  589. 
Posadas,  552,  097,  707,  785. 
Possession  Rav,  015. 
Potaro  (rio),  16,  42. 
Poty  (rio),  254. 
Poxim  (rio),  260. 
Prcjuicias  (rio),  25 i. 
Prclo,  Rio  Preto,  260,  500. 
i'rimero,     Hio    Piimcro,    022 

729. 
Pnipria,  280,  297. 
Pucarâ  (i'ort),  710. 
Pueblito,  7.50. 
Puet-che,  075,  085.  089. 
Puelo  (rio),  605. 
Puerto     lîermejo,    510      70(1 

708. 
Punla,  609. 

l'iiiila  de  las  Piedras,  628. 
Punlas  Vacas,  725. 
Piiri,  511. 

Punis    (rio),    118,     125,     126. 
151,  «147,    l.Vi,   100,   175. 
184,  480. 
Pkiùh,  Fovciios.  174. 
Pvreneos    (monts),    2(1»,    -Mi 

215,  549. 
Pyrenopolis,  217. 


Uiiar.iini  (rio),  590.  550. 

•jiialala  (village),  58. 

Uiieliiz   (Tueiid     de),     259;     _ 

(ville),  278,  279. 
'Juei|uen  (rio),  742. 
Qiinandi,  073,  751^  7,^.7, 
•Juelriipillan      (  volcan  ),      005 

059. 
Qiiitiiiiii,  071,  i\",,  (17  4.  (',711 

087,  707.  765,  760. 
Qiiumt's,  075. 
Uuilines,  755,  712. 
Ouiiilo,  Hio  Qninlo,  025,  727. 
Quissainan,  512. 
Qnixada,  257. 
Quixeramobim    (rio),    227;    — 

(ville),  257. 


lîaiiiada  (massif),  600. 
liiiiHiiii'h's,  RdiKjiial-clie,  (i80. 

085. 
Halas  (île  de  las),  571. 
Rawson  (ville).  056,  754    755 

7S5. 
Iteal,  Rio  lieal,  287. 
Reeoleta  (la),  755. 
Recoiicavo,  291. 
Reloncavi  (fjord),  005. 
Rejnire,  84. 

Resislencia,  700,  707,  785. 
Reslauracion  (ville),  414. 
lietamito,  725. 
Rcwa  (rio),  16. 
Reyes  (source  thermale),  708. 
Rezende  (ville),  510,  355. 
Riaeho,  295. 
Ri:u'huelo,    de    Buenos    Aires. 

"51,  752,  755,  736. 
liiachuelii,  de  Corrienles,   699. 
Ril)ciras(cluile),  152;  —  (rio), 

585. 
Riherào  Prelo  (villi'),  579.  .59-, 
lUcai-do     Franco    (monts     de) 

458. 
Rinc(m  de  las  (iallinas,  558. 
Riiiihuc  (volcan),  605. 
Rio  Bonilo  (ville),  555. 
Rio  Clan,  (ville),  380,  593. 
Rio  Cuai-to  (liour;;),  591    7-'7 

728,  750. 
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Rio  de  Janeiro  (Klat),  115,297- 
555,  445,  454,  484,  485, 
486,  49  4,  495. 
Rio  de  Janeiro  (ville),  97. 
it8,  100,  109,  115,  116, 
298,  ,505,  ,506,  507.  *5|5. 
510,  517,  555,  410.  ils. 
-419,  446,  448,  449,  450, 
•451,  434,  474,  475,  477, 
•479,  480,  485,  480,  488, 
i9l,  493,  494,  495,  735. 
Rio    Crande    do    iVurle    (lîtal). 

238-23!),  495. 
Rio     (irande     do     Snl     (Ktal), 
591,    .595-415,    448,    458, 
400,    4(i5,   409,    470,  475, 
477,  487,  495,  575. 
Rio  Orandi'  do  Snl  (ville),  597, 
405.   408,   410,   «411.   415, 
414,  415,  480. 
Rio  .\egro  (département  de  l'U- 
ruguay), 581. 
Rio  Ncgro  (territoire    de   TAi- 

gentine),  785. 
Rio  Negro  (ville),  391. 
Rio  Pardo  (ville),  407. 
Rioja  (rio),  596,599. 
Rioja  (province).  608,  075,  720 

785. 
Rioja   (ville).    029,    055.    650, 
068,    690,    707,   7l(i,    717, 
720,  750,  785. 
Rivadavia,  708,  726. 
Rivera,  564,  581. 
Roca,  700,  751,  755. 
Rocaoua  (village),  88. 
Rocha,  572,  581. 
Roneador  (rio),  200. 
Roraima  (mont),  8,11,  35,  50  • 

(gave),  129. 
Rosario,   505,  591,   015,   621 
027,  056,   701,    705,    704^ 
707,    775. 
Rosario  de  la  Fronlera.  709. 
Rosario  du  Malto  Crosso,  440 

442. 
Ross  (glacier  ilc),  790. 
Rniirninjeiiiics.    OKinjaiui.    42. 

45,  4ii.  47.  100.  i79. 
Roura,  84. 

Rupununi  (livière),  11,  10.  5S 
129. 


Sabai-a,  285,  297,  505,  466. 
Sacramenio,  105,  *10ti,  752. 

Saint-Jean,  74. 
.Sainl-Josejd],  76. 
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Saint-Laurent,  74. 

Saladillo    (lagunes     du),     022. 

623. 
Saladillo   (l'io)    de    Samboroin- 

bon,  623. 
Saladillo      Duke     et     Saladillo 

Amargo,  624. 
Salado    (rio)    de  Buenos  Aires, 

616. 
Salado  (rio)  de  l'Ipacaray,   ÔOO. 
Salado  (rio)   de  Samboronibon. 

625,    63i,   662,    673,   681, 

701  ;  —  de  San  Luis.  726. 

745.  747,  775. 
Salavina,  022,  713,  726. 
Sali  (rio),  7011,  710. 
Salinas,  202. 

Salinas  (pointe  des),  145. 
Salitre  (rio),  286. 
Salobro.  293. 

Salta  (monts  de).  621,  666. 
Salta  (province),  5fll,  5'.I2,  656, 

675,  707,  726,  783. 
Salta    (ville),    656,    670,   70S. 

709,  726,  781. 
Salto,  ville  de  la  Banda  Orien- 
tal, 403,  563,  572,573,  574, 

577,  581,  695,  772. 
Salto  (pic),  599. 
Salin  Aufîuslo  (rapide),  134. 
Sallo  d'itù  (cataracte  et  village). 

580. 
Salto  Grande  (cascade)  duJequi- 

tinhonba,  267,  268;  —    de 

Uruguay,  402,  357. 
Salut  (îles  du),   14,  76,  84. 
Samborombon  (baie),  023,  072, 

673. 
San  Antonio,  affluent  de  l'igna- 

zû,  339. 
San  Antonio  (cap),  028. 
San  Bernardino.  536,  547. 
San  Blas  (port),  747. 
San  Carlos,  709,  724. 
San  Cosine,  533. 
Sangradouro   (canal),  402. 
San  Feli\,216. 
San  Kcrnaiid»,  699,  739. 
San  Francisco  (rio),   4i0,  017, 

707,  708. 
San  Ignacio  Guazû,  533. 
San  Isidro,  739. 
San  Jorge  (golfe),  607,  049. 
San  Josr  (Iruguav),  566,   572. 

581. 
San  José,    port  de   l'Argenline. 

587,  690,  709. 
San  José  de  Flores,  733. 
San  José  de!  Morrii,  727. 
San  Juan  (cap),  755. 


San  Juan  (rio),  629,  630. 

San  Juan,  mission  du  Paraguay, 

535. 
San  Juan  (Argentine),  591,  598, 

000,    050,   034,    650,   718, 

720,    759,  760,    776,   781, 

783. 
San  Julian  (port),  049,  754. 
San   Luis    (massif),    010,   023, 

727,  730. 
San  Luis  (province).    719,   720 

etsuiv.,  750,  766.  783. 
San     Luis    (ville),    591,    008, 

6.50,  674,  682,  730,  783. 
San  Martin,  6'.I5. 
San  Martin  (lac),  643. 
San  Matias,  587,  648,  049. 
San  Miguel,  697. 
San  Nicolas,  704,  748. 
San    Pedro    d'Argentine,    620, 

627,  704,  7.30. 
San  Pedro  (du  Jejuvl,  535,  534. 

.542. 
San   Rafaël    (nevado    de),  603, 

*00i. 
San  Ral'ael  (rio  de  Bolivie),  426. 
San  Rafaël    (ville),   .525,    081, 

682,  724,   726,   748,    751; 

—  (mines),  770. 
San  Roque,  729. 
San  Salvador  de  Paragu.iy,  354. 
San  Salvador  (Uruguav),  585. 
San  Sébastian  (golfe),  754,  755. 
San  Valenlin  (mont),  607. 
San  Vicente,  724. 
Santa  Ana  (de  Bonpland),  693. 
Santa   Anna   (île)   (estuaire   de 

l'Amazone,  145. 
Santa  .\nna  de  (^ontendas,  440. 
Santa  Aiuia  do  Livramento,  41  i, 

415,  504. 
Santa     Barbara     de     Campinas 

(bourg),  578;  —  serra,  416. 
Santa    Barbara  de    l'Espinhaço, 

285. 
Santa    Catharina    (État),    111, 

556-393,    449,    458,    463, 

470,475,  495,  591. 
Santa  Galiiaiina  de  l)esterro(îlc), 

593,  394. 
Santa    Catliarina  di>    Paranagvià 

(île),  548. 
Santa  Cruz  (rio),  608,  015,  614. 

615,   645,   644,  645,  *646, 

647,  665,  004,  068. 
Santa   Cruz  (territoire    et   ville 

de   l'Argenline),    649,    754, 

785. 
Sanla  Cruz  (ville,  rivière,  pres- 
qu'île), 91.  317.   522,  333; 


—  ville   (In   liiu   Grande    do 
Sul,  403,  415. 

Sanla  Fé  (province),  707,  757, 

705,   766,  770,    774,   780, 

783. 
Sanla  Fé  (ville),  521,  591,  615, 

070,  679,  694,    701,  *702. 

707,  776,  783. 
Santa  Izabel,  151,226. 
Santa  Lucia  (rio  de  l'Uruguay), 

566,  571,  572. 
Santa  Luzia   (ville    du    Brésil), 

284. 
Sanla  Maria  de   Paraguay,  533. 
Santa  Maria  (cap  de  l'Uruguay), 

572. 
Sanl'Anna      (colonie     du     Sa  i 

Paulo),  572. 
Sanl'Antonia  de  Cuyabâ,  440. 
Sanl'Antonio  du   Matto   Grosso, 

442. 
Sanlarem    (ville),     157,     439, 

143,  J03,  194,  195,  202. 
Sanla  Rosa  do  l'.irgentine,  695. 
Sanla  Rosa   de  Paraguay,  555, 

565. 
Santa  Rosa  de  l'Uruguav,  565. 
Sanla  Tecla  (ville),  414". 
Santiago  del   Estero  (province), 

606,  726,  764,  785. 
Santiago  del  Eslero  (ville),  621, 

656,   657,  670,    674,    702, 

715,  726,  785. 
Santiago  de  Paraguay,  555. 
Santo  Agoslinlio  (cap),  247. 
Santo  Ainaro    de    Bahia,    291. 

297. 
Santo    Ainani     (village),    570, 

574. 
Santo  Antonio   (cbute  du  .Man- 

coré),   152. 
Sanio  Antonio    (bourg),  sur   le 

Madeira.  180.  418. 
Santo  Tome.  695. 
Sanlos,   Toilos   os  Sanlos,  557, 

570,   575,   374,    375,    377, 

378,395,417,446,  448.450. 

475,  477.  478.  480.  650. 
Sào  Bcnlo.  391. 
Sâo    Bernardo    du    Parnalivba. 

254. 
Sào  Bernardo  de  Sào  Paulo,  572. 
Sào  Borja  (ville).  414.  415. 
Sào  Caelano,  372.  470. 
Sâo   Cbrislovâo   (ville  et  baie). 

287,297,318,  .329. 
Sào  ï"elix  de  Paragnassû,  477. 
Sào  Fidelis  (gorge).  300,  311  ; 

—  (ville),  555. 

Sào  Francisco  ou  Para  (fleuve). 
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115.  216.  217.  2rvl.   *2r)l. 

2J(i,    2r>8.   200.  2tîl.   202. 

*205,  270.  271.   272,  277. 

278.   279.  287.358,   477, 

470.  180.  525. 
Sào  Francisco  (île),  548,  409. 
Sào   Fi-ancisco    Xavier    (ilc    ol 

|.oit).  59!.  592. 
Sào  (k'ialtto  (sona),  504. 
Sào  Coin-alo  (rio).  409.  559. 
Sào  Ignacio  .Mayor.  582. 
Sào  Jçnmynio  (mine).  407.  42 1 . 
Sào  Joào  (la  Barra,  512.  517. 
Sào  Joào  das  duas  Barras.  217. 
Sào'Joào  de  Cariry,  240. 
Sào  Joào  dcl  Rey,  278,  595. 
Sào  José  de  Destcro  (ville),  594, 

415. 
Sào  José  do  Mipibu,  258. 
Sào  José  do  Norle   (ville),   410, 

414. 
Sào  Leopoldo  (ville),  597,  407, 

415,  447. 
Sào  Loorcnço,  425,  420,  452, 

440. 
Sào  Luiz  de  Càceres.  459.  442. 
Sào    Luiz    de   Maranliào,    218. 

221,  250,  *255,  250,   480. 

495. 
Sào  Marcos  (baie),  250. 
Sào  Matheus,  295. 
Sào  Paulo  (État  de),  556-595. 

421,    444,    450,  455,  454, 

436,    457,  458,   470,  495, 

.507,  525. 
Sào  Paulo  (ville),  97,98,    556, 

557,  557,   569.  570,   *571, 

.572,  575,  578.  580.    395, 

450,  477,  485.  495.  498. 
Sào  Paulo  de  Olivença.  181. 
Sào  Pedro  d'Aldeia  (ville),  555. 
Sào  Roque  (cap).  94.  225.  258. 
Sào    Scbasliào    (île),    547;   — 

(vHle).  570,  574. 
Sào  Simào  (ville),  579. 
Sào  Thomé  (cap).  .504,  511. 
Sào  Vicente  de  Santos.  575. 
Sào  Vicente  de  Sào  P.aulo,  94. 

457,  759. 
Sapâo  (rio),  260. 
Sapucahy  (rio),  550,  568. 
Saracuro  (rio).  570. 
Saramacca,  52. 
Sarainacca  (rivière),  21.  07. 
Sarmiento  (mont),  008. 
Sauce,  57 1 . 

Sauce  Grande   (ruisseau),  61 1. 
Segundo  (rio),  022. 
Senguer. Singerr,  Scnguel  (rio). 

041, 


Sepoluba  (rio).  425.  459. 

Sept-Cbutes.  50,S. 

Sergipe  (Klal  el  rio).  115.  252. 

286-288.  488.  495. 
Serra  .Uiaixo.   515,  545,  595. 
Serra  .Vcin\a.  545. 
Serro  (C.idade    do).    278.   285. 

297.  406. 
Serro  de  Frio.  255. 
Scie  Lagoas.  2.59. 
Seli'  (jui'das.  55. 
Siniào  l»iaz,  280. 
Sinnamari.  Sinnauiarv  (rivière). 

25,  42;  —  (village),  74,  84 
Si  nos  (rio  dos),  402. 
Skvring  Water,  608,  648. 
Sobral.  255.  250. 
Sonunelsdijk.  09. 
Somiio(riodo),  205,  210,  216. 

219,  260. 
Soriano.  505.  58 1 . 
Sorocaba    (rio    et    vdle).    581, 

595. 
S(]ure.   197. 

South   Georgia.   789-791. 
Souza.  258. 
Souzel.  196. 
Stiibroek  (ville).  59. 
Slokes  (mont).  007. 
Sucurvù  (rio).  551. 
Sidina,  42. 
Sumidouro  (ville),  555. 
Suriname  (fleuve),  21,  27.  42. 

69;—  (ville),  55,  68. 
Siiiiâ.  180. 


Tabajara,  228. 

Tabatin-a    (ville).     IIS.     110. 

121,  1.55.  181. 
Tabatinga  (serra  de).  204. 
Tacuarenibo  (rio).  590. 
Tacuarembo  (ville).  564,  5S1. 
Tacuari  (rio).  559. 
Tacuru  Pucû,  551,  551. 
Tairu,  42,  47. 
Takutu  (rivière),    12,   51.   52. 

129,  171,  188. 
Taki,  097. 
Tanianduà,  278. 
ïamandualeliy.  570. 
Taini-rhc,  6X5. 
Tainoyos,  Tiiiikh,  Aïrnii,  50S. 

.509.  515.  500. 
Taiidil  (sierra  de),  61 1. 
Tandil  (ville),  742,  *7i5,  741, 

7tS. 


Tapanalioni  (rivière).  22,  25. 

Idpiijocos,  151. 

ïapajozou  Rio  Prclo.  1  IS,  *155. 

l.'ii.    155.  '147,    162,  170. 

177,    194,   557,    418,  420, 

421,  425,  458,  459,  489. 
Tapauà  (rio).  125. 
Taperoa.  292. 
Tapes,  405. 

Tapes  (serra  dos).  59S.  10  4. 
Tiiputjd,  TapouijDis,  Tapouijcs, 

88.    *|(i2.    105.    164.    106. 

172.17(i,178,  1S2. 275. 5011. 
Taipiarelinga,  246. 
Tarpiarv  (rio),  402.  407,    425, 

426," 455,  441. 
Taraguv,  697,  698. 
Taratiuâ.  187. 
Tnriniiri,   109. 
Tarija  (rio).  708. 
Tarija  (ville),  591.   592,  670. 

078. 
Tartaïugal  (rivière),  24. 
Turuma,   Taroumnns,   15.  59, 

57,  58. 
Taulialè.    Ilaboalè,    508,    509, 

370.  .595,  465. 
Tayi,  542. 

Tavtao  (péninsule),  607. 
Telle  irio),  124.  125. 
Telle   (ville),    182,    "185,  184, 

202. 
Tcijhiil-chc,  085. 
Tehu('I-cli(\    608,    085,    084. 

088,  089,  752. 
Tenio  Maïrem  (mont).  15. 
Tercero  (rio).  022.  625,  728. 
Tcuco  (rio),  618,  708. 
Thereza  Cbristina.  452. 
Therezina,  254,  250.  495. 
Therczopobs,   299.    511.    .5.55, 

460. 
Tibagy  (rio),  551,  588,  589. 
Tibicuary  (rio),  507,  509,  515, 

550,  559,  540,  551. 
Tii-unas.  160.  107,  181. 
Tieté  (rio)  544.  549,  550.  551, 

570,  571.   578,    580,  581, 

582,  416. 
Tigre  (cordillera  del),  599. 
Tijuca  (mont),  516. 
r'imbira,  228. 
Timbo,  700. 

Tinibo.  de  ITlapicurù.  292. 
Timotakem  (nionl).  12,  13. 
Tingiià  (serra).  500. 
Thioyosla.  075. 
l'inogasta,  710,  726. 
Tirailentes,  278,  565,  300,  507. 

595. 
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Toba,  Ori'yiiihi.s,  Oreillards, 
Orejnnes,  509,  510,  5y'2, 
525,  521,  588,  0(iO,  «75, 
074,  078,  079,  099. 
Tocantins  (fleuve),  22,  115, 
lU,  151,  181,  197,  205, 
204,  205,  200,  207,  208. 
214,  216,  251,  260,  421, 
480. 
Todos  os  Sanlos  (baie),  94,  255, 

270.  Voir  Santos. 
Tolomhnn,  075. 
Tolosa,  740,  748. 
Toinbailor  (ruisseau),  425. 
Toinolasta,  010,  727. 
TiPiinegrainU',  84. 
Ton-es  (port),  409. 
Torlugas,  704. 
Totora  (mont),  599. 
Toucaiies,  171. 
Trahiry  (rio),  258. 
Trcful  (lac),  640. 
Tieinta  y  Très,  572,  581. 
Trelew,  754. 
Treiiqiie  Lauquen,  745. 
Très  Boeas    (las),     514,    610, 

*617,  624,  097. 
Très  Cruces  (luonl),  590. 
Très  Sabios,  608. 
Trindade    (pilier     voleanique) , 

270. 
Triiiidad,  555. 
Trois  Sauts  (chute  des),  24. 
Trombetas  (rio),  15,  155,  154, 

156, *147,  172. 
Tromen  (lac),  605. 
Tronador  (mont),  005. 
Tubarào (monts),  545;  — (rio), 
594;  —  (lajrune),  599,  408; 
—  (houillère), 407,  477. 
Tucabaca  ou  rio  Oliden,  420. 
Tucuman  (province),  050,  707, 

720,  766.  767,  785. 
Tucuman,  Tucma  (ville),  505, 
591,    621,   654,   656,   666, 
674,    675,  678,   (i79,    709, 
*  710,  711,  715.  715.  710. 
720,  785. 
Tucuuibù  (cerro),  507. 
Tuumc-lhunac  (moûts),  12,*15, 

22.  51. 
Tunaulins,  Tunati,  181. 
Tunuvan   (serra  et    rio),   055, 

724. 
Tupi,  45,  165,  11)5,  175,176. 
179,   180,  508,    .5i;2,    45  i. 
480. 
TupiiHica,  28(i. 

Tupinamha,      Topinamlxtulx, 
l'iiiiinumlxirii,   Tiipinainha- 


vanas,  228,  245,  508,  509. 
Tn|iinainliaiamas  (île),   155. 
Tiipungalo    (mont),    600,   (i50, 

719,  727. 
Turyassù  (rio  et  ville).  250. 
Tujuti  et  Tuyurué,  541. 


U 

Uitiiiiima,  Jiiri  l'i.niiui,  Boca 

Preitos,  109. 
Uatumâ  (rio),  155. 
laupés  ou  l'cuyaris  (rio),  127, 
*128,  129,  169,  170,  171, 
172,  187. 
Ibà  (ville),  504. 
L'batùba   (mont    et  port).  540, 

560,  5li9,  57  t. 
Ibcrabi  (ville  et  lagune),  568, 
595,   417,    425,   455,   459, 
477. 
rcayali   (rio),   118,    125,    159, 

170. 
Uniâo,  234,  250. 
Union  (Montevideo),  571. 
Uraricucra,     l'iaricoera     (rio), 

129,  171,  188. 
Urré-Lafquen  ou  laguna  .\iiiar- 

ga,  655. 
Urubu,  285. 
Crubupungâ,  551. 
Urucuia,  rio  de  bi  Terre  Fertile, 

260. 
aruguay  (Ûtat),     500,    504, 

529,555-581. 
Uruguay  (fleuve),  598-405,  514, 
526,  555,   557,    558,   559, 
564,  *625,   626,  027.  050. 
Uruguay  Miiim.  402. 
Uruguavana  (ville),    414.    415, 

695." 
Uruhù  (rio),  216. 
Ushuia  (ville),  656. 
Uspallala  (brèche  de),  671. 


Vacacahy  (rio),  598,  .401. 
Vaccaria  (campos  de),  4lti. 
Vaimaré,  170. 
Vaille,  ou  San  José  (péninsuli 

648,  0  49. 
Valdense,  505. 
Valdivia.  659. 
Valença,  292,  511,555. 
Vallc  (riodel),  714. 
Vasa  liarris  (rio),  266,  287. 


Vassouras,  511,  555. 
Veladero  (mont),  599. 
Velasco  (sierra  de),   655,    717. 
Velha  l'obre,  157. 
Velhas  {no  das),  255,  25(),  259, 
285,    558,    549,    44t;.    466, 
477. 
Ventana  (monlde  la), 6!  1,*C12. 
Verde  (rio),  du  lirèsii.  260,551  ; 

—  rio  de  r.\rgentinc,  558. 
Vermejo  (rio),  558,  629. 
Veriiielho    (rio),    Bahia,     216, 

291. 
Vermelho   (rio),  aux  confins  de 

Santa  Calliarina,  589. 
Vianna,  250.  '250. 
Victoria,  295,    247,  250,  295, 

290,  297. 
Victoria  (chutes  de),  555. 
Victoria  (rio),  620. 
Victoria  (Ai'gentinel,  697,  705. 
Victoria  (Brésil),  448,  475,  480, 

495. 
Viedma  (lac),  587,  045,  045. 
Vigia,  202. 
Villa    Bella   do    Matto     Grosso, 

438,  459. 
Villa  Conccpcion,  518. 
Villa  del  Pilar.  542. 
Villafranca     (du   Brésil),     196; 
—  du  Paraguay,   540;  — de 
l'Argentine,  099. 
Villafranca  (lac  de),  154. 
Villaguay,  697. 
Villa  Hâves,  551. 
Villa  Maria,  591. 
Villa  Mercedes,  591. 
Villa  Nova  da  Hainba,  292. 
Villa  Nova  de  Lima,   285,  284. 
Villa  Occidental,  699. 
Villa  Bica,  515,  556,  542,  551, 

555. 
Villa  Rica  d'ivahy,  590. 
Villa  Urquiza,  700. 
Villa  Velha,  295. 
Villa  Velha  (roche),  589. 
Villa  Viçosa,  250. 
Villegagnon  (îlot),  517. 
Villela,  540.  5i'J.  546. 
Vincbina,  7  18. 
V\dcaii  (sierra  del).  587.  61 1. 


W 
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58,  171. 
VVarranmri.    12. 
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William  FreJcrick  (ville),  00. 
Wonotoho  (cliules),  '21. 


Xaraycs  (lac),  ■i'2">,  4'2t!. 
Xingù   (rio),    1">">.    *lt7,   Iti.'i, 

17'.t,    ISO,    l,Si.    l'.iii.    l'JO. 

4-21,  480. 
Xirii'ica  (marbrière),  582. 


Yacircla  (rapide),  097. 
Yagiieron  (rio),  5r)(i,  .V)(>,  r>.j9. 
Yamunda  (rio),   172,  l">. 
Vapejû,  llapua,  t)07. 
Yiirn,  S(i2. 

Valo  ou  Yobcaii  (volcan),  606. 
Vi'iba  liuena  (ceno),  UO'.I. 
Ygatimi  (rio),  545. 


Yi  (rio),  bM. 
Y'pacaray  (lac),  509. 


Zaralc,  701. 

Zaïijon  (rio),  G.'')0. 

Zeliallos  (pic),  607. 

Zcclaiidia,  67. 

Zeiila  (col),  596,  708. 

Zonda  (station  thermale),  971 
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Page  414,  ligne  25.  —  Au  lieu  de  :  Aimé  de  Bonpland,  lire  :  Aimé  Bonpland. 
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